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CHAPITRE  V 

LES    GRANDS   TOMBEAUX   JUDEENS    DK    LA    PLATE-FORME. 

I.  Reconnaissance  générale. 

Mettons  sous  nos  yeux  le  relevé  au  -  de  la  grande  fouille  qui 
fait  l'objet  de  notre  pi.  III,  et  portons  notre  attention  sur  cette  région 
de  la  plate-forme  de  l'acropole  que  limite  le  mur  de  crête  M  dans  la 
section  où  subsistent  ses  assises.  Dans  le  bizarre  et  déconcertant 
quadrillage  qui  incise  toute  la  surface  du  rocher  et  dont  la  gravure 
est  l'empreinte  intacte  du  travail  des  carriers  romains,  partis  un 
soir  pour  le  lendemain  ne  plus  revenir,  au  travers  des  mailles  de 
cette  méthodique,  géométrique,  sereine  et  uniforme  dévastation, 
on  distingue  les  lignes  d'ouvrages  anciens,  assez  profondément 
excavés  pour  que  les  carrières  n'aient  pu  les  anéantir  jusqu'à  la 
base.  Les  plus  immédiatement  visibles  sont,  autour  d'une  grande 
citerne  de  plan  ovoïde  dénommée  C  4,  au  nord,  une  vaste  chambre 
en  forme  de  quadrilatère  irrégulier,  T3,  décoiffée  et  béante  sous 
le  ciel  comme  un  large  puits;  du  côté  sud,  deux  grandes  galeries 
en  tunnel  horizontal  ouvert  à  flanc  de  côte,  T 1  et  T  2,  découvertes 
par  le  travail  de  carrière  seulement  à  leur  extrémité  antérieure, 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  LX1X,  p.  1  :  t.  LXX,  p.  1  el  149. 
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parallèles  entre  elles  et  presque  exactement  parallèles  à  la  ligne  du 
rempart  de  la  crête. 

Ces  chambres  T  1,  T  2,  T3  sont  des  tombeaux,  dont  l'importance, 
malgré  l'état  d'extrême  dévastation  où  nous  les  trouvons,  reste 
accusée  par  leurs  dimensions,  et  qui  très  probablement,  nous 
allons  le  voir,  appartiennent  à  l'époque  judéenne  royale.  Pour  un 
premier  aperçu,  avant  le  minutieux  examen  dans  lequel  nous  nous 
engagerons  tout  à  l'heure,  présentons-nous,  venant  du  sud,  devant 
l'escarpement  rongé  dans  lequel  s'ouvrent  les  bouches  des  deux 
galeries  parallèles. 

A  notre  gauche  ',  vaste  et  profonde  excavation  aux  coupures 
verticales,  la  carrière  Q3,  dans  laquelle  la  galerie  T4  déboucherait 
directement  et  largement,  n'était  une  cloison  ménagée  dans  la 
roche,  épaisse  de  0  m.  70,  qui  ferme  la  galerie  en  avant  et  dont  on 
a  une  certaine  peine,  tout  d'abord,  à  reconnaître  la  fonction  ; 
d'autant  que  ce  mur  de  façade  est  percé  d'une  petite  porte  cintrée, 
qu'on  dirait  ouverte  à  dessein  dans  l'extrême  fond  de  la  carrière, 
et  qui  se  présente  dans  cette  situation  de  la  manière  la  plus  étrange2. 
On  a  vite  fait,  toutefois,  de  se  rendre  compte  que  ce  débouché  en 
façade  de  la  galerie  T  1  n'a  pas  été  voulu  par  les  auteurs  de  cette 
organisation  souterraine.  Pour  une  compréhension  immédiate  des 
choses,  donnons  un  coup  d'œil  à  cette  remarquable  chambre  en 
gradins,  P  1  du  plan,  qui  avoisine  au  plus  près,  du  côté  de  l'ouest, 
le  débouché  de  ïl.  Comme  il  sera  expliqué  par  la  suite,  ces  gra- 
dins P  1  ont  été  ceux  d'une  chambre  balnéaire,  d'une  piscine;  pour 
l'instant,  bornons-nous  à  observer  qu'au  point  le  plus  profond  de 
de  cette  cuve,  sur  son  bord  est,  elle  arrive  au  contact  même  de  la 
galerie  Tl,  et  qu'une  longue  et  haute  cloison  de  roche,  le  long  de 
ïl,  a  été  ménagée  par  les  architectes  pour  laisser  la  nouvelle 
chambre  isolée  de  la  première3.  Même  sans  savoir  encore  que  Tl 
est  une  chambre  funéraire  très  ancienne,  on  aperçoit  tout  de  suite 
que  la  chambre  à  gradins  est  de  stade  postérieur  et  qu'en  la  creusant, 
on  a  soigneusement  évité  de  déboucher  dans  la  galerie  voisine,  ce 
qui  s'explique,  sans  autre  considération,  par  la  nécessité  d'organiser 
en  cuve  fermée  cette  piscine  profonde.  Mais  voici  venir,  à  une  date 
postérieure  encore,  les  carriers  de  l'époque  romaine,  qui  tranchent 

1.  Vues  d'ensemble  aux  phot.  des  pi.  XVII,  XIX  a. 

2.  PI.  XIX  b. 

3.  Phot.  précitées  des  pi.  XVII,  XIX  a.  Les  gradins  PI  sont  bien  visibles  sur  XVII: 
la  cloison  ménagée  entre  le  bord  est  de  PI  et  T  1  est  vue  par  la  tranche,  et  dans  les 
meilleures  conditions,  sur  XIX  a. 
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dans  l'épidémie  Ae  la  colline  sans  souci  dos  monuments  et  instal- 
lations préexistantes.  Un  vaste  balnéaire,  en  dernier  liou,  avait 
occupé  La  place  :  citernes  et  piscines  sont  emportées  ou  éventrées 
par  les  tranchées  d'exploitation  ;  à  L'extrémité  nord  du  groupe  des 
excavations  QÎ-Q2-Q  3,  ia  tranchée  Q  3  dévore  une  bonne  moitié 
de  la  piscine  PI,  dont  les  gradins  mutilés,  en  contre-haut  de  la 
barrière,  restent  suspendus  dans  une  position  paradoxale*.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  les  abords  de  la  galerie  ïl  n'aient  point  été 
respectés  d'avantage.  L'angle  nord-est  de  Q3  progresse,  vers  la 
cloison  de  façade  de  Tl,jusqii'àla  frôler,  se  fixe,  par  bonheur,  sans 
l'avoir  entamée,  mais  ayant  détruit  les  organes  qui  précédaient  ce 
mur  de  tête  et  la  petite  porte  qui  s'y  ouvre.  À  l'examen  des  choses, 
un  peu  plus  loin,  nous  reconstituerons  le  dispositif  souterrain  dont 
cette  porte  était  l'issue  d'arrière,  antérieurement  aux  brutales 
ablations  qui  l'ont  démasquée.  Pour  le  moment,  passons  outre, 
franchissons  la  petite  porte  et  pénétrons  dans  la  chambre  qu'abrite 
la  cloison  de  façade. 

Du  sud  au  nord,  en  arrière  de  ce  mur,  s'allonge  une  galerie  de 
16  in.  50  de  longueur,  large  de  2  m.  50  en  moyenne,  en  tunnel  sous 
roche,  avec  un  profil  arrondi  en  plein-cintre,  d'après  ce  que  montre 
la  section  du  fond  de  la  galerie  dont  la  voûte  existe  encore.  Près 
de  la  moitié  de  la  longueur,  du  côté  de  l'entrée,  est  aujourd'hui  à 
ciel  ouvert,  mais  il  apparaît  tout  de  suite  que  la  voûte  sous  roche 
couvrait,  primitivement,  la  galerie  sur  la  totalité  de  son  dévelop- 
pement, et  que  les  carrières  l'ont  brisée.  Le  profil  en  long  surprend 
tout  d'abord.  Sur  une  longueur  d'une  dizaine  de  mètres,  à  mesurer 
depuis  la  porte,  le  tunnel  était  de  grande  hauteur,  le  vide  dans 
l'axe  atteignant  4  m.  10  à  l'extrémité  de  la  section  conservée  de  la 
voûte  ;  mais  à  2  mètres  en  arrière  de  ce  point,  à  une  distance  de 
6  m.  50  du  fond  du  tunnel,  le  sol  ressaute  brusquement  de  2  m.  20, 
la  voûte  restant  à  peu  près  horizontale,  de  sorte  que  la  section 
terminale  ne  comporte  plus,  sous  cette  voûte,  qu'une  galerie  dont 
la  hauteur  libre  estl  m.  80  en  moyenne2.  La  disposition  d'ensemble 
qui  résulte  de  là  serait  des  plus  singulières,  si  l'état  des  parois  ne 
montrait  immédiatement  que  l'étage  inférieur  d'avant  était  couvert 

1 .  Notons  immédiatement,  pour  une  constatation  d'analogie,  qu'à  l'extrémité  sud 
de  l'ensemble  Q  1-Q  2-Q  3,  le  coin  sud-est  de  la  tranchée  Q  1  a  largement  éventré  la 
citerne  antérieure  Cl,  dont  l'angle  nord-ouest  a  été  emporté  de  cette  manière  et  qui 
s'ouvre  béante  sur  la  carrière  plus  profonde  qu'elle-même . 

2.  S'aider  immédiatement,  ici,  du  relevé  d'ensemble  de  pi.  Va  et  de  la  phut.  de 
pi.  XVIU  (l'intérieur  du  tunnel,  vu  de  l'entrée). 
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par  une  voûte  en  maçonnerie,  portant  une  aire  en  concordance  de 
niveau  avec  celle  de  la  galerie  haute  du  fond,  de  telle  manière  qu'il 
y  avait,  dans  ce  tunnel,  deux  galeries  superposées.  On  se  rend 
compte  ensuite,  comme  nous  l'expliquerons  tout  a  l'heure,  que  la 
galerie  inférieure  arrêtée  à  mi-longueur,  avec  sa  voûte  en  maçon- 
nerie, est  un  travail  de  remaniement,  d'agrandissement,  et  que 
l'ouvrage  du  premier  stade  comprenait  seulement  le  tunnel  haut, 
au  sol  uni  et  légèrement  incliné  vers  l'extérieur,  ouvert,  à  flanc  de 
côte,  suivant  un  dessin  dont  la  destruction  du  rocher  dans  la  partie 
avant  n'a  laissé  subsister  aucune  trace. 

11  faut  donc,  pour  restituer  la  forme  primitive,  supprimer  par  la 
pensée  la  galerie  basse  d'avant  et  tout  son  dispositif  d'entrée,  cloison 
de  façade  percée  d'une  porte  et  tous  organes  connexes  que  nous 
aurons  à  reconnaître.  Le  tunnel  haut  de  la  première  période  ainsi 
isolé  dans  sa  forme  simple,  il  devient  facile  de  le  rapprocher  d'un 
ouvrage  voisin  et  extrêmement  analogue,  la  galerie-tunnel  T2, 
parallèle  à  T 1,  à  8  mètres  de  distance  à  l'est  de  T 1 ,  d'axe  en  axe, 
à  peu  près  au  même  niveau,  de  même  galbe  dans  la  section,  de 
même  largeur  au  fond,  qui  s'ouvrait  à  flanc  de  côte  exactement 
comme  la  galerie  T  1  dans  sa  forme  primitive,  et  dont  le  travail  des 
carriers  a  mangé  la  voûte  à  un  degré  plus  avancé  encore. 

Ces  souterrains  T  1  et  T2  sont  évidemment  des  tombeaux  ;  tout 
au  fond  de  Tl,  la  galerie  haute  du  premier  stade  conserve  son 
sarcophage,  creusé  en  cuve  à  même  le  roc  de  l'avenue.  Les  relations 
de  position  et  d'analogie  des  deux  ouvrages  donnent  à  penser 
qu'ils  faisaient  partie,  sans  doute,  d'une  nécropole  plus  vaste,  dont 
les  autres  monuments  seraient  à  chercher  hors  des  limites  de 
l'étroite  bande  où  notre  exploration  de  la  plate-forme  s'est  trouvée 
confinée;  et  cette  vue  se  confirme  lorsqu'on  prend  en  considération 
le  troisième  tombeau  découvert  sur  le  site,  cette  chambre  T3  dont 
l'emplacement,  en  partie  encore  engagé  sous  les  remblais,  est  au 
point  extrême  atteint  par  notre  fouille,  dans  son  recoin  du  nord- 
ouest.  Dans  sa  disposition  originale,  c'était  une  excavation  souter- 
raine largement  taillée,  en  rectangle  irrégulier  de  5  à  7  mètres 
d'étendue  dans  les  deux  sens,  amplifiée  de  hautes  et  profondes 
niches  creusées  dans  les  parois;  elle  s'ouvre  maintenant  à  l'air 
libre,  le  roc  du  plafond  emporté  par  les  carrières.  L'entrée,  du  côté 
ouest,  est  un  couloir  percé  du  sud  au  nord,  dont  l'amorce  avait  été 
faite  horizontalement  à  flanc  de  côte;  décoiffé  de  son  plafond 
comme  la  chambre,  ce  couloir  est  engagé  sous  les  remblais  qui 
portent  notre  mur  de  clôture,  et  il  n'a  pu  être  dégagé  encore. 
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Bien  que  le  plan  de  ce  dernier  tombeau  soit  très  diffère  ni  de 
celui  des  galeries-tunnels  Tl  et  T°2,  le  détail  de  l'exécution  esl 
tellement  semblable  des  uns  aux  autres  que  la  parenté,  la  commu- 
nauté d'époque  et  d'origine  de  ces  divers  ouvrages  u<'  fait  aucun 
doute.  Les  caractères  les  plus  remarquables  qui  lesrelienl  ressor 
tent  de  l'irrégularité  du  travail,  de  cette  espèce  d'irrégularité  qui 
nous  a  déjà  frappés  dans  les  monuments  anciens  de  la  Cité,  fon- 
cière, irrémédiable  et  en  quoique  sorte  essentielle,  qui  empêche 
qu'une  chambre  soit  réellement  carrée,  qu'une  galerie  se  développe 
sur  une  largeur  exactement  uniforme,  qu'une  taille  dans  le  rocher 
soit  vraiment  plane.  Dans  les  tombeaux  du  groupe  où  nous  sommes, 
on  remarque  particulièrement  l'irrégularité  de  la  facture  des  parois, 
dont  les  formes  imprécises,  l'indécision  et  comme  l'indétermina- 
tion géométriques  sont  si  surprenantes  pour  l'œil  quand  il  se 
reporte  aux  coupures  droites  des  carrières  romaines  qui  les  envi- 
ronnent,—  et,  dans  les  galeries-tunnels,  une  certaine  particularité 
du  galbe  de  la  voûte,  surbaissée  légèrement,  on  dirai t  presque 
involontairement,  suivant  un  tracé  difficile  à  définir  mais  extrême- 
ment caractéristique.  Il  ressort  clairement  de  tout  cela  que  ces 
monuments  sont  antérieurs  à  l'époque  romaine.  Sans  doute  leur 
date  pourra-t-elle  être  précisée  après  l'étude  de  détail,  que  nous 
allons  entreprendre,  des  installations  funéraires  qui  se  sont  suc- 
cédées et  superposées  dans  le  tunnel  T  \ . 

II.  Les  tombeaux  étages  T  l  :  analyse  architecturale. 

A.  —  Configuration  des  galeries  superposées. 

La  description  qu'on  va  donner  est  à  suivre  entièrement  sur  les 
relevés  au  -^-  de  notre  planche  Y  a.  Prenons  comme  point  de 
départ  le  fond  du  tunnel  supérieur.  La  galerie,  grossièrement  tail- 
lée en  plein  cintre  affecté  d'un  léger  surbaissement,  de  galbe  à 
tendance  ovoïde,  c'est-à-dire  avec  un  maximum  de  largeur  à  mi- 
hauteur  et  un  peu  de  rétrécissement  à  la  base  (voir  profil  dd')y  est 
haute  de  1  m.  80,  à  3  mètres  de  distance  du  fond,  et  large  en  bas 
de  2  mètres.  La  hauteur  libre,  en  se  dirigeant  vers  l'extérieur,  va 
croissant,  la  voûte,  assez  irrégulière,  s'élevant  un  peu,  et  le  sol, 
au  contraire,  descendant  en  pente  très  faible  ;  la  variation  qui  en 
résulte  est  petite,  telle  qu'à  6  m.  30  du  fond,  la  hauteur  atteint 
2  mètres. 

Au  fond  de  la  galerie,  sur  une  section  terminale  dont  la  largeur 
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totale  est  2  m.  70,  on  rencontre  (profils  aaJ  et  ce')  une  murette  A, 
puis  une  cuve  excavée  C,  enfin  une  sorte  de  banc,  B,  faisant  murette 
large  sur  le  bord  arrière  de  la  cuve.  Parois  de  la  cuve  et  maçon- 
neries construites  sont  noyées  dans  un  enduit  noirâtre,  résistant, 
mais  grossièrement  appliqué  et  qui  empâte  les  formes  de  la  dispo- 
sition primitive,  de  telle  sorte  que  l'idée  d'un  remaniement  se 
présente  tout  de  suite.  Originairement,  à  ce  qu'il  semble,  murette 
et  banc  du  fond  n'existaient  pas  ]  ;  il  n'y  avait  que  la  cuve  creusée 
dans  le  roc,  profonde  de  0  m.  30,  occupant,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  la  galerie,  une  étendue  de  1  m.  25,  et,  dans  le  sens  per- 
pendiculaire, un  peu  moins  longue  que  la  galerie  n'est  large  (cf.  le 
plan  général  auquel  se  réfèrent  les  profils),  la  paroi  du  tunnel,  le 
long  de  chaque  mur,  étant  raccordée  avec  celle  de  la  cuve  par  un 
épaulement  horizontal  de  0  m.  15  de  largeur  (profil  ee').  Il  apparaît 
que  ces  épaulements  en  vis-à-vis  sont  préparés  pour  porter  des 
dalles,  jetées  par  dessus  la  cuve  et  lui  servant  de  couvercle  ;  la 
boîte  close  ainsi  constituée  était  un  sarcophage,  et  l'on  doit  y  voir  le 
lieu  de  repos  du  possesseur  du  tombeau  dans  sa  disposition  pre- 
mière. Ce  sarcophage  excavé  était  orienté,  quant  à  sa  plus  grande 
longueur,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  celui  de  la  galerie;  ses 
dimensions  horizontales,  prises  au  fond,  sont  1  m.  80  et  1  m.  18  ; 
sa  hauteur  sous  le  couvercle  était  seulement  de  0  m.  30.  Au-dessus 
de  la  cuve,  de  chaque  côté  de  la  galerie,  on  remarque  dans  la 
muraille  deux  de  ces  curieuses  attentes  d'attache,   obtenues  en 
isolant  une  tige  de  pierre  par  un  canal  hémicirculaire  évidé  dans  la 
roche,  et  qui  se  rencontrent  communément,  aujourd'hui  encore, 
dans  les  écuries  et  étables  palestiniennes  :  dans  le  cas  de  notre 
tombeau,  ces  petits  organes  semblent  avoir  joué  le  rôle  d'anneaux 
ou  poulies  fixes  pour  le  passage  des  cordes  de  manœuvre  lors  de  la 
mise  en  place  des  dalles  du  couvercle,  le  jour  de  la  sépulture. 

Suivons  le  tunnel  en  descendant.  A  6  m.  30  du  fond,  chute  brus- 
que dans  l'excavation  inférieure,  et  la  galerie  prend  une  hauteur 

1.  Il  est  utile  de  nous  demander  immédiatement  de  quelle  époque  peuvent  être 
les  maçonneries  qui  encadrent  la  cuve  et  l'enduit  qui  noie  le  tout.  Cet  enduit,  véri- 
table hamra  d'étanchéité  analogue  à  celui  qui  revêt  les  parois  des  organes  de  l'ins- 
tallation hydraulique  que  nous  étudierons  plus  loin,  n'a  que  faire  dans  un  tombeau, 
et  fait  penser  à  uue  petite  piscine  ;  c'est  peut-être  une  cuve  de  bain,  profonde  de 
0  m.  60,  qu'on  avait  aménagée  ainsi  à  cette  place,  et  si  les  choses  sont  telles,  le  travail  a 
été  fait,  sans  nul  doute,  en  même  temps  que  les  autres  organisations  du  balnéaire 
qu'on  retrouve  aux  alentours.  La  date  qui  ressort  de  cette  explication  est  d'accord 
avec  la  trouvaille,  parmi  les  matériaux  employés  au  blocage  du  banc  du  fond,  d'un 
tronçon  de  colonne  cannelée  d'époque  grecque. 
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totale  de  4  m.  10.  Gomme  nous  l'avons  déjà  signalé,  les  traces 
d'une  voûte  en  pierre  et  d'une  aire  prolongeant  le  sol  de  la  galerie 
haute,  son!  immédiatement  visibles  :  les  parois,  de  chaque  côté, 
sont  entaillées  d'une  rainure  de  section  triangulaire,  haute  de 
o  m.  30,  profonde  de  o  m.  15  à  o  m.  20  g-g,  profils  acù  el  cc\  cf.  la 
phoi.  de  pi.  XVIII),  qui  est  le  logemenl  d'attente  des  reins  de  la 
voûte,  etquanl  a  la  chaussée  qu'elle  portait,  elle  marque  sa  trace, 
sur  ['un  <>i  l'autre  liane  de  la  galerie,  par  L'adhérence  des  matériaux 
noirâtres  de  son  aire  supérieure,  une  sorte  de  mortier  de  cendre, 
très  tenace  (m-m).  La  voûte  elle-même,  en  petits  blocs  appareillés, 
encastrée  aux  reins  dans  le  rocher,  était  épaisse  de  M  m.  20,  de 
tracé  assez  tendu  ;  les  creux  aux  reins  étaient  bourrés  de  terre 
pilonnée,  el  sur  le  plan  uniforme  obtenu  s'étendait  l'aire  de  mortier 
noir  que  nous  venons  de  dire,  épaisse  de  0  m.  20.  L'extrados  de  la 
voûte  appareillée,  à  la  clef,  affleurait  exactement  le  sol  de  la  gale- 
rie supérieure  à  son  bord  avant,  et  Taire  de  mortier  noyait  unifor- 
mément le  roc  de  la  section  du  fond  et  le  remplissage  de  terre  au- 
dessus  de  la  voûte  antérieure. 

Les  attentes  de  voûte  et  les  traces  de  l'aire  noire  qui  courent 
parallèlement  au-dessus,  à  0  m.  30  d'écartemenl,  sont  rigoureuse- 
ment horizontales,  différemment  avec  ce  qui  a  lieu  pour  le  sol, 
légèrement  incliné,  du  fond  de  la  galerie  haute  ;  d'où  il  résulte  dans 
le  profil  en  long  de  cette  galerie  supérieure,  considéré  dans  son 
ensemble,  une  brisure  légère.  Un  détail  intéressant  est  que  l'hori- 
zontalité de  la  voûte  en  maçonnerie  a  été  spécialement  voulue  par 
l'architecte  et  obtenue  par  le  moyen  d'un  repère  de  nivellement 
tracé  sur  la  paroi  de  l'excavation  inférieure,  repère  constitué  par 
deux  traits  horizontaux  parallèles,  au  charbon  indélébile,  courant 
à  5  centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre.  Ce  double  trait  s'ob- 
serve, sur  le  flanc  ouest  de  la  galerie  basse,  à  partir  de  son  extré- 
mité du  fond  et  sur  une  longueur  de  6  ou  7  mètres  (>'->■'),  à  1  m.  3.v> 
(au  fond)  au-dessus  du  sol  de  la  galerie  :  c'est  sur  la  base  de  ce 
repère  que  les  attentes  de  voûte  ont  été  incisées,  un  peu  plus  haut 
dans  la  paroi  et  à  distance  uniforme  '. 

Comme,  d'autre  part,  le  sol  de  la  galerie  basse  va  en  descendant 
légèrement  vers  l'extérieur,  à  peu  près  comme  fait  le  sol  de  la 

1.  Remarquons,  saus  plus  attendre,  la  frappante  analogie  de  ce  repère  d'horizon- 
talité, ainsi  tracé  en  noir  le  long  de  la  muraille,  avec  le  trait  de  repère  qui  court, 
sur  plusieurs  centaines  de  mètres,  à  l'intérieur  du  tunnel-aqueduc  d'Ezécliias  et  qui, 
sans  doute,  a  servi  à  établir  le  dressage  du  radier  avant  la  première  expérience 
d'écoulement. 
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galerie  haute  dans  sa  section  du  fond,  on  voit  que  la  hauteur  sons 
voûte  de  cette  galerie  inférieure  allait  en  croissant,  du  fond  à  la 
sortie  :  cette  hauteur  sons  clef,  qui  était  de  2  m.  00  au  fond,  attei- 
gnait à  la  sortie,  à  8  m.  50  en  avant,  2  m.  25. 

B.  —   Galerie  haute  primitive  et  galerie  inférieure  de  deuxième  stade. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  le  dispositif  qu'on  vient  de  décrire 
n'avait  point  été  réalisé  d'ensemble,  que  la  galerie  supérieure, 
primitivement,  existait  seule  sur  la  longueur  entière,  et  que  l'ap- 
profondissement constitué  parla  galerie  basse  était  un  remanie- 
ment de  deuxième  période.  L'histoire  de  ce  travail  se  lit  sur  les 
parois  de  roche,  où  l'on  différencie  clairement  ce  qui  est  de 
l'excavation  du  premier  tunnel  baut  et  ce  qui  est  de  l'approfondis- 
sement ultérieur.  On  y  arrive  par  l'observation  de  deux  caractères  : 
le  rétrécissement,  à  la  base,  de  la  section  du  tunnel  haut,  légère- 
ment ovoïde,  rétrécissement  à  partir  duquel  les  parois  sous-jacen- 
tes  se  profilent  rectilignes  (profil  ce'),  et  la  différence  de  l'aspect 
matériel  des  parements  des  deux  époques,  paroi  haute  travaillée 
doucement  et  comme  polie,  les  aspérités  du  calcaire  noyées  dans 
une  sorte  de  patine,  paroi  basse  dressée  de  manière  plus  rude,  à 
coups  de  pic  parallèles,  profonds,  bien  visibles.  On  peut  ainsi 
tracer,  sur  la  muraille,  une  ligne  délimitant  avec  précision  les 
excavations  des  deux  stades.  Cette  ligne,  trace  du  sol  disparu  de  la 
galerie  haute,  est  légèrement  inclinée  vers  l'extérieur,  dans  le 
prolongement  exact  de  la  pente  du  sol  de  la  section  conservée  de 
cette  galerie  ;  son  tracé  est  xx  de  notre  profil-élévation  aa\  où 
l'on  voit  comment  ce  plan  incliné  s'insère  et  court  entre  le  plan 
horizontal  inférieur  de  l'aire  noire  et  le  plan  horizontal  supérieur 
des  attentes  de  voûte.  On  remarque  combien  il  est  heureux,  pour 
nos  observations,  que  ces  dernières  lignes  soient  horizontales  ;  car 
à  l'inclinaison  môme  de  la  ligne  de  démarcation  que  nous  mettons 
en  place,  confondues  avec  elle,  elles  la  cacheraient.  Cette  démar- 
cation xx  est  visible  au  contraire,  dans  l'état  des  choses,  sur  une 
longueur  de  5  mètres,  après  quoi  son  tracé,  pénétrant  dans  la  bande 
horizontale  de  l'attente  de  voûte,  est  dévoré  par  l'incision  trans- 
versale qui  forme  cette  attente,  et  ne  reparaît  plus  que  5  mètres 
plus  loin,  près  de  la  sortie,  au  point  précis  où  l'interruption  des 
attentes  de  voûte  et  de  l'aire  noire  marque  remplacement  de  la 
tète  de  la  voûte  en  maçonnerie,  c'est-à-dire  de  l'extrémité  avant  du 
sol  reconstitué  qui  posait  sur  la  voûte. 
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Le  sol  de  la  galerie  haute,  dans  sn  disposition  primitive,  ayanl 
été  «mi  pente  vers  l'extérieur,  lundis  que  l'aire  noire  qui  l'a  rem- 
placé court  horizontalement,  on  voit  que  ce  remaniement  a  eu 
pour  résultat  de  relever  le  sol  de  la  galerie,  c'est-à-dire  de  dimi- 
nuer sa  hauteur,  de  l'étrangler  quelque  peu  dans  le  sens  vertical, 
vers  la  sortie;  la  réduction  de  hauteur,  facile  à  mesurer  (distance 
verticale  de  x  au  plan  supérieur  de  m,  a  la  sortie),  a  été  voisine  de 
0  in.  80.  Il  est  facile  do  comprendre  qu'en  procédant  ainsi,  on  a 
obtenu  le  résultat  de  réduire,  dans  une  certaine  mesure,  la  profon- 
deur de  l'excavation  indispensable  pour  la  galerie  basse.  On  voulait, 
en  effet,  que  cette  galerie  inférieure  eut  sous  voûte,  a  la  clef,  une 
certaine  hauteur  libre,  2  m.  ou  2  m.  20  d'après  l'exécution  qui  lut 
obtenue  ;  si  Ton  s'était  astreint  à  rendre  à  la  galerie  haute  un  sol 
incliné,  exactement  situé  sur  le  profil  du  sol  primitif,  l'aire  noire, 
et  la  voûte  sous-jacente,  au  lieu  de  courir  horizontalement,  se 
seraient  trouvées  plus  basses,  à  la  sortie,  de  0  m.  80,  et  alors  le  sol 
même  de  la  galerie  inférieure  aurait  eu  à  descendre  d'autant,  pour 
garder  au-dessus  de  lui  ie  «  jour  »  nécessaire  :  c'est  cet  approfon- 
dissement de  0  m.  80  dont  on  a  fait  l'économie  '. 

On  a  des  indices,  d'ailleurs,  que  cette  réduction  du  coefficient 
de  descente  ne  figurait  pas  au  projet  original  des  architectes  de  la 
galerie  basse,  qu'elle  fut  le  résultat  dune  simplification,  d'une 
adaptation  effectuée  en  cours  de  travail,  peut-être  en  conséquence 
même  du  profil  horizontal  imposé  à  la  nouvelle  couverture  mmgg, 
par  une  décision  fortuite  dont  le  bénéfice,  à  l'exécution  seulement, 
devait  apparaître.  Comment  expliquer  autrement,  en  effet,  que  le 
puits  d'accès  dans  cette  galerie  basse  ait  été  descendu  jusqu'à 
0  m.  60  au-dessous  du  seuil  de  la  galerie,  c'est-à-dire  trop  bas  de 
0  m.  00?  Il  paraît  clair  que  ce  puits  a  été  creusé,  en  début  de 
travail,  à  un  moment  où  l'on  prévoyait  une  galerie  plus  descendue 
que  celle  qui  devait  être  réalisée  par  la  suite.  La  chose  se  compren- 
dra mieux,  toutefois,  lorsque  nous  aurons  reconnu  et  reconstitué 
ce  dispositif  d'entrée  dont  était  dotée  la  galerie  inférieure. 


1.  N'omettons  point,  dans  cette  description  de  la  galerie  intérieure,  fie  noter  l;i 
rencontre,  dans  les  parois,  d'un  certain  nombre  de  niches  à  lampe,  présentant,  en 
élévation,  la  forme  d'un  triangle  posé  sur  sa  hase,  et  de  quelques  attentes  d'attaches, 
obtenues  par  évidernent  hémicirculaire  dans  le  rocher  et  pareilles  à  celles  déjà 
observées  sur  les  flancs  du  tunnel  haut,  au  dessus  de  la  cuve  sarcophage.  Enregistrons 
aussi  un  trou,  une  sorte  de  fenêtre  irrégulière,  F  des  épures,  percée  dans  la  cloison 
de  roche  qu'on  avait  si  soigneusement  réservée  entre  la  chambre  à  gradins  P  1  et 
l'ancienne  galerie  :  cette  ouverture  F  est,  sans  doute,  de  date  tardive. 
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C  —  Le  puits  d'entrée  de  la  galerie  basse. 


En  môme  temps  que  les  relevés  au  ^  rie  la  pi.  Va  dont  nous 
avons  fait  usage  jusqu'ici,  prenons  le  plan  et  la  coupe  spéciales  de 
cette  entrée,  à  l'échelle  rie  ■  ■  ,  qu'on  trouve  à  la  pi.  V  b  sous  la 
rubrique  stade  4.  Ce  stade  est  celui  de  l'état  actuel  du  monument, 
ruiné  à  la  partie  supérieure  et  profondément  échancré,  du  côté  du 
dehors,  par  un  angle  des  carrières  romaines.  Mieux  qu'une  longue 
description,  les  épures  à  grande  échelle,  avec  leurs  quelques  l rails 
de  pointillé  re constitutif,  font  voir  qu'on  entrait  dans  le  tombeau 
par  un  puits,  P,  logé  à  l'extérieur  de  la  cloison  de  façade,  1),  mé- 
nagée dans  le  rocher  et  épaisse  de  Om.  70,  que  nous  connaissons 
déjà.  Au  fond  du  puits,  une  petite  porte  s'ouvrait  dans  la  cloison, 
à  peu  prés  dans  l'axe  de  la  galerie,  cintrée  suivant  un  dessin  curvi- 
ligne complexe,  large  de  0  m.  05  à  la  base,  haute  de  I  m.  10  ■  : 
dimensions  prises  à  l'extérieur,  car  sur  l'autre  face  delà  cloison, 
le  passage  allant  s'évasant,  les  ouvertures  sont  plus  grandes, 
Om.  90  de  largeur  et  1  m.  25  de  hauteur.  Le  fond  du  puits  et  le  seuil 
de  la  porte  ne  sont  pas  au  niveau  de  la  galerie  à  laquelle  ils  don- 
nent accès,  mais  plus  bas  de  0  m.  00,  si  bien  que  de  la  porte  il  a  fallu 
pratiquer,  par  incision  dans  le  sol  de  la  galerie,  une  petite  remon- 
tée de  deux  marches.  Nous  avons  signalé,  à  la  fin  du  précédent 
S  b,  cette  anomalie  d'un  puits  d'accès  creusé  plus  profondément 
qu'il  n'était  nécessaire,  et  nous  l'avons  expliquée  en  observant  que 
dans  le  plan  original  de  l'architecte,  très  probablement,  la  galerie 
à  desservir  était  prévue  plus  basse  qu'elle  ne  devait  être  exécutée 
ensuite. 

Tout  l'angle  gauche-avant  du  puits  a  été  dévoré  par  l'angle  nord- 
est  de  la  grande  carrière  Q3  (du  plan  d'ensemble),  plus  profonde 
que  le  puits  (voir  coupe  V  r/,  bfr),  ce  qui  met  la  porte  cintrée  si  sin- 
gulièrement en  façade,  un  peu  en  l'air  dans  le  recoin  extrême  du 
fond  de  la  carrière.  Si  la  destruction  eût  progressé  davantage,  vers 
le  nord,  rie  50  centimètres,  nous  ne  saurions  plus  comment  le  puits 
était  organisé.  Par  bonheur,  le  mur  rie  façade  D  n'a  pas  été  atteint, 
et  sur  sa  face  extérieure  subsistent,  conservés  en  coupe  de  la 
manière  la  plus  curieuse,  les  degrés  de  l'escalier  qui  accédait  au 

1.  Vue  de  front  (état  actuel)  au  profil-élévation  de  pi.  Va,  ib\  ;i  lire  avec  la  phot. 
de  pi.  XIX  b.  Comme  ou  \;i  le  voir,  toute  la  partie  gauche-avant  du  puits  a  été 
emportée  par  la  carrière,  et  la  porte  du  fond,  primitivement  cachée,  se  présente 
comme  en  façade. 
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fond  do  l'excavation  :  ils  sont  bien  visibles  sur  la  photographe  de 
notre  pi.  XIX  b.  Les  relevés  montrent  qu'il  y  avait,  parlant  du 
fonds  do  puits,  trois  marches  qui  n '^çcédaienl  point,  en  haut,  au 
niveau  de  la  margelle,  mais  réduisaient  seulemenl  de  1  m.  10,  au 
total,  la  hauteur  de  (a  distance  verticaje  qui  restail  ;i  franchir  au- 
dessus  d'elles.  L'ensemble  n'était,  coinnm  on  voit,  ni  un  puits  pro- 
prement dit,  ni  une  simple  descente  en  escalier,  mais  un  puits  avec 
escalier,  doté  de  gradins  sur  la  partie  la  plus  profonde  de  ss)  hau- 
teur. Le  dispositif  est  long,  en  plan,  de  I  m.  60  au  tolal,  à  savoir 
0  m.  80  pour  le  puits  lui-même  (carré  de  0  m.  80  de  côté;  et 
Om.80  pour  les  marches  prises  ensemble;  cette  longueur  de  1  m.  60 
est  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  grande  galerie,  et  mise  en  place 
de  telle  sorte  que  le  dispositif  est  entièrement  logé  dans  l'étendue 
même  de  cette  largeur,  l'excavation  amorcée  au  contact  de  la  paroi 
ouest  de  la  galerie,  mais  sans  l'échancrer  en  aucune  manière  (voir 
les  profils  bV  de  Y  a  et  V  b,  stade  3).  Cette  limitation,  sans  nul 
doute,  est  une  nécessité  que  les  constructeurs  rencontrèrent  ;  elle 
montre  —  et  cela  est  confirmé  par  l'examen  attentif  du  rocher  à 
cette  place  —  que  le  flanc  de  la  galerie  haute  ancienne  se  prolon- 
geait, vers  V extérieur,  jusqu'au  delà  de  remplacement  du  puits, 
et  que  ce  puits-escalier  fut  ouvert  dans  le  sol  de  la  galerie  haute, 
limité,  quant  à  son  développement  horizontal,  à  la  largeur  même 
que  présentait  cette  galerie  jusqu'à  son  bord  de  gauche. 

L'observation  prendra  tout  son  intérêt  plus  loin,  quand  nous 
effectuerons  la  reconstitution  des  formes  à  l'entrée  des  galeries, 
avant  leur  dévastation  par  les  carrières.  Avant  d'y  arriver,  recon- 
naissons le  système  d'obturation  du  puits.  En  face  de  la  porte 
cintrée,  à  1  m.  20  de  hauteur  au-dessus  du  fond,  la  paroi  verticale 
recule  en  dessinant  un  épaulement  large  de  0m.  30,  /'de  l'épure  au 
^jt,  dont  le  plan  horizontal  est  en  concordance  de  niveau  avec  deux 
trous  d'appui,  h  et  K  de  l'épure,  creusés  dans  la  paroi  au-dessus 
de  la  porte  (cf.  la  phot.  de  pi.  XIX  b):  trous  d'appui  et  épaulement 
sont  évidemment  destinés  à  supporter  les  extrémités  de  deux  pou- 
tres, le  plus  probablement  en  pierre,  qui  elles-mêmes  portaient  des 
dalles.  Le  carré  au  droit  de  la  porte  était  ainsi  couvert.  Quant  à 
l'aire  correspondant  aux  marches,  elle  avait  pour  couverture  des 
dalles  reposant  directement,  sans  poutrelles,  sur  deux  épaulements 
un  peu  plus  élevés  que  celui  qui  porte  les  poutrelles  et  au  niveau 
même  du  plan  supérieur  de  ces  deux  pièces  longues,  de  telle 
manière  que  finalement  toutes  les  dalles  fussent  de  niveau 
ensemble.  La  couverture  ainsi  constituée  est  figurée  en  place  aux 
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dessins  aux  -71r-  (pi.  V  b)  de  notre  stade  3  ;  chargée  du  massif  de 
remplissage  final  au  profil  en  long,  elle  est  représentée  à  nu,  au 
contraire,  en  plan  et  au  profil  transversal  bb\  Quant  au  blocage 
susjacent,  qui  achevait  de  remplir  le  puits  et  montait  plus  haut  en 
dispositif  de  masque  (stade  3,  profil  ad),  son  organisation  ne  sera 
clairement  comprise  que  lorsque  nous  aurons  expliqué  l'opération 
antérieure  de  la  fermeture  de  la  galerie  haute. 

Pour  finir  avec  la  description  des  galeries,  il  nous  reste  encore  à 
mentionner  le  mur  en  maçonnerie,  n  (\  a,  plan  général),  qui 
habille  le  flanc  est  de  la  galerie  basse,  près  de  la  sortie,  sur  une 
longueur  de  4  m.  40.  Ce  revêtement,  épais  de  Om.25,  remet  à  la 
largeur  du  tunnel  haut  cette  galerie  inférieure,  creusée  trop  large 
de  ce  côté,  par  erreur  sans  doute  fvoirVô,  stade  3,  profil  ôb');  et 
sa  dessination  était  de  porter  la  voûte  appareillée,  comme  on  s'en 
rend  compte  par  le  fait  qu'il  s'arrête  à  0  m.  75  du  mur  de  façade, 
exactement  vis-à-vis  du  point  terminal  de  l'attente  de  voûte  qui 
échancre  le  flanc  occidental  en  face. 

Cet  espace  de  0  m.  75  de  largeur,  entre  la  tête  de  la  galerie  et  le 
départ  du  mur  en  maçonnerie,  formait  une  espèce  de  niche,  que 
l'architecte  utilisa,  en  l'approfondissant  de  0  m.  35  dans  le  rocher, 
de  manière  à  obtenir  un  réduit  profond  au  total  de  \  m.  10  :  c'est  E 
de  nos  relevés.  A  l'extérieur,  d'autre  part,  à  peu  de  distance  du 
puits  et  du  côté  de  l'est,  dans  une  petite  façade  de  roc  verticale 
était  pratiqué,  à  la  même  époque,  un  réduit  tout  à  fait  analogue 
par  les  dimensions  et  par  la  forme,  H  du  plan  au  r=s.  Il  se  trouve 
que  les  deux  niches  n'étaient  séparées  l'une  de  l'autre  que  par  une 
cloison  très  mince,  dans  laquelle  s'est  ouvert,  ultérieurement,  un 
passage  non  prévu  par  les  architectes. 

D.  —  Reconstitution  et  histoire  des  ouvrages. 

Pour  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant 
que  les  carrières  romaines  eussent  dévasté  l'entrée  des  galeries  et 
leurs  abords,  la  première  question  à  résoudre  est  celle  du  niveau 
de  la  surface  de  la  colline.  Il  y  est  répondu,  sous  la  forme  de 
l'assignation  d'un  minimum,  par  l'observation  déjà  faite  plus  haut 
que  l'avenue  de  la  galerie  supérieure  primitive  courait,  vers  l'exté- 
rieur, au  moins  jusqu'à  comprendre  l'aire  dans  laquelle  devait  être 
ouvert  le  puits-escalier,  qu'il  est  probable,  dès  lors,  que  la  voûte 
haute  dans  le  roc  étendait  sa  couverture  jusqu'au  dessus  du  même 
emplacement,  et  que  cette  induction  devient  une  certitude  à  l'exa- 
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men  de  ce  qui  subsiste  des  parois  à  L'entrée  :  il  suffira,  pour  nous 
en  rendre  compte,  d'un  coup  d'œil  sur  notre  profil  bb"  au  4s  où 
nous  verrons,  à  gauche,  au  sommet  de  la  partie  conservée  <lu  mur 

de  liane  de  la  galerie,  L'amorce  de  La  ligne  incurvée  de  la  voûte.  Dans 
les  reconstitutions  que  donnent  nos  épures  au  =g,  il  est  supposé 
que  le  tunnel  supérieur  avait  sa  tète  juste  a  L'aplomb  du  puits  — 
mais  il  se  peut  qu'il  ait  avancé  notablement  plus  loin  —  et  le 
niveau  de  la  colline  est  placé  en  conséquence,  en  donnant  a  la 
galerie  liante,  à  son  déboucbé,  une  hauteur  libre  de  2rn.2(), 
mesurée  au-dessus  de  la  ligne  de  profil  xx  de  son  aire  primitive. 
La  cote  ainsi  obtenue  est  un  minimum,  et  du  rapprochement  de  ce 
minimum  avec  l'état  actuel  de  la  place  il  résulte  [stade.  4 ,  profil) 
que  les  carrières  romaines  ont  pelé  la  côte,  pour  le  moins,  sur  une 
épaisseur  de  3  mètres. 

Le  terrain  intact  et  le  débouché  de  la  primitive  galerie  haute 
ainsi  remis  en  place,  on  peut  comprendre  le  plan  et  la  méthode 
des  constructeurs  qui  excavèrent  la  galerie  inférieure  et  son  puits. 
Sous  la  rubrique  dw  stade  2,  nous  cherchons  à  représenter  le  tra- 
vail. Puits  et  galerie  basse  sont  creusés  dans  le  radier  de  la  galerie 
haute,  ce  qui  fixe  pour  nous,  au  niveau  de  ce  radier,  c'est-à-dire 
sur  le  plan  xx,  la  cote  du  bord  du  puits  et  celle  de  la  crête  de  la 
cloison  de  tête  ménagée  dans  le  rocher  entre  puits  et  galerie.  Pour 
restaurer  la  galerie  haute,  ensuite,  et  lui  refaire  une  aire  au-dessus 
de  la  fosse  profonde  ouverte  sous  elle,  on  construit  la  voûte  longi- 
tudinale que  nous  avons  étudiée  ;  cette  voûte  s'arrête,  nous  le 
savons,  à  0  m.  75  en  arrière  du  mur  de  tête,  de  telle  sorte  que  pour 
couvrir  l'étendue  de  ce  vide,  des  dalles  seront  nécessaires.  Mais 
d'autre  part  la  tête  de  la  voûte,  par  suite  de  l'horizontalité  de  cette 
construction  depuis  son  point  d'origine  au  fond  du  tunnel,  est  plus 
haute  que  la  crête  de  la  cloison  d'avant  conservée  ;  la  dénivellation 
est  de  0  m.  70  environ,  et  pour  porter  les  dalles,  la  cloison  de  tête 
aura  besoin  d'être  surélevée  par  un  mur  de  la  hauteur  correspon- 
dante. La  maçonnerie  de  surélévation  construite,  les  dalles  jetées 
entre  elle  et  l'extrémité  de  la  voûte,  enfin  la  clôture  du  tombeau 
supérieur  rétablie  au  moyen  d'un  blocage  quelconque  posant  sur 
les  dalles,  telle  est  la  situation  à  laquelle  se  rapportent  nos  dessins 
au.  stade  2\  dont  il  convient  de  rapprocher  tout  de  suite,  pour 

1.  Le  stade  •/,  dans  cette  manière  de  présenter  les  phases  de  la  transformation  du 
monument,  est  celui  de  la  galerie  primitive  du  haut  encore  intacte  ;  en  raison  de  la 
simplicité  des  formes,  un  dessin  spécial,  précédant  ceux  des  états  ultérieurs,  a  paru 
inutile. 
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la  figuration  en  élévation  de  la  cloison  de  tète  surélevée  et  de  la 
toiture  de  dalles  qu'elle  porte,  le  profil  bb*  annexé  aux  représenta- 
tions au  stade  3. 

Dans  Tétai  de  la  remise  en  ordre  ainsi  obtenue,  le  rôle  des  archi- 
tectes est  terminé.  Sous  le  vieux  tombeau  supérieur  on  en  a  fait 
un  autre,  on  a  rétabli,  tant  bien  que  mal,  les'dispositiohs  et  la  clô- 
ture de  la  chambre  funéraire  qu'il  a  fallu  violer,  et  quant  à  la 
tombe  neuve,  à  l'étage  inférieur,  elle  reste  ouverte,  attendant  son 
occupant.  Le  stade  3  est  celui  de  la  sépulture  effectuée  dans  la 
tombe  basse,  fermée  à  son  tour  :  la  bouche  du  puits-escalier  à 
reçu,  dans  leurs  logements  préparés  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  poutres  et  dalles,  le  puits  a  été  comblé  pardessus  et,  plus 
haut  encore,  les  matériaux  d'obturation  amoncelés  jusqu'au  front 
de  la  galerie  haute. 

Au  stade  4,  enfin,  nous  avons  ce  qui  s'offre  au  regard  aujour- 
d'hui, la  ruine  lamentable  dont  une  analyse  attentive  arrive  à  faire 
sortir  les  formes  restituées  et  l'histoire  qu'on  vient  de  lire. 

III.  Le  groupe  funéraire  :  caractère  d'ensemble  et  datation. 

La  configuration  et  les  transformations  du  monument  complexe 
T  I  ainsi  éclaircies,  il  reste  à  nous  demander  pour  quel  motif  on  a, 
de  la  sorte,  é ventre  un  grand  tombeau  pour  en  construire  un 
deuxième  exactement  au-dessous,  en  s 'imposant  de  remettre  en  état 
l'ancienne  chambre  perturbée.  Corrélativement  va  se  poser  la  ques- 
tion de  l'époque  de  ces  tombes. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  tout  d'abord,  de  supposer,  entre  le 
tombeau  supérieur  ancien  et  le  tombeau  de  deuxième  époque,  un 
intervalle  de  temps  très  considérable.  Il  faut  même  que  les  deux 
sépultures  soient  historiquement  voisines,  parentes,  on  peut  aire, 
puisque  le  nouveau  venu  se  taille  un  logement  dans  une  portion  ae 
l'espacé  occupé  par  son  prédécesseur  et  se  donne  la  peine,  pieuse- 
ment, de  restaurer  sa  demeure,  au  lieu  de  simplement  l'expulser 
et  de  prendre  sa  place,  comme  on  ferait  a  un  étranger  indifférent, 
ou  encore  d'aller  se  creuser  un  tombeau  en  quelque  autre  place  de 
la  montagne.  Les  maîtres  de  ces  chambres  funéraires  sont  parents 
ou  veulent  être  considérés  comme  tels,  et  ils  tiennent  a  une  plaie 
de  sépulture  déterminée.  Si  le  tombeau  de  la  deuxième  époque,  en 
outre,  se  loge  au-dessous  de  l'autre,  au  prix  du  difficile  travail  que 
nous  avons  reconnu,  c'est  (pie  la  place  manque  à  côté,  dans  le  champ 
où  il  est  absolument  nécessaire  que  soient  installées  ces  tombes. 
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Et  <mi  epet,  nous  retrouvons  quelques  autres  des  chambres 
souterraines  de  celle  nécropole,  voisines  de  T  I  à  trop  courte 
distance,  le  plan  d'ensemble  en  rendra  compte,  pour  qu'il  fût  aisé 

d'insérer  une  galerie  nouvelle  dans  les  intervalles.  Voici  le  tunnel 
T2,  parallèle  à  Tl  à  un  écartement  de  quelques  mètres,  extrême- 
ment analogue  à  la  galerie  haute  de  T  I  dans  la  simplicité  dé  sa 
forme  primitive  :  la  conviction  s'impose  que  T2  existait  avant  que 
le  creusement  delà  chambre  basée  de  T  I  devînt  nécessaire.  Voici, 
plus  au  nord,  la  chambre  a  couloir  T3,  distant»1  du  fond  de  T2,  à 
vrai  dire,  de  près  de  12  mètres,  mais  dont  l'entré*;  n'est  séparée 
du  fond  de  T  1  que  par  un  écran  de  roche  de  4  mètres  d'épaisseur. 
De  ce  cimetière  de  famille  nous  possédons,  en  somme,  trois 
monuments,  dont  l'un  au  moins,  T  1,  abritait  certainement,  dans 
ses  galeries  étalées,  deux  sépultures;  de  l'occupation  de  T2  on  ne 
peut  rien  dire,  mais  il  est  fort  possible  que  la  chambre  T3,  avec 
ses  niches  multiples,  Fût  le  lieu  de  plusieurs  tombeaux.  Les  souter- 
rains de  T  1,  T2  et  T  3  ont  été  les  demeures  de  quatre  défunts  au 
moins,  et  peut-être  d'un  plus  grand  nombre. 

D'après  les  dimensions,  d'après  le  soin  apporté  à  organiser 
l'entrée  de  la  galerie  inférieure  de  T  4,  d'après  le  souci  qu'on  a  eu 
de  rétablir  la  chambre  supérieure  après  avoir  creusé  l'autre,  ces 
monuments  sont  des  tombes  princières.  Cette  conclusion  ne  serait 
point  légitime  à  l'époque  romaine,  où  les  grandes  excavations  funé- 
raires sont  nombreuses  et  fréquemment  très  parfaites;  mais  il 
paraît  évident  que  les  tombeaux  qui  nous  occupent  sont  beaucoup 
plus  anciens.  Non  que  leur  disposition  présente  des  analogies 
quelconques  avec  des  monuments  déjà  connus;  au  contraire,  tout 
est  nouveau  en  eux,  les  grandes  dimensions,  la  simplicité  brutale 
de  cette  galerie  droite  qui  se  présente  en  T  1  etï2,  sans  chambres 
ni  puits  terminaux,  jusqu'au  dessin  de  cet  étrange  puits-escalier 
qu'on  ne  connaît  sous  la  môme  forme,  exactement,  ni  à  l'époque 
cananéenne  ni  à  l'époque  judéenne.  Mais  profondément  indigènes, 
ils  le  sont  par  le  caractère  archaïquement  irrégiïller  du  tracé  et 
des  profils,  la  grossièreté  d'exécution  des  parois  courbes,  le  galbe 
spécial  du  léger  surbaissement  des  cintres  sous  roche;  et  dès 
lors,  judéens  ou  cananéens,  ce  ne  peuvent  être  des  tombes  de 
simples  particuliers.  Peut-on  préciser  davantage?  Des  monuments 
d'époque  ancienne  leur  ressemblent  de  fort  saisissante  manière, 
non  des  tombeaux,  mais  les  souterrains  du  tunnel  ascendant  de 
la  source  de  Sitti  Mariam  à  l'acropole,  et  le  long  tunnel,  plus  étroit, 
de  l'aqueduc  d'Ezéchias,  dont  les  parois  portent  la  trace  des  mêmes 
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coups  de  pic  qu'on  observe  aux  lianes  de  noire  galerie  inférieure 
de  T  I.  Plus  caractéristique  encore  est  l'emploi  de  l'horizontale 
repère  de  niveau,  au  trait  en  noir  sur  le  mur,  dont  la  méthode, 
constatée  dans  le  grand  travail  d'Ëzéchias,  paraît  également  dans 
l'ouvrage  de  la  même  galerie  inférieure.  Est-on  en  droit  de  conclure 
que  ces  galeries  T  I,  et  les  monuments  apparentés  des  alentours, 
sont  de  l'époque  judéenne  royale  ? 

Il  semble  qu'il  y  ait  beaucoup  de  hardiesse  à  répondre  formelle- 
ment, la  question  qui  se  pose  étant,  on  le  voit  bien,  celle  de  la 
reconnaissance  ou  de  la  non-reconnaissance  de  la  nécropole  davi- 
dique.  Mais  on  sent  bien  aussi  qu'une  circonspection  trop  grande 
ne  serait  ni  opportune  ni,  peut-être,  vraiment  rationnelle  :  serions- 
nous  pas  moins  timides,  en  elfet,  si  au  lieu  de  nos  chambres 
déchiquetées,  décoiffées,  tronquées,  conservées  par  chance  dans  le 
sous-sol  d'un  terrain  détruit  profondément,  méconnaissable,  nous 
eussions  trouvés,  intacts,  les  vastes  et  frustes  souterrains  que  nous 
restituons  par  l'imagination  et  par  la  ligure?  et  n'avons-nous  pas 
le  devoir  de  raisonner  comme  si  ces  monuments  s'offraient  entiers 
à  notre  visite,  comme  si  des  piscines  et  des  citernes  postérieures 
n'excavaienl  point  la  roche  dans  leurs  intervalles,  comme  si  un 
vaste  champ  de  carrières,  pour  finir,  n'avait  tout  emporté  sur  la 
place  ? 

Envisageant,  dès  lors,  franchement  le  problème,  et  reprenant  les 
rares  témoignages  documentaires  que  nous  avons  sur  la  situation 
de  la  nécropole  royale,  quelques  indications  qui  paraissent 
impliquer  qu'elle  domine  le  Cédron,  sur  la  crête  des  pentes,  et 
surtout  la  description  de  Néhémie,  que  nous  connaissons  bien  et 
d'où  il  ressort  que  les  sépulcres  de  David,  sur  l'acropole,  sont 
tout  voisins  de  l'enceinte,  puisqu'ils  marquent  un  point  de  passage 
de  la  muraille,  et  qu'on  les  rencontre,  venant  du  sud  après  le 
réservoir  du  Tyropœon  et  les  degrés  qui  descendent  de  la  Cité  de 
David,  —  nous  ne  pourrons  que  noter  que  l'emplacement  de  nos 
tombeaux  correspond  aussi  exactement  qu'il  est  possible  à  ce  que 
ces  données  antiques  font  comprendre.  Et  nous  proposerons  de 
conclure,  en  lin  de  compte,  que  le  groupe  de  ces  monuments  T  1, 
T  2,  T3  est  bien  un  vestige  de  la  nécropole  royale.  Non  pas  que 
ces  trois  souterrains,  quant  a  1  étendue  et  quant  au  nombre  des 
tombeaux,  nous  restituent  intégralement  le  vieux  cimetière;  nous 
n'y  trouvons  au  contraire,  certainement  caractérisées,  que  les 
sépultures  de  quatre  princes,  alors  que  la  relation  historique,  de 
David  a  Aehaz  inclusivement,  en  accuse  treize,  de  telle  sorte  qu'il 
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paraît  possible  et  probable  que  le  champ  funéraire  couvrit  de  plus 
vastes  surfaces,  au  nord  ci  a  l'ouest,  de  la  zone  restreinte  que  seule 
nous  avons  pu  explorer.  L'objectifle  plus  immédiatement  indiqué, 
de  ce  côté,  est  donc  L'extension  du  dégagement  en  surface,  dans  la 
direction  du  haut  de  la  côte;  peut-être  sera-t-on  récompensé  par  la 
trouvaille  de  tombeaux  moins  gravement  détériorés  que  ceux  que 
nous  ont  rendus  les  circonstances. 

Remarquons  encore,  pour  terminer,  que  lésa  sépulcres  de  David  » 
ainsi  retrouvés  se  présentent  sous  un  aspect  très  différent  de  ce 
qu'à  un  moment  donné  on  avait  pu  croire.  Autant  qu'il  nous  est 
apparu,  point  d'hypogée  complexe  à  entrée  unique,  point  de 
bouche  de  puits  donnant  accès  dans  une  cité  souterraine  a  étages, 
à  couloirs,  à  chambres  multiples;  rien  que  des  chambres  isolées, 
ouvertes  à  l'extérieur  chacune  pour  son  compte,  et  si  peu  dissimulées 
que  la  violation  des  tombes  fut  facile  dès  que  les  conditions  admi- 
nistratives ou  religieuses,  ou  simplement  le  malheur  des  temps, 
permirent  d'accomplir  cet  acte  4.  Et  nous  voyons  aussi  qu'entre 
les  diverses  tombes  royales,  celle  de  David  lui-même  nous  restera 
probablement  toujours  inconnue.  David,  peut-être,  a  dormi  dans 
le  sarcophage  excavé  de  la  vieille  galerie  haute  des  tombeaux  T  1  ; 
nous  n'en  pouvons  rien  savoir.  S'il  a  reposé  ailleurs,  sa  syringe 
ne  nous  sera  révélée  que  par  des  circonstances  particulièrement 
heureuses,  la  rencontre,  dans  la  partie  encore  inexplorée  du  cime- 
tière, d'un  monument  bien  conservé  par  fortune,  et  tel,  par  sa 
situation  ou  sa  configuration,  que  son  caractère  de  premier  en 
date  soit  reconnaissable. 


CHAPITRE  VI 

l'établissement  judéo-grec  de  l'époque  romaine 

I.  Carrières  romaines  et  vestiges  du  balnéaire  antérieur. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  notamment  au  cours  du  précédent 
chapitre,  pour  décrire  les  abords  des  tombeaux-galeries  T  l  et 
T2,  et  au  cours  de  Y  Historique  qui  fait  l'objet  du  chapitre  I  ci-avant, 

1.  Nous  serons  conduits,  plus  loin,  à  nous  demander  ce  qu'effectivement  il  advint 
de  la  nécropole,  postérieurement  à  la  période  royale  et  jusqu'aux  abords  de  l'ère 
chrétienne  ;  voir  ci-après,  chap.  VI,  §  i,  B. 

T.  LXX  ,  n°  141.  -1 
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nous  avons  parlé  d'une  vaste  organisation  dont  subsistent  des  élé- 
ments profondément  excavés,  piscines  et  citernes,  installés  dans 
le  champ  des  tombeaux  antiques  et  curieusement  imbriqués  avec 
eux,  en  plan,  mais  qui,  non  moins  remarquablement,  prennent  le 
soin  de  respecter  les  souterrains  funéraires  ;  et  partout,  aussi, 
nous  avons  mentionné  les  carrières  ouvertes,  ultérieurement,  sur 
tonte  la  surface  du  site  et  dont  les  coupes  ont  dévasté,  indiffé- 
remment, les  monuments  primitifs  et  les  installations  hydrauliques 
de  deuxième  stade.  Les  organes  du  balnéaire,  tels  que  nous  les 
retrouvons,  ne  peuvent  être  visités  et  décrits  qu'en  visitant  et 
décrivant  en  même  temps  les  carrières  qui  les  dévorent,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  zone  de  Taire  supérieure  de  la  colline  que  notre 
fouille  a  dégagée.  Pour  cette  excursion  d'étude,  nous  devrons  ne 
point  nous  séparer  de  notre  plan  général  au  —  .  Nous  aurons  à 
nous  aider,  aussi,  d'un  nombre  important  des  photographies  de 
nos  planches,  que  nous  citerons  au  fur  et  à  mesure  de  la  rencontre 
des  objets  sur  le  terrain  que  nous  allons  parcourir. 

A.  —  Description  des  ouvrages. 

Il  semble  que  notre  fouille  haute,  en  sa  tranchée  initiale  de 
l'extrémité  sud,  a  attaqué  l'échiné  de  la  colline  quelque  peu  au- 
dessous  de  la  ligne  à  partir  de  laquelle  s'étendent,  vers  le  nord,  et 
les  carrières  et  les  installations  antérieures.  Un  large  replat  de 
roc  nu,  intact,  aboutit  à  la  base  d'un  ressaut  naturel,  haut  de 
2  mètres  en  moyenne,  à  la  crête  duquel,  dans  le  pian  supérieur, 
s'ouvrent  immédiatement  des  excavations.  A  droite,  voici  C  J,  qui 
est  une  grande  citerne,  coupée  suivant  un  plan  en  forme  d'équerre 
et  dont  l'angle  nord-ouest,  nous  allons  le  voir,  a  été  emporté  par 
la  tranchée  de  carrière  Ql,  beaucoup  plus  profonde.  Observons 
immédiatement  qu'en  beaucoup  de  places,  pour  différencier  les 
excavations  de  l'organisation  hydraulique  des  carrières  qui  les 
entourent,  nous  seront  aidés  par  la  rencontre  de  l'enduit  qui  étan- 
chéisait  les  parois  des  citernes  et  des  piscines,  un  épais  mortier 
gris,  fort  différent  du  hamra  —  le  mot  veut  dire  «  rouge  »  — 
auquel  l'œil  est  habitué  dans  les  excavations  romaines  de  la  région, 
et  assez  tenace  pour  subsister  encore  en  grande  partie.  L'intérieur 
de  G  1  en  conserve  de  larges  plaques,  bien  visibles  sur  notre  pho- 
tographie de  pi.  XXI  b,  prise  de  l'ouest,  par-dessus  la  tranchée  Q  1. 
Une  autre  vue  dans  la  même  direction,  celle  de  XXIII  b,  donne  C  1 
d'ensemble,  avec  l'excavation  de  Q  1  béante  en  avant. 
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Dans  l'état  des  choses,  cette  citerne  C  {  reste  profonde  de  2  mètres 
environ,  niais  elle  L'était  beaucoup  pins  quand  on  la  creusa  dans 
le  roc  intact  de  la  côte,  dont  le  plan  supérieur,  nous  le  verrons 
dans  un  instant,  a  été  abaissé  par  le  travail  des  carriers  d'au  moins 
2  mètres.  Dans  la  masse  de  roche  ainsi  décapée;,  d'autre  part,  les 
mêmes  carriers  ouvraient,  du  sud  an  nord,  la  vaste  tranchée  Q  1- 
Q2,  aménagée  a  deux  étages,  suivant  le  tracé  d'une  avenue  pro- 
fonde Q  I,  descendue  de 4  mètres  sous  le  plan  de  carrière  supérieur, 
et  d'un  gradin  Q  2  à  mi-hauteur,  soit  2  mètres  environ,  au-dessous 
du  plan  supérieur,  et  2  mètres  plus  haut  que  Q  1.  L'ensemble  est 
visible,  d'enfilade,  sur  la  photographie  de  pi.  XX  a,  découvrant  le 
rocher,  à  l'arrière-plan,  jusqu'au  fond  de  la  tranchée  Q  3,  la 
bouche  du  tunnel  T  1  non  dégagée  encore.  En  avant,  la  cuvette 
basse  de  Q  1  est  une  grande  tache  d'ombre;  sur  son  flanc  droit, 
le  creux  de  C  1  se  découpe,  immédiatement  suivi  d'un  énorme  hloc 
cubique  (coté  100,55  et  101,00  sur  le  plan),  échappé  aux  carriers 
par  chance,  et  se  trouvant  jouer  le  rôle  d'un  «  témoin  »  de  la 
condition  du  terrain,  sur  la  berge  de  Q  1 ,  avant  qu'il  eût  été  abaissé 
au  niveau  où  nous  le  trouvons.  Du  rapprochement  des  cotes  il  res- 
sort, comme  nous  l'annoncions  un  peu  plus  haut,  qu'aux  abords  de 
G  1,  sur  le  plan  supérieur,  la  couche  enlevée  est  haute  d'au  moins 
2  mètres,  et  l'on  se  rappelle  que  plus  au  nord,  sur  la  ligne  de  sor- 
tie des  tunnels  T  1  et  ï  2,  la  reconstitution  des  formes  de  T  1 
avant  la  destruction  nous  a  conduits  à  constater  que  l'importance 
du  même  décapage  atteignait  certainement  3  mètres  !.  Ici  ou  là, 
ces  chiffres  de  2  ou  3  mètres  ne  sont  que  ceux  d'un  minimum 
visible  ;  ils  expriment  l'ordre  de  grandeur  de  la  dénivellation 
dévastatrice  que  les  carrières  imposèrent  à  l'échiné  de  la  côte. 

Au  moment  où  fut  tranchée  l'avenue  Q  1,  il  semble  que  le  roc 
de  sa  berge  de  l'est  était  encore  à  sa  cote  primitive;  car  la  coupe 
de  carrière,  superbe  et  verticale,  sans  discontinuité,  monte  d'un 
jet  jusqu'à  la  crête  du  massif  «  témoin  »  que  nous  venons  de 
décrire,  à  6  mètres  au-dessus  du  fond.  Pour  voir  cette  paroi,  on 
rapprochera,  de  la  phot.  susdite  de  XX  «,  celle  de  XXÏII  a,  prise 
du  nord-ouest  et  montrant  l'éminence  rocheuse  sur  son  autre 
face. 

Quant  au  gradin  Q  2,  une  particularité  curieuse  de  sa  configu- 
ration est  le  porte-à-faux  suivant  lequel  fut  taillée  sa  muraille 
occidentale  ;  l'étrange  saillie  de  la  crête,  mieux  que  dans  la  vue 

4.  Voir  ci-avant,  cliap.  V,  §  n,  D. 
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d'ensemble,  est  visible  sur  la  phot.  de  pi.  XXÏI  b,  prise  en  cours 
de  travail,  à  un  stade  peu  avancé  des  déblaiements. 

Nous  savons  déjà  que  les  fonds  de  Q  1  et  Q  2  ne  sont  point  hori- 
zontaux, mais  montent  vers  le  nord,  d'ensemble,  à  la  demande  de 
l'aire  supérieure  et  d'ailleurs  à  l'inclinaison  même  des  tables  natu- 
relles. Quelques  emmarcbements  verticaux,  puis  un  grand  gradin 
en  muraille,  très  important  sur  Q  1,  naturellement  faible  à  l'about 
de  Q  2  (voir  toujours  XX  a),  et  au-dessus  duquel,  au  lieu  des  deux 
avenues  étagées,  nous  n'avons  plus  que  la  tranchée  Q  3,  acciden- 
tée, sur  son  bord  est,  de  façon  beaucoup  moins  puissante  :  nous 
rapprocherons  utilement  du  plan,  ici,  outre  la  vue  d'ensemble, 
celle  de  la  photographie  plus  septentrionale  de  XIX  a.  L'inspec- 
tion de  l'arrière-plan  nous  conduit  jusqu'à  la  porte  même  des 
tombeaux  T  t,  et  ici  nous  sommes  en  terrain  connu,  longuement 
étudié  au  précédent  chapitre.  Rappelons,  d'un  mot,  que  l'angle 
extrême  de  Q  3,  sur  la  droite,  a  éventré  la  cavité,  d'ailleurs  moins 
profonde,  du  puits-escalier  qui  donnait  accès  dans  la  galerie  basse 
de  T  1,  que  l'avance  de  la  coupe,  par  un  bonheur  extraordinaire, 
s'est  arrêtée  au  moment  d'atteindre  le  mur  de  façade  de  cette  gale- 
rie, à  l'arrière  du  puits  éventré,  et  que  dans  les  conditions  qui  en 
résultent  la  petite  porte  cintrée  qu'on  trouvait  primitivement  au 
fond  du  puits  semble,  à  présent,  s'ouvrir  en  façade  dans  l'extrême 
fond  de  la  carrière  (phot.  XIX  b,  dont  on  retrouve  le  détail  aux 
derniers  plans  du  rocher,  dans  la  vue  d'ensemble  de  XX  a).  Rap- 
pelons encore  que  cette  cuvette  extrême  de  Q  3  est  visible,  d'un 
autre  point  de  vue,  en  avant  des  tombeaux-tunnels,  sur  la  photo- 
graphie d'ensemble  de  pi.  XVII  ;  et  prenons  sous  les  yeux,  en 
même  temps  que  cette  dernière  vue,  celle  de  l'autre  phot.  de 
pi.  XX  6,  pour  nous  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  les  chambres 
à  gradins  P  \  et  P  2,  que  la  tranchée  Q  3  a  partiellement  détruites. 

La  chambre  excavée  P  \  descend  d'ouest  en  est,  en  huit  gradins 
donnant  une  chute  totale  de  2  m.  50,  sur  une  étendue  horizontale 
de  4  mètres,  pour  aboutir  à  une  cuvette  terminale  un  peu  plus 
ample  que  le  gradin  courant  de  l'échelle  qui  la  surmonte.  De  forme 
irrégulière  et  large,  au  sommet,  de  4  mètres,  la  chambre  prenait 
une  largeur  de  6  mètres  au  fond  de  la  cuvette.  Gontiguë  à  elle  au 
sud,  établie  en  partie  sur  le  prolongement  des  mêmes  gradins, 
était  l'autre  chambre  P  2,  séparée  de  P  1  par  une  murette  en 
maçonnerie  épaisse  de  0  m.  40;  au  nord  de  cette  murette  et  à 
1  mètre  de  distance,  courant  dans  le  même  sens,  traces  des  maçon- 
neries d'une  murette  toute  semblable,  dont  la  présence   paraît 
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indiquer  ((no  cette  échelle  de  gradins  était  comme  cloisonnée  en 
plusieurs  chambres  étroites,  courant  toutes  de  haut  en  bas  dans 
le  môme  sons. 
La  paroi  verticale  limitant  l'excavation,  au  nord  de  IM,  est 

conservée.  Sur  la  façade  opposée,  c'est-à-dire  an  sud  de  1*2,  la 
chambre  est  détruite  et  béante,  emportée  par  les  coupes  de  carrière 
de  Taire    haute.  A  un  niveau  plus  profond  de  3  mètres,  d'autre 

pari,  la  tranchée  de  B  3,  à  son  extrémité  nord,  a  lait  ablation  de 
toute  la  moitié  intérieure  des  chambres  dans  des  conditions  telles 
qu'il  subsiste  à  peine  une  longueur  de  2  métrés  des  gradins,  du  côté 
du  nord,  et  que  le  vestige  restant  de  l'ancienne  cuvette  profonde 
se  découpe,  à  présent,  à  plus  de  1  mètre  en  contre-haut  du  fond  de 
la  carrière.  Quant  à  la  face  orientale  du  quadrilatère,  tombant 
verticalement  au  fond  de  la  cuvette,  c'était  une  belle  coupe  dans 
le  rocher,  dont  on  peut  juger  par  ce  qui  en  reste,  à  l'extrémité 
nord,  sur  une  étendue  de  près  de  3  mètres,  avec  3  mètres  de  hau- 
teur conservée  (pi.  Va,  profil  bV). 

Il  est  très  clair,  d'après  la  configuration  de  ces  chambres  P 1-P  2, 
que  ce  sont  des  piscines,  et  les  cloisons  en  maçonnerie,  ainsi  que 
les  vestiges  d'enduit  qu'on  remarque  aux  parois  des  gradins,  le 
montrent  à  l'évidence.  Nous  avons  déjà  fait  l'observation  que  du 
côté  oriental,  au  contact  de  Tl,  sur  la  ligne  où  l'excavation  est  le 
plus  profonde,  cette  excavation  évite  soigneusement  tout  débouché 
dans  la  galerie-tunnel;  elle  est  mise  en  place  de  telle  manière 
qu'entre  la  chambre  à  gradins  et  le  tunnel,  il  subsiste  une  cloison 
de  roche  de  30  à  40  centimètres  d'épaisseur  (profil  précité  bU  de  la 
pi.  Va).  Spécifions,  pour  éviter  toute  obscurité,  que,  visiblement, 
la  chambre  à  gradins  est  postérieure  au  tunnel  ;  cela  ressort  de  la 
disposition  en  plan  des  choses,  étant  observé  que  la  ligne  de  Tl 
«  arrête  »  et  limite  le  développement  de  la  chambre  PI  dans  la 
direction  de  sa  descente. 

De  là  résulte  une  sorte  de  précision  ou  de  confirmation  de  la 
position  historique  de  ces  chambres  de  balnéaire  et  de  l'établisse- 
ment dont  elles  faisaient  partie  :  antérieures  aux  carrières  romaines 
qui  les  dévastent,  elles  sont  postérieures  aux  grands  tombeaux- 
galeries.  Mais  cette  dernière  situation  n'était-elle  point  certaine 
dès  l'abord,  les  tombes  de  la  période  royale,  évidemment,  ayant 
été  mises  en  place  sur  champ  libre,  en  terrain  dégagé  et  spéciale- 
ment réservé  pour  elles  ? 

Par  la  suite,  nous  verrons  plusieurs  fois  encore  les  organes  du 
balnéaire  s'insérer  dans  les  espaces  libres  entre  les  vieux  tom- 
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beaux,  toujours  avec  le  môme  soiu  de  ne  les  point  détériorer  en  y 
débouchant.  Il  n'y  a  point  là,  forcément,  la  manifestation  de  respecl 
qu'on  pourrait  croire1  ;  mais  à  coup  sûr,  chez  les  constructeurs  des 
piscines  et  citernes,  le  souci  de  maintenir  closes  des  cuvettes  eica- 
vées  dont  L'ëtânctiéité  ëtàit  la  condition  essentiellement  nécessaire. 
En  d'autres  points  de  leurs  installations,  ils  ne  rencontrèrent  pas 
le  même  risque  de  débouché  inopportun  que  dans  le  fond  de  la 
chambre  P  1,  par  exemple.  C'est  ainsi  qu'à  l'ouest  de  P  1,  au 
sommet  de  la  roche,  nous  trouvons  une  petite  chambre  à  gradin-, 
P3,  en  excavation,  descendant  d'est  eji  ouest,  c'est-à-dire  en  sens 
inverse  de  la  descente  PI  et  comme  adossée  à  P  1,  opposée  à  P  1 
par  la  crête;  cette  curieuse  petite  baignoire,  à  cinq  degrés,  longue 
au  total  de  2  m.  40  et  large  de  1  m.  50,  est  profonde  de  près  de 
2  mètres;  au  point  de  vue  de  l'isolement,  elle  est  évidemment 
placée  de  manière  excellente. 

Tout  près  de  là,  entre  les  chambres  P  3  et  P  2,  sur  la  ligne  haute 
de  la  même  masse  rocheuse,  subsiste  l'embase  d'un  autre  petit 
bain,  P4,  une  chambre  rectangulaire  de  2  mètres  sur  1  m.  (30,  com- 
prise dans  une  cloison  périphérique  ménagée  dans  la  roche.  La 
phot.  de  notre  pi.  XXIV  a  est  une  vue  (prise  du  sud-ouest)  de  ce 
vestige. 

Avançons  de  quelques  mètres  à  l'ouest  encore.  Dans  une  bande 
comprise  entre  l'angle  haut  de  Q2  et  les  abords  de  P4,  le  roc, 
intact,  se  relève  brusquement  en  un  abrupt  de  près  de  3  mètres  de 
hauteur,  très  analogue  au  petit  escarpement  que  nous  avons  ren- 
contré, tout  d'abord,  au  dessus  des  excavations  Ci  etQl-Q2,  et, 
dans  des  conditions  d'analogie  frappante  avec  ce  qui  existe  en  cette 
première  place,  nous  trouvons  ici  une  vaste  citerne  creusée  dans 
le  massif,  immédiatement  en  arrière  de  sa  ligne  de  crête,  c'est  à- 
dire  dans  la  position  même  où  l'on  mit  la  citerne  G  1  par  rapport  à 
Femmarchement  naturel  du  sud.  La  nouvelle  citerne,  G  2,  profonde 
de  3  mètres  dans  les  conditions  actuelles  de  la  surface,  paraît 
dessinée  sur  le  plan  d'un  rectangle;  nous  ne  lavons  point  eri 
entier,  une  moitié  de  la  surface,  peut-être,  restant  engagée  sous 
les  remblais  du  chemin  haut  de  manière  telle  que  nous  avions 
remis  le  dégagement  intégral  à  une  époque  ultérieure.  Il  est  apparu, 
toutefois,  que  cette  citerne,  méthodiquement  comblée  jusqu'aux 
bords,  avait  servi  de  réceptacle  aux  matériaux  d'un  édifice  démoli, 
pierres  de  taille,  tronçons  de  colonnes,  blocs  décorés  et  moellons 

1.  Sur  la  manière  dont  les  auteurs  de  ces  travaux  considéraient  les  vieilles 
excavations  funéraires,  voir  la  discussion  développée  ci-après,  même  paragraphe,  B. 
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de  tout  ordre!  ])armi  Lesquels  reposait  la  dalle  de  l'inscription 
grecque  que  nous  étudierons  plus  loin.  Saiis  doute  serâ-t-il  possible 
de  dater  et  L'inscription  et  L'édifice  démoli,  (Tailleurs  inséparable 
de  L'installation  balnéaire  dont  nous  relevons  les  restes. 

Pour  le  moment,  toutefois,  revenons  en  arrière,  et  transportons- 
nous  sur  la  crête  est  de  la  tranchée  ÇH,  pour  visiter,  non  loin  de 
l'extrémité  nord  de  C1,  la  remarquable  chambre  à  gradins  P  5. 
Sa  paroi  sud  existe  encore  en  partie,  conservée  avec  ce  gros  massif 
cubique,  décrit  plus  haut,  que  l'enlèvement  de  la  roche  aux  alen- 
tours devait  isoler;  du  côté  de  l'ouest,  les  travaux  de  Q  1  Tout 
largement  ouverte,  mais  la  surface  intérieure  n'est  point  entamée. 
C'est  une  petite  chambré,  comportant  une  descente  de  trois  gradins 
seulement  ;  du  côté  haut,  et  sur  deux  faces,  sa  clôture  avait  été 
complétée  par  une  murette  en  maçonnerie  de  40  centimètres 
d'épaisseur.  Notre  photographie  de  pi.  XXIII  a  la  voit  du  nord- 
ouest,  par  dessus  la  tranchée  de  Q  1  ;  on  y  distingue  de  grandes 
plaques  de  l'enduit,  encore  adhérentes  à  la  paroi  rocheuse. 

Au  contact  môme  de  P5,  une  piscine  similaire  avait  été  excavée, 
à  la  même  profondeur,  dans  la  môme  masse  de  roche  ;  c'est  P6, 
dont  les  carriers  ont  enlevé  la  surface  presque  entière.  Il  en  subsiste, 
sur  la  face  est  de  notre  massif  «  témoin  »,  un  angle,  comprenant 
un  bout  de  la  cuvette  basse  et  des  deux  premiers  gradins  super- 
posés, le  tout  curieusement  exposé  en  coupe  sur  les  parois  d'exploi- 
tation qui  épargnent  ce  coin  de  chambre. 

A  une  dizaine  de  mètres  au  nord-est  de  P5-P6,  notons  les 
vestiges  d'une  belle  citerne  circulaire,  C3,  dont  il  subsiste,  sur 
une  moitié  de  sa  surface,  une  hauteur  de  1  mètre  au  dessus  du 
fond,  les  parties  hautes  ayant  été  enlevées  par  le  décapage  en  sur- 
face de  la  colline  ;  quant  à  l'autre  moitié  du  cercle,  qui  tombe  dans 
le  vide,  elle  a  été  dévorée,  non  parles  carrières  romaines,  mais  par 
l'abominable  et  informe  exploitation  moderne  qui  écrète  la  côte, 
tout  contre  notre  maison  sur  la  face  nord  '. 

De  C  3,  prenons  droit  au  nord,  longeant  l'alignement  du  tom- 
beau T2  sur  notre  gauche.  Passé  T%  et  à  l'étage  immédiatement 
supérieur,  nous  trouvons  la  citerne  C4,  visible  de  loin  en  avant 
(voir  le  grand  ensemble  de  pi.  XVII)  parceque  la  cloison  de  roche 
qui  la  fermait  du  côté  de  la  pente  a  été  crevée  par  les  carrières,  et 

1.  Nous  en  avons  fait  l'emplacement  d'un  de  nos  dépôts  de  terres.  La  vaste  butte 
de  déblais  est  vue  sur  sa  face  haute,  de  dos  si  l'on  peut  dire,  sur  la  photographie  de 
notre  pi.  XXIII  a.  Remarquer  à  ce  propos,  dans  la  vue  d'ensemble  de  pi.  VI  a,  les 
énormes  buttes  similaires  qui  enserrent  la  maison  de  plusieurs  côtés. 
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qu'il  n>  a  plus  à  sa  place  qu'une  sorte  de  porte  béante.  <>n  entre 
par  la.  d»1  plain-pied  (phot.  spéciale,  pi.  XXIV  6),  dans  une  chambre 
de  plan  ovoïde,  encore  profonde  de  3  à  \  mètres  à  l'arrière,  el 
revêtue  de  l'enduil  primitif  sur  la  surface  presque  entière  des 
parois.  Le  plan  l'ait  voir  que  cette  citerne  a  été  creusée  dans  !<• 
massif  rocheux  situé  cuire  Les  chambres  souterraines  T 2  et T 3 
L'espace  étail  Large,  on  pul  l'aire  on  sorte  de  ménager  un  masque 
('•pais  d'environ  3  mètres,  du  côté  de  chacun  des  deux  tombeaux. 

La  question  de  L'isolement  se  présenta  dans  des  conditions  d'une 
précision  plus  difficile  Lorsqu'on  mit  en  place  un  dernier  ouvrage 
que  nous  avons  à  examiner,  la  chambre  à  gradins  P7,  distante  de 
la  citerne  C  i,  a  L'ouest,  de  plus  de  2  mètres,  mais  située  au  contact 
même  du  tombeau  T3,  el  curieusement  insérée,  en  plan,  dans 
L'angle  droit  du  coude  que  dessine,  avec  la  paroi  sud  de  la  chambre 
funéraire,  son  couloir  d'entrée  sud-nord.  Assez  analogue  àP  i  par 
ses  dimensions  en  largeur,  mais  très  irrégulièrement  configurée, 
cette  piscine  P  7  est  ouverte  et  détruite,  du  coté  du  sud.  par  Les 
carrières.  A  l'extrémité  opposée,  sa  cuvette  profonde  est  comme 
blottie  sous  une  paroi  coupée,  face  aux  gradins,  en  un  porte-a-faux 
sensible.  A  son  abord  nord,  cette  cuvette  n'était  séparée  de  la 
chambre  T3  que  par  une  cloison  très  mince,  que  naturellement 
nous  trouvons  percée  à  la  demande  du  passage  d'un  homme. 

H .  —  Les  vieux  tombeaux  qui  occupaient  la  place,  et  comment  on  les 

CONSIDÉRAIT. 


Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  voir,  en  résumé,  que  les 
organes  du  balnéaire  parsemaient  la  surface  entière  de  cette  portion 
de  la  plate-forme  que  nous  avons  explorée,  les  citernes  group< 
avec  les  piscines  dans  une  ordonnance  qui  semble  indiquer  une 
correspondance  de  fonction,  C  I  voisine  de  P  o  et  P6,  C  ï  parais- 
sant desservir  Le  groupe  de  PI,  P  2,  P3  et  P  ».  C  \  contigue  à  1*  7. 
En  outre  de  toutes  ces  chambres  a  eau,  il  nous  reste  à  parler  d'une 
piscine  encore,  une  cuve  de  destination  point  certaine,  seulement 
très  probable  à  cause  des  analogies  de  L'aménagement  de  détail,  et 
placée  d'une  manière  qui,  au  premier  coup  d'œil,  peut  surprendre. 

Au  précédent  chapitre,  décrivant  les  tombeaux  T  1  et  nous  étant 
arrêté  a  la  cuve-sarcophage,  excavée  dans  le  sol  de  L'avenue,  qu'on 
trouve  au  tond  de  la  galerie  supérieure  el  qui  étail  la  place  essen- 
tielle de  ce  tombeau  dans  sa  forme  primitive,  nous  avons  remarqué 
que  ce  tond  de  galerie  avait  été  remanié,  à  une  époque  inconnue, 
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en  bloquant  un  massif  de  maçonnerie  dans  le  pot  î  t  espace  vide  en 
arrière  de  la  cuve,  en  construisant  en  avant,  en  travers  de  la  gaie- 
pie,  une  murette  de  hauteur  correspondante  ',  et  noyant  maçon- 
neries et  parois  de  la  cuve,  enfin,  sous  un  revêtement  continu 
d'enduil  d'étanchéité.  Le  surhaussement  ainsi  obtenu  a  eu  pour 
résultai  de  convertir  le  primitif  sarcophage  excavé,  profond  seule- 
ment de  30  centimètres,  en  une  cuve  de  60  centimètres  de  profon- 
deur, ressemblant  tout  à  l'ail  a  unecbâmbrettede  balnéaire, avec  son 
enduit  étanche  dont  la  présence  dans  un  tombeau  ne  serait  guère 
explicable.  Si  nous  joignons  à  cela  que  cet  enduit  est  identique  à 
celui  qui  couvre  les  parois  des  diverses  citernes  et  piscines  décrites 
plus  haut,  et  que,  par  les  dimensions,  cette  baignoire  supposée  se 
rapproche  tout  à  fait  de  certaines  des  chambres  déjà  vues,  notam- 
ment de  la  cuve  carrée  P  4,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de 
conclure  que  c'est  un  petit  bain,  effectivement,  que  les  construc- 
teurs de  l'installation  hydraulique  des  alentours  jugèrent  à  propos 
de  loger  au  fond  du  vieux  souterrain  funéraire. 

Une  pareille  utilisation  suppose  qu'à  l'époque  du  balnéaire,  les 
tombeaux  de  la  période  judéenne  royale  étaient,  non  seulement 
connus  et  repérés,  mais  encore  ouverts,  vidés,  banalisés  de  plein 
droit  et  de  longue  date.  Connus,  ils  devaient  forcément  l'être;  en 
mettant  en  place  citernes  et  salles  de  bain,  il  fallait  les  garder  du 
danger  de  rencontre  avec  les  excavations  anciennes,  et  dans  le 
cas  d'incertitude,  des  sondages  eussent  été  indispensables.  Mais 
ouverts  et  accessibles,  ces  tombeaux?  Indiquons  immédiatement, 
par  anticipation  sur  ce  qui  va  suivre,  que  notre  balnéaire  se  place, 
historiquement,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années  après 
l'époque  hérodienne,  postérieurement,  donc,  aux  violations  «  offi- 
cielles »  de  la  nécropole  qui,  daprès  Josèphe,  auraient  été  perpé- 
trées par  Hyrkan  Ier  et  après  lui  par  Hérode  2  ;  Josèphe  ajoute  bien 
que  les  violateurs  ne  parvinrent  pas  aux  sarcophages  mêmes  des 
rois,  enfouis  avec  une  trop  parfaite  habileté,  et  qu'Hérode  cons- 
truisit un  monument  expiatoire  au-dessus  ou  auprès  de  la 
«  bouche  »  de  l'hypogée,  ce  qui  implique  qu'on  aurait  refermé  les 
caveaux  après  la  consommation  du  pillage;  mais  que  ces  restric- 
tions atténuantes,  peu  flatteuses  d'ailleurs  pour  l'habileté  des  pro- 
fanateurs, —  par  quoi  elles  sentent  la  légende  —  aient  passé  dans 
la  tradition  que  l'historien  juif  a  recueillie,  cela  ne  suppose  mal- 
heureusement rien  de  réel  dans  l'hypothèse  que  l'ouverture  des 

1.  Se  reporter  aux  épures  de  pi.  Va,  plan  et  coupes. 
1.  Josèphe,  Ant.  Jud.,  VIII,  15,  3;  XVI,  7,  1. 
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tombeaux  aurait  été  véritablemenl  effectuée  comme  il  le  rapporte. 
De  ces  histoires  de  pillage  administratif,  à  l'époque  hasmbnéenne 
ancienne  ou  sous  le  règne  d'Hérode,  il  ressortirait,  en  somme; que 
dès  le  11e  siècle  avant  J.-C.  les  tombeaux  étaient  ouverts  et  visités 
au  moins  à  Intervalles.  .Mais  il  faut  aller  beaucoup  plus  loin,  toutes 
les  probabilités  étant  pour  qu'à  cette  époque,  et  depuis  Longtemps 
déjà,  il  un  cùi  plus  rien  à  prendre  nia  découvrir  dans  la  nécropole. 
Polir  parler  ainsi,  nous  ne  nous  fondons  point  sur  une  critique 
de  la  relation  de  Josèpbe,  que  nous  laisserons  de  côté,  mais  seule- 
ment sur  la  nature  des  lieux  et  des  circonstances,  en  quelque  sorle 
sur  l'évidence  des  choses.  Représentons-nous,  vers  le  ve  siècle  et 
aux  temps  qui  suivirent,  ces  vieux  tombeaux  très  vastes,  de  plan 
trop  simple,  ouverts  et  murés  à  ûancde  cote  ou  accessibles  par  un 
puits  comblé,  si  peu  dissimulés,  en  somme,  que  leur  sauvegarde 
résidait  seul,  nient  dans  le  respect,  le  devoir  religieux  et  l'action 
de  la  police;  et  mettons  à  côté  de   cela  que  le   cimetière   royal, 
vénérable  à  l'origine,  était  devenu  abominable  au  point  de  vue 
dogmatique,  fâcheux  et  dangereux,  professait-on,  pour  la  ville,  que 
la  présence  des  cadavres  royaux  faisait  impure  '.  Quelle  chance  y 
a-t-il,  dans  ces  conditions,  pour  que  les  tombes  aient  été  efficace- 
ment protégées  ?  Mais  il  est  inutile,  même,  d'invoquer  des  faits  de 
situation  religieuse,  ("est  une  loi  générale,  dans  l'Orient  ancien, 
que  lr  tombeau  est  voué  à  la  violation,  d'autant  plus  sûrement 
«lie  les  voleurs  ont  lieu  de  croire  que  le  caveau  est  plus  riche,  et 
cela,  d(^  que  la  place  funéraire  est  assez  vieillie  pour  qu'un  souve- 
nir agissant,  pour  qu'une  garde  spéciale  et  vigilante  aient  cessé  de 
s'exercer  sur  elle.  L'Egypte,  avec  ses  nécropoles  immenses,  ne  fait 
point  exception  a  la   règle;  des  documents  contemporains  nous 
apprennent  que  certains  groupes  de  tombes  royales  de  ïhèbes, 
datant  de  peu  de  siècles,  étaient  à  défendre  contre  les  perceurs  de 
murailles,  et  nous  savons  que  dans  la  nécropole  memphite,  les 
pyramides  de  l'Ancien  Empire  étaient  violées  dès  l'antiquité  ;   si 
tant  de  champs  funéraires,  maigre  cela,  nous  gardent  de  vastes 
régions  intactes,  c'est  que  les  monuments  ont  été  sauvés,  submer- 
gés, en  temps  utile,  par  l'apport  du  sable  ou  la  superposition  des 
strates  de  provenance  humaine.  A  Jérusalem,  sur  la  colline  qu'oc- 
cupait  le  vieux  cimetière  el  par  l'ell'et  même  de  l'existence  du 
cimetière,  les  décombres  n'avaient  point  atteint  une  grande  épais- 
seur, et   il  était  facile  de  retrouver  et  dégager  les  entrées  des 

1.  Voir  ce  qui  est  expose  à  ce  sujet  ci-avant.  Première  Partie,  chap.  II. 
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lombes  :    quelle   chance,  répétons-le,   pour  qno  très  Longtemps 

elles  aient  échappé  à  la  dévastation  ? 

Mais  de  cette  dévastation,  nous  le  voyons,  ni  llérodc,  ni  Jean 
Ihrcan  ne  sotit coupables  en  quelque  mesure.  Il  est  extrêmement 
probable  qu'au  ue  siècle;  les  vieux-  tombeaux  étaient  béants  et 
vides  de  temps  immémorial,  el,  nous  pouvons  nous  représenter,  en 
outre,  que  personne  ne  savait  plus  a  qui  avaient  appartenu  ces 
caves  imposantes  mais  grossières,  sans  une  inscription,  sans  un 
ornement,  sans  le  moindre  détail  susceptible  d'indiquer  attribution 
ou  date.  Et  qu'est-ce  que  les  Judéens  de  la  période  séleucide  pou- 
vaient connaître  encore  de  la  nécropole  dàvidique  et  de  son 
emplacement,  du  site  de  Sion  primitive  '  ? 

Lors  donc  qu'au  ier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'archisynagogue 
Theodotos,  dont  la  personne  nous  apparaîtra  tout  à  l'heure,  entre- 
prit de  fonder  sur  la  place  l'hôtellerie  pour  pèlerins  qui  devait 
comporter  le  grand  balnéaire,  ses  ingénieurs  eurent  à  s'accom- 
moder de  l'existence  de  ces  souterrains  anonymes,  nullement 
respectables,  seulement  gênants  pour  la  mise  en  place  des  citernes 
et  des  piscines  profondes,  qui  demandait,  nous  l'avons  observé 
longuement,  des  précautions  spéciales.  En  quelques  endroits  où 
elles  s'y  prêtaient,  les  caves  antiques  furent  adaptées  aux  fins  de 
l'installation  nouvelle;  c'est  ainsi  qu'au  fond  de  la  vieille  galerie 
supérieure  de  T  1,  dans  la  cavité  du  sarcophage  en  pleine  roche, 
fut  logée  la  petite  piscine  dont  la  rencontre  nous  a  entraînés  aux 
considérations  qu'on  vient  de  lire,  touchant  le  sort  de  la  nécropole 
aux  siècles  qui  suivirent  la  période  royale. 

II.  L'édifice  supérieur  :  vestiges  architecturaux. 

Le  balnéaire  dont  nous  avons  décrit  les  organes  incisés  dans  la 
roche  faisait  partie  d'un  vaste  ensemble  sur  lequel  nous  sommes 
renseignés  par  l'inscription  commémorative  de  la  fondation  que 
nous  verrons  plus  loin,  et  qui  comprenait  une  synagogue,  une 
hôtellerie  pour  les  pèlerins  étrangers,  plus,  enfin,  les  «  installations 
des  eaux  ».  La  date  se  place  au  rr  siècle  après  J.-G.  Des  édifices, 
les  carriers  de  la  période  suivante  n'ont  rien  laissé  subsister.  En 
trois  points  du  champ  de  fouilles  on  retrouve  bien,  sur  le  rocher, 
des  arasements  et  quelques  assises  de  maçonnerie  :  SI,  sorte  de 

1.  Sur  cette  perte  de  la  nécropole  royale  par  le  phénomène  combiné  de  la  mécon- 
naissance des  tombeaux,  une  fois  ouverts,  et  de  l'oubli  pur  et  simple  du  site,  nous 
reviendrons  en  termes  plus  précis  ci-après,  au  même  chapitre,  §  iv. 
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dallage  en  grands  blocs  reposanl  sur  un  lit  de  béton  ;  s -2,  radier 
en  béton  et  vestige  d'un  mur;  S3,  construction  plus  sérieuse, 
deux  ou  trois  assises  de  bons  blocs  sur  plan  rectangulaire  (visible 
su!1  la  phot.  de  |»l.  XVII).  Mais  ers  lambeaux  sont   posés  de   telle 

manière  qu'on  a  le  sentiment,  aux  trois  places,  que  leur  maçonne- 
rie esl  postérieure  aux  coupes  des  carrières  qui  les  environnent  el 
sur  lesquelles  ils  paraissent  s'étendre  ;  ce  ne  sont  donc  point,  sans 
doute,  des  restes  de  bâtiments  du  icr  siècle.  Ceux-ci  se  retrouvent 
ailleurs.  Nous  avons  déjà  signalé  que  la  citerne  C  2,  au  point 
extrême  du  bord  ouest  de  notre  chantier,  avait  été  comblée  avec 
les  matériaux  d'un  important  édifice  démoli,  non  point  jetés  con- 
fusément, mais  juxtaposés  sans  hâte,  empilés,  appareillés  par 
couches  avec  un  surprenant  souci  de  l'ordre.  On  avait  déposé  là, 
principalement,  des  pierres  de  taille  cubiques  et  des  moellons  de 
grand  module;  il  s'y  trouvait  aussi  le  bloc  portant  l'inscription 
commémorative  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  quelques  tron- 
çons de  colonnes,  enfin  un  petit  nombre  de  blocs  provenant  de 
parois  décorées  dont  l'un  conservait,  sur  un  épais  enduit  de  plâtre 
portant  de  la  peinture,  une  portion  de  bande  composée  de  fleurs 
équidistantes,  multicolores,  de  tonalités  agréables.  D'autres  blocs, 
non  enduits,  décorés  en  creux  dans  la  pierre  et  sans  peinture,  sont 
ceux  qu'on  trouvera  à  la  photographie  de  notre  pi.  XXV  b  (les 
quatre  pierres  de  la  ligne  supérieure).  Ils  paraissent  provenir  d'une 
bande  ou  frise  de  couronnement,  non  d'un  intérieur  de  salle,  mais 
de  L'extérieur  d'un  édifice,  vu  que  deux  de  ces  quatre  pierres  sont 
des  blocs  d'angle  en  saillie.  Leurs  dessins  ne  sont  point  sans 
agrément  ni  souplesse  ;  la  rosace  pentagonale insérée  dans  le  carre 
est  de  configuration  géométrique  quelque  peu  indécise;  les  fleurs 
serties  de  triangles  sont  heureuses  et  simples,  et  sur  le  dernier 
bloc  d'angle,  une  ligne  de  carrés  coupés  de  diagonales,  fort  rigide, 
est  suivie  à  l'autre  face  par  un  motif  de  fleurons  ou  ornements 
délimitant  des  aires  curvilignes. 

Tout  cela  est  assurément  modeste,  mais  assez  digne  de  figurer  à 
côté  des  monuments  connus  de  l'art  juif  de  la  même  époque.  La 
rosace  esl  un  motif  fréquenl  dans  les  reliefs  du  ior  siècle,  décorant 
ossuaires,  vantaux  en  pierre  a  gonds  massifs,  ayant  clos  des 
chambres  funéraires  en  des  catacombes,  sarcophages,  frises  archi- 
tecturales; elle  s  \  présente  d'ailleurs  sous  des  formes  infiniment 
variées,  depuis  la  raide  et  pauvre  rosace  hexagonale,  incisée  au 
compas  a  pointes,  jusqu'aux  compositions  touffues  dont  la  richesse 
témoigne  d'un  degré  d'invention  estimable.  On  rencontre  souvent 
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aussi,  en  même  temps,  L'emblème  du  chandelier  à  sept  branches, 
notammenl  dans  les  ruines  de  synagogues  de  la  région  galiléenne, 
ou  nous  savons  en  outre  que  Tari  décoratif  était  relativement  déve- 
loppé et  fort  hardi,  admettant,  avec  les  thèmes  habituels  de  style 
gréco-romain,  des  motifs  d'animaux  nombreux,  le  dauphin,  le  lion, 
l'agneau,  L'aigle,  des  oiseaux  de  toute  espèce*.  Nos  fragments 
nouveaux  n'apportent  rien  qui  présent*;  cette  abondance  et  cette 
variété;  mais  à  côté  des  rosaces,  sur  ces  blocs,  les  motifs  scmi- 
géométriques  à  fleurs  ont  une  originalité,  une  distinction  expres- 
sive et  concise  qui  restent  remarquables. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  une  ruine  que  nous  avons  mise  au  jour, 
rien  que  des  miettes  éparses,  d'autant  moins  complètes  que  la 
citerne  qui  les  conserva,  à  moitié  engagée  sous  les  remblais  du 
chemin  haut  de  la  colline,  na  pu  "être  complètement  vidée  encore. 
L'exploitation  à  fond  de  cet  étrange  cimetière  de  pierres  sera 
l'objectif  le  plus  immédiat,  le  jour  d'une  reprise  des  travaux. 

C'est  une  circonstance  très  remarquable,  d'autre  part,  que  celle 
du  soin  qui  a  présidé  au  rangement,  à  cette  manière  de  mise  en 
sûreté  des  matériaux  de  la  synagogue  démolie  ou  de  ses  annexes. 
Notre  citerne  C  2  joua-t-elle  le  rôle  d'une  favissa,  d'une  gueniza 
comme  celles  que  possédaient  les  synagogues  des  temps  posté- 
rieurs, pour  y  jeter  vieux  livres  et  meubles  hors  d'usage?  et  consti- 
tua-t-on  une  fosse  sacrée  pour  empiler  dans  l'oubli  les  membra 
disjecta  d'un  édifice  de  pierre?  Cela  paraît  être.  Mais  la  dalle 
inscrite  que  nous  allons  étudier  était  déjà  entamée  par  le  ciseau, 
pour  une  coupure  en  trois  tronçons,  lorsqu'on  prit  le  parti  de  la 
mettre  au  dépositoire  :  quelqu'un  s'aperçut-il  à  temps  qu'elle  était 
sacrée?  Il  faut  observer  aussi  que  la  démolition  de  l'édifice,  bien 
probablement,  fut  l'œuvre  des  carriers  qui  envahirent  la  colline, 
peut-être  au  cours  même  du  ier  siècle,  et  durent  commencer  par  se 
faire  place  nette;  et  comme  il  est  peu  probable  que  ces  carriers 
fussent  juifs,  on  est  conduit  à  supposer  qu'il  subsistait  encore,  à 
côté  d'eux,  quelque  autorité  juive.  Cette  considération  reparaîtra 
dans  les  restitutions  historiques  du  §  iv  ci-après. 

Arrivons,  cependant,  au  remarquable  texte  qui  nous  fait  con- 
naître l'établissement  juif  et  sa  fondation. 


1 .  Trouvailles  de  l'expédition  Watzinger  en  1905  ;  voir  S.  Krauss,  Die  galilàischen 
Synagogenruinen  (publ.  de  la  Ges.  fiiv  Palàstina-Forsckung),  1911.  Ces  syna- 
gogues galiléennes  de  l'époque  impériale  sont  gréco-romaines  par  l'architecture  géné- 
rale, les  colonnades,  l'ensemble  du  style. 
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III.  L'inscription  de  Théodotos. 

Dalle  en  calcaire,  longue  de  Om.  75,  haute  de  om.1l,  épaisse 
de  0  m.  20.  Les  tranches  et  La  face  dorsale  sonl  laissées  brutes, 
comme  non  destinées  à  être  vues;  le  sentiment  s'impose  que  la 
pierre  était  encastrée  dans  le  parement  d'une  muraille.  La  face 
antérieure  (phot.  pi.  XXV  a)  est  ornée  d'un  cadre  rectangulaire 
ménagé  en  relief,  de  profil  1res  simple,  méplats  rectangulaires 
comprimant  une  seule  gorge  en  quart  de  rond.  Dans  ce  cadre,  ins- 
cription de  dix  Lignes,  les  lettres  <m  creux.  Le  texte,  par  bonheur, 
n'a  été  que  peu  détériore  par  le  commencement  d'un  travail  ayant 
pour  objet  de  couper  la  stèle  en  trois  morceaux  :  le  ciseau  attaqua 
la  surface  le  long  de  deux  lignes  verticales,  l'une  à  droite  du 
milieu,  l'autre  au  voisinage  du  bord  de  gauche,  el  aussi  quelque 
peu  dans  Le  coin  supérieur  droit  du  rectangle,  où  Ton  s'était  mis  a 
ravaler  la  pierre.  Mais  Le  plus  souvent,  dans  les  parties  endomma- 
gées, les  lettres  restent  visibles,  et  quant  au  reste,  il  se  trouve 
qu'on  le  restitue  avec  une  certitude  absolue. 

On  transcrit  '  : 

©eôBoToç  OueTrrçvou   lepeuç   xal 
àpyicruvaYcoyoç   'jIoç    (xpyiffuvava>- 
yo'j   uttovbç   àpviffuvaYcoyou  u>xo- 
SoUiTjffe    ty,v    (juvayoïy^v    eiç    xvàyvo)- 
ffiv   vôao'j    y.y.\    £;.ç    BiSavTjv   svroÀrov    x.al 
tov   ;£V(ova    xai  ià   Suiu.aTa    xal   rà   yfV 
cmnpta   tôv   ùSoctodv  si;    >caT<xXuu.a  toï- 

Ç     ypiQ^OUfflV     à~ô     TTjÇ    ^SVYjÇ     TQV     £  0  £  JJL  £  - 

Xiaxrav    ot    tzoctsûsç    auTOÎi    /.ai    o-.    ttgî- 
ffÇuTepot    xal   ^'.ao)v'oYp. 

«  Théodotos,  [de  la  famille]  de  Ycttcnos,  prêtre  el  archisyna- 
gogue,  lils  d'archisynagogue,  Ois  lui-même  d'archisynagogue,  a 
construit  la  synagogue  pour  la  lecture  de  la  Loi  et  l'enseignement 
des  préceptes,  ainsi  que  L'hôtellerie,  el  les  chambres,  et  les  instal- 
lations des  eaux,  pour  L'hospitalisation  de  ceux  qui  eu  oui  besoin, 
venus  de  l'étranger;  synagogue]  qu'ont  fondée  ses  pères,  et  Les 
Anciens,  et  Simonidès.  » 

i.  Pour  la  lecture,  les  observations  de  la  première  heure  el  l'étude  subséquente,  je 
suis  redevable  d'une  très  grande  somme  '!<■  résultats  au  1'.  Lagrange  <'t  au  I'.  Vincent, 
ainsi  <|u";i  M.  Clermont-Ganneau,  qui  a  bien  voulu  m'adresser  des  notes  sur  le 
monument  ;ï  plusieurs  reprises.  D'autre  part,  le  texte  récemment  publié  vient  d'être 
étudié  par  MM.  Clermont-Ganneau  el  Th.  Eteinacb,  auxquels  il  est  renvoyé  par  la  note 
que  nous  insérons  au  bas  «lu  présent  s  ai. 
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En  somme,  Théodotos,  prêtre  et  arcbisynagogue,  a  construit  une 
syaagogue,  avec  un  khân  et  un  balnéaire  pour  les  voyageurs  de 
passage,  fondés  —  sans  dont»;  ordonnés  et  payés  —  par  les  Anciens 
de  la  communauté,  comprenant  ses  ascendants  à  lui,  Théodotos, 
et  par  un  certain  Simonidès,  connu  de  tous  puisqu'il  ne  parait 
point  nécessaire  de  caractériser  davantage  sa  personne.  Ce  Simo- 
nidès paraît  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  l'histoire  de  la  fonda- 
lion,  dont  Théodotos  a  seulement  effectué  la  réalisation  matérielle 
comme  architecte,  administrateur,  ordonnateur  de  crédits. 

Les  noms  de  Théodotos  et  de  Simonidès  ne  sont  susceptibles, 
par  eux-mêmes,  de  rien  caractériser  au  point  de  vue  historique. 
Ouettènou,  au  génitif,  est  plus  remarquable.  Avant  d'y  arriver, 
notons  combien  «  sous  son  apparence  hellénistique,  le  document 
se  révèle  franchement  sémitique,  non  par  le  fait  seul  qu'il  traite 
de  synagogue  et  d'archisynagogue,  mais  par  de  nombreuses  parti- 
cularités de  sa  construction,  par  exemple  l'omission  de  l'article 
devant  vo^ou  et  IvxoXôv,  ....  et  surtout  le  relatif  t\v  devant 
«  fondèrent  »  pour  établir  le  raccord  avec  la  (ruvaywyrjv,  —  édifice 
essentiel  — par  dessus  tous  les  autres  termes  de  l'énumération.  On 
peut  même  dire  que  des  expressions  telles  que  «  la  lecture  de  la 
Loi  »  et  «  l'enseignement  des  préceptes  »  à  elles  seules  caractéri- 
seraient le  texte  comme  un  document  d'origine  et  d'époque  juive, 
où  la  Loi  et  les  Commandements  n'ont  besoin  pour  personne  de  la 
moindre  détermination  complémentaire  »  (Vincent).  Joignons  à 
cela,  en  passant,  que  Théodote  n'est  que  la  forme  hellénisée  du 
nom  de  Jonathan. 

Quant  à  son  appellation  patronymique  «  de  Ouettènos  »,  se  réfé- 
rant à  un  Vettenus  latin  de  toute  évidence,  elle  indique  peut-être 
une  origine  italiote,  et  plus  certainement,  en  tout  cas,  l'affiliation 
par  la  voie  de  la  clientèle  à  une  famille  romaine  de  ce  nom.  Vincent 
observe,  à  ce  propos,  que  si  l'épigraphie  latine  n'offre  pas  d'exem- 
ples de  Vettenus  même,  on  y  trouve  à  plusieurs  reprises,  par 
contre,  des  Vetinus  et  des  Vettennius.  Clermont-Ganneau  admet 
sans  difficulté,  comme  ayant  été  le  patron  de  notre  Théodote  ou 
d'un  de  ses  ascendants,  «  un  Vettenus  quelconque,  c'est-à-dire 
quelque  personnage  appartenant  à  la  vieille  Vettia  gens  (ou 
Vectia)  »  ;  il  indique  que  l'affranchi  de  quelque  Vettius  a  pu  prendre 
le  nom  de  Vettienus,  dérivé  du  sien  propre  selon  la  règle,  —  on 
connaît  un  Vettienus  dans  les  relations  de  Cicéron  —  et  que 
Oùsttï}vo;  serait  fort  bien  Vettienus  même,  avec  omission  du  <.. 
Le  nom  s'explique,  comme  on  voit,  le  plus  facilement  du  monde  ; 
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il  reste  seulement,  à  présent,  a  localiser  historiquement  le  per- 
sonnage <|ni  le  porte  et  la  fondation  donl  l'exécution  lui  a  été 
commise. 

D'après  ce  <|ui  précède,  aucune  précision  n'est  à  tirer  de  la 
considération  des  noms  propres.  Vincent,  en  premier  I  i  «  *  1 1 ,  a  cru 
pouvoir  reconnaître  le  patron  romain  de  Théodotos  en  Gains 
Vettenins  Severus,  qui  fut  consul  en  107-108  ap.  J.-C.  ' ,  Simonidès, 
d'autre  part,  s'identiûanl  avec  le  Simonidès  Agrippa,  fils  de  Flavius 
Josèphe  -' .  né  en  76  77  et  peut-être  identique  lui  mêmeà  ['Agrippa 
pontife  et  duumvir  d'après  une  inscription  connue  de  Césarée  :{, 
vrrs  l'époque  môme  du  consulat  de  Vettenius.  <<  Précisément  sous 
le  règne  de  Trajan  —  nous  écrivail  Vincent  —  nous  savons,  par  la 
citation  d'Hégésippe  dans  Ëusèbe  [Hist.  ecclés.,  ni,  32),  que  Jéru- 
salem s'est  repeuplée,  que  les  chrétiens  j  sont  rentrés,  donc  sans 
doute  aussi  les  Juifs...  Titus  avait  installé  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem (après  les  événements  de  70)  la  LegioX  Fretensis.  De  très  bonne 
heure,  cependant,  autour  du  camp  de  la  Légion,  une  Jérusalem  se 
reconstitue  à  petit  bruit.  Des  textes  fort  positifs  établissaient  déjà 
cette  résurrection  de  la  ville  juive4.  Il  se  conçoil  aisément  que  des 
Juifs  clients  de  Romains  aient  eu  beaucoup  mieux  encore  que  tous 
les  autres  accès  facile  avec  la  connivence  de  la  légion  romaine.  Les 
graffites  des  ossuaires  nous  ont  déjà  fourni  L'attestation  précise  de 
celte  immigration  juive  italiote  à  Jérusalem.  En  se  rappelant  que, 
parmi  les  synagogues  de  la  ville  antique,  existait  une  synagogue 
spéciale  pour  les  affranchis  (Xi6epTivu>v),  distinguée  de  celle  des 
Cyrénéens  et  des  Alexandrins  a  l'époque  de  l'institution  des  diacres 
entre  30  el  35  de  notre  ère  [Actes  des  Ap.,  vi,  !>  ,  on  songera  tout 
de  suite  a  une  sorte  de  résurrection  de  cette  antique  fondation,  au 
début  du  ue  siècle.  Le  1*.  Lag range  a  naguère  proposé  de  recon- 
naître (ui  cette  «  synagogue  des  affranchis  »  celle  qui  groupait,  à 
Jérusalem,  «  les  Juifs  de  Home,  emmenés  en  captivité  par  Pompée 
et  rendus  a  la  libelle,  ou  leurs  descendants'1.  Théo  dote,  descen- 
dant de  captifs  du  siège  de  71)...,  revient  dans  sa  patrie.  Héritier 
de  la  Lignée  archisynagogale    peut-être  précisément  dans   cette 


1.   Prosopog raphia  imperii  romani,  lit.  |».   HO  [Dessau  :   Goyau,  Chronologie  de 
l'empire  romain,  p.  I s:!. 

■l.  Josèphe,  Vie,  chap.  LXXVI,  §  ceci  ixvu    éd.  Niese  :  cf.  chap.  I.  g  v. 

;;    Zangemeister  dans  X.  D.  /'.  V.,   Xlll  (1890),  p.  25  el  bu'it.,  el  C.  I.  L..  suppl. 
.i  m.  n°  12.082. 

i.  Cf.  Schlatter,  Die  Tage  Trajans  und  Badrians,  1S(.»7,  p.  <>s  ,t  sui\.:  i 
le  Messianisme  chez  les  Juifs,  p.  803  el  suit.,  et  ailleurs. 

5.  Lagrange,  Saint  Etienne  et  son  sanctuaire*..,  p.  1-. 
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synagogue  des  affranchis  romains),  il  songe  aussitôt  à  faire 
restaurer  sa  s\  nagogue...  » 

A  cette  restitution  très  ingénieuse  des  choses,  Clermont-Ganneau 
objecte  quelle  repose  sur  des  rapprochements  de  noms  forcément 
précaires,  et  qu'au  point  de  vue  des  vraisemblances  historiques, 
il  serait  surprenant  qu'on  vît  s'élever,  une  quarantaine  d'années 
seulement  après  la  catastrophe  de  70,  un  établissement  religieux 
et  hospitalier  aussi  important  sur  les  ruines  de  la  ville  sainte. 
Tandis  que  tout  s'expliquerait  pour  le  mieux  en  reportant,  comme 
il  semble  qu'on  doive  le  faire,  la  date  avant  70.  «  Je  m'appuie  avant 
tout  —  dit  Clermont-Ganneau  —  sur  la  paléographie;  les  caractères 
de  notre  inscription  rappellent  de  la  façon  la  plus  frappante  ceux 
de  la  stèle  du  temple  d'Hérode  que  j'ai  découverte  jadis  '  ;  à  stricte- 
ment parler,  ils  seraient  même  plutôt  un  peu  plus  anciens,  mais  il 
n'y  a  pas  lieu  de  trop  presser  dans  ce  sens;  on  peut  se  contenter 
du  synchronisme,  lequel  me  paraît  s'imposer.  » 

La  situation  de  clientèle  où  se  trouve  notre  ïhéodotos  vis-à-vis 
d'un  personnage  romain  évoque  aussitôt,  d'ailleurs,  «  le  souvenir 
de  la  synagogue  des  Ubertini,  affranchis  romains,  dont  parlent  les 
Actes  des  Apôtres,  et  que  le  P.  Vincent  a  rappelée  fort  à  propos. 
Pourquoi  ne  pas  y  voir  cette  synagogue  même,  telle  qu'elle  se 
comportait  à  l'époque  attestée  par  les  Actes,  plutôt  qu'une  sorte  de 
restauration  de  cette  même  synagogue  faite  après  coup  au  ne  siècle? 
Depuis  longtemps  on  a  supposé  (cf.  Schiirer,  entre  autres)  que  la 
synagogue  des  Ubertini  de  Jérusalem  était  celle  d'affranchis  et  de 
descendants  d'affranchis  issus  des  captifs  juifs  emmenés  à  Rome  par 
Pompée.  »  Etant  donné  la  date,  quant  au  Romain  dont  Théodotos 
porte  le  nom,  «  il  y  a  un  L.  Vettius  qui  ferait  assez  bien  l'affaire  ; 
c'est  celui  qui  joue  un  rôle  assez  important  dans  l'histoire  de  Gicéron , 
aux  alentours  de  63 ap.  J.-G.  (la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée  est 
de  04).  Un  des  captifs  juifs  de  cette  époque  a  pu  échoir  en  partage  à 
ce  Vettius,  être  affranchi  par  lui  et  prendre  à  cette  occasion  le  nom 
de  Vettienus  »,  Ouettènou  au  génitif,  en  transcription  grecque  2. 

1 .  Clermont-Ganneau,  Une  stèle  du  temple  de  Jérusalem,  dans  Revue  archéo- 
logique, 1872,  I,  p.  214-234. 

2.  Clermont-Ganneau  vient  de  développer  cette  question  de  date  et  de  personne  dans 
une  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  (séance  du  11  juin  1920),  à  laquelle 
Th.  Reinach  a  répondu,  à  l'Académie  (séance  du  18  juin),  donnant  suite  à  cette 
dernière  communication,  de  plus,  dans  L'inscription  de  Théodotos,  (fui  vient  après 
ootre  mémoire  daus  ce  numéro  de  la  Revue  (p.  46  et  suiv.).  Th.  Reinach  étudie 
complètement,  à  cette  place,  les  expressions  du  texte  et  les  titres  sacerdotaux  ;  il  est 
entièrement  d'accord  avec  Clermont-Ganneau  quant  à  la  date. 

T.  LXXL  v  1  H.  3 
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Lerapprochemenl  paléographique  invoqué  par  Glermont-Ganneau 
semble  décisif,  d'autant  que  les  probabilités  historiques  conduisent 
à  des  indications  parallèles.  Concluons  donc  que  notre  Théodotos 
et  son  œuvre  sont,  antérieurs  à  la  date  de  70,  a  considérer  comme 
un  terminus  ad  quem  infranchissable. 

IV.  Tableau  synthétique  de  l'histoire  de  laplace. 

Dans  le  cimetière  royal  inauguré  par  David  sur  la  plate-forme  de 
la  vieille  cité,  les  tombes  se  juxtaposèrent  aux  tombes  pendant  la 
durée  de  treize  règnes  jusqu'à  ce  que  la  coutume  changeât  sous 
Ezéchias,  dont  le  tombeau  fut  préparé  en  une  autre  place,  comme 
il  eut  lieu  pour  tous  ses  successeurs  du  vne  siècle  et  du  commence- 
ment du  vie.  Dès  l'époque  d'Ezéchias,  était-on  arrivé  à  craindre  que 
les  sépultures  royales  fussent  une  cause  d'impureté  pour  la  ville  ? 
Aux  derniers  jours  de  la  royauté  seulement,  les  admonestations 
d'Ezéchiel  nous  font  connaître  que  la  nécropole  et  les  dépouilles 
qu'elle  abritait  avaient  commencé  d'être  considérées,  du  point  de 
vue  religieux,  comme  abominables.  Après  le  retour  de  la  captivité 
et  passé  le  vie  siècle,  un  régime  religieux  tout  nouveau  s'étant 
instauré  et  affermi  dans  la  ville  judéenne,  la  difficulté  résultant 
de  l'impureté  des  tombes,  inévitablement,  fut  sentie  et  débattue 
vivement,  mais  il  reste  peu  probable  qu'on  ait  eu  le  courage, 
officiellement,  de  purifier  la  ville  par  la  profanation  et  la  destruc- 
tion des  sépultures  '.  Par  contre,  et  à  en  juger  simplement  d'après 
ce  qui  se  passe,  aux  époques  antiques,  dans  tous  les  cas  analogues, 
on  peut  croire  que  les  vieux  souterrains  ne  se  gardèrent  point 
longtemps  sans  être  violés,  par  le  jeu  banal  et  automatique  des 
forces  qui  poussent  les  hommes  à  déplacer  la  clôture  d'une  porte 
pour  explorer,  à  toutes  fins  utiles,  l'espace  interdit  qu'elle  protège. 
Mal  vue  des  autorités,  peu  ou  point  surveillée,  la  nécropole  royale 
était  une  proie  facile  pour  les  dévastateurs,  en  outre,  par  la  configu- 
ration trop  simple  des  tombeaux,  le  défaut  d'artifice  et  de  dissimu- 
lation des  ouvertures,  L'évidence  avec  laquelle  ces  tunnels  et  galeries 
d'accès  exposaient  aux  yeux  du  passant  leurs  obturations  de  façade 
ou  la  bouche  comblée  de  leurs  puits.  On  ne  peut  assigner  de  date. 


I.  La  tradition  talmudique  veut  que  les  tombes  royales  n'aient  jamais  été  vidées, 
et  au\  siècles  du  Talmud  on  se  donne  quelque  mal  pour  expliquer  qu'elles  aient  été 
respectées,  malgré  l'impureté  <pii  en  résultait  pour  la  ville.  Voir  à  ce  sujet  ce  qui  esl 
exposé  par  nous  précédemment,  Première  Partie^  chap.  II. 
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mais  force  nous  esl  d'imaginer  qu'au  v '  siècle  déjà,  les  tombeaux 
étaienl  depuis  Longtemps  sans  défense. 

On  j  pénètre  donc,  on  les  vide.  De  la  profanation  subsiste  un 
vague  souvenir,  1res  Légendaire  loui  de  suite,  et  qui  de  siècle  en 
siècle  se  concrétise  en  la  forme  d'une  attribution,  pour  reproche 
ou  pour  éloge,  à  tel  ou  tel  personnage  de  ceux  qui  avaient  gouverné 
la  ville.  On  mil  la  violation  des  «  tombeaux  de  David  »  au  compte 
de  Jean  Hyrcan,  plus  tard  au  compte  d'Hérode,  et  tout  cela  passa 
chez  Josèphe.  La  légende  de  la  violation  racontait  inévitablement 
que  L'hypogée  dépouillé  avait  été  refermé,  ensuite,  avec  le  plus 
grand  arl  ;  cela  était,  en  quelque  sorte,  de  convenance  narrative  ; 
c'était  aussi  de  nécessité  absolue,  vu  qu'aux  derniers  siècles  avant 
l'ère  chrétienne  on  ne  savait  plus  où  étaient  situées  les  tombes 
rot/alcs,  que  toute  notion  positive  sur  le  lieu  de  Sion  primitif,  ou 
de  la  Cité  de  David,  s'était  irrémédiablement  oblitérée  ',  et  qu'on 
était  hors  d'état,  par  conséquent,  de  montrer  la  porte  qu'avait 
ouverte  Hyrcan  ou  Hérode  :  il  fallait  donc  bien  que  cette  entrée  fût 
redevenue  parfaitement  mystérieuse,  refermée  sur  le  tombeau 
restauré,  restitué  par  hypothèse  au  religieux  oubli,  à  cette  condi- 
tion d'inconnaissance  qui  transpose  un  objet  sacré  sur  un  autre 
plan  que  le  réel,  presque  dans  un  autre  monde. 

Hâtons-nous  de  préciser,  toutefois,  que  cette  relégation  de  la 
nécropole  dans  le  cercle  de  l'inconnu  est  d'époque  relativement 
tardive.  Aux  alentours  de  450,  Néhémie  sait  parfaitement  bien  où 
sont  les  «  sépulcres  de  David  »,  qui  jalonnent  —  encore  respectés 
ou  déjà  attaqués  par  les  voleurs  ?  —  le  passage  de  la  muraille 

1.  Sur  l'évolution  de  la  signification  lopographique  des  termes  Sion  et  Cité  de 
David,  se  reporter  à  ce  qui  est  dit  ci-avant,  Première  Partie,  chap.  I,  §  i,  note  finale 
avant  la  Note  additionnelle,  et  voir  surtout  Vincent,  Jérusalem  antique,  p.  33  et 
144.  On  ne  saurait  sui\re  entièrement  Vincent,  toutefois,  lorsqu'il  indique  que  la 
«  Cité  de  David  »,  et  «  Sion  »  avec  elle,  pourraient  avoir  commencé  de  se  déplacer, 
par  extension,  dés  le  règne  de  Salomon,  avec  les  extensions  de  la  ville.  Nous  avons 
constaté,  à  propos  de  la  situation  du  Millo  par  rapport  à  l'acropole  primitive,  que  le 
rédacteur  de  Samuel  connaissait  de  la  manière  la  plus  nette  la  Cité  de  David  et  ses 
limites  au  nord  {Première  Partie,  chap.  1,  §  iv),  et  nous  allons  noter,  un  peu  plus 
loin,  qu'au  milieu  du  v»  siècle  on  savait  encore  où  sont  les  «  sépulcres  de  David  », 
par  conséquent  la  vieille  Cité.  C'est  donc  plus  tard  seulement  que  s'accentuera  l'évo- 
lution toponymique  qui,  en  «  un  long  circuit,  fera  aboutir  Sion  aux  sens  symboliques 
consacrés  par  l'usage  en  une  longue  chaîne  de  siècles  ».  Mais  cette  réserve  faite,  on  ne 
peut  (pie  répéter  que  tout  «  prétendu  lien  entre  Sion  primordial  et  la  Sainte-Sion  des 
origines  chrétiennes  est  un  leurre  dangereux  »,  et,  dans  un  ordfe  parallèle,  avoir 
toujours  en  vue  le  caractère  chimérique  de  témoignages  comme  ceux  du  Livre  des 
Macchabées  ou  de  Josèphe,  lorsqu'ils  s'engagent  sur  le  terrain  de  l'archéologie  de 
la  \ille. 
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d'enceinte,  ("est  postérieurement  à  celle  date,  dans  la  période 
comprise  en  Ire  le  v°  siècle  el  le  if,  que  remplacement,  du  vieux 
cimetière  est  tombé  dans  l'oubli,  corrélativement,  sans  nul  doute, 
avec  le  fait  de  sa  dévastation  consommée. 

Car  les  tombeaux  véritables,  une  l'ois  ouverts  et  vidés,  chambres 
abandonnées,  béantes,  réceptacles  d'immondices,  rudes  et  gros- 
sières d'ailleurs  en  leur  coupe  archaïque,  rigoureusement  ano- 
nymes, enfin,  sans  ornements  et  anépigraphes  comme  tous  les 
monuments  de  ce  pays  avant  le  vu9  siècle,  —  ces  souterrains 
n'étaient  plus  rien,  ne  représentaient  plus  rien  à  l'esprit  des 
hommes.  Moins  que  toute  autre  cbose  ils  pouvaient  être  les  tom- 
beaux de  David  et  de  la  lignée  des  rois.  C'étaient  de  vieilles  caves 
funéraires  d'accès  banal,  dont  on  ne  se  demandait  môme  pas  pour 
quel  occupant  elles  avaient  été  creusées;  telles  ces  innombrables 
chambres  dont  les  portes  s'offrent  au  promeneur  d'aujourd'hui, 
aux  flancs  de  toutes  les  vallées  de  la  montagne  palestinienne. 

Elles  ne  furent  donc  point  gênantes  lorsqu'aux  abords  de  l'an  50 
après  J.-C,  les  Anciens  et  certains  notables  de  Jérusalem  ayant 
ordonné  la  fondation  d'un  établissement  hospitalier  et  religieux 
pour  les  Juifs  étrangers  de  passage,  l'archisynagogue  Tbéodote, 
Vettenius  lui-môme  par  clientèle  ou  descendant  d'un  Vettenius 
revenu  de  Rome,  choisit  le  site  du  vieux  cimetière  pour  les  instal- 
lations et  les  édifices  que  nous  avons  étudiés  au  cours  de  ce  cba- 
pitre.  Sans  doute  le  caractère  funéraire  de  la  place  l'avait-il  gardée 
d'une  occupation  humaine  très  dense  ou  difficile  à  transporter,  et 
le  petit  plateau  présentait-il  une  aire  beaucoup  plus  libre  qu'on 
n'en  pouvait  trouver  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville  ;  on  ima- 
gine que,  pour  faire  place  nette,  il  suffit  d'abattre  de  minables 
masures  et  d'expulser  les  troglodytes  qui  avaient  élu  domicile  dans 
les  anciens  souterrains  ' .  Ceci  fait,  ingénieurs  et  architectes  ne  se 
préoccupèrent  de  ces  caves  que  pour  les  éviter,  en  traçant  et  creu- 
sant les  citernes  et  les  piscines  profondes  qu'ils  logeaient  dans 
leurs  intervalles,  et  bien  sans  y  attacber  une  autre  importance,  de 
la  sorte,  ils  les  respectèrent.  Par  endroits,  ils  les  utilisèrent  comme 

1.  L'aménagement  des  vieilles  tombes  en  habitations, au  contact  des  rentres  habités, 
est  de  règle  générale  et  extrêmement  naturelle.  Dans  le  village  moderne  de  Silouàn, 
les  maisons  chevauchent,  coiffent,  annexent  les  cases  funéraires  anciennes,  s'im- 
briquent avec,  elles.  Non  loin  de  la  Fontaine  de  la  Vierge,  les  galeries  de  Parker 
(1909-19H)  ont  rencontré  un  groupe  de  tombes  judéennes  du  vu6  siècle  et  des  temps 
suivants,    converties    en    habitations    dès    l'antiquité    :    c'est    1»  8    de  notre    plan    an 
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locaux  annexes,  installèrent  quelque  petite  salle  de  bain  au  creux 
d'une  galerie.  A  la  surface  du  sol,  les  chambres  <lu  balnéaire  avoisi- 
naient  les  constructions  de  L'hôtellerie  el  l'édifice  de  la  synagogue, 
qui  avait  des  pallies  décorées,  de  petites  colonnades,  et  dont  on 
suppose  <|ifil  était  construit  avec  soin.  Peut-être  la  synagogue 
fondée  dans  ces  conditions  est-elle  identique  à  cette  synagogue  des 
Affranchis  que  Ton  connaîl  à  la  même  époque,  existant  à  Jérusalem 
pour  les  affranchis  et  descendants  d'affranchis  issus  des  captifs 
juifs  emmenés  à  Rome  par  Pompée. 

Combien  de  temps  vécut  l'établissement  deThéodote?  Jusqu'aux 
destructions  qui  suivirenl  le  désastre  de  70  ou  bien  soixante  ans 
au  delà  encore,  jusqu'à  la  répression  de  Fan  130?  il  est  manifeste 
que  la  synagogue  fût  démolie  de  propos  déterminé  et  méthodique- 
ment, ce  qui  paraît  être  en  rapport  avec  des  mesures  générales  de 
destruction  répressive;  une  certaine  quantité  de  débris  remarqua- 
bles, blocs  décorés,  fragments  de  colonnes,  pierres  de  taille,  dalle 
portant  l'inscription  commémorative  de  la  fondation,  furent  enfouis, 
déposés  avec  soin,  dans  une  des  citernes  du  sous-sol,  et  le  respect 
qui  commande  cette  sorte  de  sépulture  décèle  une  autorité  juive 
encore  présente.  L'esprit  se  reporte,  de  préférence,  aux  événe- 
ments de  70-72. 

A  la  même  heure,  ou  bien  —  il  est  impossible  de  le  savoir  — 
après  l'intervalle  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années,  il  fut 
fait  table  rase  des  constructions  jusqu'à  la  dernière  pierre,  pour 
l'ouverture  de  grandes  carrières  sur  toute  la  surface  du  site.  Elles 
s'y  développent  en  tranchées  profondes  orientées  du  sud  au  nord, 
et  attaquent  en  môme  temps  la  totalité  de  l'aire  extérieure  aux 
tranchées.  Très  homogène,  très  semblable  à  elle-même  en  tous  les 
points,  cette  exploitation  n'a  sans  doute  pas  été  de  longue  durée, 
et  tout  indique  que  les  carriers,  un  jour,  abandonnèrent  brusque- 
ment le  travail  et  le  terrain,  laissant  partout  des  coupes  ébauchées 
et  des  blocs  carrés  encore  adhérents  à  la  montagne  par  leur  base. 
Tel  qu'il  fut  interrompu,  ce  travail  avait  mangé  la  roche,  à  la  sur- 
face, sur  2  à  3  mètres  d'épaisseur  ou  davantage  ;  tranchées  et 
coupes  superficielles  avaient  dévoré  ou  profondément  incisé  les 
organes  en  excavation  de  l'ancien  balnéaire,  piscines  et  citernes, 
et  enfin  les  vieux  tombeaux  judéens  étaient  attaqués  gravement, 
complètement  décoiffés  de  leur  toit  de  roche  ou  découverts  seule- 
ment à  l'entrée  par  l'abaissement  du  niveau  de  la  montagne.  On 
déplore  amèrement  la  fatalité  de  cette  dévastation  de  dernier  stade, 
sans  laquelle  les  monuments  de  la  nécropole  nous  parviendraient 
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intacts  à  peu  de  chose  près  ;  mais  le  malheur  originel  réside  peut- 
être  dans  l'établissement,  sur  le  site  des  tombeaux  oubliés,  de 
l'hôtellerie  et  de  la  synagogue  des  temps  paisibles,  dont  les  car- 
rières semblent  avoir  cherché  l'emplacement  à  dessein,  pour  une 
destruction  totale,  poussée  jusqu'aux  racines. 

Le  désert  et  le  silence  régnent,  ensuite,  sur  les  carrières  aban- 
données, où  nulle  installation  urbaine  ne  parait  s'être  organisée 
aux  temps  subséquents  de  la  période  romaine;  car  le  rocher  ne 
porte  ni  ruines  de  maisons,  ni  substructions,  dallages  ou  mosaïques 
décelant  des  maisons,  rien  que  les  grossiers  et    indéfinissables 
vestiges  que  nous  avons  signalés  en  quelques' places  (SI,  S 2,  S  3  du 
plan  au  -^-)-  Par  contre,  cette  même  surface  est  revêtue  d'un 
manteau  de  décombres  de  plusieurs    mètres    d'épaisseur,    qui 
déborde  largement  la  crête  du  Gédron  et  s'étale  du  haut  en  bas  des 
pentes  extérieures  '.  Terres  compactes,  mélangées  d'une  propor- 
tion considérable  de  poteries  en  fragments  de  tout  genre  et  en 
miettes,    ce    sont  des    «  décombres  urbains  »,  c'est-à-dire   des 
détritus,  des  ordures,  des  rebuts  vicinaux  transportés  des  quartiers 
habités  et  déversés.  D'où  viennent-ils?  A  l'époque  romaine,  le  fond 
du  Tyropœon  est  un  quartier  vivant,  et  à  l'ouest  de  cette  vallée,  la 
ville  occupe  encore  toutes  les  pentes  que  la  hauteur  de  Nebi  Daoud 
couronne  2;  droit  au  nord  d'Ed  Dahoura,  de  même,  l'ancien  Ophel 
est  un  autre  quartier  urbain.  De  cette  dernière  place,  surtout,  à  300 
ou  400  mètres  de  distance,  les  décombres  arrivaient  facilement 
jusqu'à  la  vieille  croupe  basse,  à  dos  d'animaux  pour  qui  la  pente 
descendante  réduisait  à  peu  de  chose  la  fatigue;  pour  ceux  qui 
venaient  du  fond  du  Tyropœon  ou  des  quartiers  occidentaux,  par 
contre,  le  terrain  de  dépôt  était  quelque  peu  en  remontée,  mais  le 
transport  n'était  pas  très  laborieux  pour  autant.  On  vit  se  combler 
d'abord  les  tranchées  de  carrières,  puis  les  citernes,  les  tombeaux 
et  toutes  les  excavations  de  la  surface,  puis  le  dépôt  s'étendit  sur 
la  totalité  de  l'aire  enterrée,  atteignit  la  crête  de  la  vallée  orientale 
et  commença  de  s'y  épancher.  Le  mur  d'enceinte  supérieur,  que 
les  carrières  avaient  pris  en  écharpe  et  détruit  sur  une  imposante 
étendue,  subsistait,   plus  au  nord,  comme   aujourd'hui   nous  le 
retrouvons  (voir  le  plan  au  -^-)  ;  les  dépôts  de  l'intérieur  attei- 
gnirent promptement  le  haut  des  maçonneries,  les  débordèrent  et 

i.  Voir  plus  haut,  même  Partie,  chap.  111,  §  i. 

\ 
2.  Voir  notre  carte  d'ensemble  au  1()  (m,  insérée  à  la  Première  Partie,  chap.  I,  §  i. 

et  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  même  chapitre,  g  v,  dernières  lignes  et  note. 
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les  noyèrent,  en  même  temps  qu'ils  submergeaient  Le  versant 
sous-jacent.  A  20  ou  ^*>  mètres  de  distance  du  mur  de  crête,  sur  la 
pente,  nous  avons  vu  que  les  strates  de  décombres  avaient  une 
puissance  de  10  mètres  ',  el  il  est  impossible  de  savoir  dans  quelle 
mesure,  plus  bas  sur  le  liane  de  la  côte,  le  fond  de  la  vallée  du 
Gédron  a  été  comblé.  L'importance  de  ces  apports  déversés  con- 
fondrait l'esprit,  si  nous  n'en  voyions  le  mécanisme  se  poursuivre 
aujourd'hui  encore,  sur  certains  points  de  l'enceinte  du  Moyen 
A.gea,  et  si  Ton  ne  savait  déjà,  quant  aux  époques  anciennes,  que 
la  dépression  du  Tyropœon  est  considérablement  atténuée  par  le 
comblement,  la  hauteur  des  apports  dépassant  20  mètres  à  la 
traversée  de  cette  môme  enceinte  turque. 

Ce  comblement  du  Tyropœon  est  d'époque  plus  tardive  que 
l'envahissement  de  la  petite  colline  de  son  flanc  oriental.  Il  faut 
nous  représenter  —  à  une  date  dont  l'assignation  n'est  point  de  la 
compétence  de  la  présente  étude  —  le  sommet  de  Nebi  Daoud,  les 
pentes  de  la  grande  colline  elle  fond  du  Tyropœon  abandonnés,  la 
ville  retirée  au  nord  et  limitée,  en  somme,  à  une  ligne  voisine  de 
celle  de  l'enceinte  turque  qui  la  clôt  aujourd'hui  encore.  Les 
décombres  sortis  de  ville  ne  vont  plus  jusqu'à  Ed  Dahoura,  un  peu 
trop  éloigné  maintenant  et  qu'il  est  inutile  d'atteindre,  de  larges 
pentes  désertes,  champs  de  ruines  inutiles,  se  déroulant  au-dessous 
de  la  nouvelle  barrière.  Le  déversement  se  fait  de  préférence  dans 
le  Tyropœon,  qui  reçoit  de  grandes  masses  de  dépôts  à  hauteur  de 
l'ancien  Ophel,  de  moins  en  moins,  du  nord  au  sud,  la  distance  à 
la  ville  étant  plus  grande,  et  relativement  peu  à  son  débouché 
aval  ;  et  toute  la  colline  qui  descend  de  Nebi  Daoud  se  voit  couverte 
en  môme  temps,  de  manière  quelque  peu  variable  d'un  point  à 
l'autre  de  la  surface.  Ainsi  disparurent,  ensevelis,  ces  vastes  et 
beaux  quartiers  de  ville  romaine  qu'on  retrouve  à  chaque  instant 
sous  la  pioche  des  terrassiers,  à  l'ouest  de  l'ancien  Tyropœon,  hors 
ville,  et  que  des  fouilles  patientes,  en  certains  domaines  bien 
exploités,  nous  restituent. 

Sur  la  petite  colline  entre  Tyropœon  et  Gédron,  nous  venons 
de  l'expliquer,  le  manteau  de  décombres  s'était  fixé  de  meilleure 

1.  Voir  ci-avant,  môme  Partie,  chap.  I,  Historique. . .,  passim. 

1 

2.  Le  long  de  la  remontée  de  l'enceinte  (5  de  la  carte  au  ttttjât;)  vers  le  sommet  de 

Nebi-Daoud,  il  y  a,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  des  terrains  abandonnés  où  l'on 
effectue  le  déversement  des  ordures,  détritus  et  décombres  ;  les  buttes  affleurent  et 
débordent  la  crête  du  mur,  et  les  matières  déversées  coulent  naturellement  à  l'exté- 
rieur, où  elles  s'amassent. 
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heure  dans  sa  forme  définitive.  Des  qu'il  plul  aux  gens  des  abords 
et  aux  villageois  de  Silouân,  la  culture  s'empara  de  celte  bonne 
terre  chargée  de  matières  organiques,  s'installa  sur  le  petit  plateau, 
en  aménagea  les  pentes  avec  un  soin  avare,  et  n'y  fut  jamais 
dérangée,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  nos  jours.  Tout  au  plus  vit-on, 
à  un  moment  indéterminé  des  temps  modernes,  la  crête  échancrée 
par  d'informes  exploitations  de  pierre  dont  nous  avons  un  échan- 
tillon, au  contact  de  notre  maison  du  terrain  de  fouilles,  là  préci- 
sément où  les  carrières  romaines  du  plateau  avaient  l'ait  le  plus  de 
mal,  s'avançant  jusqu'à  l'escarpement  môme.  Quant  aux  entreprises 
archéologiques  qui  furent  poursuivies,  au  cours  des  cinquante 
dernières  années,  le  long  de  la  crête  et  sur  le  versant  du  Cédron, 
dans  la  zone  comprise  entre  le  vieil  Ophel  (passage  de  l'enceinte 
actuelle)  et  la  cuvette  des  réservoirs,  nous  en  avons  fait  l'histoire 
plus  haut1  et  il  est  inutile  d'y  revenir. 


CHAPITRE  VII 


CONCLUSIONS    ET    PERSPECTIVES 


Arrivés  au  terme  de  cetle  longue  relation  de  travaux,  nous 
pouvons  regarder  en  arrière,  pour  juger  d'ensemble  des  résultats 
et  des  objets  acquis,  et  les  considérer  dans  le  cadre  de  la  ville 
primitive  seulement  attaquée,  en  fin  de  compte,  sur  deux  points, 
et  encore  inexplorée  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 

Le  terrain  dégagé  par  notre  fouille  principale  est  une  sorte  de 
carré  tronqué,  de  forme  irrégulière,  long  d'un  peu  plus  de 
75  mètres  tant  de  l'est  à  l'ouest  que  du  sud  au  nord.  A  cheval  sur 
la  ligue  de  crête  orientale  de  l'acropole  il  comprend  une  parcelle 
de  la  plate-forme  intérieure  et  une  parcelle  con ligue  des  escar- 
pements qu'elle  domine,  tout  à  fait  comme  si  l'effort  s'était  porté 
sur  la  dénudation  d'une  section  de  l'arête  et  des  surfaces  attenantes. 
Cette  situation,  déterminée  par  les  circonstances  et  les  conditions 
initiales  du  travail,  a  eu  des  conséquences  très  heureuses,  grâce 
à  l'accomplissement  du  déblaiement  intégral  dont  nous  nous 
sommes  imposé  la  tâche  ;  car,  sur  le  plateau  comme  sur  les  pentes, 

1.  Ci-avant,  Première  Partie,  chap.  IV. 
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el  bien  que  les  aires  acquises  soient  minimes  par  rapport  à  la 
totalité  de  l'acropole  et  de  ses  -lacis  abrupts,  la  dénudation  du  sol 
antique  —  romain,  judéen  ou  cananéen,  suivant,  les  places  —  afait 
sortir  des  monuments  importants  cl  des  indications  générales  de 
portée  intéressante. 

Du  haut  en  bas  de  L'escarpement,  sous  le  mur  de  crête,  sont 
apparus  les  organes  <le  la  fortification  étagée  dont  nous  avons  pu 
analyser  le  système  et  retrouver  l'histoire.  Insérés  dans  les  lignes 
d'escarpes  superposées,  respectés  par  les  ouvrages  et  souvent 
conservés  dans  leur  masse  même,  des  tombeaux  et  d'autres  vestiges 
cananéens  et  judéens  ont  été  rencontrés,  témoignant,  par  l'analogie 
de  toutes  les  conditions  avec  celles  des  monuments  similaires  que 
Parker  a  trouvés  sur  le  même  versant,  à  l'angle  nord  de  l'acropole, 
des  richesses  archéologiques  que  toute  cette  côte  recèle  encore. 
On  a  retrouvé,  enfin,  le  vieil  aqueduc  de  la  source,  qui  à  l'époque 
judéenne  ancienne  courait,  à  flanc  de  côte,  jusqu'au  bassin  primitif 
du  Tyropœon,  on  a  pu  l'explorer  en  partie,  l'étudier  dans  ses 
détails  et  bien  poser  les  questions  qui  touchent  à  sa  configuration 
d'ensemble. 

Sur  le  plateau,  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous  trouver  sur 
un  terrain  largement  et  profondément  dévasté  par  des  carrières 
d'époque  romaine.  Un  dédommagement  a  été  la  rencontre  des 
matériaux  et  de  l'inscription  grecque  de  l'installation  judéo- 
romaine  —  hôtellerie,  balnéaire  et  synagogue  —  deThéodotos,  qui 
occupait  la  place  et  que  les  carrières  ont  détruite  ;  les  chambres 
excavées  du  balnéaire,  citernes  et  piscines,  se  retrouvent  partout 
où  les  tranchées  de  carrières  ne  sont  pas  trop  descendues.  Sur  le 
même  emplacement  subsistent,  enfin,  des  galeries  et  des  chambres 
plus  profondes,  plus  anciennes  et  dans  les  intervalles  desquelles 
les  organes  du  balnéaire  avaient  été  intercalés:  encore  souterraines 
en  partie,  préservées  par  leur  situation  d'enfoncement  de  la  des- 
truction qui  a  affecté  toute  la  surface,  ces  chambres  sont  celles  de 
quelques-uns  des  tombeaux  du  cimetière  instauré  par  David  dans 
l'antique  citadelle,  et  où  ses  douze  premiers  successeurs  judéens 
vinrent  le  rejoindre.  Dans  le  périmètre  exploré  par  nous,  une  dis- 
position d'ensemble,  en  plan,  est  reconnaissable,  un  certain  groupe 
de  galeries-tunnels  s'alignant  en  faisceau,  parallèlement  à  la  ligne 
du  mur  de  crête  qui  ferme  la  plate-forme  à  peu  de  mètres  de  dis- 
tance. Ce  mur  d'enceinte  subsiste  dans  la  zone  nord  de  notre 
fouille  :  l'aire  des  carrières  semble  limitée,  par  bonheur,  à  une 
sorte  de  ligne  de  rive  oblique  par  rapport  à  la  ligne  de  la  crête, 
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prenant  le  mur  en  écharpe  en  plein  milieu  de  notre  terrain,  assez 

bas  pour  que  nous  en  ayons  à  découvert,  du  côté  où  il  est  conservé, 
une  section  notable. 

Au  voisinage  immédiat  de  la  crête,  sur  une  largeur  totale  de 
25  mètres,  comptée  à  partir  de  la  muraille,  le  quartier  de  nécro- 
pole que  nous  avons  mis  à  découvert  tient  évidemment  à  un 
ensemble  beaucoup  plus  vaste,  à  retrouver  en  poursuivant  le  déga- 
gement superficiel  au  nord  et  à  l'ouest  de  la  surface  déjà  acquise. 
On  peut  espérer  que  dans  quelque  direction,  tout  au  moins,  le 
travail  sortira  de  la  zone  dévastée  par  les  carrières,  et  que  les 
souterrains  funéraires  qu'on  rencontrera  seront  plus  complètement 
intacts  que  ceux  dès  à  présent  récupérés.  D'autres  raisons  d'étendre 
la  fouille  sur  le  plateau  ressortent  dupuissant  intérêt  qu'on  voit  à 
suivre  le  mur  de  crête,  qui  se  poursuit  vers  le  nord,  sous  les 
décombres  encore  en  place,  certainement  conservé  dans  ses  assises 
inférieures,  tout  au  moins,  jusqu'au  point  où  ses  maçonneries 
commencent  à  affleurer  à  découvert,  en  soutènement  sous  le 
sentier  "moderne. 

Dans  la  direction  opposée,  à  une  quarantaine  de  mètres  au  sud 
de  notre  grande  fouille,  reparaît  la  muraille,  assez  bien  conservée 
jusqu'au  remarquable  château  de  [&  pointe  sud  de  l'acropole,  dont 
nous  avons  reconnu  la  configuration.  Cette  proue  de  rocher  est 
intacte,  les  carrières  romaines  ne  sont  point  descendues  jusque-là, 
et  les  ouvrages  très  anciens  qui  surhaussaient  la  place  seront 
récupérés  sans  grande  peine  ;  sans  nul  doute  y  aura-t-il  lieu  de  les 
relier  immédiatement  à  l'aire  explorée  au  nord,  en  déblayant  lar- 
gement l'espace  intermédiaire.  Mais  on  voit  tout  de  suite  à  quels 
vastes  plans  de  travaux  ces  prolongements  et  unifications  de 
chantier  nous  conduisent.  Le  château  du  sud  et  la  section  attenante 
de  la  crête  orientale  une  fois  dégagés,  serait-il  rationnel  de  ne 
point  poursuivre  la  muraille  sur  son  front  ouest,  dominant  le 
Tyropœon,  où  il  paraît  visible  qu'elle  est  relativement  intacte,  sur 
un  socle  rocheux,  indemne  de  dévastation?  Et  ce  front  occidental 
obtenu,  ne  vcrra-t-on  pas  la  nécessité  de  dégager  la  bande  de  plate- 
forme qu'il  enserre,  limitée  d'autre  part  à  nos  surfaces  dénudées 
du  côté  de  lest?  L'accomplissement  des  travaux  ainsi  définis  nous 
livrerait  la  surface  de  la  plate-forme  sur  toute  sa  largeur  et  sur  le 
tiers  méridional  de  son  étendue  nord-sud. 

Arrivés  à  ce  résultat,  nous  serons  encore  loin  d'avoir  fait  tout  ce 
que  réclame  l'exploration  de  la  vieille  acropole.  Car  si  le  problème 
est  posé  courageusement,  comme  il  doit  l'être,  dans  les  termes  de 
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la  reconquête  de  la  Cité  de  David,  L'acquisition  de  la  partie  nord 
n'esl  pas  moins  intéressante  qne  celle  de  l'extrémité  méridionale. 
Bien  au  contraire,  au  nord,  les  objets  d'importance  se  resserrenl 
en  grand  nombre.  Rst  à  dégager  la  caverne  funéraire  qui  indente 
l'angle  nord-est  du  plateau  et  que  Parker  a  exploitée  en  souterrain  ; 
esta  retrouver  le  haut  mur  cananéen  qui  soutenait  la  terrasse  de 
comblement  de  cette  très  vieille  cavité,  et  qu'on  restitue  seulement, 
à  celle  heure,  d'après  quelques  rencontres  de  Parker  et  de  Guthe  ; 
en  même  temps  que  ce  passage  de  la  courtine  nord  de  l'acropole, 
esta  mettre  à  jour,  pour  ne  plus  douter  à  l'avenir  de  son  existence, 
le  fossé  naturel,  l'ensellement  qui  échancraitla  crête  entre Tyropœon 
et  Cédron,  et  dont  le  Millo  de  Salomon  a  élé  le  comblement  en 
terrasse:  les  murs  de  soutènement  du  Millo,  qui  prolongent  ceux 
de  l'acropole  vers  le  nord  cl  sur  le  front  du  Cédron,  notamment, 
ont  toujours  fait  partie  de  la  grande  enceinte  antique,  seront 
découverts  par  le  môme  travail,  et  il  faudra  prendre  garde  de  ne 
les  point  détruire,  non  plus  que  le  Millo  salomonien  dans  son 
ensemble,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  fouille  au  pied  de  la  courtine 
nord,  développée  dans  la  masse  même  du  Millo,  devra  être  conduite 
avec  circonspection,  en  tranchée  profonde  et  en  visant  le  moins 
possible,  dans  le  principe,  au  déblaiement  intégral.  Tout  près  de 
là,  d'ailleurs,  sur  la  pente  du  Cédron,  les  conditions  seront  tout 
autres,  et  le  déblaiement  intégral  aussi  nécessaire  et  aussi  rému- 
nérateur qu'il  a  été  dans  notre  fouille  même  ;  il  s'agira,  là,  de 
mettre  au  jour  le  terrain  sur  lequel  les  galeries  de  mine  de  Parker 
ont  poussé  leurs  mailles  et  leurs  antennes.  Quelles  que  soient  les 
trouvailles  qu'on  y  fasse,  la  principale  acquisition,  le  grand  trésor 
archéologique  sera  toujours  la  communication  souterraine  de  pui- 
sage de  l'époque  cananéenne,  dont  les  galeries,  les  chambres  et  les 
fenêtres  deviendront  enfin,  et  définitivement,  accessibles.  Bien 
entendu  se  préoccupera- l-on  de  découvrir  la  section  supérieure  de 
cette  communication  et  son  débouché  sur  la  plate-forme,  toujours 
négligés  et  si  complètement  inconnus  encore. 

La  zone  Parker  une  fois  déblayée,  il  subsistera,  sur  le  versant, 
entre  elle  etl'aire  de  notre  grande  fouille,  une  étendue  de  140 mètres, 
nord-sud,  absolument  indemne  de  toute  recherche  archéologique. 
L'aqueduc  d'Ezéchias  sinue  dans  le  rocher;  mais  à  la  surface, 
c'est  l'inconnu,  aussi  parfaitement  que  dans  les  régions  centrales 
delà  plate-forme;  tout  au  plus  notons-nous  dans  cette  section, 
parce  qu'il  est  inévitable,  le  passage  du  vieux  canal  à  flanc  de  côte. 
Le  déblaiement  en  surface  livrera  cet  aqueduc  sur  tout  son  parcours; 
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et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  dans  la  catégorie  des  ouvrages 
fortifiés  el  dans  celle  des  gisements  funéraires,  les  trouvailles  à 
attendre  sont  innombrables. 

Le  canal  à  flanc  de  côte,  à  son  débouché  sud,  nous  ramène 
a  la  pointe  de  l'acropole,  où  l'exploration  devra  être  étendue 
dans  une  mesure  telle  que  les  problèmes  de  la  soudure,  au  pied  du 
promontoire,  de  la  vieille  enceinte  judécnne  et  des  ouvrages  atte- 
nants, soient  complètement  éclaircis.  Ce  ne  sera  point  un  très  gros 
travail,  d'ailleurs,  que  de  reprendre  les  fouilles  de  Bliss  sur  la 
ligne  des  murailles  et  sur  une  longueur  de  60  ou  80  mètres,  de 
manière  à  faire  revivre,  à  ciel  ouvert,  la  formidable  courtine 
conlrebutée  que  les  ingénieurs  du  ix«  siècle  jetèrent  en  travers  du 
Tyropœon  à  sa  sortie.  Que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  nous  éloignions 
trop  ambitieusement,  ici,  de  la  Cité  de  David  même  ;  car  outre  les 
questions  de  contact  et  d'adaptation,  au  cours  de  la  période  juive 
ancienne,  il  reste  toujours  que  les  problèmes  du  Tyropœon  aval 
sont  ceux  du  Birke  el-Hamra,  c'est-à-dire  du  système  du  vieux 
canal  à  flanc  de  côte,  dont  l'histoire  tient  étroitement  à  celle  de 
l'acropole.  Et,  de  manière  générale,  ce  serait  une  dangereuse  erreur, 
sans  doute,  de  vouloir  étudier  la  Cité  de  David  en  l'isolant  trop 
complètement  des  extensions  urbaines  qui  l'enserrent  dès  l'époque 
salomonienne. 

On  voit  que  le  travail  à  accomplir  est,  au  total,  assez  considérable. 
Au  point  de  vue  de  terrassement  il  porte  sur  une  aire  étendue  de 
400  mètres,  du  nord  au  sud,  de  200  mètres  environ  de  l'est  à  l'ouest; 
et  comme  les  hauteurs  de  décombres  à  enlever  sont  souvent  im- 
portantes, il  faudra,  pour  l'évacuation  et  le  transport  des  terres, 
des  moyens  puissants  qui  devront  être  soigneusement  étudiés  et 
constitués  à  l'avance.  Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  l'œuvre  soit 
trop  lourde  pour  être  réalisée.  Ce  périmètre  urbain  à  déblayer  est 
petit,  en  somme,  et  la  formule  du  dégagement  d'une  ville  antique 
n'est  point  nouvelle  pour  les  archéologues,  qui  exhument  lente- 
ment les  villes  romaines,  beaucoup  plus  vastes,  du  désert  de  Tunisie 
et  d'Algérie,  et  la  grande  Garthage  autour  de  ses  ports  et  sur  ses 
collines,  et  l'immense  temple  de  Karnak  en  Haute-Egypte,  et,  plus 
patiemment  encore,  tout  l'ensemble  du  Forum  et  du  Palatin  en 
pleine  ville  de  Rome.  Une  entreprise  de  cet  ordre  est  toute  d'orga- 
nisation, de  préparation  positive  et  minutieuse,  et,  dans  l'exécution, 
de  longue  persévérance.  Plus  encore  que  de  puissance,  peut-être, 
c'est  une  œuvre  de  foi,  d'enthousiasme  el  de  volonté.  A  Jérusalem, 
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où  Le  geste  seul  est  émouvant  de  porter  la  pioche  au  liane  de 
L'immémoriale  acropole,  on  songe,  devant  les  résultats  acquis, 
aux  vastes  documentations  ensevelies,  à  L'inestimable  et  inépui- 
sable reliquaire  d'archéologie  qui  se  livrerait,  si  nous  avions  sous 
Les  yeux,  à  découvert,  la  Cité  et  les  vestiges  de  toute  son  histoire 
depuis  le  fond  des  temps  anteisraelites.  La  grandeur  et  la  beauté 
de  L'œuvre  se  dessinent  en  trails  si  nets  qu'on  désire  ardemment 
qu'elle  puisse  être  réalisée. 

R.  Weill. 
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ML  Raymond  Weill  veut  bien  m'autoriser  à  présenter  ici  ([uelques 
observations  que  ma  suggérées  L'étude  de  l'importante  inscription 
grecque  de  Jérusalem  publiée  par  lui  dans  le  présent  fascicule 
de  la  Revue  des  Eludes  juives  et  dont  M.  Clermont-Ganneau 
a  donné  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  dans  la 
séance  du  II  juin  1920.  La  plupart  de  ces  observations  ont  déjà 
trouvé  leur  place  dans  une  note  dont  j'ai  donné  lecture  à  la  môme 
Académie,  le  18  juin,  en  réponse  à  la  communication  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau. Il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  les 
consigner  ici  pour  aider  à  constituer  le  «  dossier  »  d'un  texte 
capital,  qui  exercera  certainement  encore  la  sagacité  des  Sau- 
maise  présents  et  futurs. 

Pour  la  commodité  du  lecteur,  je  reproduis  tout  d'abord  le 
texte  de  l'inscription,  avec  indication  précise  des  lettres  restituées 
par  conjecture,  et  y  Le  fais  suivre  d'un  nouvel  essai  de  tra- 
duction : 

Texte  : 

Hioooro:    OuettVJvou    isoeuç     /.y.\ 
y.  i  y.'yrj xyo  >yo:.     ulbç     xpyiffUV  s.-- 
Y  o  >,    uloûvbç    xpytouv  y.  y.oyvj.    [<L  jco- 
Sô(JL7|(7£     tyjv    7jva-;c>Y  /  v    z\;    xv  y.--  vcd- 
5     t  t]v    vôjxou    xaî    bîç     8  '.oy./  ■/)  v    IvtoXgW,    xort 
to  v    çevwva    xa[l    :à     Z<>'j.y.-y.    xat    rà    ypTrj- 
77   rjotoc    TWV     Ooy.Tov     £;.;     /.y.-y./.-j'j.y     TOÏ- 
ç      /  pvjÇoucriv    iub     t/(;    ;é  v  rçç,     iqv    iôep.£- 
X   '.o  77.7     0!     7CaT£ÛSÇ        X  IJTO'J     kocî     ot      ~:£- 

|U     7  o  ÛTeoo!    *aï    Stu.(i>v(87jç . 


L  INSCRIPTION   DE  THÉODOTOS  i  I 

Traduction  : 

Théodotos,  lils  de  Vettènos,  prêtre  (il  archisynagogue,  lils  d'archisyna- 
gogue,  petit-fils  d'archisynagogue,  a  édifié  La  synagogue,  pour  La  lecture 
de  La  Loi  el  L'enseignement  des  préceptes,  ainsi  que  L'hôtellerie,  Ifs 
Logements  (?)  el  Les  installations  des  eaux,  pour  servir  à  ceux  venant  de 
L'étranger  <|iii  en  auraienl  besoin,  (synagogue  dont)  les  fondations 
avaienl  été  posées  par  ses  pères,  par  Les  Anciens  el  par  Simonidès. 

A    Sens  des  m  ni  s  techniques. 

La  synagogue,  appelée  ici  auvaycoy/,,  au  lieu  de  irpo<reu)OQ,  terme 
plus  usuel  dans  les  inscriptions,  est  destinée  «  à  la  Lecture  de  la 
Loi  et  à  l'enseignement  des  préceptes  ».  dette  phrase  résume  assez 
bien  les  éléments  essentiels  du  «  service  »  dans  les  synagogues, 
tels  que  nous  les  connaissons  par  ailleurs  (par  exemple,  Puilon,  TI, 
030,  éd.  Mangey)  :  lecture  du  Pentateuque  et  commentaire  édifiant 
du  chapitre  lu,  d'où  sont  sorties  peu  à  peu  la  Loi  orale  et  la 
floraison  agadique.  On  remarquera  qu'il  n'est  pas  question  de 
prières;  elles  ne  jouaient  donc  pas  un  rôle  essentiel  dans  le  culte 
de  la  synagogue  dont  il  s'agit.  On  pourrait  tirer  argument  de  ce 
fait  pour  en  confirmer  la  provenance  jérusalémite,  car, à  Jérusalem, 
les  dévots  avaient  à  leur  disposition,  pour  prier,  les  portiques  du 
Temple. 

Le  mot  ;svwv  désigne,  à  l'origine,  une  chambre  ou  un  apparte- 
ment pour  étrangers  dans  une  maison  particulière.  Le  palais  royal 
de  Jérusalem  renfermait,  selon  Josèphe  (Bell.  Jnd.,  V,  177),  des 
appartements  de  ce  genre  qui  comptaient  cent  lits  :  Êevwvaç 
ÊxaTOvraxXtvouç. 

Plus  tard,  dès  le  ive  siècle  av.  J.-C,  ce  mot  a  été  pris  : 

1°  Dans  le  sens  d'hôtellerie  publique  :  Pollux,  III,  58  (d'après 
Platon  le  Comique) ,  ô'ôsv  xat  t-/)v  xaxaywyrjV  çevcova  ;  Hésychius, 
;svoSv  •  xaxâÀutxa;  Waddington-Le  Bas,  III,  2.524  (=  Or.  Grœcus,  609j, 

;svwva  syovxsç,  où  oùvaaOe  àvavxa<7Ôf[vai  8é!*a<r8ai  xacç  oîxtouç  xoùç  ^évouç  ; 

2°  Peut-être  dans  le  sens  d'hôpital  :  Suidas,  Hevô&voç,   oôtxo-j  xou 

'j~oosyo[j.svou    xoùç    çsvouç    xoei    àp  g  toaxou  vxaç  . 

("est  incontestablement  dans  le  sens  d'hôtellerie,  ou  plus 
précisément  de  Juin,  de  caravansérail  —  c'est-à-dire  une  hôtellerie 
ne  fournissant  que  le  coucher  et  non  le  manger  —  que  le  mot 
doit  être  entendu  dans  notre  texte.  L'intéressant  est  de  noter  que 
nous  connaissions  déjà  l'existence,  à  la  fin  de  l'époque  romaine, 
de  locaux  de  ce  genre  attenant  aux  synagogues.  Grégoire  le  Grand 
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(Epist.,  IX,  38),  parlant  de  la  spoliation  des  synagogues  des  Juifs 
de  Païenne,  écrit  :  Synagogœ  ipsœ  cum  his  hospitiis  quae  sub 
ipsis  sunt  vel  earum  parietibus  cotisèrent.  Hospitium,  c'est 
exactement  le  grec  i-evcov,  un  «  hospice  »  comme  celui  du  Grand- 
Saint-Bernard,  mais  non,  comme  Ta  interprète  le  regretté  Juster\ 
un  «  hôpital  ».  Le  pape  Grégoire  nous  montre  donc  des  «  hos- 
pices »  de  ce  genre  tantôt  installés  dans  le  sous-sol  d'une  syna- 
gogue (sub  ipsis),  tantôt  attenant  à  la  synagogue  et  mitoyens  avec 
elle.  L'inscription  de  ïhéodotos  nous  apprend  que  cet  usage 
charitable  existait  cinq  siècles  auparavant. 

Le  mot  Sonata  est  d'une  interprétation  plus  incertaine  à  cause 
de  la  multiplicité  des  sens  que  comporte  ce  ternie  dans  la  langue 
hellénistique  :  maison,  salle  principale  d'une  maison,  cellier 
(xajjueïov,  Hésychius),  toit  en  terrasse  (acception  fréquente  dans  les 
papyrus),  etc.  J'ai  pensé  un  moment  à  rattacher  owfxara  (avec 
y c-r^TT] p -.a)  à  tcov  Goàrtov  et  à  entendre  par  là  les  citernes;  mais  je 
ne  connais  pas  d'exemple  de  cet  emploi  métaphorique  de 
ocojxa.  D'autre  part,  «  les  toits  en  terrasse  »  ne  semblent  guère 
convenir  ici.  Tout  bien  considéré,  j'incline  à  croire  que  les  ow^axa 
(le  grec  classique  eût  dit  ow^àrta)  sont  des  chambres  séparées, 
peut-être  des  pavillons  groupant  des  chambres,  à  l'usage  des 
hôtes  de  marque,  par  opposition  au  caravansérail  (Êjevwv),  salle 
commune  ou  plutôt  hangar  destiné  aux  pèlerins  ordinaires  et  à 
leurs  bètes. 

XpT|<rTr,pia   twv   uorriov.  L'adjectif  ypYjGTTJpioç,   ail  neutre  ysY^Tyjpiov, 

s'emploie  substantivement  dans  la  langue  hellénistique,  comme 
le  mot  latin  et  français  ustensile.  Le  sens  ordinaire  est  celui 
de  mobilier;  une  inscription  gréco- égyptienne  parle  ainsi  des 
yyr^x-r^.x  d'un  temple  plolémaïque.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  ce  sens  convienne  ici,  môme  en  le  restreignant  au  «  mobilier» 
à  usage  d'une  installation  balnéaire  (cuves,  baquets,  seaux, 
cruches,  etc.)  :  le  verbe  oîxo8o|j(.eïv  s'y  oppose.  11  s'agit  plutôt  de 
L'installation  balnéaire  elle-même  avec  ses  piscines,  ses  tuyaux 
d'adduction,  ses  baignoires,  ses  chaudières.  On  sait  l'importance 
(à  cette  époque)  des  bains  et  notamment  des  bains  de  purification 
dans  la  vie  religieuse  israélite.  Non  seulement  il  y  avait  des 
maisons  de  bains  appartenant  à  des  juifs,  à  l'usage  exclusif  des 
juifs  (Talm.  jér.  Aboda  'Aura,  1,  10),  mais  on  mentionne  la  maison 
de  bains  publique  parmi  les  propriétés  communales  au  même  titre 

!.  Les  Juifs  dans  l'Empire  romain,  I.  p.  fc76. 
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que  la  synagogue  (Mischna,  Nedarim,  V,  5)4.  Il  est  intéressant 
de  voir  L'inscription  de  Théodotos  confirmer  sur  ce  point  l<i 
témoignage  de  la  Mischna. 

Les  trois  constructions  que  nous  venons  de  définir  :  hôtellerie, 
oiuaaxa,   /p-rçaT/Jûia,  forment  un  groupe  opposé  à  la  synagogue  et 
caractérisé   par  sa   destination   :  ecç   xaTàXujia  toïç   ^p-rçÇouffiv   ktto 
tyjç  ÇévTjç.   Le   terme   xaxâXujjLa  —  mot  à  mot  «  l'endroit  où  Ion 
dételle  »  —  équivalait,  dans  la  langue  hellénistique,  suivant  Moeris, 
au  terme  xaTaycoyiov   de  la  langue  attique  ;    ce   serait  donc  une 
«  auberge  »,  et  c'est  bien  dans  ce  sens,  ou  du  moins  dans  celui  de 
«  maison  hospitalière  »,  que  ce  mot  est  pris  dans  le  verset  célèbre 
de  l'Evangile   (Marc,  xiv,   14)  :  kov  kàt\  tq  xarocÀu^a  ô'irou  x.t.X. 
Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  dans  notre  texte,  car  alors 
xaxâAujAx  ferait  double  emploi  avec  ^voiv  2.   La  tournure  de   la 
phrase  montre,   d'ailleurs,  que   sic  xaxâXujxa  fait  antithèse  à  elç 
àvxYvwffiv  —  xal  ocoa/ïjv  du  précédent  membre  de  phrase;  il  doit 
donc  être  pris  dans  un  sens  abstrait,  qui  serait  plus  exactement 
exprimé  par  xaxàXutrtç.  (Au  reste,  ce  dernier  mot  s'emploie  égale- 
ment au  sens  concret  de  caravansérail.)  On  paraphrasera  donc 
ainsi  :  «  afin  que  les  gens  venant  de  l'étranger,  qui  en  auront 
besoin,  puissent  y  descendre  et  y  trouver  un  gîte.  » 

Les  titres  ou  fonctions  mentionnés  dans  notre  inscription  sont 
au   nombre  de  trois  :  ào/i<rovàywYo;,  iepeuç,  irpeffêikepoi. 

L'àp/i<7uv<xYa>Yoç  est  le  chef  spirituel  d'une  <7uvaY<*>Y'<i,  prise  au 
sens  de  «  communauté  de  fidèles  »  :  c'est  à  peu  près  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  rabbin,  mais  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  que  les  rabbins  d'Occident  actuels3. 

Le  Upeuç  est  un  prêtre  (Cohen).  On  sait  que  cette  qualité  est 
héréditaire  parmi  les  fils  d'Aaron  ;  si  donc  le  dédicant  ïhéodotos 
est  prêtre,  son  père  Vettènos  et  son  aïeul  l'étaient  également.  En 
dehors  de  Jérusalem,  le  titre  de  Upeuç  est  purement  honorifique, 
puisque  le  culte  des  sacrifices  n'existe  que  dans  la  capitale  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  rencontré  déjà  à  Rome  un 
archonte,  fils  d'archisynagogue,  qualifié  de  Upeuç,  et  dont,  par 
conséquent,  le  père  l'était  aussi  (G.  I.  G.  9906  =  Vogelstein  et 
Rieger,  n°  52).  D'autres  archontes  Upeeç  sont  mentionnés  dans  une 
épitaphe  de  la  catacombe  de  Monteverde  (N.  Muller,  n°  113).  Mais 

1.  Cf.  Juster,  op.  cit.,  I.  417. 

2.  On  a  vu  plus  haut  <iu'Hesycliius  définit  çevwv  par  xaxâ).vu.a. 
:].  Cf.  Scliurer,  II,  o09  ;  III,  88  ;  Juster,  I,  450. 

T.  LXXl,  nu  141.  4 
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si  notre  inscription  a  été,  comme  on  le  croit,  gravée  à  Jérusalem, 
où  les  prêtres  avaient  des  fonctions  très  effectives,  ce  cumul  est 
assurément  plus  singulier.  Pour  le  justifier,  on  peut  cependant 
invoquer  que  les  prêtres,  à  Jérusalem,  étaient  extrêmement  nom- 
breux et  divisés  en  vingt- quatre  classes  (noL-couti  ou  iç-qpfpiStt), 
fonctionnant,  à  tour  de  rôle,  chacune  pendant  une  semaine.  En 
dehors  de  sa  semaine  de  service  et  des  grandes  fêtes  où  tout 
le  sacerdoce  devait  être  occupé,  un  prêtre  pouvait  donc,  à  la 
rigueur,  trouver  les  loisirs  nécessaires  pour  diriger,  en  qualité 
de  rabbin,  le  culte  d'une  synagogue. 

Les  7Tpe<7êuTEpoi  sont  les  Anciens  formant  un  Conseil  (yepouaia) 
qui  gère  les  affaires  temporelles  et  disciplinaires  d'une  commu- 
nauté1. Quoique  ce  terme  ne  se  soit  rencontré,  jusqu'à  présent, 
que  sur  des  inscriptions  de  date  assez  récente  et  qu'il  manque 
notamment  à  Rome,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  d'un  usage  à  la 
fois  ancien  et  général  :  on  le  trouve  déjà  chez  le  pseudo-Aristée. 
Josèphe,  dans  un  cas  (Ant.,  XIII,  428),  désigne  sous  ce  nom  les 
membres  du  Sanhédrin  national  de  Jérusalem  :  tôjv  'Iouôauov  ot 
7rpe<yêùT£pot  ;  mais  le  contexte  de  notre  inscription  ne  permet  pas, 
même  si  elle  est  jérusalémite,  de  prendre  le  mot  dans  ce  sens.  Il 
s'agit  donc  certainement  des  Anciens  d'une  communauté,  soit 
qu'il  faille  par  là  entendre  la  communauté  entière  d'une  localité 
(si  le  texte  est  de  provenance  provinciale),  soit,  si  l'inscription  est 
vraiment  de  Jérusalem,  que  la  communauté  consiste  dans  les 
fidèles  d'une  «  synagogue  de  quartier  ».  Simonidès,  dont  le  nom 
est  mis  en  relief  par  sa  place  et  par  la  dimension  des  caractères, 
était  probablement  le  président  des  «pEtrêùrepoi  à  l'époque,  toute 
récente  probablement,  où  furent  posées  les  fondations  de  la 
synagogue'2  :  c'est  le  personnage  appelé  ordinairement  «(eoou<j>y.oyrit, 
le  premier  des  archontes,  le  directeur  temporel  de  la  commu- 
nauté, par  opposition  à  l'archisynagogue,  chef  spirituel. 

1.  Schiller,   II,  500;    111,8'.);    Juster,  1,440. 

2.  Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Weill  quand  il  jiense  que  les  Anciens  (et 
Simonidès)  ont  ordonné  el  payé  le  groupe  de  constructions,  dont  Théodotos  n'aurait 
été  que  l'exécutant.  Le  texte  dit  clairement  que  les  Anciens  n'ont  à  leur  actif  que  les 
fondations  de  la  synagogue  ;  tout  le  reste  est  l'œuvre  de  Tliéodotos,  entendez  surtout 
son  œuvre  pécuniaire,  car  le  mot  oUoSofiav  n'implique  pas  nécessairement  qu'il  fût 
architecte  professionnel. 
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I»)   l't's  noms  propres. 

Trois  noms  propres  figurent  dans  notre  Inscription  :  deux 
grecs  el  un  romain,  pas  un  seul  hébreu.  Les  deux  noms  grecs  ne 
donnent  guère  lieu  à  commentaire.  Weôooxoç,  équivalent  de  Jona- 
than ou  de  Nathaniel,  plutôt  que  de  Nathan,  est  un  nom  porté, 
notamment,  par  le  poète  épique  Théodote  (peut-être  Samaritain), 
par  un  Juif,  fils  de  Dorion,  dans  la  célèbre  inscription  C.  I.  G. 
4838c  (Or.  Gr.,  74),  par  un  Juif  romain  dans  L'inscription  n°  17  de 
la  catacombe  de  Monteverde.  SijxwviStiç  est  le  nom  d'un  des  fils  nés 
du  deuxième  mariage  de  l'historien  Flavius  Josèphe,  également 
appelé  Agrippa.  Ce  nom  évoquait  le  souvenir  d'un  poète  grec 
célèbre,  mais  paraissait  aussi  se  rattacher  à  la  famille  du  nom 
hébraïque  Siméon,  identifié,  à  l'époque  hellénistique,  avec  le  grec 
Simon.  11  a  donc  pu  être  fréquemment  employé,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  d'identifier  notre  Simonidès  avec  le  fils  de 
Josèphe,  comme  l'a  proposé  le  Père  Vincent. 

Arrivons  à  Oùétttjvoç,  c'est-à-dire  Vettenus.  Ce  nom  ne  figure 
pas  dans  la  liste  des  noms  romains  portés  par  des  Juifs,  liste 
dressée  avec  tant  de  soin  par  Juster1.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
exact,  comme  l'a  dit  le  Père  Vincent  et  comme  M.  R.  Weill  le 
répète  après  lui,  que  a  l'épigraphie  latine  n'en  offre  pas  d'exem- 
ples2 ».  Dans  le  Corpus  insc.  lat.,  tome  IX  (Italie  du  Sud),  je 
trouve  une  inscription  (iv  4.157)  mentionnant  cinq  affranchis  qui 
portent  tous  le  nomen  Vettenus  (en  toutes  lettres)  avec  des 
cognomina  variés.  Dans  le  même  volume,  un  cachet  (n°  6.083, 
indice  166)  porte  les  mots  :  P.  Vetten(ï)  Atiliani.  Bien  probable- 
ment on  pourrait  relever  d'autres  exemples.  Il  reste  vrai  que  ce 
nom  est  rare,  tandis  qu'on  rencontre  fréquemment  Vettcnnius 
(voir  Prosopog.  s.  v.),  Vettienus  (Dessau,  Insc.  sel.,  2001,  2002, 
2005.  CIL.  XII,  5226,  6016,  etc.),  et,  en  outre,  Vettenius  (Vettenia 
dans  Dessau,  n°  1.446)3,  Vetienus  (Dessau,  n°  7.893)  et  Vettianus 

1.  Op.  cit.,  Il,  221  suiv. 

2.  Il  faut  toujours  être  très  réservé  dans  des  affirmations  de  ce  genre,  car  il  n'existe 
aucun  dictionnaire  complet  et  à  jour  des  noms  propres  grecs  ou  latins  (Pape  est  très 
ancien,  De  Vit  en  est  resté  à  la  lettre  M),  ni  même  d'index  général  du  CIL.  ou  du 
nouveau  CIG.,  à  plus  forte  raison  des  recueils  papyrologiques.  11  y  a  là  de  quoi 
tenter  une  Académie,  car  l'œuvre  dépasse  les  forces  d'un  savant  isolé. 

3.  Sur  les  monnaies  de  Sardes  à  l'époque  romaine  on  trouve  un  stratège  Kop 
(vri).io;)  OuercTjviavo;  (Br.  Mus.  Gat.,  Ltjdia.  p.  201-2),  ce  qui  ramène  aussi  à  la  forint- 
Vettenius. 
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(OuexTiavoç,  CIO.,  III,  4432c).  Parmi  ces  différentes  formes,  il  faut 
retenir  celle  de  Vettienus,  qui  peut,  à  la  rigueur,  se  rendre  en 
grec  par  Ouêtttvvoç,  de  même  que,  sur  les  monnaies  grecques, 
l'empereur  Gallienus  devient  ràXXTjvoç  :  on  sait,  en  effet,  qu'à 
l'époque  romaine,  Yéta  grec  avait  pris  le  son  i;  dès  lors,  dans  un 
nom  comme  OuerciTjvoç  (prononcez  Vettiinos),  on  supprimait  l'une 
des  deux  voyelles,  identiques  de  son,  pour  simplifier.  Ainsi  le 
OùéTTYjvoç  de  notre  inscription  peut  correspondre  soit  a  Vettenus, 
soit  à  Vettienus.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelles  conséquences 
on  peut  tirer  de  ce  nom  romain  pour  la  date  de  l'inscription. 


C)  Epoque  de  V inscription. 

Tout  d'abord,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  M.  Clermont- 
Ganneau  pour  dater  l'inscription  du  temps  avant  l'an  70  et  la  chute 
du  Temple  de  Jérusalem,  et  pour  écarter  l'ingénieux  petit  roman  du 
Père  Vincent  qui  la  place  au  temps  d'Hadrien.  Les  caractères  épi- 
graphiques  offrent  une  étroite  analogie  avec  ceux  de  l'inscription 
trouvée  à  Jérusalem,  en  1871,  par  M.  Glermont-Ganneau  1  :  notez 
le  S,  l'A  à  barre  brisée,  etc.  De  plus,  si  l'inscription  a  réellement, 
dès  l'origine,  été  apposée  au  lieu  de  sa  découverte,  cette  date 
s'impose  par  des  considérations  historiques.  En  effet,  malgré  le 
témoignage  d'Hégésippe  invoqué  par  le  P.  Vincent,  il  est  très  cer- 
tain que  Jérusalem  entre  70  et  135  est  restée  à  peu  près  dépeuplée, 
surtout  de  ses  habitants  juifs  (Josèphe,  Bell,  VII,  1,  1).  La  cons- 
truction d'un  groupe  d'édifices  aussi  importants  que  celui  qu'atteste 
notre  dédicace,  l'existence  môme  à  Jérusalem  d'une  importante 
communauté  de  langue  grecque  sont  choses  inadmissibles  pen- 
dant cet  intervalle,  à  plus  forte  raison  après  la  répression  de  la 
deuxième  insurrection  juive  et  la  fondation  d'^Elia  Gapitolina, 
dont  l'accès,  on  le  sait,  fut  interdit  aux  Juifs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  nom  du  père  du  dédicant,  Vettenus  2, 
va  nous  permettre  de  serrer  encore  un  peu  plus  la  question  chro- 
nologique.   Ce   nom  est  celui  d'une   gens  romaine,   Vettena  ou 
Y  ci  lima,   non    pas   Veltia  comme    semble  l'admettre   M.   Weill 
d'après  M.  Clermont-Ganneau.  L'usurpation  d'un  gentilice  romain 

1.  Fac-similé  dans  la  Hevue  archéologique  (1872,  pi.  X)  et  dans  Stade,  Geschichle 

Israels,  il,  268. 

2.  GeôSoTo;  OÙ£tty|vou  n'a  pas  d'autre  sens  possible  que  Théodotos  fils  de  Vettenus. 
11  faut  écarter  toute  traduction  comme  «  affranchi  »  ou  «  client  »  de  Vettenus. 
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est  un  délit  puni  par  la  loi  (Suétone,  Claud.,  25);  donc  ce  nom  no 
peul  avoir  été  porté  par  an  juif  que  s'il  était  l'affranchi,  ou  descen- 
dait d'un  affranchi,  de  la  gens  Vettena  ou  Vettenia  :  L'affranchi 
prenait,  en  effet,  à  cette  époque,  ordinairement  le  prénom  et  le 
nom  gentilice  <lu  manumissor,  en  y  ajoutant,  comme  cognomen, 
son  nom  propre  d'esclave  ou  un  sobriquet  de  fantaisie  (M.  Tullius 
Tiro,etc.j-  Parmi  les  ancêtres  deThéodotos,  quel  est  le  premier  qui 
peut  avoir  porté  le  nom  de  Vett(i)enus?  Ce  n'est  pas  son  père,  car  on 
n'imagine  pas  un  ancien  esclave  devenant  arcbisynagogue  (rabbin) 
en  Palestine.  Ce  n'est  pas  non  plus  son  aïeul,  pour  la  même  raison. 
C'est  donc  très  probablement  son  bisaïeul  :  il  y  a  ainsi  quatre 
générations  entre  Théodotos  et  le  Ubéftus  originaire,  Vett(i)enus. 
Nous  savons  par  Philon  et  d'autres  sources  que  la  plus  grande 
partie  des  affranchis  de  race  juive  provenaient  des  prisonniers 
faits  par  Pompée,  en  63  av.  J.-C,  et  libérés  peu  après  par  leurs 
acquéreurs.  En  admettant,  comme  il  est  de  règle,  une  durée 
moyenne  de  trente-cinq  ans  entre  l'àx^Vj  de  deux  générations 
successives  on  voit  que,  si  le  bisaïeul  en  question,  (C?)  Vettienus 
Theodotus  (?)  l  a  obtenu  sa  liberté  vers  60  av.  J.-C,  son  fils,  le 
premier  arcbisynagogue,  florissait  vers  25  av.  J.-C,  son  petit-fils, 
le  deuxième  archisynagogue,  vers  10  après  J.-C,  et  enfin  son 
arrière-petit-fils,  notre  Theodotus,  vers  45  après  J.-C  2.  C'est  la 
date  approximative  que  j'assignerais  à  notre  inscription,  avec  une 
marge  de  dix  ans  en  plus  ou  en  moins. 

Peut-on  essayer  d'en  savoir  davantage  et  d'identifier  la  personne 
du  manumissor  primitif,  le  Romain  Vett(i)enus  ?  M.  Clermont- 
Ganneau  l'a  tenté  et  a  proposé  d'y  reconnaître  un  certain  financier, 
souvent  mentionné  dans  la  correspondance  de  Cicéron  (argentarius 
vel  fenerator  saltem,  selon  Ernesti).  Au  point  de  vue  chronolo- 
gique, rien  ne  s'oppose  à  cette  identification,  mais  rien  non  plus 
ne  la  recommande  particulièrement,  car  il  faut  écarter  résolument 
l'hypothèse,  également  émise  par  mon  confrère,  que  l'usurier 
Vettienus  aurait  affranchi  son  esclave  «  par  sympathie  pour  une 
race  qui  avait  témoigné  des  aptitudes  traditionnelles  pour  le  métier 
qu'il  pratiquait  ».  Si  ce  n'est  là  une  simple  boutade,  c'est  un  grave 
anachronisme,  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  la  bouche  d'un 

1.  Comparez  les  noms  Flavius  Josephus,  Livius  Dionysius,  etc. 

2.  Le  fils  d'un  affranchi  ne  conservait  pas  nécessairement  le  gentilice  du  patron,  mais 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  celui-ci  il  est  fort  probable  que  le  fils  du  liber  lus  ori- 
ginaire (Theodotus  I")  aura  donné  à  son  propre  tils  le  nom  Vettenus,  les  noms  Theo- 
dotus et  Vettenus  alternant  ainsi  de  génération  en  génération  selon  l'usage  grec. 
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érudit  éminenf.  Tout  le  monde  sait,  ou  devrait  savoir,  que 
1'  «  usure  »  des  juifs  n'a  fait  son  apparition  qu'au  moyen-âge,  que 
le  commerce  d'argent  n'était  guère  pratiqué  par  eux  à  l'époque 
romaine,  et  que  jamais  le  reproche  d'usure  n'est  formulé  contre 
eux  à  cette  époque,  où  Dieu  sait  pourtant  si  les  pamphlétaires 
antijuifs,  païens  ou  chrétiens,  leur  ont  prodigué  les  injures  et  les 
incriminations  les  plus  variées! 


D)  Provenance  de  l 'inscription. 

D'après  les  renseignements  de  M.  R.  Weill  {Revue,  LXX,  p.  9),  la 
dalle  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  a  été  trouvée,  avec  une 
quantité  de  débris  d'architecture,  dont  quelques-uns  ornementés, 
au  fond  d'une  citerne  adjacente  au  mur  de  clôture  et  au  «  chemin 
du  haut  de  la  côte  »  dans  la  cité  de  David.  Ces  matériaux  avaient 
été  jetés,  en  partie  môme  «  déposés  avec  un  certain  ordre  »,  dans 
la  citerne,  pour  la  combler,  à  l'occasion  peut-être  de  l'excavation 
des  carrières  romaines.  L'édifice  dont  ils  provenaient  a  donc  été 
démoli  par  mesure  administrative. 

M.  R.  Weill  et  les  savants  qui  l'ont  suivi  voient  dans  cet  édifice 
la  synagogue  elle-même  et  ses  annexes  mentionnées  dans  l'ins- 
cription de  Théodotos.  En  particulier,  les  /p-r^x^pta  Goàrtov  corres- 
pondraient aux  piscines  et  citernes  qu'on  rencontre  çà  et  là  creusées 
dans  les  intervalles  des  souterrains  du  vieux  cimetière  judaïque; 
l'endroit  était  d'autant  mieux  choisi  pour  une  installation  de  ce 
genre  qu'on  se  trouvait  sur  le  parcours  de  l'aqueduc  de  Siloé, 
principale  alimentation  en  eau  de  Jérusalem.  (Notons  pourtant  que 
l'existence  de  citernes  n'a  rien  de  bien  caractéristique,  car  toutes 
les  maisons  juives  en  étaient  pourvues.) 

Si  l'on  accepte  cette  explication,  il  est  certain  que  la  synagogue 
de  l'inscription  n'a  pu  être  qu'une  «  synagogue  de  quartier  »,  édifiée 
à  l'usage  dune  communauté  de  juifs  jérusalémites  parlant  grec, 
fait  exceptionnel  à  Jérusalem  au  ier  siècle.  Nous  connaissons 
cependant  par  le  texte  célèbre  des  Actes  (vi,  9)  quatre  synagogues 
de  ce  genre,  celles  des  juifs  originaires  de  Cyrène,  d'Alexandrie, 
des  provinces  de  Cilicie  et  d'Asie,  plus  la  synagogue  des  Aiêeprïvoi, 
dont  le  caractère  est  incertain.  Il  est  assez  naturel  de  penser  qu'une 
s\  nagogue  comme  celles  que  je  viens  d'énumérer  ait  songé  à 
s'adjoindre  un  caravansérail  et  un  balnéaire  à  l'usage  des  coreli- 
gionnaires de  même  provenance,  que  le  hasard  d'un  voyage  ou 
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Pâlirait  dos  grandes  fêtes  amenait  à  Jérusalem;  ceux-ci  se  don- 
naient rendez-vous  dans  la  «  maison  d'Asie  »  on  le  «  home  de 
Gyréne  »  comme  les  pèlerins  français  à  Rome  se  groupent  autour 
de  Sain t-Louis^d es-Français  et  dans  les  auberges  avoisinantes. 
Pour  la  sJrnagôgUè  des  libertini  (descendants  des  captifs  de 
Pompée?)  la  chose  est  Un  peu  plus  difficile  à  expliquer;  on  ne  voit 
pas  très  bien  notamment  pourquoi  l'usage  des  noms  grecs  et  de  la 
langue  grecque  se  serait  maintenu  parmi  tous  ces  libertini,  en 
admettant  morne  que  leurs  ancêtres,  au  temps  de  leur  captivité  et 
de  leur  servitude,  aient  dû  l'apprendre.  Or,  c'est  précisément  cette 
synagogue  des  libertini  que  le  P.  Vincent  et  M.  Clermont-Ganneau 
s'accordent  à  reconnaître  dans  notre  édifice. 

Une  autre  hypothèse  s'offre  à  l'esprit.  En  regardant  la  photogra- 
phie de  la  pierre,  reproduite  à  la  pi.  25  de  l'album  de  M.  Weill 
(annexe  du  tome  LXÏX  de  la  Revue),  on  constate  qu'elle  est  tra- 
versée, dans  le  sens  vertical,  par  deux  rainures  parallèles  assez 
profondes,  situées  l'une  vers  le  premier  tiers  de  la  largeur,  l'autre 
vers  le  second,  et  qui  ont  entraîné  la  disparition  totale  ou  partielle 
des  caractères  placés  sur  leur  parcours.  Ces  rainures  ne  peuvent 
s'expliquer  que  si  la  dalle,  après  sa  première  utilisation,  a  été 
ou  dû  être  réemployée  dans  quelque  construction  postérieure. 
M.  R.  Weill  ne  le  conteste  pas.  La  dalle,  m'écrit-il,  a  été  attaquée 
en  surface  au  ciseau  pour  être  ravalée  plane  ;  puis  on  a  commencé 
à  la  couper  en  trois  morceaux  (délimités  par  les  «  rainures  »).  Ce 
travail  aurait  été  interrompu  par  quelque  motif  inconnu,  peut-être 
parce  que  les  démolisseurs  (en  ce  cas,  des  juifs)  se  seraient  aperçus 
du  caractère  religieux  de  l'inscription  et  auraient  eu  scrupule  à  la 
détruire. 

Laissant  de  côté  cette  conjecture,  je  ne  retiens  que  le  fait  avéré 
d'un  remploi  —  ou  d'un  essai  de  remploi  —  architectural.  Mais 
alors  la  question  se  pose  si  vraiment  les  «  remployeurs  »  avaient 
recueilli  cette  pierre  in  situ  ou  si  par  hasard  elle  ne  provenait  pas 
—  avec  d'autres  éléments  constructifs  —  d'un  édifice  démoli  dans 
quelque  autre  localité  de  Palestine,  Gésarée  par  exemple,  où  l'usage 
du  grec  et  des  noms  propres  grecs  s'expliquerait  beaucoup  mieux, 
au  sein  d'une  communauté  juive,  qu'à  Jérusalem?  Je  pose  la  ques- 
tion sans  la  résoudre,  car,  dans  l'état  actuel  des  documents  <  elle 
ne  me  paraît  pas  susceptible  d'être  tranchée,  puisque  malheureu- 

1.  Peut-être  le  déblaiement  complet  de  la  citerne  C,  que  prévoit  M.  Weill,  apportera-t-il 
de  nouveaux  cléments  de  décision. 
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sèment  l'auteur  de  la  dédicace  n'a  pas  cru  devoir  définir  de  quelle 
synagogue  il  s'agit.  J'en  veux  seulement  conclure  que,  si  intéres- 
sant qin*  soit  le  texte  découvert  par  M.  R.  Weill,  si  certaine,  à  mon 
avis,  qu'en  soit  la  date,  il  serait  imprudent  de  vouloir  en  tirer  des 
données  positives  sur  l'organisation  des  synagogues  hellénisantes 
de  Jérusalem,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  c'est  à 
Jérusalem  et  pour  Jérusalem  qu'il  a  été  gravé. 

Théodore  Reinacu. 


L'APOCALYPSE  DE  ZOROBABEL 

ET  LE  ROI   DE  PERSE   SIROÈS  ' 

(Suite  et  fin) 


ZOROBABEL,    PROPHÈTE   DES    TEMPS   MESSIANIQUES? 

À  première  vue,  Zorobabel  a  peu  de  titres  au  rôle  de  visionnaire 
des  temps  derniers.  Tout  au  plus  devrait-il  ce  privilège  au  fait 
qu'il  figure  dans  le  livre  de  Zacbarie,  consacré  en  grande  partie  a 
l'époque  messianique.  On  dira,  il  est  vrai,  qu'il  était  aussi  bien 
qualifié  pour  ces  fonctions  qu'Ezra,  qui  n'a  rien  d'un  prophète  et 
qui  est  cependant  devenu  le  héros  de  l'Apocalypse  de  ce  nom.  Mais 
voici  une  hypothèse  qui  justifiera  du  même  coup  ces  deux  attri- 
butions :  Zorobabel  et  Ezra  doivent  probablement  l'honneur  qui 
leur  est  fait  à  la  circonstance  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  fils  de 
Schealtiel.  Pour  Ezra,  c'est  au  moins  le  4e  Ezra  lui-même  qui 
lui  donne  celte  filiation2.  Bien  plus,  d'après  la  version  latine,  Ezra 
est  même  Schealtiel.  Pour  Zorobabel,  c'est  la  Bible  qui  nous  l'ap- 
prend. Or,  ce  nom  de  Schealtiel  convient  très  bien  à  un  visionnaire 
qui  interroge  Dieu  et  reçoit  de  lui  des  révélations,  puisqu'il  signifie  : 
«  J'ai  interrogé  Dieu.  »  «  Fils  de  Schealtiel  »  est  donc  synonyme 
d'interlocuteur  de  Dieu. 

Notre  opuscule,  et  il  est  le  premier  à  s'en  aviser,  fait  de  Zoro- 
babel un  rival  d'Elie.  Non  seulement,  comme  celui-ci,  il  annonce 
l'arrivée  imminente  du  Messie,  mais,  comme  Elie  aussi,  il  parti- 
cipe à  la  lutte  engagée  contre  V Anti-Messie 3.  C'est  ce  rappro- 
chement qui  a  prêté  par  la  suite  à  l'attribution  à  Zorobabel  de 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  LXVIII,  p.  129,  et  t.  LXIX,  p.  108. 

2.  D'après  la  version  arabe,  qui,  au  dire  de  M.  Basset,  a  conservé  la  bonne  leçon, 

3.  Ge  détail  a  passé  dans  l'Apocalypse  persane  de  Daniel. 
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fonctions  inattendues.  L'auteur  des  Halachot  Guedolot  le  joint  à 
Elie  pour  trancher,  dans  l'avenir,  toutes  les  questions  de  jurispru- 
dence restées  sans  solution  '. 

Dans  le  pseudo- Eliahou  Zoutta,  ch.  20,  appelé  dans  le  ms.  do 
Panne  Pirkè  ttabbi  Elièzer,  Zorobabel  est  le  Metourgueman  de 
Dieu,  c'est-à-dire  son  porte-voix,  révélant  les  motifs  des  prescrip- 
tions de  la  Loi  -.  C'est  (in  rôle  analogue  que  lui  prête  X Alfabêla  de 
H.  Akiba  :  Lorsque  Dieu,  dans  l'Eden,  expliquant  la  Loi  aux  justes, 
et  spécialement  les  motifs  de  la  Loi  nouvelle  révélée  par  l'intermé- 
diaire du  Messie,  arrive  aux  passages  législatifs,  Zorobabel  se  lève 
et  récite  le  Kaddhch  (ainsi  qu'il  était  d'usage  dans  les  écoles 
babyloniennes  à  l'époque  des  Gaonim). 

Sa  voix  s'entend  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  tous  les 
mortels  répondent  :  Amen  3.  C'est  par  cette  voix  retentissante  que, 
dit  le  Pirka  de  Rabbenou  Hakadosch  \  il  a  ressemblé  à  Adam. 


ARMILUS,    FILS    DE    SATAN    ET    DE   LA    STATUE    DE   LA    VIERGE. 

Dans  la  littérature  apocalyptique  du  haut  moyen  âge,  qui  paraît 
avoir  été  surtout  en  v.ogue  dans  des  cercles  excentriques,  le  Livre 
de  Zorobabel  a  une  importance  particulière,  parce  que  c'est  lui  qui  a 
cristallisé  pour  la  première  fois  les  croyances  relatives  à  Armilus, 
l'adversaire  du  Messie. 

On  n'attend  pas  de  nous 'qu'à  ce  propos  nous  traitions  tout  au 
long  la  question  de  l'Antéchrist  chez  les  Juifs.  Le  problème  a  été 
étudié  avec  soin  par  Bousset,  dans  son  Antichrist*.  Je  voudrais 

1.  Edit;    Hildesheimer,    p.    223    :     orO^nb    13     !"PÏ1    l'i    ion    Dnnï"îb    tfl2 

monnb  TrwtD  rvaxh  n'o'p'n  nanma  nabfc  Nbt*  n  non  nttbi  abfc 
ip\n  bo  mbnbi  T7aynb  'pirrijta  ïwbtt  riNnirr  v^  o^on  mpbma 
niETp*  bbi  mm  ^nno  bo  van-ri  nans^i  imbfco  baaiit  «a^tâ  n* 
mpiDiJîai. 

2.  Friedmann,  Pseudo-Seder  Eliahu  Zuta  (XI.  Jahresbericht  (1er  israel.-llieohg. 
Lehranstalt  in  Wien,  190  i,  p.  32)  :  îbttî  fc^bwsa  3w"i"n  ïl'u'p'rî  ïiblJPl 
rmn  viyv   i^asb   nbjto   Nihi  ïttjnwtta  barnbeto   p  baanr  "nàui. 

3.  Jelliuek,  net  Hamidrasch,  III,  p.  27.  Voir  également  Pirkè  Masehiah.  />.  //.. 
111.  p.  75. 

4.  Ed.  Scbonbbim,  p.  ](\b.  Il  faut  noter  que  cet  écrit  contient  beaucoup  de  traits 
qui  lui  appartiennent  on  propre  et  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs. 

5.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  sûr  (pie  M.  Bousset  de  l'origine  babylonienne  du 
mythe.  Nous  broyons,  d'autre  part,  que  l'Antéchrist  du  Nouveau  Testament  (I  Jean. 
2,  18,22:  H  Thessnl..  4.  S;  2.  3-10:  Mathieu,  24.  15-24)  doit  beaucoup  à  Antiocbus 
Epiphane. 
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seulement  m'arrêtersurles  origines  du  type  d'Armilus,  tel  qu'il  est 
représenté  dans  notre  opuscule. 

Pour  ce  qui  est  de  son  nom,  il  y  a  aujourd'hui  chose  jugée.  Un 
passage  du  yseudo-Mrt/todiits  (vue  siècle)  porte,  en  effet  :  «Romulus 
quani  et  nuptus  est  Romyllus  rex  Ronlœ...  quos  et  nuncupavit 
primogenituin  quidem  secunduttl  appellationem  patris  Arma- 
Irimt...  Regnaveruntigitur  uterque  et  quidem  Armaleus  in  Romam 
pro  patri  suo  Armaleo.  »  Armilus  est  donc  Romulus,  c'est-à-dire 
Rome.  Celle-ci  a  suhi  le  sort  de  Gog  Magog  ;  elle  a  d'ahord  symbo- 
lisé  la  nation  ennemie  du  peuple  saint,  faisant  seule  obstacle  à 
l'avènement  du  Messie,  puis  elle  s'est  dépouillée  de  son  caractère 
national  pour  n'être  plus  qu'un  type  mythique  d'être  surhumain. 

Ce  personnage  fabuleux,  comme  on  se  le  rappelle,  est  né  du 
commerce  de  Satan  avec  la  statue  d'une  vierge  (ou  de  la  Vierge), 
statue  qui  trône  dans  un  temple.  Comment  s'est  élaborée  cette 
conception  ? 

Elle  suppose  nécessairement  la  possibilité  de  la  transformation 
d'un  simulacre  en  un  être  animé.  Rien  de  plus  naturel  dans  la 
théologie  mi-savante  d'autrefois.  La  foi  presque  générale  en  la 
puissance  des  représentations  de  la  divinité  en  imposait  même  à 
ceux  qui  combattaient  le  plus  vivement  l'idolâtrie.  C'est  pourquoi, 
par  exemple,  les  chrétiens  attribuaient  à  des  démons  ou  au  Diable 
les  oracles  rendus  par  les  idoles  et  toutes  les  autres  manifes- 
tations de  leur  activité  surnaturelle.  Qu'une  statue  s'anime,  rien 
donc  de  plus  simple,  si  elle  incarne  un  faux-dieu  ou  si  elle  subit  la 
contrainte  d'un  démon,  qui  est  un  autre  dieu.  Le  folk-lore  connaît 
beaucoup  d'illustrations  de  cette  conception.  Qu'on  songe  au  cas 
de  Pygmalion,  amoureux  d'une  statue  d'Aphrodite,  qui  prend  vie  '. 
Au  témoignage  d'Ovide,  il  l'épouse  et  en  a  une  fille,  Paphos  2. 
Qu'on  se  rappelle  encore  la  légende  de  la  Statue  de  Vénus,  telle 
qu'elle  nous  est  contée  par  Guillaume  de  Mamelsbury3. 

Un  mariage  entre  une  statue  et  un  être  vivant  n'est  donc  pas, 
dans  les  idées  du  temps,  une  imagination  contre-nature. 

Mais  pourquoi  est-ce  avec  la  statue  d'une  vierge  que  Satan  a 
commerce?  Cela  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'image  dune  vierge 
ou  de  la  Vierge  était  représentative  de  la  religion  ennemie  des  Juifs. 

1.  Philostephanos,  dans  Clément  d'Alexandrie,  Protr.,  17,  31;  Arnobe,  Adv. 
Saliones,  6,  22. 

2.  Metam.,  10,  243. 

1 .  Voir  G.  Huet,  La  Légende  de  la  Statue  de  Vénus,  Revue  de  l'histoire  des 
religions,  sept.-oct.  1913,  p.  193  et  s. 
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La  réponse  s'impose  :  nous  avons  dans  le  mythe  de  la  naissance 
d'Armilus  la  parodie  de  celle  de  Jésus  greffée  sur  le  culte  de  la 
Vierge  '. 

Pour  la  parodie,  aucun  doute  :  le  Christ  naissant  d'une  vierge 
fécondée  par  l'esprit  saint,  l'Anti-Messie  naîtra  d'une  vierge 
ayant  eu  commerce  avec  le  Diable.  Remarquez,  d'ailleurs,  que 
chez  les  chrétiens  aussi  l'Antéchrist  devait  avoir  une  semblable 
origine.  Mais  il  ne  s'agit  probablement  pas  d'une  vierge  quel- 
conque ;  la  malice  sera  plus  plaisante  si  cette  vierge  est  la  Vierge, 
à  laquelle  les  chrétiens  rendent  un  culte.  Une  telle  intention  sous- 
entend  nécessairement  que  la  statue  de  la  Vierge  était  très  vénérée 
dans  les  milieux  où  s'est  formée  la  conception  que  nous  étudions 
en  ce  moment.  Or,  précisément  au  temps  d'Héraclius,  le  culte  de 
la  Vierge  était  déjà  singulièrement  développé,  particulièrement  à 
Byzance. 

Cette  statue  est  revêtue  d'un  cbarme  terrible,  on  ne  peut  la  fixer 
tant  elle  est  belle,  et  celui  qui  ne  se  prosterne  pas  devant  elle 
meurt  dans  les  souffrances.  Ici  le  folk-lore  juif  s'est  simplement 
laissé  pénétrer  par  le  folk-lore  chrétien.  En  effet,  au  dire  des 
chonographes  byzantins,  Héraclius  exposait  dans  la  basilique 
l'image  de  Marie,  qui,  comme  la  Gorgone  antique,  devait  pétrifier 
les  ennemis.  Le  patriarche  Sergius,  lors  de  l'assaut  de  la  Muraille 
de  pierre  par  les  Avares,  présentait  cette  image  aux  Barbares,  et 
il  leur  inspira  ainsi  une  telle  crainte  qu'ils  détournèrent  le  visage. 
Le  jour  de  la  délivrance  de  Constantinople,  une  fête  religieuse 
rappelait  aux  Byzantins  la  gratitude  qu'ils  devaient  à  la  Toute 
Sainte. 

Sur  cette  construction  de  l'esprit  est  venue  se  plaquer  un  autre 
élément  populaire  :  Armilus  est  reconnaissable  à  certains  traits 
physiques  qui  en  font  une  sorte  de  monstre.  Cette  fois  encore,  il 
y  a  eu  emprunt  au  christianisme,  car  la  littérature  juive  ne  fournit 
aucune  donnée  de  cette  nature.  Les  chrétiens  eux-mêmes  ont  dû, 
pour  cela,  s'inspirer  de  la  légende  d'Alexandre,  telle  que  l'a  con- 
signée le  Pseudo-Callisthène  :  ces  difformités  monstrueuses  sont 
caractéristiques  des  nations  redoutables  avec  lesquelles  Alexandre 
devait  se  mesurer.  Il  est  inutile  de  rappeler,  à  ce  propos,  l'influence 
qu'a  exercée  la  légende  d'Alexandre  sur  le  développement  de 
l'eschatologie  du  moyen  âge. 

11  y  a  concordance  entre  l'âge  du  livre  de  Zorobabel  et  la  natura- 

1.  Cf.  Bousset,  p.  68,  et  S.  Krauss,  Dos  Lehex  Jesu  nach  jtid.  Quel/en,  j».  215  et  s. 
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lisalion  du  mythe  d' Armilus  chez  Les  Juifs  :  celle-ci  ne  peut  s'être 
produite  qu'eu  un  temps  ou  L'empire  d'Orient  était  L'ennemi  et  où 
Byzance,  avec  son  culte  de  la  Vierge,  était  au  premier  plan  de  leurs 
préoccupations.  Gomme  nous  lavons  déjà  dit,  il  n'est  même  pas 
impossible  que, pour  L'auteur  de  notre  opuscule,  Armilus  soitHéra- 
clius.  Sans  aucun  doute,  ce  n'est  pas  cet  écrivain  anonyme  qui  a 
introduit  le  mythe,  mais  il  l'a  trouvé  encore  a  son  berceau.  Toute- 
lois,  s'il  n'en  a  pas  la  paternité,  c'est  au  moins  lui  qui  Ta  fait  entrer 
dans  L'Apocalyptique  juive.  Il  est  le  fournisseur  attitré  de  tous  ces 
opuscules  de  circonstance  qui,  surtout  dans  les  pays  musulmans, 
prédisaient  à  brève  échéance  l'arrivée  du  Messie.  C'est  grâce  à  lui 
qu' Armilus  a  failli  s'accréditer  dans  la  théologie  rabbinique,  car 
Saadia  a  cru  bon  de  lui  faire  une  place  dans  son  exposé  des 
croyances,  mais  cet  auteur  n'a  pas  été  suivi  ;  toutes  ces  imagina- 
tions qui  se  groupent  autour  de  cet  Anti-Messie  sont  restées  en 
marge  de  l'opinion  traditionnelle. 


UN   PIOUT   INEDIT    INSPIRE    DU    S.    ZEHOUBABEL. 

La  Bibliothèque  du  Consistoire  israélite  de  Paris  (vu,  c.  21)  et  celle 
de  M.  Elkan  Adler  (n°  3.474)  renferment  des  fragments,  provenant 
de  la  Gueniza  du  Caire,  d'un  piout  (poésie  synagogale)  qui  suit 
fidèlement  le  scénario  du  Se  fer  Zeroubabel.  La  première  partie, 
qui  est  la  mieux  conservée,  rime  en  b». 

nab  .b«  Dja^bian 
nrab  tmmb  .  b«nw»b 
Simon  nia»  ktp 
■wam   btt  D^n 
rwronn  nassa 

■^n  -ittÊrn    [bfirj^y   p   ûn:[?3 
•rucn  .bani»*'  p  spv  p  mŒfà 
ma  m   Dm   b"«   nEiroa   y-iN 
"itdn  num  ^d?k  om  bamp  D^"![DN 
lataprm    ûbiD"i-pb  îbam  b«  nna    aa 
însfïn  pnp  a-np-n  .ban»**  ba  vb« 
.binup   ba  orroaiob   îorrm  ,b« 

1.  Ici  commence  le  ms.  Adler  (A.).  Variante  :  Dm    bfc<    "173  N    ...    D^lDtt   rW3* 

nu:a?a  iob»  Dm  .n  û^aan. 
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p    Dn3?3   nN  ^-pvi    »  oVynriM   «an 

tdi3    irpTm    n["*u)E]    an  an    .  baoTa? 

ïm  ■»»  .  bvnw*  ba  T»b»  wa^i  .  bN 

-  b^nu:^   n^iw    Ï"P£B 

rrew  «in  "^jn   benïT   bab   n»^ 

"WpïTW   ■•:«  bania^  p  rmm  p  tn   p 

i3«   banur  "nabrin   -nNu:3    -on    dn 

apa^   by    2  bana   "nanpa 

•pao   p^ian  ba  T»rpi   [baw  ros^ 

•nasb   ..."n   *pya   V* 

nanfàb  Nb   ais^ 
n*b  naa   mi 

■n  ...  nn  as  nb*;n  iab 
barrît   n* 

D^bub    nm?3 

[?n',i72i^]   amittc»   b? 

'y   abioi-nb  bD 

nna* 

Les  trois  premières  lignes  parlent  sans  aucun  doute  de  la  verge 
du  salut  octroyée  par  Dieu  à  [Adam],  et  qui  passa  à  Noé,  Juda3,  et 
Moïse.  C'est  celle  qui  a  fleuri  merveilleusement  lors  de  la  révolte 
de  Coré.  La  cinquième  année,  soit  de  l'avènement  de  Hefsi  Bah,  soit 
des  sept  années  se  terminant  avec  l'apparition  du  Messie,  fils  de 
David,  Menahem  ben  Ammiel  se  présentera  aux  Juifs  en  disant  : 
«  Je  suis  le  Messie  fils  de  Joseph,  fils  d'Israël.  »  Il  frappera  l'oppres- 
seur des  Juifs.  Alors  des  myriades  dEphraïm  et  de  Manassé  monte- 
ront à  Jérusalem,  et  à  lui  se  ralliera  tout  Israël.  Des  sacrifices 
seront  offerts,  qui  seront  agréés  par  Dieu  ;  toutes  les  tribus  seront 
recensées  selon  leurs  généalogies.  Puis  apparaîtra  Armilus,  qui 
mettra  à  mort,  en  le  perçant,  Menahem  ben  Ammiel.  Mais  le 
Messie  viendra  et  le  ressuscitera  par  la  parole  de  Dieu.  Tous  les 
Israélites  croiront  en  lui,  et  il  dira  :  «  Je  suis  le  Messie  (ils  de  David, 
fils  d'Israël,  préposé  par  Dieu  ;  c'est  moi  qui  ai  supporté  les  maux 
d'Israël,  qui  ai  reçu  le  titre  de  Libérateur. . .  » 

1.  A.  :  oib^-in. 

■2.  A.  :  ba* 

3.  Rien  do  tel  dans  notre  Apocalypse. 
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[ci  s'arrête  La  partie  en  bon  étal.  Le  reste,  qui  ne  rime  plus  delà 
même  façon,  traite  vaguement  du  triomphe  du  Messie,  de  son  règne, 
fondé  sur  la  justice,  de  la  conversion  des  païens,  qui  diront  : 
«Allons,  montons  à  la  colline  sainte  »,  des  dimensions  du  nouveau 
temple,  du  rétablissement  du  culte  et  du  sacerdoce.  Cette  fin  se 
compose  surtout  de  contons  etmèmede  citations  textuelles  de  ver- 
sets bibliques. 

Ce  qui  montre  bien  le  caractère  synagogal  de  ce  morceau,  c'est 
qu'il  porte  à  la  fin  le  mot  tik  «  autre  »,qui  s'emploie  lorsque  deux 
pioutim  se  suivent. 

La  seule  variante  intéressante  qu'offre  celte  poésie,  avec  l'Apo- 
calypse de  Zeroubabel,  c'est  le  nom  du  Messie  fils  de  Joseph, 
Menahem  ben  Ammiel,  qui  est  d'ordinaire  le  Messie  fils  de  David. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  à  se  distinguer  par  ce  trait  ;  le  Pirké Habbi 
Eliézer  (en.  10)  qui,  comme  on  le  sait,  est  du  vme  siècle,  appelle 
également  ainsi  le  précurseur  du  vrai  Messie.  Toutefois  la  compa- 
raison de  notre  piout  avec  cet  ouvrage  montre  que  les  deux 
témoignages  n'en  forment  qu'un,  car  l'un  dépend  sûrement  de 
l'autre,  comme  l'attestent  ces  mots  du  Pirké  Rabbi  Eliézer  : 
mrrn  yy-imh  mawi,  puis  pm  'aia  maa»  ^sbio  n-nsa  m  mi  iwan 
rru;^  isba  am  D*nsN  maan. 

En  outre,  dans  ce  dernier,  le  Messie  fils  de  David,  comme  dans 
notre  texte,  n'a  pas  de  nom. 

Je  croirais  volontiers  que  c'est  l'auteur  anonyme  du  piout  qui 
s'est  laissé  influencer  par  le  Pirkè. 

La  Chronique  d'Ahimaaç,  yormn  ro,  composée  en  Italie  au 
xie  siècle,  a  réuni  les  deux  noms  pour  les  attribuer  à  un  Messie 
unique  :  baotznn  p  srvonan   bure?  p  ûna^  ann  baia    nj:m J . 

Israël  Lévi. 


1.  Parmi  les  auteurs  qui  doivent  au  Sèt'er  Zeroubabel  ces  noms  des  deux  Messies  — 
et  ce  sont  toutes  les  petites  Apocalypses  de  l'époque  arabe  et  même  du  temps  des 
Croisades,  —  celui  de  Psaumes  Rabba,  qui  est  vraisemblablement  un  Byzantin,  offre 
un  détail  typique.  D'après  lui,  Nehémia  ben  Houscbiel,  le  Messie,  (ils  de  Joseph,  sera 
exposé  mort  devant  les  portes  de  Jérusalem  et,  à  cette  vue,  les  Israélites,  lors  de  la 
guerre  de  Constantinople>  crieront  à  Dieu  dans  leur  détresse  (ch.  lx,  p.  153  de 
l'édition    Buber)   :    vjna     ^72    S12~n    blO     nn72nbtt     "IT    ^!$73    *V*?    "0b-i3"P    "«72 

misa  btn$'  n»^  n^u:  nm»a  rNa^aaaoïp  bip  hranbg  *it  û*hk  "ij 
bfimznn  p  rr»na   n^i-naai  ,iannaT   û^nba  nns  $br>  i-mwi   r6vM 

DTK  n^lDD  N1D1  1X73  mT3>  lîb  H3n  Û"n72"lN  D'ÔŒl-p  -nana  ^asb  r\u 
lï^TS  D12'1  K1H1  b"Tl  ÏTDJa  ÛTîbiO.  C'est  la  corroboration  de  notre  hypo- 
thèse que  la  Rome  dont  parle  notre  xVpocalypse  est  Byzance. 
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POST  SCBIPTUM. 

Dans  l'apparat  critique  du  texte,  j'ai  cité  p.  13ii)  quelques  leçons  du 
Pirké  Héchalot,  en.  39,  m'en  rapportant  à  l'éditeur  du  Batè  Hamidrasch 
II,  M.  Wertheimer,  de  Jérusalem.  Si  j'avais  pu  alors  me  procurer  ce 
Pirké  Héchalot,  j'aurais  vu  tout  de  suite  qu'il  ne  mérite  aucun  cré- 
dit. Il  figure  dans  le  Maar  Sod  Eç  Iladaat,  d'Isaïe  B.  Joseph  Halévi  Leb, 
et  a  été  édité,  d'après  des  mss.,  par  Salomon  Mousa  de  Bokhara,  à  Jéru- 
salem en  1891.  Au  f°  51  vient  la  cinquième  partie  du  Hayyé  Ilanéfesch 
intitulé  Sèfer  Oçar  Hahochma  et  qui  est  un  commentaire  du  Pirké 
Héchalot.  Au  dessus  de  ce  commentaire  est  donné  le  texte,  sans  qu'on 
prévienne  si  c'est  Salomon  Mousa  ou  Isaïe  Halévi  qui  l'a  reproduit.  Sauf 
quelques  additions  et  lacunes,  c'est  le  même  que  le  Héchalot  Rabbati 
publié  par  Jellinek  (Bet  Hamidrasch,  III,  p.  83  et  suiv.).  A  partir  du 
ch.  26,  §  3,  il  s'accorde  avec  le  Sefer  Héchalot  de  Pétrokof  (1883).  C'est  au 
ch.  32,  §3  (correspondant  au  ch.  29  fin  de  Jellinek  et  de  Pétrokof)  qu'ap- 
paraît notre  apocalypse;  mais  incontestablement,  c'est  une  interpolation 
maladroite,  car  le  morceau  débute  ainsi  :  «  Aussitôt  Zorobabel,  fils  de 
Schealtiel  répondit. . .  »  Or,  il  n'avait  jamais  été  question  jusque-là  de 
Zorobabel.  Les  ch.  33-38  sont  une  macédoine  de  textes  messianiques 
sans  rapport  avec  notre  S.  Zeroubabel.  Au  chapitre  39  reprend  la  copie  de 
celui-ci,  qui  s'arrête  brusquement  au  ch.  40,  §2.  Or,  ce  qui  caractérise 
cette  intercalation  sans  queue  ni  tête,  c'est  l'ignorance  ou  la  fantaisie  de 
l'éditeur,  amateur  auquel  on  ne  peut  jamais  ajouter  foi. 

P.  446.  Le  Messie,  fils  de  David,  par  son  aspect  misérable  provoque  la 
stupéfaction  de  Zorobabel.  Ce  que  voyant,  il  se  transforme  en  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté.  J'ai  dit  à  ce  propos  que  ce  trait  ne  figure 
dans  aucune  autre  apocalypse  juive.  Cette  observation  est  exacte  pour  ce 
qui  concerne  les  textes  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  ;  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  dans  certains  petits  midraschim  qui  se  sont  perdus  et  nous  sont 
connus  parles  polémistes  chrétiens.  Amolon.dans  la  première  moitié  du 
ixc  siècle,  rapporte,  en  effet  '  :  «  Habent  etiam  scriptum  in  suis  traditio- 
nibus  quod  iste  talis  Messias  ostenderit  se  antiquitus  cuidam  magno 
eorum  doctori  qui  vocabatur  Josue  ben  Levi,  apparaisse  autem  primum 
in  sordido  habitu.  Clinique  ab  illo  ignorante  quis  esset  eorriperetur  cur 
ita  illotus  et  incultus  incederet,  repente  se  mutasse  inaliam  effigiem  et 
appariasse  quasi  senem  speciosum...  »  Dans  cette  version,  il  est  vrai,  ce 
n'est  pas  un  jeune  homme,  mais  un  vieillard.  Toutefois  l'essentiel  y  est  : 
la  transformation  en  un  autre  homme  remarquable  par  sa  beauté. 

1.  Araolon,  Pair,  lai.,  de  Migne,  t.  l'.XVl,  col.  148. 
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Il  n'est  môme  pas  sur  <|iic.  le  mot  senem  se  trouvait  dans  le  texte; 
d'Amolon,  car  Pierre  le  Vénérable,  qui  semble  avoir  utilisé  A. m o Ion, 
remplace  vieillard  par  homme.  Voici  comment  il  s'exprime  '  •  «  Hune 
olim  cuidam  ex  ipsis,  magno  suorum  doctori,  in  habitu  mendici  et 
miseri  apparuisse  testantur.  Gumque  is,  cui  apparuerat,  tantam  appa- 
rentis  vilitatem  ac  deformitatem  abhorrent,  mutatum  subito  i>>  speciosi 
hominis  formam%  vestesque  vilissimas  in  pretiosa  indumenta  conversas.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'ouvrage  cité  par  Amolon  soit  justement 
notre  S.  Zeroubabel  ;  il  avait  certainement  pour  héros  Josué  b.  Lévi,  qui, 
dans  nombre  décrits  consacrés  au  Messie,  joue  le  même  rôle  que  Zoro- 
babel  dans  le  nôtre.  En  outre,  certains  détails  figuraient  dans  cet  écrit 
perdu,  qui  manquent  dans  le  nôtre,  tels  le  saphir  que  tient  en  main  le 
Messie  (dans  Pierre  le  Vénérable,  dans  une  main  un  saphir,  dans  l'autre 
une  pierre  de  jaspe). 

1.   Pair,  la  t.,  CLXXXIX,  col.  549. 


T.  LXXI,  V  141 


LE  YIDISCII  ALSACIEN-LORRAIN 

Recueil  de  mots  et  locutions  hébraeo-araméens 

employés 
dans  le  dialecte  des  Israélites  d'Alsace  et  de  Lorraine 

(SUITE   ') 


216.  n  'Hess,  huitième  lettre  de  l'alphabet.  Valeur  numérique  :  8. 

217.  nan  'Hibbo,  amour. 

218.  "P)?n  'Ji2n  'Hibbut  hakkéwer,  tourments  de  la  tombe.  Hibbul 

hakkéwer-austeï,  souffrir  comme  souffrent  les  morts  tour- 
mentés dans  leurs  tombes. 

219.  (l)ban  'Hawle,  forme  germanisée  de  bbn,   agir  ou  parler  d'une 

manière  désordonnée,  précipitée,  blessante  pour  l'oreille 
ou  les  convenances.  Certains  prétendent  y  retrouver  l'es- 
pagnol habla. 

220.  "ian  'Hawar,  associé,  camarade.  Kippo  liaivar,  un  associé. 

221.  nnn  'Howêr,  1°  même  sens  que  "DH;  2°  désignation  du  premier 

degré   rabbinique  conférant  le  titre  de  rabbin. 

222.  m  an  'Hewro,    société,    confrérie.    'Hewro    Kadischo,   confrérie 

sainte.  Kawronim  'Hewro,  société  des  inhumations  (mot  à 
mot  :  des  fossoyeurs).  'Hewro  sudo,  repas  de  confrérie. 

223.  Nnvnn  'Hawrusso,  camaraderie,   camarade.  A  schlechti   'Haw- 

russo,  une  mauvaise  compagnie. 

224.  ton  'Hogo  (pour  ion  ?Hago),  fête  religieuse  non  juive. 

225.  fcOia  in  'Had  Gadyo,  hourvari  de  chants  ou  de  propos  bruyants 

et  confus.  Allusion  au  chant  final  de  ce  nom,  usité  aux 
veillées  de  Pâque.  A  ganzer  'Had  gadyo,  tout  un  'Had  gadyo. 
22i».  mn  'Heder,  1°  chambre,  2°  salle  d'école,  école  juive  .1  scheïn 
'Hedi  r,  une  belle  chambre.  Auss'm  'Heder  schmusse,  révéler 
les  secrets  de  l'école.  Lern  ' Ih'ilcr,  salle  d'études  religieuses. 

1.   Voir  lievae  des  Eludes  Juives,  t.  LXX,  p.  1  îS 0 . 
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227.  ttHh  'Haudesch,  mois.  x<i,  ' Haudesch ,  nouvelle  lune;  '///  llmi- 

desch  (vieille  Lune),  La  deuxième  quinzaine  du  mois.  Rausch 
'Haudesch,  premier  <ln  mois. 

228.  c^nn  'Hiddusch,   nouveauté.    Plur.    :   'Hidduschim.    Du   worsch 

Hidduschim  hôre^  tu  entendras  (\ts  nouveautés,  des  choses 
surprenantes.  Er  verzeilt  'Hidduschim  (iron.),  il  raconte 
des  histoires  qu'il  croit  inédites  et  qui  ne  le  sont  pas. 
MbD3  tà^nn  'Hiddusch  niflo,  nouvelle  extraordinaire. 
22'.).  to»N  mn  'Haddêsch  Erauno,  de  la  nouvelle  loi,  religion 
réformée  ou  protestante,  par  opposition  à  nM73N  bib 
Tauwel  Emuno,  catholique  (v.  ce  mot).    . 

230.  nin  'Hauw,   dette,  créance.  Plur.  :  'Hauwauss.   A   guter  'Hauw, 

une  bonne  créance,  qui  sera  sûrement  payée.  A  liaal  'Hauw, 
un  créancier. 

231.  bin  'Haul,  jour  non  férié.  'Haut  hamôed,  jour  de  demi-fête. 

232.  "iiin  'Hauzer  (sein),  revenir.    Du  kennsch  noch  'hauzer  sein,  lu 

peux  encore  revenir,  changer  d'avis.  'Hauzer  bitschuwo  sein, 
faire  pénitence. 

233.  mâbnn  'Hulscho    (pour   nrôbïin).   Plur.   :   'Hulschauss,    faiblesse, 

défaillance.  Er  hot  a  'Hulscho  behomme,  il  a  eu  une  défail- 
lance. Es  word  mir  'Hulschauss,  je  me  trouve  mal. 

234.  finp^n  'Humro,    rigueur,   décision   doctrinale   qui   s'inspire   d'un 

sentiment  de  rigueur. 

235.  ynn    'Hutz,  en  dehors,  extraordinaire.  A  'Hulz  vom  a  Yung',  un 

garçon  hors  ligne. 

236.  NSinn  'Hutzpo,  effronterie.  'Hutzpo  ponim,  un  effronté.  A  pau- 

lische  'Hutzpo,  une  audace  polonaise,  extraordinaire.  Sein 
'Hutzpo  steht  nit  of,  son  audace  est  sans  limites. 

237.  'Chn  'Husch,  sens,  raison.  Er  hot  den  'Husch  verlore,  il  a  perdu 

la  raison. 

238.  D^n  'Huschim,   fils  de    Dan  qui,   suivant  une  tradition,   était 

muet;  par  ext.  :  un  muet.  Bleib  Huschim,  sois  muet, 
tais-toi. 

239.  Dnin  'Haussom,    cachet,    sceau.    Den    'Haussom   drof   drocke , 

appliquer  le  cachet  dessus,  continuer. 

240.  -ptn  'Hazir,    porc.  Plur.  :   'Hazèrim    (pour   'Hazirim).    Trêfa  ivie 

'Hazir,  immonde  comme  du  porc.  S'Hazirle  streckt  s'Fûssle 
heraus,  le  petit  cochon  montre  son  petit  pied  —  lequel, 
étant  fourchu,  le  fait  paraître  sous  l'un  des  signes  qui, 
selon  la  loi  mosaïque,  constituent  la  pureté  chez  les  qua- 
drupèdes. Mais  comme  le  porc  n'y  réunit  pas  l'autre  signe, 
la  rumination,  il  n'en  reste  pas  moins  un  animal  impur. 
Cette  locution  est  employée  à  propos  de  certaines  gens  qui 
voudraient  donner  le  change  sur  leur  indignité  réelle 
en  mettant  constamment  en  avant  leurs  fausses  vertus. 
Er  hot  'Hazir  im  Kopf,  il  a  du  cochon  dans  la  tête,  il  est 
bête.  'Hazir  Schmalz,  saindoux.  'Hazir  Bohne,  fèves  gros- 
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sières  servant  à  la  nourriture  des  porcs.  Os.se r  un  'hazir, 
défendu  et  (comme)  porc 

241.  "jTn  'Hazon,    ministre   officiant;   'Hazenia,    femme    du    ministre 

officiant. 
24d  bis.  nrrn  'Hazauness  (pour  m3ïn),  connaissance  des  airs  liturgiques. 

242.  ïipTH    'Hezko,  une  forteresse. 

'  t  :  v 

243.  riN^n   'Hatoss,    péché,    pécheur,    vaurien.    Er    ess   a  'Hat  os  s   un 

bleibt  a  'Hatoss,  il  est  un  fripon  et  il  reste  un  fripon. 

244.  ■'PSMBb   nP"H3>  ^nNBft  'Hotossi,   owissi,   poschahti,  j'ai   péché, 

j'ai  fauté,  j'ai  prévariqué  :  expression  empruntée  à  l'une 
des  confessions  particulières  au  jour  de  Kippour  et  qui, 
comme  meâ  culpâ,  traduit  volontiers  l'aveu  moitié  forcé, 
moitié  ironique,  de  la  faute  pas  très  grave  dont  on  daigne  se 
reconnaître  coupable. 

2i:i.  rr^pn  'Hotscho,  même  si...,  bien  que...  L'étymologie  de  ce 
mot  parait  difficile  à  établir.  D'aucuns  le  croient  d'origine 
slave.  'Hotscho  ka  Hunger. . .,  même  si  l'on  n'a  pas  faim. . . 

240.  D^p/i  ">tt  'Hay  vekayom  (Dieu)  vivant!  Exclamation  de  surprise 
et  de  protestation. 

217.  tPEPtpB  ">n  'Haï  P'schitim,  pour  'Haï  p'schitê,  ainsi  que  ce  terme 
est  rapporté  dans  le  Talmud  (B.  M.  16  6),  18  pièces  de  petite 
monnaie,  liards  ou  centimes,  représentant  l'offrande  minime 
que  le  plus  pauvre  ou  le  moins  généreux  fait  à  la  synagogue 
quand  il  est  appelé  aux  honneurs  de  la  Loi.  Le  nombre  18 
qui,  en  lettres  hébraïques,  serait  ^""^  est  rendu  par  ces 
mêmes  lettres  mais  en  l'ordre  inverse,  soit  "Tl,  qui  a  la 
même  valeur  numérique,  mais  signifie  en  même  temps  vivant, 
apparaissant  ainsi  au  donateur  comme  un  présage  de  vie. 

Hors  de  la  synagogue,  l'expression  'Haï  P'schitim  n'est 
pas  usitée,  mais  à  sa  place  l'on  entendra  parfois,  quand  il 
sera  question  d'une  gratification  peu  généreuse  :  'Haï 
Gramb's.  Que  signifie  ce  mot  Gramb's?  Peut-être  est-il 
l'équivalent  de  gramme,  soit  environ  le  poids  d'un  liard  ou 
d'un  centime.  Peut-être  n'a-t-il  aucun  sens  et  n'est-ce  qu'un 
mot  inventé  pour  être  mis  à  la  place  de  P'schitim  qui, 
employé  devant  la  Thora,  ne  doit  pas,  par  discrétion,  servir 
à  un  usage  vulgaire. 

248.  n^n  'Hayow,   qui  doit.   Er  ess  mir  Geld  'hayow,    il  me  doit  de 

l'argent. 

249.  rnn  'Hayo,  une  bête.  'Hayo  roo,  une  bête  féroce,  un  furieux. 

250.  nvn  'Hyuw,  obligation  et  par  ext.  la  personne  envers  qui  on  a 

une  obligation  ou  qui  a  droit  à  quelque  chose.  Er  ess  a 
'Hyuw,  il  a  droit  a  recevoir  un  honneur  ou  à  remplir  un 
acte  religieux  à  la  synagogue. 
254.  nïpn  'Hayuss,  vie,  façon  de  vivre  :  est  souvent  employé  en  mau- 
vaise part.  Thu's  bei  Hayuss  un  bel  Leib  net,  ne  le  fais  à 
aucun  prix. 
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252.  b-n  'Hay il, armée,  foule.  A  ganz  'Hayil,  toute  une  armée.  Eschess 
'Hayil,  femme  vaillante,  vertueuse  I  \.  rv^tt). 

25:i.  ûDn  'Hochom,  sage,  avisé,  malin.  Weil  sich  der  'Bochom  b'sinnt, 
b'sinnt  sich.  âch  der  Narr,  pendant  que  le  sage  réfléchit, 
réfléchit  aussi  le  l'on.  'Hochom  von  ma  nischtano  (ironique  , 
sage,  malin  à  la  façon  de  celui  dont  il  est  question  dans  la 
Hagada  à  la  suite,  du  paragraphe  commençant  par  les  mots 
«ma nischtano».  Der'Ëochomvon  C7ïtene,lesaged'Uttenheim. 
A  Uttenheim,  village  d'Alsace,  vivait  un  homme  qui  jouissait 
d'un  grand  renom  de  sagesse  el  que,  de  toutes  les  localités 
d'alentour,  juifs  et  chrétiens  venaient  consulter.  Par  anti- 
phrase, parlant  d'un  homme  horné  et  qui  voudrait  passer 
pour  homme  d'esprit,  on  dit  :  Er  ess  der  'Hochom  von 
Uttene,  il  est  le  sage  d'IJttenheim. 

254.  n7:^n  'Hochmo,  sagesse.  Plur.  :  'Hochmauss,  malices.  D'où  le 
verbe  auslwchme,  réfléchir,  calculer  minutieusement.  Er 
hot  die  'Hochmo  mit  Loff'el  gesse,  il  a  mangé  la  sagesse  à  la 
cuiller  =  il  prétend  à  plus  d'esprit  qu'il  n'en  a. 

25;J.    qi^iSH   P73^n   'Hochmass  hapatzuf,  science  du  physionomiste. 

256.  abri  'Holow,    lait;    mets   préparé    au    maigre.    Bossor   beholoir, 

mélange  de  lait  et  de  viande,  d'aliments  gras  et  maigres. 

257.  abn   'Hêlew,   graisse.   Un  wenn  aber  die  Gâs  ganz  'Hêleiv  wdr  ? 

Et  quand  la  chèvre  serait  toute  en  graisse...,  c'est-à-dire 
quand  telle  affaire  réunirait  tous  les  avantages  dont  elle  est 
susceptible. . .  sous-entendu,  elle  n'en  serait  pas  moins  une 
mauvaise  affaire. 

258.  nbh  'Haule,  d'où  'Holyess,  malade.  Er  ess  liolyess,  il  est  malade. 

(trivial.) 

259.  nabh  'Haulaas  (de  îibn,  être  malade),  maladie. 

200.  nbn  'Hallo,  gâteau,  galette.  Ce  terme  sert  à  désigner  la  portion 
prélevée  sur  la  pâte  ou  sur  le  pain  qu'autrefois  Ton  remettait 
au  prêtre  et  qui  est  maintenant  jetée  au  feu.  Hallo  nelune, 
prélever  la  'Hallo.  'Hallo  Braud,  pain  sur  lequel  la  'Hallo  a 
été  prélevée,  autrement  dénommé  aussi  Beixhass,  pain  natté 
sur  lequel  aura  été  prononcée  la  bénédiction  (brocho  = 
berchass)  de  la  'Hallo    V.  !"Dnîa. 

'  T    T  : 

261.  WÔri  b^ibn  'Hillul  haschem,  profanation  du  nom  (de  Dieu)  : 
acte  scandaleux,  offensant  pour  la  Divinité. 

202.  prèn  'Hilluk,  différence.  Es  ess  mir  ka  Rilluk,  je  n'y  vois  pas  de 
différence,  cela  m'est  égal. 

263.    bpi3  ^bn  'Holi  nauphel,  la  maladie  du  tombant,  l'épilepsie. 

204.  rtb^bn  'Holilo  et  'Holilo  wo'hass,  loin  de  moi,  Dieu  me  garde  ! 

T        •      T 

Voir  'Hass. 

205.  rs^bn  'Halitzo,  cérémonie  religieuse  qui  a  pour  objet  de  libérer 

une  veuve  du  frère  de  son  mari  et  de  lui  permettre  de  se 
remarier. 
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266.  ûbn  'Holom  {pour  Dibnï.  songe.  Le  plur.  Halaumauss  s'emploie 
aussi  pour  désigner  des  elioses  vaincs,  sans  valeur.  Geb  dich 
ab  mit  ' Halaumauss,  tu  t'arrêtes  à  des  rêves,  à  des  choses 
vaines.  Halaumauss  mil  Backfisch,  songes  et  poissons  à 
frire,  songes  creux.  'Halaumauss  lephak  (p'sb,  v.  ce  mot), 
des  rêves  selon  le  millésime...  indéterminé,  c'est-à-dire  à 
perte  de  vue.  De  ûbn  la  langue  populaire  a  formé  holomé, 
rêver.  Bal  'Holom,  un  rêveur. 

260  h  is.  Epn  'Halof,  couteau  à  tranchant  bien  affilé  servant  à  la  jugula- 
lion  des  animaux  conformément  aux  prescriptions  reli- 
gieuses. ' Halof  schtelle,  donner  h;  fil  à  ce  couteau. 

2,'~-  P-f1  'Hêlek,  part,  portion.  'Hêlek  an  aulom  habo,  part  au  monde 
futur. 

208.  ttpbn    Helko,  un  champ. 

209.  TittH  'Hamaur,  âne,  brute. 

270.  imsr^n  'Hammimo  (chaud,  adj.  employé  comme  subst.),  chaleur. 

A  (/fausse  'Hammimo,  une  forte  chaleur. 

271.  y?:n  'Homêtz,  pain   ou  pâte  levés.   'Homêtz  Kammer,  chambre 

où,  pendant  la  Pâqne,  on  relègue  les  ustensiles  ayant  servi 
au  Homêtz;  par  ext.,  chambre  de  débarras.  Die  Homêtz 
Stem,  l'étoile  du  'Homêtz,  c'est-à-dire  la  première  étoile 
apparaissant  la  nuit  du  dernier  jour  de  Pâque  et  permettant 
de  manger  à  nouveau  du  pain  levé.  Bas  'Homêtz  Faïer,  le 
feu  du  Homêtz  qui  s'allume  pendant  la  matinée  de  la  veille 
de  Pâque  pour  y  faire  brûler  et  disparaître  le  pain  levé 
subsistant  dans  la  maison.  Par  ext.,  moyen  de  destruction 
pour  tout  ce  qui  ne  vaut  que  d'être  détruit.  Du  kennscKs 
iris  'Homêtz  Faïer  werfe,  tu  peux  le  jeter  au  feu  de  'Homêtz, 
tu  peux  le  détruire.  V.  Cjjbïpa.  'Homêtzdig,  ce  qui  tient  du 
'Homêtz  et  ne  peut  servir  pendant  Pàque. 

272.  "àriri  'Homêsch   (cinq),  les  cinq  livres  de  Moïse.   'Homêsch    mit 

Rasche,  Homêsch  avec  le  commentaire  de  Raschi. 

273.  iby  !"ïlD»h   'Hamicho  ossor,  le  15  d'Ah  et  de  Schebat,  jours  un 

peu  fériés  où  il  est  d'usage  de  distribuer  des  gâteaux  aux 
écoliers. 

274.  "jn   'Hên,   grâce.    Ka   Schên  und  ka  'Hên,  ni  beauté  ni  grâce.  De 

Hén  l'on  a  fait  Ilêness  (fausse)  amabilité.  Beloschaun 
Hêness,  en  langage  faussement  aimable.  Hêness  Mensch, 
joli  personnage.  De  'Hén,  sous  une  forme  germanisée,  on  a 
fait  l'adjectif  'henedig,  gracieux. 

275.  r:3pn  'Hanuko,   la  fête   de   Hanuka.    Hanuko   Trând'rlé,   toton, 

espèce  de  dé  à  quatre  faces,  qui  est  percé  d'une  cheville  et 
qu'on  fait  tourner  sur  cette  cheville.  Sur  le  toton  ordinaire, 
les  quatre  faces  sont  marquées  des  lettres  A.  D.  R.  T.  — 
A,  initiale  du  latin  accipe,  prends,  fait  prendre  un  jeton  ; 
1),  initiale  du  latin  <la,  donne,  fait  mettre  un  jeton;  H,  ini- 
tiait» de  n'en,  indique  qu'on  n'a  rien  à  mettre  ni  à  prendre; 
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T,  initiale  du  latin  totum,  tout,  indique  que  le  joueur 
prend  tout  L'enjeu.  Sur  le  'Hanuko  Trànd'rlé,  les  quatre 
faces  sont  marquées  des  lettres  hébraïques  123  3  A  n  : 
n,  initiale  de  L'allemand  halb,  moitié,  fait  prendre  la  moitié 
de  l'enjeu  ;  3,  initiale  de  ganz,  tout,  l'ait  prendre  tout  l'en- 
jeu ;  3,  initiale  de  nichts,  signifie  qu'on  n'a  rien  à  mettre 
ni  à  prendre;  1D,  initiale  (le  schtell  pour  stell),  mets,  l'ait 
mettre  un  jeton.  Le  'Hanuko  Trànd'rlé,  comme  le  toton,  est 
un  jeu  d'enfant  usité  pendant  la  fête  de  'Hanuka.  Trànd'rlé 
paraît  dériver  de  L'allemand  iràndeln,  muser,  aller  en  sens 
divers. 

270.  b}3n  'Hondal,  un  innocent,  un  idiot.  Etymologie  1res  douteuse. 
Peut-être  une  contraction  de  b^  |3n  (Prov.,  xix,  17),  que 
l'on  compatisse  au  pauvre  (d'esprit)! 

•277.  "jD:n  'Hannfan  (de  ïpn,  flatter),  flatteur.  D'où  le  verbe  de  forme 
allemande  'hannfané,  flatter. 

278.  rîD3n   'Hanufo,  flatterie. 

279.  on  'Hass,  1°  protéger,  par  ext.  :  avoir  pitié.  Ich  bin  'hass  of  ihm, 

j'ai  pitié  de  lui;  2°  exclamation  par  laquelle  on  écarte  en 
pensée  un  malheur,  un  accident  possible,  comme  le  mot 
rib">bn    auquel   on   le   réunit  souvent  :  om  nb^bn  'Holilo 

T       •    T  1  ...  •*   S  T       •    T 

trr'hass,  loin  de  nous!  ûî^un  on  'Hass  ivescholaum,  loin 
de  nous  et  que  la  paix  soit  sur  nous  !  Sous-entendu  :  plutôt 
que  d'admettre  telle  pensée  qui  serait  une  offense  à  Dieu 
ou  un  danger  pour  nous.  Alli  hass  ivescholaum  sin  meglich, 
tous  les  malheurs  sont  possibles. 

280.  non  'Hessed,  charité  (v.  "Ton  bîaâ). 

V    V  V    v 

2X1.  von  'Hossid,  un  homme  pieux.  Plur.  :  Û^von  'Hassidim.  Wenn 
die  'Hassidim  rase  (reisen),  gi'ts  Rege,  quand  les  hommes 
pieux  voyagent,  il  pleut  :  dicton  populaire  fondé  sur  une 
confusion  entre  le  pluriel  de  Ton  et  celui,  inusité  et,  d'ail- 
leurs, peu  grammatical,  de  nron  Hassido,  cigogne  ; 
quand  les  cigognes  voyagent,  c'est  signe  de  pluie. 

282.  rwH  non   'Hassar  Dêo,  privé  de  raison,  dément. 

f ..      -  —  j 

283.  linon   'Hissoraun  .(pour  linpn),  un  manque,  un  défaut  matériel 

ou  physique. 

284.  TiBT\  'Huppo,    dais    nuptial.    Unter   die  'Huppo  fùhre,  conduire 

sous  le  dais  nuptial.  De  quelqu'un  qui  courtise  inutilement 
une  jeune  fille  l'on  dit  :  Er  fùhrt  sie  noch  nit  unter  die 
'Huppo,  il  ne  la  conduit  pas  encore  sous  la  'Huppo.  'Huppo 
Koschelé,  toilette  de  mariage,  habit  des  fêtes. 

28:».   ni^çn   'Heftzauss  (plur.  défectueux  de  ysn),  objets  précieux. 

280.  *3Zn  (pour  rsrt)  'Hotsi,  moitié.  'Hotsi!  part  à  deux;  vocable 
vivement  interjeté  pour  affirmer  son  droit  k  la  moitié  d'une 
trouvaille  faite  par  un  autre  et  dont  on  est  témoin. 

2S7.    Epïn  (pour  E)3Zn)   'Hotsif,  effronté. 
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288.  nînatstri   'Hatzautzrauss  (plur.  de  ms'ïn,  trompelte),  racaille, 

gens  de  bas  étage. 

289 .  ^inîi  n)5n   'Hukass  haggoï,  loi  du  ( i oï  ou  non-juif.  Terme  em- 

ployé   pour  désigner  tous    usages    religieux   pratiqués  en 
dehors  du   Judaïsme   et  dont  l'imitation   est  expressément 
interdite  à  l'Israélite. 
290     ann   'Horêw,   détruit.  'Horêw  gèh,  se  perdre,  se  gâter.   'Horêw 
mâche,  détruire. 

291.  1?"in  (pour  ISnn)   'Horban,    destruction.    'Horban  Bess  hamik- 

dosch,  la  destruction  du  Temple. 

292.  nain  (pour  ÏILTin)  'Harauto,   repentir,  regret.  Ich  fiab'  harauto 

drof,  je  m'en  repens.  'Harauto  gelt,  repentir  compte  !  se  dit 
par  antiphrase  et  signifie  que  le  mal  t'ait  est  fait,  nonobs- 
tant tous  les  regrets. 
29:5.   nDinn  'Haraussess,  sorle  de  compote  de  pommes,  amandes  et 
cannelle  qui  figure  sur  la  table  du  Seder  (v.  ce  mot). 

294.  tpin  (pour  Bpnn)  'Harif,  un  homme  profond,  un  érudit. 

295.  mD"nn   'Harifuss,   1°  savoir  profond;    2°  mets  d'une  délicatesse 

extrême.  Er  macht  a  'Harifuss  (Trams,  il  le  donne  pour 
un  mets  exquis. 

296.  ùnn  'Herêm,  interdit.  A  'Herêm  oflege,  mettre  en  interdit. 

297.  rtE-in  (pour  nsnn)   'Harpo,  honte,  humiliation.  S'ess  a  'Harpo, 

c'est  une  honte.  Plur.  :  'Harpauss.  'Harpauss  anthun,  infliger 
des  humiliations.  Au  sing.  et  au  plur.,  ce  mot  se  trouve 
souvent  réuni  à  nçna  Buscho.  A  'Harpo  ubuscho,  une 
ignominie.  A  'Harpo  ubuscho  vor  'm  goi,  une  honte  devant 
le  non-juif.  'Harpauss  ubuschauss  kommen  herauss,  il  en 
résulte  des  humiliations  et  des  hontes,  ou  les  hontes 
paraissent  au  grand  jour.  De  nsnn  est  dérivé  le  verbe 
Cî)j5"in  sicli'  harpene,  avoir  honte,  rougir. 

298.  ttr»n  'Héresch,    sourd.    'Héresch    /rie    a   Maurr,    sourd    comme 

un  mur. 

299.  liSnân   'Heschbaun,   compte,    calcul.    D'où   la  forme  germanisée 

'Heschbene,  compter,  calculer. 

300.  vçsn  'Haschad,    soupçon.    Ich    hab    a    'Hascliad   d'rof,   j'ai    un 

soupçon  là-dessus. 

301.  "non  'Hauschêd    (-sein),    soupçonner.    Falsch    'Hausched   sein, 

soupçonner  faussement,  soupçonner  des  innocents. 

302.  arsn   'Hosctiuw,  distingué,  supérieur,  parfait  ! 

302  bis,    filàn   'Heschwon,  le  8e  mois  de  l'année  hébraïque. 

303.  nprcn   'Haschuko,  bonne  amie,  maîtresse. 

304.  pian  'Hêschek,  désir,  volonté.   Ich  hab  ka'Hêschek,  je  ne  veux 

pas. 

305.  ÏT^nn  'Hassimo,   signature,    sceau,   arrêt.    A   'Hassimo    tauwo, 

un  arrêt  favorable  ;  locution  usitée  pour  les  vœux  du  nouvel 
an.  Die  'Hassimo  d'rof  drocke,  y  appliquer  le  cachet, 
approuver. 
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ao«5.   Ï)3-Enn  'Hassmene  (forme  germanisée  de  D'nn)  el  ver'hassmene, 
sceller,  cacheter. 

307.  fnn   'Hosson,  nu  fiancé. 

308.  n:nn  'Hassno  (pour  n3nn).  mariage.  'Hassne  mâche,  se  marier. 


:ï09.   a  Tess,  neuvième  lettre  de  l'alphabet.  Valeur  numérique  :  9. 

310.  (l)baÎJ  Tauwle  (forme  germanisée  de  b'aa),  s'immerger  ou  im- 

merger dans  l'eau  un  ustensile   de  ménage  pour  le    puri- 
fier. 

311.  ïtbiaa   T'vilo,  immersion,  ablution,   r'wifo  gèh,  aller  prendre  un 

T       •    : 

bain  de  purification. 
:U2.    nSTON  bâta  Tauwel  Emuno,  de  la  confession  qui  prescrit  le  bap- 
tême  catholique,   par    opposition   à  MJW»   WT\   'Hadesch 
Emuno,  de  la  foi  nouvelle,  protestante. 

313.  ma  Têwês,  le  mois  de  Tebeth,  dixième  mois  de  l'année.  Assoro 

betêwêss,  le  jeune  du  dix  Tebeth. 

314.  mrta  (pour   iTiïlO)    Taharo,    purification.   Die   Taharo   mâche, 

faire  la  purification  d'un  mort. 

315.  nia  Tauw,  bon.  Fém.  :  rnia  tauwo.  ï-nia  rnwsa  B'sttro  tai^ro, 

une  bonne  nouvelle.  AY  //o/  /ci  tow  un  kol  tenue,  il  possède 
tous  les  biens  imaginables. 

316.  ÏTnia  Tauwo,  une   bonne  action,    un   service  gratuit.  A   Tauwo 

Ihun,  rendre  un  service. 

317.  a^a?pia  Tumtum,  individu  dépourvu  d'organes  sexuels.  Dans  le 

langage  usuel,   tumtum    est   exclusivement  employé  pour 
désigner  le  poisson  qui  n'est  ni  reuvé,  ni  laite. 

318.  ttîna   Tusch,  cacher,  étouffer.  Paraît  se  retrouver  dans  l'allemand 

vertuschen,  qui  a  la  même  signification. 

319.  ona^a   Titus,  souvent  accompagné  de  y©nn  horoscho, le  méchant; 

désigne  un  homme  cruel. 
\V1\).    ba  Tal,   rosée.    Ben  Tal  bensché,    réciter  les   prières   liturgiques 
relatives  à  la  bénédiction  de  la  rosée.  Tal  umotor,  la  prière 
pour  la  rosée  et  la  pluie. 

321 .  mba  Talêss,  châle  dont  on  se  revêt  pendant  la  prière. 

322.  N?:a   Tome,  impur. 

323.  n^72a  Tumm'o,  impureté,  fanatisme  religieux  de  non-juifs.  Die 

Tunuiio  ess  dau   begrabe,  le  fanatisme   est  profondément 
enraciné  ici. 

324.  r^a  Tinnuf,  ordure. 

:\2X.\.    n^a   ou   n*Fi  Too,  errer.  Er  ess  sich  luo,  il  fait  erreur. 
.   326.   nnVa  Tôuss,  erreur,  tromperie.  Tôuss  mâche,  passer  sous  silence 
une  erreur  d'autrui  pour  en  tirer  profit. 
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327.  Û3>a  Taam,    I"  goût,  saveur.   Ka   Taam  und  ka  Réa'h,  ni  saveur, 

ni  odeur;    2°  au    figuré,   raison,  tact.    Der    (nain  davon,  la 
raison  en  est.  Umbetaamt,  sans  tact. 

328.  bçian    dnb    d3>£3    Taam    lé'hem  megauol,    goût   d'un    aliment 

souille,     choses    désagréables,    répugnantes.    L'expression 
lé'hem  megauol  est  empruntée  à  Malachie,  i,  7. 

329.  Mjy^   Taano,  argument,  raisonnement. 

330.  (ï)53fH  Taane  et  eintaane  (formes  germanisées  de  ï"3^),  argu- 

menter, raisonner,  discuter.  Taan  rin  mil  fini'  Nessane 
Taukef\  raisonïïe  avec  un  Nessane  Taukef,  c'est-à-dire 
avec  quelqu'un  qui  esl  butté  ou  borné.  Pourquoi  ce  sens 
donné  à  Ncssano  Taukef  qui  est  le  début  d'une  des  plus 
saintes  prières  de  Hosch  Haschana?  Il  est  difticile  de  le  dire. 
Peut-être  ces  deux  mots,  d'un  hébreu  peu  familier  au  vul- 
gaire, mais  très  populaires  en  même  temps  par  leur  place 
dans  la  liturgie  du  Nouvel  An,  ont-ils  été  pris  comme 
symbole  de  l'incompréhension  béate  des  niais? 

331.  bcïJ  Tophèl,  rattaché,  accessoire.  Aus'm  Tophèl  den  lkar  mâche, 

faire   de   l'accessoire    le    principal.    A    rapprocher   de    bsn 
Tophèl,  aliment  fade. 

332.  nnca  Torud,  affairé,  préoccupé. 

333.  fcnna   (pour  fcmT'El  Tirdo,  trouble,  préoccupation. 

334.  Ntnû  (pour  NrpïiB)  Tir'ho,  charge,  fatigue,  importunité. 

335.  !">B"?::   T'rêfo,    animal   impropre   à  la   consommation,    soit    parce 

qu'il  n'a  pas  été  tué  selon  le  rite  prescrit,  soit  parce  qu'il 
l'examen  de  ses  organes  on  y  aura  découvert  une  maladie 
ou  une  lésion  grave.  Par  ext.,  tout  aliment  religieusement 
interdit  à  l'Israélite.  Plur.  :  nisnp  T'rèfauss.  Er  ess  Trêfo 
voie  a  'Hazir  Werschfel  (p.  Wurstcïien),  il  est  trêfo  comme 
un  boudin  :  entendez  :  ne  faites  pas  d'affaires  avec  lui. 

336.  ms-ia  Tarfuss,  un  cas  de  trêfo. 


337.  i  Yud.    La   dixième  lettre    de  l'alphabet;  valeur  numérique  :   10. 

Yuserlé,  petite  pièce  de  10  sous. 

338.  û:p  Yowom,  beau-frère,  appelé  par  la  loi  mosaïque  à  épouser  sa 

!"iwa\  —  Yewomo,  belle-sœur,  veuve. 

T     T      '  * 

:VM).  ^a-irn  Yeworéchecho,  (Dieu)  te  bénisse  :  formule  de  bénédic- 
tion que  l'on  prononce  en  maintes  occasions,  entre  autres 
pour  accompagner  de  ses  vœux  une  personne  qui  part  en 
voyage.  Dans  une  intention  plutôt  défavorable,  on  dira  de 
quelqu'un  dont  la  présence  importune  vous  fait  souhaiter 
son  départ.  Tcli  thàt  ihm  gern  den  Yeworéchecho  nochsage, 
comme  je  l'accompagnerais  volontiers  du  Yeworéchecho! 
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340.  ~'J3^  Yaboscho,  la  terre  ferme. 

341 .  -p;   poui"r)  main.  Er  hot  a  grausti  yad%  il  a  un  grand  pouvoir. 

Yad  désigne  aussi  l'index  ou  Daïter. 

342.  rwr  (pour  Rn**Tï)  Yedîo, connaissance,  notion. Er  hot  ka  Yedio 

davon,  il  n'en  a  pas  une  idée. 

343.  ■,^:l"*,  Yehudi,  un  juif. 

344     av  Yaum,  jour.  Plur.  Yomim. 

345.  m'a  av  Yaumtauw,   un  jour  de  fête;   plur.    Yomim   tauwim. 

Gui  Yaumtauw  (vulg.  yontef),  lionne,  fêle.  Yomim  nauroim, 
jours  de  fêtes  solennelles.  Qu'une  méchante  femme  rentre 
des  vacances  ou  «les  eaux,  on  dit  de  son  mari  :  Sein  Ymirn- 
tow  hol  an  End,  son  Yaumtow  (son  bon  temps)  est  fini. 
Yanmtauwdig,  ce  qui  est  propre  a  servir  aux  jours  de  fête 
et  notamment  à  Pâque. 

346.  *nrr   Yi'hud,  Dieu  unique! 

347.  DVP  Yi'huss,  généalogie,  généalogie  distinguée.  Par  extension  : 

un  mets  de  choix,  et  par  antiphrase  :  une  chose  superlati- 
vement  désagréable  :  das  ess  a  Yïhuss,  en  voilà  un  plaisir. 

348.  V"1  Yayin,  vin.   Yayin  nessech,  vin  fabriqué  ou  manipulé  par  un 

non-israélite. 

349.  ^ro  -)■©■"  Yeyaschèr  Kau'hoch,  dont  une  prononciation  rapide 

a  l'ait  Yischkoh,  litt.  :  puissent  tes  forces  grandir.  Formule 
de  remercîment  qui  s'adresse  généralement  à  celui  qui 
vous  a  offert  un  honneur  religieux  au  temple.  Te  h  sag'  dir 
ka  Yischkoli  dafor,  je  ne  t'en  remercie  pas. 

350.  Û"1   (pour  Dn)  Yam,  la  mer.   Was  das  Yam  hagodaul  ausgeworfe 

hat,T tout  ce  que  la  grande  mer  (la  mer  Rouge)  a  rejeté  — 
après  le  passage  des  Israélites.  Locution  employée  pour 
désigner   une   accumulation  d'objets  hétéroclites. 

351.  iwtp  PTCT  Yima'h  schemau,   puisse  son  nom  être  effacé!  Malé- 

diction dont  on  accompagne  parfois  la  mention  d'un  per- 
sonnage historique  ou  autre  dont  la  réputation  est  ou  fut 
particulièrement  odieuse.  On  dit  aussi  :  Yimah  schemau 
wezichrau,  puissent  son  nom  et  son  souvenir  être  effacés! 

352.  prn    Yanik    (toujours    accompagné   du   diminutif  allemand    lé). 

Yaniklé,  petit  enfant. 

:V.y.\.   TiO"]  Yessaud,  fondement. 

354.    D?*l90"î  Yissurim,  souffrances. 

345.  nir-^  Yaalauss,  plur.  artificiel  de  ttbç  «  Que  s'élève!  ».  Début 
d'une  série  d'invocations  qui  commencent  toutes  par  ce 
mot  et  que  l'officiant  répète  à  haute  voix  la  veille  de 
Kippour.  Par  ext.  :  protestations.  Es  gèhn  Yaalauss  <>f,  il 
s'élève  des  protestations. 

356.  apan  Yâkauw,  Jacob.  V.  vto*. 

357.  ïïïP  Yofé,  beau.  Fém.  Yofo. 

358.  N^  (pour  awr)  Yautzo,   il  est  sorti  d'obligation,  il  est  quitte,  il 

T  T    T 

a  l'ait  son  devoir. 


360 

361 


363 
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359.  -iir  Yêtzer,  penchant,  instinct.  Yêtzer  tauw,  le  penchant  pour  le 
bien  ou  le  génie  du  bien.  Yêtzer  hora,  le  penchant  pour  le 
mal  ou  le  génie  du  mal.  Dem  Yêtzer  hora  of'm  Kopf  tréte, 
piétiner  la  tête  du  Yêtzer  hora,  c'est-à-dire  refouler  une 
envie  de  répliquer  par  une  parole  ou  un  acte  de  représailles. 
Der  Yêtzer  is  a  mêtzer,  le  penchant  est  un  tyran. 

np^   (pour  n^)  Yaukor,  cher,  d'un  prix  exagéré. 

rrnjr  Yakriss  (forme  germanisée  de  Ip"1),  cherté. 
562.   ïi&yi  Yir'o,  crainte.  Constr.  n*rp  Yirass.  Yir'ass  schomayim,  la 
crainte  du  Ciel,  la  piété. 

Û^biprï]  Yeruscholayim,  Jérusalem. 

364.  ^biÊIT]  Yeruschalmi,  un  Jérusalémite. 

365.  rtian1;  Yeruscho,  héritage.  Er  hofs  von  yeruscho,  il  le  tient  de 

famille. 

366.  ïï3"p  Yauresch,  héritier. 

367.  CDjtpn^   (V'ày.   Yarsche,  yarschene,  formes  germanisées  de  UJT, 

hériter,  gagner  une  maladie  par  contagion. 

368.  zw*  Yischuw,  petite  localité  juive. 
361».    w?m  Yêschu,  Jésus. 

370.  ^^\p-|  Yeschiwo,  siège  d'une  école  talmudique. 

371.  *■)•£■;  Yoschor,  juste.  Er  hat  joschor,  il  a  raison. 

372.  bNnb1]    Yisroel,  Israël.  Ein  Bar  Yisroel,  un  Israélite,  bfintoybs 
aV^^  (pour  Û^riN).  Tout  Israël  (n')est  (que)  frères. 

ûirrj  Yossaum  (plur.  Yessaumim),  orphelin. 


373 


374.    5   Kaf.    La   onzième   lettre  de    l'alphabet   hébreu  ;    valeur  numé- 
rique :  20.  Kafer,  pièce  de  20  sous. 
37ii.    ^  Schluss  chaf,  chaf  ou  kaf  final. 

376.  "{wN^  Kân  (ou  bekàn),  ici. 

377.  1D3  Kowêd,  lourd.  Massa  kowêd,  poids  lourd. 

378.  "liis  Kowaud,   vnlg.    koved  :  honneur,  gloire.  Ich  mach' mir  a 

kowed  d,raussi  je  m'en  fais  gloire, ou  je  m'en  estime  honoré. 
Dan/i;  /or  die  kowed,  merci  pour  l'honneur  (d'une  visite 
qu'on  a  reçue),  -nnjb  lekowed,  en  l'honneur  de...  A  Baal 
kowed,  quelqu'un  qui  attache  du  prix  aux  marques  de 
politesse.  Sein  kowed  bei  sich  behalte,  garder  son  honneur 
pour  soi,  c'est-à-dire  se  garder  de  faire  des  avances  qui 
risquent  d'être  mal  ou  dédaigneusement  accueillies.  Urako- 
ivecl,  humiliation.  Bekowedig,  convenable,  décent. 

379.  "VIS  Kedeï,  atin  que. 

380.  "jrià   Kauhên,  prêtre.  Plur.  Kauhanim. 

381.  dd!d  Kauchow,  étoile,  chance.  Er  hat  kauchow,  il  a  de  la  chance. 
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382.  ois  Kauss,  verre,  coupe.  A  kauss  yayin,  un  verre  de  vin.  Arba 

kaussausSf  les  quatre  coupes  réglementaires  qu'il  faul 
\ erser  aux  veillées  du  Séder. 

383.  ni3  Kaua'h,   force.   Le  même   mol    prononcé   A <>'h    signifie  vio- 

lence, tort.  Es  ist  m ii-  a  ko'h  geschèhe,  on  m'a  fait  tort. 
:tsi.   p^td  K'zayis   (gros)   comme   une    olive,    volume    minimum   «les 
substances  auxquelles  s'appliquent,  au    point  de   vue  ritllé- 
lique,  la  défense  ou  L'obligation  d'en  manger. 

385.  nïPS  Kippo,  jonction   de  deux  courbes  formant  voûte  d'où,  par 

ext,.,  association.  Kippo  machen,  s'associer.  Die  kippo  iss 
gethalt,  le  mal  est  fait. 

386.  o"1:?  Kiss  (aram.  ND^IS  Kisso ),   bourse.   Bekisso,  bekosso,  bekâsso, 

par  trois  choses  :  la  bourse,  le  verre,  la  colère  (l'homme  se 
décèle),  c'est-à-dire  quand  il  est  fait  appel  à  sa  bourse,  ou 
quand  il  a  trop  bu,  ou  quand  il  est  en  colère  (résumé  d'un 
dicton  talmudiquc). 

387.  (nb)  -&*3   Kissler,  dérivé  germanisé  de  0^3,  pick-pocket. 

388.  53   Kaul  (au    constr.   bï>),    tout.    Kol    Ysroel,  tout   Israël.  13-55 

Kolbau,  celui  qui  veut  tout  accaparer. 

389.  ^Tafc&S   Klaumar,   comme    pour    dire,    soi-disant.   Klaumar  kàs, 

litt.  :  soi-disant  du  fromage,  fromage  simulé,  telles  ces 
formes  de  bois  ou  de  carton  qui,  aux  devantures  des  cré- 
miers, simulent  des  fromages,  d'où,  par  extension,  le  sens 
de  feinte,  simulacre,  apparence. 

390.  353  Kélew,  chien,  avare.  Fém.  :  Krabs  Klaivto,  chienne,  femme 

méchante. 

391.  nb3  Kallo,   fiancée.  Die  kallo  ess  zu  schein.  La  fiancée  est  trop 

belle.  Se  dit  d'une  marchandise  trop  bon  marché  pour 
inspirer  confiance. 

392.  ttb3  Kallo(-Haub),    litt.  :  bonnet  de  fiancée,  désigne  le  bonnet, 

second  estomac  des  animaux  ruminants. 

393.  "»b3  Kêli,   vase.  Plur.  :   Kêlim.    Devorim  betêiim  in  leere  kêlim, 

paroles  vaines  dans  des  vases  vides,  propos  sans  portée. 

394.  "n'ij-bs  Kol-Nidré,  prière  initiale  de  Kippour. 

395.  "J3ÏB  53  Kolscheken,  à  plus  forte  raison. 

396.  0"n!Ç3  (pour  D'nES)  Kaumrim,  prêtres  païens. 

397.  WD^pa  Kenufio,  association,  accord,  entente. 

398.  d\23  Kinim,  vermine,  poux.  Kinim  SaiCher,  marchand  de  poux, 

pouilleux. 

399.  niD33  Kannfauss,    coins.    Arba    kannfauss,    quatre    coins    (un 

vêtement  à  — ),  petit  taliss.  V.  Arba. 

400.  "lb03  Kisslêw,  neuvième  mois  du  calendrier  juif. 

401.  E)03   Késsef,  argent. 

402.  "n:::p  Kippur,  pardon.   Yaum  Kippur,  jour  du  pardon.   Er  dârft 

<tm  Yaum  Kippur  ijessr,  habe,  il  est  capable  d'avoir  mangé 
le  jour  du  Kippour. 
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i-03.  rnîs  Kapporo,  expiation.  Plur.  :  Kapporauss.  Ce  pluriel  désigne 
vulgairement  les  volailles  destinées  à  être  sacrifiées  en 
manière    d'expiatoires.    De   là    le    terme  de    Kapporo  ou 

Kapporauss  appliqué  à  ce  qui   est  perdu,  sacrifié.  Er  ess 

Kapporo  ou  Kapporauss,  il  est  perdu.  Losse  Kapporo  gèh, 
laisser  se  perdre. 

404.  "idïd  Kaufer,  négateur,  ip^f?  "i?3  Kaufer  beïkor,  qui  nie  tout, 
mécréant,  athée. 

403.  yà  y?:  y?  Katz,  Matz,  Schatz.  Mots  formés  chacun  de  deux 
lettres  initiales  :  Katz  =  pnx  "j-b  Cohen  Tzédek,  prêtre  de 
piété  ;  .Matz  =  pn^  ïinfa  More  Tzédek,  maître  de  piété  = 
rabbin;  Schatz  =  nnas  rrbrç  Schlia'h  Tzibur,  messager  de 
la  communauté,  officiant  ou  'Hazan.  Ces  dénominations, 
dont  les  titulaires  avaient  coutume,  en  signant,  de  joindre 
les  initiales  a.  leur  nom  propre,  sont  devenues  par  la  suite 
des  noms  patronymiques  :  telle  est  l'origine  des  Katz, 
Matz  et  Schatz. 

406.  a^nia  Kaur'im  (—  umischta'hawim),  pliant  le  genou  et  se  pros- 

ternant :  s'humilier. 

407.  rpâa  Késchef,  sortilège. 

408.  -ND3   Koscher,    ce    qui    est    conforme    aux    rites    prescrits,    qu'il 

s'agisse  d'aliments  ou  d'autres  objets  ;  parfois  on  dira  d'une 
personne  dont  la  moralité  ou  la  piété  sont  suspectes  :  elle 
n'est  pas  koscher.  De  "rtàa  sous  forme  germanisée,  l'on  a 
fait  : 

409.  Cj)"}tt33   Kascheré,   rendre  koscher,  c'est-à-dire  rendre  propres  à 

l'usage  Israélite,  en  les  faisant  passer  par  l'eau  bouillante, 
les  ustensiles  de  ménage  ayant  servi  dans  des  conditions 
non  conformes  aux  rites  prescrits. 

410.  m-HD3  Kachruss,    état   de  ce   qui    est   en   conformité   des  rites 

prescrits,  respect  de  ces  rites. 

411.  (1)5"an3  Ksiwné  (forme  germanisée  de  anS),  écrire),  écrire  l'hé- 

breu en  caractères  carrés. 

412.  "P  ans    K'saw  Yad,  signature. 

t   :  »  o 

413.  D"»3P3  K'sowim  (pluriel  de  an3),  écrits. 

414.  nanr.3   K'suwo,  acte  de  mariage  religieux. 

415.  naia   rravim  na^rs  K'siwo  wa'hassimo  tauwo,  inscription 

t  t       •  -:  -  t      •    : 

et  scel  favorables  (dans  le  livre  de  la  vie)  :  souhait  d'usage  à 
l'occasion  de  Rosch  Haschono  et  Kippour. 

416.  Û^OS    p?n?  Kessauness  passim,   robe  de  différentes  couleurs, 

marque  de  préférence  exagérée:  allusion  à  la  robe  donnée 
par  Jacob  à  son  fils  Joseph  pour  lui  témoigner  sa  préférence. 
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H7.   b  Lamed,  douzième  lettre  de  L'alphabet;  valeur  numérique  :  30. 

Lamesser,  pièce  de  30  sous. 
Vis.   îo  Lau,  non,  pas.   Lau  lonu  stèht  in  Rallel,  Lan  lonu  se  trouve 

dans  le  (psaume)  du  Halle)  ;  locution  employée  pour  nier, 

refuser  absolument.    Mein    Tau    mein    lau,   oui,    non,  peu 

m'importe  ! 
4i<>     fctnaa   tfbï   ÏTH  ^3  Lau  hoyo  welau    niwro,  cela   n'a  jamais 

T    .   •  :  _  T   T 

existé, 
ijo.   yaa  fcbl  30E  Nb    Lau    poga,    velau   noga,    ouvrage   mal   fait, 

îitt.  :  qui  de  près,  ni  de  loin,  n'atteint  (à  la  perfection). 
L'orthographe  de  cette  locution  est,  d'ailleurs,  douteuse. 
Certains  proposent  :  ^3  ÈOI  "»pa  tfb,  mais  le  sens  n'en 
varie  pas. 
42t.  3b  Lêw,  cœur.  Lew  tauw,  bon  cœur,  nature  généreuse.  Lew 
Weï  (litt.  :  mal  de  cœur),  faim.  Schwer  Lew,  cœur  lourd, 
serré,  chagriné.  A  Lew  Ganow,  un  voleur  de  cœur,  un 
séducteur. 

422.  niaab  Lewowaus  (plur.  de  33*?),    cœurs,   gale  Lewowaus,   de 

bons  cœurs,  des  cœurs  charitables. 

423.  Ï1333  Lewono,    lune.    Die    Lewono    mekaddesch    sein,    dire    les 

prières  relatives  à  la  néoménie. 

424.  -itt'ys  a"b   Lag  baumer,  trente-troisième  jour  de  l'Orner.  V.  "Ittb. 

425.  bilans  Lehawdil,  à  distinguer.  Expression  employée  à  propos 

d'une  comparaison  que,  par  sentiment  de  délicatesse  ou  de 
crainte  plus  ou  moins  superstitieuse,  Ton  entend  ne  pas 
faire  trop  complète.  Ainsi,  en  parlant  de  la  ressemblance 
entre  une  personne  vivante  et  une  personne  défunte,  l'on 
se  hâtera  d'ajouter  lehawdil  bèn  liayim  lemêssim,  sauf  à 
distinguer  entre  vivants  et  morts.  D'autres  exprimeront  la 
même  pensée  en  allemand  :  mit  Lieb'  von  anander  geschade, 
séparés  l'un  de  l'autre  avec  amour.  Yid  und  gui  lehawdil, 
à  distinguer  entre  juif  et  non-juif. 

426.  o^arîb  Lehachiss  (et  non  lehachliss  comme  certains  prononcent 

à  tort),  exprès,  à  dessein  de  contrarier.  Lehachiss  lew, 
contrarier. 

427.  "Mît?   Lehippuch,  en  sens  contraire. 

42*.  û^p^E  l"b  Lamed  wow  tsadikim,  les  trente-six  justes  dont, 
suivant  le  Talmud  (Soucca,  45  b),  le  mérite  soutient  le 
monde,  malgré  l'indignité  du  reste  des  hommes. 

429.   rnb   Lua'h  (tablette),  calendrier. 

î-30.  aib  Loth.  Schikur.  wie  Lotit,  ivre  comme  I.olli  :  allusion  à 
Genèse,  xix,  33  et  suivants. 
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431.   -nb  Lèwi,    Descendant  do  la  tribu  de  Lévi;  deuxième  appelé  à 

La  I-oi. 
4:52.    rrnb    Lewayo    (pour    Levvoyo),    accompagnemenl    d'un    convoi 
mortuaire. 

433.  ab^ib   Lulow,   branche  de  palmier  qui  sert  aux  cérémonies  de  la 

IV; te  de  Souecoth.  Lulow  schittle,  agiter  le  Lulow.  Lulow 
bensche,  faire  la  prière  sur  le  Lulow. 

434.  D^nb   Le'hayim,  à  la  santé! 

435;    Dnb  Lé'hem,    pain.  Fur   a  Pass  (n|)  le  hem,  pour  un  morceau 
de  pain. 

436.  FWtpn   ûnb    Lé'hem-Mischné.    pain    double,    désigne    les  deux 

pains  sur  lesquels,  aux  sabbats  et  jours  de  fête,  l'on  fait  la 
prière  de  mautsi  (v.  NTStiTa). 

437.  n^aX^b   Lêtzanuss    moquerie,  dévergondage. 

438.  Û^aspb   Lêtzanim,  musiciens,  chanteurs. 

439.  "ni"  nDp  Lecho  daudi,  chant  synagogal  du  vendredi  soir. 

440.  mnsrrbDb  Lechol  hapo'huss,  tout  au  moins. 

441.  D^Tprnn  "j^abi  diân  "jaw  Lemaan  haschêm  ulemaan  hora- 

'hamim,  pour  l'amour  de  Dieu  ou  par  pitié. 

442.  biPTab   Lemoschol,  par  exemple. 

443.  p"sb  Lefak,  abréviation  de  pp  ûanpb  (lii'rat  koton)  selon  le  petit 

coin  put  (année  hébraïque  sans  le  millésime),  par  opposition 
à  a"çb,  lefag,  abrév.  de  biia  anpb  (lifrat  godaul),  selon  le 
grand  comput  (avec  le  millésime). 

444.  Cj)npb  Leké'hé  (mot  germanisé  formé  de  n'pb),  prendre.    Leau- 

lom  tikach,  prends  toujours,  dit-on  plaisamment  à  quelqu'un 
qui  hésite  à  accepter  une  gratification. 

445.  'jirôb  Loschaun,  langue,  langage,  élocution.  A  schwer  Loschaun, 

une  élocution  difficile.  Loschaun  hora,  calomnie,  médi- 
sance. Loschaun  hakaudesch,  la  langue  sainte,  l'hébreu. 


û 


446.  12  Mem,  treizième  lettre  de  l'alphabet.  Valeur  numérique  :  40. 

447.  D   Schluss  Mem,  mem  final. 

448.  nN^  Mêoh  (pluriel  :   Mêauss),  cent.  Ad  mêoh  schonim,  jusqu'à 

cent  ans. 

449.  oiwa  Mous,  répugnant,  d'où 

450.  OW72  Miuss,   désagréable,    pénible.   Es   ess   mir  miuss,   je   suis 

ennuyé. 

451.  ^"j^   Maarich  (-sein),  s'étendre,  traîner  en  longueur. 

452.  bl27p    Mabbul,  déluge. 

i,"i3.    babïQM   Mewulbol,  troublé,  déroule. 
454.    "à^yJ2  Mewaïch  (-sein),  humilier. 
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.:,:,.   rwaw  Mêwinuss,  intelligence. 

v:.ii.  ^an  Mêwin,  un  homme  intelligent.  A  scheiner Mèwin,  un  beau 
malin,  un  imbécile. 

fc57.  np^?:  Mewakèr  (-soin),  visiter.  A  'Haulé  mewaker  sain,  visiter 
un  malade. 

458.    »1a»   Mogaug.  V.  aia. 

M>9.   "p37?  Megayêr  (-sein),  convertir  au  Judaïsme. 

ici».  Tnyn  Megilo,  le  livre  d'Esther;  une  longue  épître.  A  ganze 
Megilo,  un  long  factnm.  Mit  am  gefùllte  Bauch  zu  der 
Megilo  gèh,  se  rendre  à  la  lecture  de  la  megila,  le  ventre 
plein  _  eo  qui  arrive  quand  la  veille  de  Pourim,  jour  du 
jeune  d'Esther,  tombe  un  samedi.  Gomme  on  ne  doit 
pas  jeûner  un  samedi  et  que,  pour  ce  motif,  le  jeune 
d'Esther  est  fixé  au  jeudi' précédent,  on  ira  donc  à  la  lecture 
de  la  megilo,  l'estomac  bien  lesté.  Et  thut  di  megilo 
berschte,  il  brosse  la  megila,  l'épousseter  ne  lui  suffit  pas  : 
se  dit  de  quelqu'un  qui  affecte  un  rigorisme  exagéré  dans 
la  pratique  religieuse. 

461.  rrD^û  Megallé  (-sein),  révéler.  A  saud  megalle  sein,  révéler  un 

secret. 

462.  m  p73    Mogên   Dowid,    bouclier   de    David,    formé    de    deux 

triangles  superposés  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre  ;  sert 
d'ornement  à  la  Soucca. 

463.  "ày^2  Megarêsch  (-sein),  répudier. 

464.  (^"ISIJ?  Medabbere  (forme  germanisée  de  12173),  parler. 

465.  71173   Middoh  (plur.  :  Middauss),  mesure,  manière  d'être,  qualité. 

Et  hot  scheine  Middauss  an  sich,  il  a  de  belles  qualités. 
Middoh  kenéged  Middoh,  mesure  pour  mesure,  (rendre)  la 
pareille. 

466.  WiE   Medinoh,  pays,  région.  A  Medinoh  Lâfer,  un  vagabond. 

467.  nJTTO  Mad'hé  (-sein),  écarter,  repousser. 

468.  pip^73   Medakdêk  (sein),  être  regardant,  méticuleux.  Er  ess  nit 

so  medakdêk,  il  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
469     urn?:   ou  iâm73,  Midrosch  ou  Medrosch,  commentaire,  homé- 

t  :    ■  t  :  v 

lie.  Bess  hamedrosch,  école  talmudique. 

470.  iniZ3  7173  Ma  tauwu,  prière  qui  se  dit  en  entrant  dans  la  syna- 

gogue. 

471.  bïTE  (poux  b-jitt)  Mohl,  opérateur  de  la  circoncision;  mohlschafl, 

une  eirconcision. 

472.  DinïiT?  Mehuross,  un  grossier,  un  bourru. 

473.  WP  BO^rra   Mêhêcho  têssê,  d'où  prends-tu  cela?  Quelle  idée! 

474.  715*73   Mehané  (-sein),  faire  plaisir,  procurer  une  jouissance.  Er 

kennt  sich  mehane  sein,  il  peut  se  réjouir  !  (iron.) 

475.  Tirnâ;  nr;  Ma  nischtané.  V.  ûsn. 

47G.    7l~i73   Maudé   -sein),  reconnaître,  avouer,  pluriel 

T.  LXXI,  n°  141.  6 
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fc77.    i—v*:   Maudim.  prière  commençant  par  ce  motet  qui  comporte 
un   prosternement  .A  Maudim  Bocker,  un  qui  aftecte  de  se 
prosterner  beaucoup,  un  faux  dévot. 
-N     .?*"•*:   Maudïa   -sein),  faire  connaître,  annoncer. 

iT1.'.  rraiE  Mauchia'h  -sein),  faire  des  reproches,  de  la  murale.  B<il 
Mauchia'h  strauf  dich,  sermonneur,  corrige-toi  toi-même. 

t80.    »or>i73   Mauchson,  le  préposé  aux  droits. 

fc8i.   ibiia  Maulod.  renouvellement  de  la  lune. 

482.  :v:   Mum.  défaut. 

483.  ?*"■:   Mussoph.  prière  additionnelle  dite  à  la  suite  de  l'office  du 

matin  aux  jours  fériés. 

t84.   -r":   Mussor,  morale.  Sepher  Mussor,  livre  de  morale. 

48'».  z^rr*-:  Maufsim  plur.  de  nsin),  miracles,  merveilles.  Aussauss 
umaufsim,  monts  et  merveilles  ilitt.:  prodiges  et  merveille-  . 

t86.  N'jl"*:  Mautzi.  qui  t'ait  sortir.  Se  dit  du  pain  ou  du  morceau  de 
pain  sur  lequel  a  été  dite  la  prière  avant  le  repas,  où  l'on 
bénil  Dieu  qui  fait  sortir  le  pain  de  la  terre. 

487.  Htnyc  Mauro.  peur,  crainte.  Mauro  mâcher,  moraliste  sévère  qui 
use  d'arguments  terrifiants,  inspirant  la  crainte  des  châti- 
ments cdestes. 

ev  *:*""*:  Maurênu.  notre  maître;  titre  d'un  rabbin  diplôme:  le 
diplôme  de  ce  rabbin. 

489.  aciTj  Mauschow.  marchandises  de  rebut,  lin.  :  siège,  dépôt,  par 
extension,  stock  sans  valeur.  Mauschow  de  Bayonne,  même 
-  h-.  D'où  vient  cette  locution?  Faut-il  y  voir  une  allusion 
a  la  camelote  »  qui  se  serait  vendue  aux  foires  de 
Bayonne?  C'est  peu  vraisemblable.  Nous  rapprocherions 
plutôt  ce  mot  de  l'expression  judéo-polonaise  Bôwel- 
shauro  "~"^z  baa  .  marchandise  de  Babylone .  qui  a 
aussi  le  sens  d'objets  de  rebut.  La  consonnance  a  peut-être 
favorisé  la  confusion  entre  Babylone  et  la  ville  —  plus 
connue  du  vulgaire  —  de  Bayonne,  joint  a  un  certain  dédain 
(d'ailleurs  réciproque)  professé  autrefois  par  les  Israélite- 
de  l'Est  à  Tegard  de  leurs  coreligionnaires  du  Midi. 
natE  Mizbêa'h.  autel.  Er  nàhmt  vom  Mizbêa'h  herunter,  il 
prendrait  de  l'autel...,  se  dit  d'un  homme  indélicat  qui 
prend  où  il  peut. 

j'.'l.  ÏTHT73  Mezuzo.  inscription  rituélique  posée  sur  le  poteau  de  la 
porte.  Plur.  :  Ifezuzauss. 

492,  "'.:"T":  Mezumen  -benschen  .  réciter  les  grâces  en  commun,  l'un 
des  convives  les  disant  pour  ton-. 
p^TB  Mazik.  esprit  malfaisant,  démon,  personne  rageuse. 
-_**:  Mazol,  planète,  étoile,  chance.  Mazol  iauvï  bonne  chance! 
félicitations.  Mazol  un  Broc  ho,  bonne  chance  et  prospérité! 
s  hlimm  Mazol,  malchance.  .\  Mazol  von  Goll,  une  chance 
de  Dieu!  Jemand  s'mazol  absagen,  denier  sa  chance  à 
quelqu'un. 
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195.   Ttona   Mizmaur,  cantique,  l'iur.  :  Mizmaurim. 

i'.H'».  nni7p  Mizra'h.  le  levant,  tableau  portant  L'inscription  de  ce  mot 
el  indiquant  le  côté  du  levant  vers  lequel  l'on  se  tourne 
pour  la  récitation  de  certaines  prières. 

i:1-.   jt:  Maua'h,  cerveau,  crâne. 

i'.»s.  ]p*nH:  Me'huton,  allié  ;  désigne  expressémenl  les  pères  respectifs 
de  deux  conjoints.  Fém.  :  Me'hutênestc. 

i 99.   -un?;  Ma'hzor,  rituel  dos  fêtes. 

500.   ~?n?p  Me'hayé  -sein  ,  entretenir,  nourrir. 

)iOl.  "^ni:  Me'hilo,  pardon.  Me'hilo  preie,  demander  pardon  à 
un   mort. 

".i»2.  rn?:  Mo'hel  (pour  sniE),  qui  pardonne.  Sei  mir  mo'hel,  par- 
donne-moi: sei  mo'hel,  excuse,  dérange-toi.  Ich  bin  mo'hel 
drof%  je  passe  condamnation  là-dessus,  je  m'en  désintéresse. 
Set  mir  mo'hel  un  grùs  mir  die  Iio'hel,  excuses  et  compli- 
ments à  la  lîachel,  propos  ironique,  rimé,  à  l'adresse  d'un 
fâcheux  qu'on  éconduit.  Cf.  dans  le  même  sens  :  sag  em  ich 
lossen  (/risse  von  hie  bis  of  Bisse,  dis-lui  que  je  lui  envoie 
mes  compliments  d'ici  jusqu'à  Bisheim  (localité  près  de 
Mulhouse. 

503.  np'brrp   Ma'hlaukess,  désaccord,  dispute. 

504.  '~Vn?:  Me'halel  (-sein),  profaner.  Me'halel  schdbboss,  qui  profane 

le  sabbat. 
ii0!j.    "Ppira    Ma'hmir,   rigoriste.  Ma  h  mir  sein,   pousser   les   principes 
religieux  jusqu'à  la  rigueur. 

506.  ^3n72   Me'hanêch  (-sein),  inaugurer.  SchuV  me'hanèch,  inaugurer 

une  synagogue. 

507.  rp"i-  rr^nîp  Ma'htziss  haschékel,  demi-sicle,  dont  on  a  cou- 

lume  d'offrir  l'équivalent  à  l'occasion  de  la  fête  de  Pourim, 
pour  être  envoyé  aux  pauvres  de  la  Palestine. 

508.  C]"^  î]"in:p   Me'hareph  umegadeph,  qui  outrage  et  blasphème. 
»:j09.    mern   Ma'hschowo  fplur.  :  Ma'hsehowauss ':-.  pensée.  Er  ess  in 

die  Mafischotcauss,  il  est  plongé  dans  les  réflexion>. 

510.  ™^7p   Mito,  lit,  brancard  (mortuaire). 

511.  ^n^r  Metaher  (sein),  faire  la  purification  des  morts,  les  laver. 

Metaher  Brett,  planche  qui  sert  à  la  purification  des  morts. 

512.  Épiotl  Metauroph,  agité.  Meschugo  umeluroph,  fou  et  agité. 

513.  TDû'fiMBE   Metuschtosch,  écrasé,  effacé. 

514.  390»   (Sich)  Metapêl  (sein),  s'occuper,  prendre  soin  de... 

515.  rrnpig  Matria'h  (sein),  importuner,  fatiguer. 

516.  XOtxyn  (Sich    Meyaêsch  (sein),  se  désintéresser,  renoncer. 

517.  22^73  Meyabbêm  (sein),  épouser  à  titre  de  Yowom.  Voir  dit. 

518.  aiDïpn  Meyusohow.  de  sens  rassis. 

519.  :W73  Milo,  circoncision.    Briss  Milo,  cérémonie,  opération  de  la 

circoncision. 

520.  D^Tp  Mayim,  eau. 


84  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

521.  wbip  D^p  Mayim  schelonu,  eaux  qui  ont  passé  la  nuit,  rituelle- 
ment nécessaires  pour  pétrir  la  pâte  dont  on  fait  les  azymes. 

1)22.  dTjVç  Mînuss,  hérésie,  croyance  fausse  et,  par  suite,  taux  sem- 
blants. Minuss  mâche,  l'aire  des  manières. 

52:5.  ttarvtç  ^K  Mi  schéyirzé  (monte),  qui  veut,  tanne  dont  on  se 
sert  pour  appeler  à  la  lecture  de  la  Loi  pour  le  chapitre  des 
malédictions.  V.  nroin.  C'est  généralement  le  bedeau  de  la 
synagogue  qui  répond  à  cet  appel,  ce  qui  lui  vaut  une 
gratification  de  la  part  de  l'administration  synagogale. 

524.   nr\vz  Misso,  mort.  Misso  Meschino,  mort  extraordinaire, «ubite. 

:>25.  rûtt  Mako  (plur.  :  Makauss),  coup,  dommage.  A  Mako  leide, 
subir  un  dommage,  une  perte  d'argent.  Makauss  vnd  faille 
Fisrh\  coups  et  poissons  gâtés;  aliàs  Makauss  und  pégré 
Fisch  (de  nas,  v.  ce  mot),  coups  et  poissons  morts  ;  accu- 
mulation de  déconvenues.  Cette  locution  lire  son  origine  de 
la  mésaventure  légendaire  d'un  individu  condamné,  pour 
certain  méfait,  a  prendre  livraison  de  poissons  gâtés,  à 
moins  qu'il  ne  préférât  recevoir  un  nombre  détermine 
de  coups  de  bâton.  Ayant  choisi  les  coups  de  bâton,  mais 
ne  les  ayant  pu  supporter  intégralement,  il  se  vit  contraint 
de  prendre  aussi  livraison  des  poissons  gâtés,  d'où  l'expres- 
sion précitée. 

52;>  bis.   Cpa^SE  Mekaïné  (prononcé  megainé),  accabler  de  coups. 

!>20.  ïlbDïa  Mecholo  (pour  ïrbsb),  à  la  ruine,  ruiné,  abîmé.  Er  ess 
mecholo,  il  est  ruiné.  Mecholo  gèh,  s'abîmer.  Mecholo 
mâche,  abîmer. 

;i27.    y^n   (Sien-)  Machnia  (sein),  s'humilier. 

528.  DDtt   Mechess,  droits  d'entrée,  douane,  octroi,  péages. 

529.  v|*i3s7û  Mechaschêph,    sorcier.    Fém.    Mechaschêpho,    sorcière, 

femme  mal  habillée. 

5:50.    ton   Maulo  (pour  Nbtt),  plein,  ivre. 

531.  ^Nbn  Maloch,  ange.  Fin  guter  Maloch,  un  bon  ange;  chance. 
A  Fress  Maloch  hâve,  avoir  la  chance  de  tomber  sur  un 
bon  repas.  Maloch  hamoivess,  l'ange  de  la  mort,  un  porte- 
malheur. 

5:52.  rD&tbjp  Melocho,  travail,  affaire.  Baal  melocho,  un  ouvrier.  A 
bose  Melocho,  une  mauvaise  affaire. 

533.  ©îiabTp  Malbusch,  vêtement,  d'où  le  participe,  de  forme  germa- 

nisée, gemalbuscht,  vêtu.  Gemalbuscht  wie  a  Malka,  habillée 
comme  une  reine 

534.  ï'ri'Hbîja   Meleidissin  (forme  germanisée  de  rnb^a),  sage-femme. 

535.  ?"fâbîa  rnbTa   Melawe  Malko,  accompagner  la  reine.   On  désigne 

par  là  l'usage  observé  par  certains  de  prendre  le  samedi  soir 
une  collation  en  l'honneur  de  la  reine,  autrement  dit,  du 
sabbat  finissant.  Le  sabbat,  du  féminin  en  hébreu,  est  assi- 
milé par  les  eabbalisles  à  une  reine. 

536.  nbfc   Méla'h,  sel. 
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537.  rranbE   Milhomo,  guerre.  Huai  MiUhomo,  un  soldai. 

T.    t    :   • 

538.  ]r?n  Malé  (l'onnc  germanisée  de  -V:),  circoncire. 

539.  "p72  Mélech,  roi.  Plu r.  :  Melochim.  Gepulzt  wie  a  Mélech,  paré 

comme  un  roi.  A  schnner  Mélech,  un  triste  sire.  Ecke 
Mélech,  roi  de  carreau. 

540.  H3bw  Malko,  reine.  Schùppe  Malko,  dame  de  pique  Geputzt  ivie 

die  Schùppe  Malko,  attifée  comme  La  dame  de  pique. 

541.  niDSTa  Malchuss,  royaume,  gouvernement. 

542.  ïpnsDba   Malchuss'ho,    ta    royauté...,»  paroles   qui    se   trouvenl 

dans  la  prière  du  soir  et  que  L'officiant  entonne  avec  une 
solennité  particulière  le  vendredi  soir,  en  présence,  à  la 
synagogue,  d'un  nouveau  fiancé. 

543.  n!)pb?a  Malkuss,   flagellation.  Malkuss  schlage,    flageller,   admi- 

nistrer les  trente-neuf  coups  de  lanières,  prescrits  comme 
châtiment  de  certains  péchés  et  dont  le  simulacre  est 
encore  usité  en  certaines  communautés  juives  à  la  veille 
de  Kipponr. 

544.  nwiçbg  Malschinuss,  calomnie,  délation.  Malschinuss  anbringe, 

calomnier,  dénoncer  faussement. 

545.  ^'J3d3  60p?p  Mimo   naphschoch,  terme  de   logique   tâlmudique, 

présentant  un  dilemme. 

546.  \V212  Momaun,  argent  monnayé,  fortune. 

547.  ITE»   Mamzêr,  bâtard,  mauvais  sujet,  canaille,  malin.  Le  même 

sens  s'attache  à  l'expression  Mamzêr  ben  haniddo  qui, 
littérairement,  signifie  bâtard,  enfant  de  la  Nidda,  c'est-à- 
dire  conçu  pendant  la  période  illicite.  A  Mamzêr  lome,  un 
Mamzêr  impur  =  un  finaud. 

548.  (flnTpM  Mêmissé  (forme  germanisée  derw;?:),  tuer. 

549.  Rbçn   Mimèlo.  de  soi,  conséquemment,  terme  lalmudique. 

550.  U37373  Mammosch,  réalité,  en  réalité,  d'où  Mammoschuss,  réalité, 

sensible,  palpable.  Es  ess  kâ  Mammoschuss  d'ran,  il  n'y  a 
rien  de  réel  en  cela. 

551.  tr^wiïj  "JE   Min  haschomayim,  par  la  volonlé  du  Ciel. 

552.  533?;   (pour  brn:?p),   Menowol,    un  homme  laid;   Menowolté,  un 

laideron. 

553.  21;?:   Menaddew  (-sein),  faire  une  offrande. 

554.  anan   Minhog,  usage,  habitude.  Plur.  :  Minhogim. 

555.  ïirnDE  Menu'ho,  repos.  Lossmir  Meniïho,  laisse-moi  en  repos. 

556.  pryfcn  Menauro,   chandelier  à   sept  branches,  en  usage  dans  la 

synagogue. 

557.  -natter:  n'TfoW   Menaurass  Hammoaur,    livre   de    morale   reli- 

gieuse, par  R.  Isaac  Aboab,  rabbin  portugais  du  xve  siècle. 
La  lecture  de  ce  très  estimable  livre,  écrit  en  hébreu  et 
traduit  en  judéo-allemand  par  R.  Mosché  Francfort  d'Ams- 
terdam, était  très  répandu  au  siècle  dernier  parmi  les  Israé- 
lites même  non  lettrés. 

558.  rinste   Min'ho,  office  de  l'après-midi. 
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559.  bafc  Dn:?:  Mena'hem   auwel   (pour  ba»),    faire    une  visite   de 

deuil. 

560.  ^3tt   Minian,    nombre    (de    dix   hommes)    requis    pour  ];i    prière 

publique.  Minian-Laït,  gens  qui  constituera  le  minian. 

561.  MOj'P  Menasse  (-sein),  faire  passer  un  examen. 

562.  iTDtt  Mesudor,  ordonné,  calme. 

563.  Û^SOE  Maskim  (sein),  être  d'accord,  approuver. 

564.  Cj)")D73  Mausseré    (forme    germanisée    de  nb?:,    commettre    une 

infidélité),  rapporter,  dénoncer  ;  d'où  vermasseré,  dénoncer, 
révéler  un  secret. 

565.  nvpOîp    Messiruss,    délation,    calomnie.    Messiruss    anbringe, 

commettre  une  délation. 
!>GC.   "FBDÇ   Maspid  (sein),  célébrer  un  deuil,  prononcer  une  oraison 
funèbre. 

567.  T,ayîg  Maawir  (-sein),  repasser,  réciter.  Die  Sidro  maawir  sein, 

réciter  la  section  sabbatique  de  la  Loi. 

568.  rna?tt  Meûberess,  femme  enceinte. 

569.  ryn  Mes  (pour  n'y»),  argent  monnayé. 

570.  D",p  "lay/Q  Mêêwer  layom,  par  delà  la  mer.  Mêêwer  layom  gèh, 

traverser  la  mer. 

574.  TihyiQ  Mâalo,  mérite,    qualité.  Plur.   :   Màalauss.   Et  hat  schône 

Mâalauss  an  sich,  il  a  de  belles  qualités. 

572.  n1"i5p3J9g  Maaniodauss,  passages  tirés  du  Talmud,  répartis  comme 
lectures  pieuses  entre  les  sept  jours  de  la  semaine. 

57:5.   a^stt   Maariw,  la  prière  du  soir. 

">7i-.  nan^û  Maarocho,  arrangement,  bonheur;  mot  employé  ironi- 
quement dans  cette  exclamation  :  A  Maarocho!  un  bonheur! 
(que  les  choses  se  soient  arrangées  ainsi). 

575.  rtjsaftri  rnç»   Meorass  hamachpêlo,  la  caverne  de  Machpèla. 

576.  ï"ND?%i  Maassé,   1°  histoire,  d'où  le  diminutif  germanisé  maasselè 

(plur.  :  maasselich).  Maasselich  erzàhle,  raconter  des  petites 
histoires.  2°  affaire,  œuvre.  S'éss  kâ  Maassé,  ce  n'est  pas 
une  affaire.  Maassé  Schîn-têss,  C3"\â  nipyç,  une  œuvre  de 
Satan.  Maassé  brhémo,  espèce  d'animal!  imbécile!  Maassé- 
Buch,  livre  de  contes.  Maassé  va,  un  préjudice.  Maassé  râ 
thun,  causer  un  préjudice  sciemment.  Der  Gâslinn  a  Maassé 
oerzdhle,  raconter  une  histoire  à  une  personne  insignifiante, 
entrer  dans  des  explications  avec  quelqu'un  qui  n'en  vaut 
pas  la  peine. 

577 .  #  "NûapB   Maasser,  dîme.   Maasser  Geld.  argent  de  la  dime,  prélevé 

sur  la  dot,  à  l'occasion  d'un  mariage,  en  faveur  des  pauvres. 
Maasser  min  hamaassêr,  la  dîme  de  la  dîme.  Vermaassere% 
dîmer. 

578.  ftB53   Mappo,  bande  d'étoffe  servant  a  envelopper  les  rouleaux  de 

la  Loi.  La  Mappo  est  faite  généralement  avec  la  Jùdscli- 
Windel, couche  qui  a  servi  h  l'enfant  pendant  la  circoncision. 
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L'on  y  trace  le  nom  de  l'enfant  el  la  date  hébraïque  de  s;i 
naissance  avec  «1rs  vœux  pour  son  avenir  social  e1  religieux, 
le  tout,  en  hébreu. 

579.  *PED72   Maphtir,  celui  qui  dil  la  Haphtoro.   V.  ÏTJÇÇÇI. 

580.  n*Tû?3  Mappolo,  ruine,  coup  désastreux.  Er  bekommt  a  Mnppolo, 

il  reçoit  un  coup  <jui  causera  sa  ruine. 

581.  -^-?'-  Mephalpel  (sein),  discuter. 

582.  p3DW  (sich)  Mephanêk  (sein),  se  délecter,  se  réjouir. 

583.  P"1?^  Maphsik  (-sein),    s'interrompre   pendant    la   prière    pour 

parler  de  choses  profanes.  Er  ess  nit  maphsik,  il  ne  s'in- 
terrompt pas  (non  plus  que  s'il  était  en  prières),  dit-on  de 
quelqu'un  q u i  continue  de  manger  sans  se  déranger. 

584.  T£BE   Maphtzir  (-sein),  insister. 

581).    OD")D?3   (sich-)  Mepharnêss  (-sein),  se  nourrir. 

586.  D^ÔiSTa  Mephorschim,  commentateurs,  commentaires.  Mit  aile 

Mephorschim,  avec  tous  les  commentaires,  avec  tous  les 
accessoires.  Dans  le  même  sens,  on  dira  :  mit  allé  Klàpper- 
lisch,  avec  tous  Jes  clapets  ou  grelots. 

587.  Ïl33fc73   Matzêwo,    monument,    funéraire.    Plur.    :    Malzèvvauss. 

Matzêwo  stelle,  ériger  un  monument  funéraire. 

588.  ~-£i2   Matzo,  nain  azvme.  Plur.  :  Matzoss.  Du  sollsch  (1er  Matzo 

T    - 

geganewl  habe,  à  toi  l'avantage  d'avoir  dérobé  la  Matzo  : 
locution  employée  pour  déclarer  qu'on  renonce  bénévole- 
ment à  soutenir  son  opinion  en  contradiction  avec  celle 
d'un  autre.  Cette  locution  est  empruntée  à  une  espièglerie, 
traditionnelle  à  la  cérémonie  de  la  soirée  de  Pâque,  qui 
consiste  à  subtiliser  à  celui  qui  y  préside  la  Matzo  dite 
Afikomêu  (v.  'jEÎp'vpN),  indispensable  à  l'achèvement  de  la 
cérémonie  et  qu'on  ne  restitue  que  contre  promesse  d'un 
petit  présent.  Matzo-Teig,  pâte  à  azymes,  dont  le  pétrissage 
doit  se  poursuivre  sans  interruption  de  crainte  que  la  pâte 
ne  lève.  Du  besch  (loch  net  im  Maizo-Teig,  tu  n'es  pourtant 
pas  occupé  à  la  pâte  à  azymes,  dit-on  à  quelqu'un  qui  refuse 
d'interrompre  un  travail  dont  l'arrêt  ne  comporte  aucun 
risque.  Maizô  Knôpflich,  boulettes  d'azymes. 

589.  mW   Mitzwo   (plur.    :    Mitzwauss),    1°    prescription    religieuse; 

2"  le  mérite  de  l'avoir  remplie  ;  3°  une  œuvre  pie,  un  acte 
de  charité  ;  4°  un  honneur  religieux  qu'on  reçoit  au  temple, 
comme  d'être  appelé  à  la  lecture  de  la  Loi  ou  de  conduire 
des  fiancés  sous  le  dais  nuptial;  5°  azymes  de  choix  servant 
à  la  cérémonie  de  la  soirée  de  Pâque.  Mitzivauss  essé  (pour 
assé),  commandements  positifs  ordonnant  ce  qu'il  faut  faire, 
par  opposition  a  Mitzwauss  (au  sâssë,  commandements 
négatifs,  prescrivant  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  Er  hait  viel 
of  mitzwass  Essé,  il  fait  grand  cas  du  commandement  Essé, 
plaisanterie  reposant  sur  l'équivoque  du  mot  assé  qui 
rappelle   le    mot  esse(n),  manger.  On   dira   donc  d'un   fort 
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mânjgeur  :  il  fail  grand  cas  du  commandement  Esse,  c'est-à 
dire   qui  prescrit  de  manger.    A   Mitzwo   Taudt,    une   mort 
charitable,   venue  au  bon  moment.  S'ess  a  Mitzwo  nu  mir, 
c'est  une  bonne  action  accomplie  envers  moi. 

590.  r:N^7û   Metzio  (plur.   :   Metziauss),  trouvaille,  emplette  d'un  bon 

marché  exceptionnel.  A  scheïni  Metzio,  une  jolie  trouvaille  ! 
S'ess  a  Metzio  im  a  L'impie  eingewikelt,  c'est  une  trouvaille 
(soigneusement)  enveloppée  dans  un  petit  chiffon  :  manière 
ironique  de  désigner  un  objet  que  l'on  voudrait  faire  passer 
pour  bon  marché  et  qui  ne  Test  pas. 

591.  b*2M3   Matzil  (-sein),  sauver. 

592.  Ci)"1S72    (sich)    Mêtzaré    (forme   germanisée;   étym.   "IXE,    afflic- 

tion), s'affliger,  se  lamenter. 

593.  ô^pTp  Mekaddêsch  (-sein),  consacrer.   Die  Le/vono   mekadclesch 

sein,  consacrer  la  néoménie. 

594.  HTp7p   Mikwé,  piscine,  établissement  de  bain  servant  aux    bains 

religieux.  Mikwé  Stausserinn,  baigneuse  du  Mikwé. 

595.  Cj)nptt  Méka'he   et  abméka'he  (formes   germanisées  de    V,T>'C 

marché),  marchander. 

596.  Û^E   Mekayêm    (-sein),    accomplir.    A    Mitzwo    mekayem  sein, 

accomplir  un  devoir  pieux. 

597.  DpÊ   Maukom  (pour  D'p?p,  endroit),  ville.  A  Gzêro  Maukom,  une 

ville  de  persécutions,  où  les  Israélites  furent  victimes  de 
persécutions. 

598.  N3ptt   Mekannè  (-sein),  envier,  jalouser. 

599.  "isp7û   Makpêd  (-sein),  être  regardant,  méticuleux. 

600.  *m  '")  13  n»   Mar  bar  Raw  Aschi,  illustre  rabbin  très  érudit, 

chef  de  l'école  de  Soura  en  455.  Pour  dire  de  quelqu'un 
qu'il  n'est  pas  un  grand  savant,  on  dit  volontiers  qu'il  n'est 
pas  un  Mar  bar  R.  Aschi. 

601.  TjHE   Meragez-sein  (sich),  se  fâcher. 

602.  Û^biHE   Meraglim,  explorateurs,    Was   sage   die  Meraglim   (que 

disent  les  explorateurs),  quoi  de  nouveau? 

(A  suivre.) 

Emmanuel  Weill. 


OBADIA    LE    PROSÉLYTE 


Dans  le  fragment  de  la  Gueniza,  publié  sous  ce  titre,  par 
M.  E.-N.  Adler1,  nous  lisons  qu'un  certain  Salomon  Cohen,  des 
«  Baalé-Mikra  »,  à  son  arrivée  à  Banias  (Dan)  dans  le  nord  de  la 
Palestine,  répandit  parmi  les  Juifs  de  la  localité,  la  nouvelle  de  la 
rédemption  d'Israël  dans  l'espace  de  deux  mois  et  demi,  préten- 
dant en  môme  lemps  être  lui-même  le  Messie.  Juste  à  ce  moment-là 
arrive  de  Damas  à  Banias  le  prosélyte  Obadia,  gagné  au  judaïsme 
depuis  dix-neuf  ans  déjà;  il  questionne  ce  Salomon  sur  sa  mission. 
Après  quoi  Salomon  se  rend  à  Tyr,  suivi  par  Obadia,  qui  poursuit 
sa  route  jusqu'en  Egypte. 

Les  conclusions  que  M.  Adler  a  tirées  de  ce  fragment  ne  suppor- 
tent pas  l'épreuve  de  la  critique  ;  elles  ont  été  écarlées  dans  l'en- 
semble par  M.  S.  Poznanski 2.  Ce  savant  était  sur  la  bonne  piste  en 
identifiant  notre  Obadia  avec  le  porteur  de  la  lettre  d'introduction 
de  Baruch  b.  Isaac,  publiée  incomplètement  par  Wertbeimer  3. 
Seulement,  en  suivant  Wertlieimer,  M.  Poznanski  fait  erreur  quand 
il  suppose  qu'Obadia  le  prosélyte  est  le  même  que  le  correspondant 
de  Maïmonide.  Nous  savons  à  présent  que  B.  Baruch  b.  Isaac 
florissait  vers  la  fin  du  xie  siècle.  Une  lettre  de  lui,  nous  a  été 
conservée,  datée  de  1094  de  l'ère  vulgaire  '.  Elle  a  dû  être  écrite  à 
Jérusalem,  où  ce  docteur  semble  s'être  efforcé  de  s'échapper  à 
l'approche  des  Croises.  Précisément,  dans  la  lettre  d'introduction 
qu'il  écrivait  en  faveur  de  notre  Obadia,  il  y  a  une  allusion  claire 

1.  Revue,  LXIX,  129-134. 

2.  Revue,  LXX,  70-73.  V.  aussi  ses  remarques  dans  l'hebdomadaire  hébreu  Ham- 
mizrachif  uos  61-(>2. 

3.  Ginzê  Yerouclialaim,  II,  10  «-17  a. 

4.  Voir  mon  The  Jews  in  Egijpl  and  in  Pales/ /ne  under  tke  Fatimid  Calipks, 
Oxford,  1920,  p.  198-199. 
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aux  Croisés,   qui  anéantirent   la  communauté  juive  de   la  Ville 
Sainte  '. 

De  plus,  un  feuillet  que  j'ai  trouvé  dans  la  collection  de  la 
Gueniza  à  Cambridge  (Taylor-Schechter  =  T.-S.)  fait  évidemment 
partie  du  même  récit  historique  que  renferme  le  fragment  Adler. 
Les  deux  feuillets  n'appartenaienl  pas,  il  es!  vrai,  au  même  ins., 
car  T.-S.  est  vocalisé,  ce  qui  n'est;  pas  le  cas  du  fragment  Adler.  Ce 
dernier,  bien  que  l'impression  ne  l'indique  pas,  se  compose  de 
deux  pages  de  18-H)  lignes  avec  cinq  à  sept  mots  par  ligne2.  T.-S. 
aussi  a  deux  pages  de  19  lignes,  avec  le  même  nombre  de  mots 
par  ligne.  Le  style  des  deux  fragments  est  le  même.  Dans  l'un  et 
l'autre,  nous  trouvons  un  récit  à  la  manière  d'une  meguilà  avec 
division  en  versets  terminés  par  deux  points  (:  . 

Voici  le  texte  de  T.-S.  : 

[T.-S.  10  K.  2I\  in-folio  papier,  taché  cl  fripé,  écriture  carrée,  vocaliséc.j 

Recto  : 

*i7jp    ûnrt  tra^a   :  briBKbà  i73[tDi]  "pipïi  ^m 

^TTWÏlb    ÎTJ5B3    "INÏÎ'n    SKIHT     Z?    *VW    *33 

N_">!?  V"iNa  iu:n    . .  .rp  :  3arma-n  îbiaai   "jim 
m    ûU3i    mnm  p   rrobia   -73^1  nr*K  "Hirp   Dp 

p     D^DN    Ï73131    ^1103    ©•*«     273*1    :    Dn:?3       5 

nans'n    ■pbno  pa  yrrn  "robiDTm   n^nw 

a^pimm    D^ait-ipn  a"H]"irrr;   ba  b«   traro 

473'va  ijnjm    amma'oo   *hdk   maciNïi  baa 

1.  Wertheimer,  i.  c,  16  6  (i.  tnottb)  o-imb  maur:  ^ïïv  ibjaa  *pN 
[D3]n  wnai  .  ay-bianb  aitabia  btori  13m  »b  naia  Tsnb  a  y  b« 
■nma  ba  n«  -iwcrî  n^n^7:d  naFRm  rpsrrpa  ami  rrapn  ...nrrûTOb 
,rp33K3   my  matinnb   «bi   nssinb   ■'ba    wiip   mis*   biaa   ba?3    aïs 

T3Hb   a*   désigne  certainement  les  Croises,  dont  la  langue  était  totalement  inconnue 
des    Juifs  parlant  arabe.    ~i"i2!arï  "'312^    signifie    «  les  habitants  de  la  Palestine  » 
ef.    Ez.,   xxxviii,    12,   ^ixn    "11313    et   Kinilii,    ad   Inc.). 

2.  On  peut  établir  que  le  texte  mutilé  (cf.  Revue,  1.  C,  133,  I.  2  doit  se  lire  : 
TJ33»73  -1313  3»13U51  3H]30  533  D^"J33T!  "p-  V3p72  ^2ir>-  Ceci  supprime 
la  difficulté  indiquée  par  M.  Poznanski,  /.  c,  71,  n.  3.  —  Dans  la  ligne  16  du  texte 
[l.  <•.,  133),  le  '73  qui  se  trouve  devant  D"*'wp371  termine  une  ligne  du  uns.  : 
c'est  tout  simplement  la  première  lettre  de  la  ligne  suivante,  qui  commence  par 
av«!3p373  :  elle  n'a  été  écrite  que  pour  remplir  L'espace,  selon  un  procédé  fréquent 
«les  scribes.  L.  17,  le  ms.  a  ^b^Fl  m  3HT73  ï"P©73n  Y-"-"1-  Il  y  a  encore 
d'autres  petites  divergences,  mais  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  notées  ici. 

::.   Cf.  Dan.,  ii.   14. 

4.    Les  deux  premières  lettres  de  la  ligne  suivante. 
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:  ini2  pim»b    amaro   .  ..DnanttttJ 
t:s   rr:ixr>   *:z    b*    "NDK    mElpEtt   553    1" 

1U3N     ^tzyr,     bs[K     D^8«W33]     B*mrP?l    D'w 

TiWN^h  i]^an...    .va   a^ttiun   ba   nnn 

z  vtban    pjap1  iuîn   n*n  Nn  "«a  d':i: 

[D^n^   ?N  msixn  5373   banœ^   i?:r    nt* 

h:ai   iï"p]b«   Nin  ^i[i]  p  rrabia  ^ai   ttnpn  -pj    *s 

a-\-nn\-  ba  ~,y)zv   nusKS  "»m  rpOT?i 

îrnan^i  c[rra]na  nan   pn  manan   baa  -no» 

ien   sb[i   i:«7:''c    »bi  a^anm  d*^  îbTm  ikh 

d  vr  ....    D'Hwn  )a   D^a-n  :  nan 

VerttO   ; 

amarra  rn  ^a  a^iam   mb^m   sisa   a^an 

■>v   b*   -i73N  ne  «a   d*Wkïi   nanto1*   dn 

nassa  na*i  "un  «b   nu^an  :  owaan  ma* 

a^rimn  •ND^arm  in?:?  nr   Danpa   oab 

arn^m  D>nan  ba  waœ  ^a  :   a^isn   ba  ^Dïa     :> 

abia  mi  D*nwb  iN3   -itt5N  myiwiDrt  ns 

•rafrn    D"Hwn  b*  û^pjbai  D"»pnx?3 

Dnb    }[■<«]  na[K]n   cpsb   "istsrr  a-mrrr;   nan 

lVi   msiabh  ia]nrfb   is^am  :  a^na  ba*  Ejiyb 

nai   ba  ^a    tnan  in^arn   a^mmn  n«  bbpbn    10 

a^a  :  «toi   npe   a">nnrrb   -nu« 

av  *p*i  t»sn   2  nsnpana  ïtooi   T^a   ann 

D^ITH    172    DU)   ap*n  :   3  ro^TJ    rri?3    V3"1   ^a 

V3va   san   «im   "Ta   pa  an-rn   tj-in  d^n 

anp'a   npœi  b-aai   fïTn  3W»pr?b  tcd:z  ûïsti    13 

hni   nmN  np^i   :ri?  ^b?a   nbOT  :  rpnrs 

a^niONn  maa  asm  te?  ma»  ïnimrj 

inN  nia  a  ammm   -no   p   wi   ib   nsîa 

•^sb    bbanm   tto    pi    D'moart    maa 

Nous  avons  ici  une  description  d'un  large  mouvement  messia- 
nique qui  s'est  produit  durant  le  grand  soulèvement  de  L'Orient 
provoqué  par  la  marche  des  Croisas  en  route  pour  reprendre  la 

\ .  Les  deux  premières  lettres  de  la  ligne  suivante. 

ii.  Probablement  identique  avec  Ba'kouba,  à  dix  lieues  environ  au  nord  «le  Bagdad. 
(V.  Le  Strange,  The  Lands  of  the  Easlern  Caliphate,  59.) 
•'J.  =  Bagdad,  voir  mon  ouvrage  cité  supra,  p.  174.  n.  \. 
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Terre  Sainte  aux  musulmans.  Le  prince  Al-Afdhal,  mentionné  au 
commencement  de  notre  fragment  est  très  vraisemblablement 
identique  avec  le  fameux  vizir  égyptien  qui  gouverna  le  royaume 
des  Fatimides  de  1094  à  1421  '.  Nous  rencontrons  ici  deux  pseudo- 
messies. D'abord  un  imposteur,  du  nom  de  Salomon  b.  Doudji  qui, 
en  un  certain  endroit  du  pays  des  Khazars,  prétendit  être  Elie,  le 
précurseur  du  Messie.  Ce  dernier  était  apparu,  disait-on,  dans  la 
personne  du  (ils  de  ce  Salomon,  Menahem.  Le  père  et  le  fils  étaient 
secondés  par  un  certain  Ephraïm  b.  Azaria  de  Jérusalem,  connu 
sous  le  nom  de  lhn  Sahalon  et  dépeint  comme  un  «  homme  de 
langage  »  (recto,  I.  b),  c'est-à-dire  un  homme  capable  de  rédiger  les 
lettres  et  circulaires  qu'on  répandit  de  tous  côtés  dans  les  commu- 
nautés juives  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  l'avènement  de 
l'ère  messianique,  ère  qui  serait  marquée  par  le  retour  d'Israël  de 
la  Diaspora  à  Jérusalem.  En  beaucoup  d'endroits,  les  masses 
eurent  la  simplicité  de  croire  à  ces  histoires  et  de  faire  publique- 
ment des  démonstrations  de  joie.  Mais,  après  avoir  attendu  vaine- 
nement  pendant  des  mois  l'accomplissement  de  ces  promesses, 
leur  désappointement  fut  grand  :  leurs  voisins  non-juifs  n'épar- 
gnèrent pas  les  railleries  et  les  insultes  à  la  crédulité  des  masses 
juives  (verso,  1.  5  suiv.). 

Dans  la  suite,  un  nouvel  imposteur  fit  son  apparition  à  Ba'kouba 
(Bara'kouba),  à  un  jour  de  marche  de  Bagdad.  Là,  un  certain 
Ghadd  répandit  des  rumeurs  messianiques  et  paraît  avoir  trouvé 
un  certain  nombre  d'adeptes.  Mais  ils  furent  bientôt  arrêtés  par 
ordre  du  Calife  de  Bagdad.  Ici  s'arrête  malheureusement  notre 
fragment.  Dans  le  ms.  Adler,  nous  entendons  parler  d'un  troisième 
prétendant  dans  la  personne  du  Caraïte  Salomon  Cohen  à  Banias. 
Il  fut  questionné  par  le  prosélyte  Obadia  qui  ne  pouvait  se  faire  à 
l'idée  d'un  Messie  appartenant  à  la  tribu  de  Lévi  et  non  à  la 
famille  de  David.  Mais  Salomon  b.  Doudji  et  son  fils  trouvèrent 
bien  des  gens  crédules  à  leurs  prétentions,  malgré  la  circonstance 
nouvelle  et  sujette  à  caution  d'un  Messie  fils  d'Elie  2. 

Ce  grand  mouvement  messianique,  s'étendant  jusqu'à  la  Chaza- 
rie,  l'Irak  et  la  Palestine,  doit  être  mis  en  rapport  avec  celui  qui 
agita  profondément  les  Juifs  d'Allemagne,  de  France  et  de  Byzance 

1.  V.  mon  ouvrage  cité  supra,  2()7  suiv..  et  aussi  le  fragment  de  la  Gueniza  publié 
dans  J.  Q.  /?.,  IX,  ;5:i-36. 

2.  La  question  de  l'ascendance  d'Elie  a  déjà  occupé  les  rabbins  (V.  une  ample  dis- 
cussion du  problème  chez  Friedmann,  Séder  Eliyahou Rabba,  introduction,  p.  2  suiv.). 
Mais  aucun  ne  lui  donne  une  généalogie  davidique. 
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vers  le  débul  de  La  première  croisade  Nous  avons  une  description 
de  L'émotion  que  provoquèrent  dans  ces  communautés  les  rumeurs 
messianiques  dans  L'intéressante  lettre,  provenant  de  La  Gueniza, 

publiée  dans  ,/.  Q.  //.,  I\,  ^b'-^),  el  discutée  par  kanfniann  ibid.,  X , 
139  suiv.)  et  par  Krauss  (Studien  zur  byz.-jùd.  Geschichte,  1914, 

47  suiv.).  Il  est  remarquable  que  dans  cette  lettre  il  est  fait  men- 
tion aussi  de  la  Chazarie.  On  y  raconte  (pu;  dix-sept  communautés 
quittèrent  ce  pays  pour  le  désert  dans  le  but  de  faire  Leur  jonction 
avec  les  autres  tribus  juives  en  marche  v<ts  la  Palestine  (/.  c.,p.  27, 
1.  13-15  de  L'hébreu)  (I.  îsbii)  ■Dbm  ïT'nîsbK  tn-piin  [1.  p]  {1))^ 
mb^np  nu)*  ruata  («  comme  on  raconte  »  mon  "muo  =)  ttombs 
«b  dk  tPBai»!n  ny  i^ina  un  ù^tt  ib»  "p^"1  ûwn  12%  ba. 
A  Salonique  aussi,  L'apparition  réelle  d'Elie,  précurseur  du  Messie, 
fut  racontée  à  la  fois  par  les  Juifs  et  les  non-Juifs  et  trouva  géné- 
ralement créance  (/.  c,  p.  27,  1.  6  suiv.  du  bas).  Il  est  probable 
que  la  Meguila,  dont  on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  que  deux  feuillets, 
donnait  un  récit  complet  de  cet  étonnant  mouvement  messianique, 
dont  il  n'est  pas  possible  encore  de  démêler  les  causes,  malgré  l'in- 
génieuse supposition  de  Kaufmann,  qui  l'attribue  à  cette  croyance 
très  répandue  que  le  Messie  allait  venir  pendant  le  256s  cycle 
lunaire  (ibn),  en  raison  du  verset  (Jér.,  xxxi,  6)  z^b  ^h  (J.  Q.  /?., 
X,  143).  Espérons  que  d'autres  parties  de  ce  document  seront  un 
jour  retrouvées. 

Londres. 

Jacob  Mann. 
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NOTES   LEXÏCOGRAPHIQUES   ET  EXÉGÉTIQCES 


!  SUITE  ' 


25.   lsaïe,  lvii,  9. 

Les  mots  pun  ^bttb  "ntûm  sont  obscurs.  On  les  traduit  :  «  Et  tu 
as  l'ait  au  roi  un  cadeau  avec  de  l'huile  »,  en  supposant  que  ^btt 
«  roi  »  désignerait  une  fausse  divinité.  Comme  la  suite  est  :  «  tu  as 
multiplié  ton  parfumage  »,  il  paraît  s'agir  de  toilette.  Nous  propo- 
sons donc  de  lire  piaa  ^nfcx  ■nxprn  «  et  tu  as  trempé  ta  coiffure 
dans  l'huile  ».  Le  changement  des  lettres  s  et  n  en  b  n'a  rien 
d'étonnant  dans  l'ancienne  écriture. 

2<>.  lsaïe,  lix,  10. 

La  signification  de  û"»n»a  û^wma  après  cp:a  û*nïT£a  isbiaa 
«  nous  avons  trébuché  en  plein  midi  comme  au  soir  »  est  énigma- 
lique.  Nous  serions  portés  à  corriger  û^EiDKa  en  û^n  nsutto  et  à 
traduire  :  «  nous  avons  senti  mauvais  étant  vivants  comme  (si 
nous  étions)  morts  ».  La  phrase  répondrait  très  bien  à  ce  qui 
précède  :  on  trébuche  à  midi  comme  s'il  faisait  nuit,  et  les  vivants 
ressemblent  à  des  cadavres. 

27.  lsaïe.  lxii,  5,  et  Jérémie,  m,  i  el   li*. 

L'expression  *pa  ^pb^a"»  «  tes  fils  te  posséderont  »  (Is.,  lxii,  S) 
est  assez  surprenante  et  la  comparaison  avec  la  joie  conjugale  est 

|.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  L\X,  p.  88  et  209. 
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un  peu  boiteuse.  Il  semble  que  le  mol  -p3  s,,il  ll,,('  sorte  <l<i 
correction  des  scribes  pour  *pmt  Dans  wvi,  13,  on  trouve 
•jn^T  0**78  lîibyn  îrnba  '■»  «  Seigneur  notre  Dieu,  des  maîtres 
autres  que  loi  nous  ont  possédés  t.  Appliqué  à  Dieu,  le  verbe  b*a  a 
paru  indécent  el  on  a  substitué  les  enfants  à  l'époux  sans  avoir 
égard  au  quasi-inceste  qui  en  résulte.  Il  est  vraisemblable  que, 
pour  une  raison  analogue  dans  Jérémie,  m,  4  et  I!),  on  a  remplacé 
par  ^na  «  mon  père  »  le  mot  ^\s  «  mon  époux  »,  qu'exigerait, 
dans  le  premier  passage,  le  parallélisme  de  -n^a  Spba  «  l'ami  de 
ma  jeunesse  »  et  qui,  d'après  Osée,  h,  IX,  devra  être  employé 
par  Israël,  à  la  place  de  "»b*a,  pour  désigner  le  maître  d'Israël. 

28.  Jérémie,  i,   13. 

Dans  ce  passage,  le  prophète  raconte  qu'il  voit  une  marmite 
soufflée  (c'est-à-dire  sous  laquelle  le  feu  est  attisé  a  l'aide  d'un 
soufflet),  et  il  ajoute  :  ïinss  *wh  w  «  et  sa  face  est  de  devant 
le  nord  ».  Ces  mots  laissent  à  désirer,  d'abord  parce  que  l'on 
attendrait  ^sb  ou  ^as  ^  au  lieu  de  *2B»,  ensuite  parce  qu'une 
marmite,  étant  ronde,  n'a  pas  de  face.  C'est  pourquoi  il  semble 
que  le  texte  devait  porter  miss  msMn  ^bi  «  et  la  face  du  soufflet 
était  (tournée)  vers  le  nord  ».  Par  la  face  du  soufflet,  il  faut  sans 
doute  entendre  le  bec.  Le  fait  que  le  feu  est  excité  du  côté  nord 
fait  présager  que  la  catastrophe  viendra  du  nord  (c'est-à-dire  de 
la  Babylonie,  qui  était  considérée  par  les  Israélites  comme  située 
au  nord). 

29.  Jérémie,  ni,  9. 

Ce  verset  porte  yn^n  dn  tpnm  îinw  bpa  mm  «  et,  au  bruit 
de  sa  prostitution,  elle  s'est  souillée  avec  la  terre  ».  On  ne  com- 
prend pas  bien  ce  que  veut  dire  le  «  bruit  de  la  prostitution  ».  Si 
Ton  corrige  bptt  mm  en  bps  tm,  on  obtient  une  phrase  très 
satisfaisante,  surtout  si  on  vocalise  t]:nrn  au  lieu  de  t^nrn  :  «  Kl 
ce  fut  trop  peu  de  chose  que  de  se  prostituer,  elle  a  (même) 
souillé  la  terre.  » 

30.  Jérémie,  i\,  6. 

La  première  partie  du  verset  est  très  claire  :  «  C'est  pourquoi 
—  ainsi  a  dit  le  Seigneur  Sebaoth  —  je  vais  les  épurer  et  les 
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éprouver.  »  Mais  la  sniLc  :  «  Car  comrnenl  agirais-je  à  cause  de  la 
(ille  de  mon  peuple?  »  l'est  beaucoup  moins.  Pour  en  trouver  le 
sens,  on  doit  comparer  Isaïe,  xlviii,  10-H,  qui  porte  ceci  :  «  Voici 
que  je  t'ai  éprouvé  et  non  comme  de  l'argent1,  je  t'ai  épuré  dans 
le  creuset  de  la  misère.  C'est  pour  ma  dignité  que  j'agirai,  car 
comment  serait-elle  profanée,  et  je  ne  donnerai  pas  ma  gloire  à 
un  autre.  »  Le  texte  de  Jérémie  est  altéré.  Mais,  à  en  juger  d'après 
le  passage  d'Isaïe,  il  doit  signifier  :  «  Comment  n'agirais-je  pas 
pour  ma  dignité?  »  Peut-être  faut-il  lire  :  "TOia  ^stt  to*n  sb  *p*  td? 

31.  Jérémie,  xi,  20,  et  xx,  12. 

Les  mots  «  car  à  toi  j'ai  révélé  ma  cause  »  n'ont  pas  arrêté  les 
commentateurs.  Cependant  on  ne  comprend  pas  que  Jérémie  dise 
qu'il  a  révélé  sa  cause  à  Dieu,  qui  doit  la  connaître.  Il  semble 
que  le  texte  devait  porter  ^rnba  «  j'ai  fait  rouler,  c'est-à-dire  j'ai 
confié  »  ;  cf.  Ps.  xxn,  9.  Le  prophète  dit  à  Dieu  qu'il  lui  remet  le 
soin  de  faire  triompher  sa  cause. 

32.  Jérémie,  xn,  7-9. 

Les  versets  7  et  8  semblent  se  contredire.  Dans  le  premier,  Dieu 
dit  :  «  J'ai  abandonné  ma  maison,  j'ai  délaissé  mon  héritage.  J'ai 
livré  l'affection  de  mon  àme  au  pouvoir  de  ses  ennemis  »,  et  dans 
le  second  :  «  Mon  héritage  a  été  pour  moi  comme  un  lion  dans  la 
forêt;  il  a  donné  contre  moi  de  la  voix;  c'est  pourquoi  je  l'ai 
pris  en  haine.  »  Pour  résoudre  la  difficulté,  on  peut  supposer  que 
le  verset  8,  à  l'origine,  devait  dire  que  Dieu  avait  été  comme  un 
lion  à  l'égard  de  son  héritage2  (il  y  aurait  eu  :  ^nbn:b  vra 
">bipn  ivhy  Tins  ny*a  rm&o).  Cette  comparaison  de  Dieu  à  un  lion 
a  pu  paraître  inconvenante  et  on  l'aura  transportée  à  Israël 
(cf.  nos  21,  27,  37).  Dans  le  verset  9,  la  phrase  :  «  Est-ce  que  mon 
héritage  a  été  pour  moi  un  vautour  bigarré?  »  ne  paraît  pas  non 
plus  primitive.  D'après  la  suite,  qui  est  :  «  Vautours,  (placez-vous) 
autour  de  lui.  Réunissez  les  bêtes  des  champs  ;  amenez-les  pour 
(le)  dévorer  »,  il  semble  qu'il  devait  y  avoir  :  «  0  vautours, 
attaquez  mon   propre  héritage   :  ib  ->nbn:  by  -iêos  avn.    »   Il  est 

1 .  Lire  rpDD    pour  qo^n. 

2.  11  faudrait  traduire  alors  rPnNïttî  p  ?y  «  parce  que  je  l'ai  pris  ou  haine  ». 
Sur  cr  sens  de  p  ?y.  voir  Revue,  t.  XXXI.  p.  51. 
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possible  que  le  remaniement  du  verset  8  ait  entraîné  aussi  une 
modification  analogue  du  verset  !),  Israël  étant  qualifié  d'abord  de 

lion,  puis  de  vautour. 

33.  Jérémie,  \v,  11 . 

Le  verbe  ^rvritt)  (qeré  :  tjrmrô)  est  visiblement  altéré  et  le  verset 
dans  son  ensemble  ne  paraît  pas  cadrer  avec  ce  qui  précède  ni 
avec  ce  qui  suit.  Dans  le  verset  10  comme  dans  le  verset  K>  (les 
versets  obscurs  12  à  14  étant  laissés  de  côté),  le  prophète  se  plaint 
de  l'hostilité  de  son  entourage.  Le  verset  11,  tel  qu'on  l'explique 
d'habitude,  serait  une  réponse  de  Dieu  assurant  au  prophète  qu'il 
intercédera  en  sa  faveur  auprès  de  l'ennemi,  ce  qui  est  passable- 
ment étrange.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  la  Septante,  qui  paraît 
avoir  lu  je»  pour  -noa,  et  si  l'on  compare  les  passages  parallèles 
tels  que  xvn,  16  et  surtout  xvm,  20,  qui  est  le  plus  clair,  on  est 
amené  à  croire  que  c'est  Jérémie  qui  parle  et  qui  rappelle  qu'il  n'a 
jamais  demandé  à  Dieu  de  faire  éclater  la  catastrophe,  mais  qu'il 
l'a,  au  contraire,  imploré  en  faveur  de  ses  adversaires.  Le  texte 
devait  donc  être  à  peu  près  ainsi  conçu  :  «  En  vérité,  ô  Seigneur, 
je  t'ai  recherché  (lire  "pmrttt))  pour  le  bien,  j'ai  intercédé  auprès 
de  toi  en  faveur  de  l'ennemi.  » 

34.  Ezéchiel,  xvm,  7. 

Le  mot  mn  dans  la  phrase  a">tzr<  mn  -inban  «  il  restitue  son  gage  » 
n'a  guère  de  sens,  et,  d'autre  part,  la  forme  féminine  rrbian 
au  lieu  de  bian  ne  se  rencontre  qu'ici.  Il  est  probable  qu'il  y  a  là 
une  combinaison  fautive  de  deux  leçons,  l'une  ban">  Nb  ban 
«  il  ne  prend  pas  de  gage  »,  conforme  au  verset  16  (ban  ssb  ban), 
et  l'autre,  anF  ban,  contre-partie  de  rru^  «b  ban,  qui  se  trouve 
au  verset  12. 

(A  suivre.) 

Mayer  Lambert. 


t.     XXI,  n"  141. 
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QUELQUES  REMARQUES  SUR  LES  TEXTES  JUDÉO-ÉGYPTIENS1 

La  première  lettre,  envoyée  à  la  communauté  de  Milig,  en 
Egypte  (p.  46-48),  émane  sûrement  du  Bet-Din  de  Fostat,  puisque 
nous  lisons  (1.  7)  :  rra»  ,snap  (lire  ^ûipa)  Tmctzn  \*1  n->a  "iseïï 
anua  brun  i^t  «  de  nous,  les  membres  du  Bet-Din  fixé  à  Schafrir, 
planté  par  (c'est-à-dire  établi  par  l'autorité  du)  grand  Bet-Din  de 
l'académie  palestinienne  ».  Fostat,  qui  signifie  tente  en  arabe,  a 
été  traduit  en  hébreu  par  ^rnsŒ,  pavillon.  Pour  cette  signification 
de  Fostat,  v.  Megillat  Ebyatar  (J.  Q.  /?.,  XIV,  458,  1.  28) 
oib^  "vnBrcb  et  ibid.  (p.  460,  1.  1  (>-1 7)  n^nDtt)i  «a  by  ^btt-n 
(c'est-à-dire  Damiette)  Tinsa  *w  oan  ">tfi  (Alexandrie)  patt.  P.  458, 
n.  12,  Schechter  cite  T. -S.,  20,  104,  où  on  lit  :  tmsrtt  -pneun 
swriTO  anna  b*ta. 

P.  47,  1.  10,  au  lieu  de  sraa  mVi*D,  lire  C;m7aa  =)  'm)aa  mVi*B, 
préférable  pour  la  construction  grammaticale.  —  L.  11,  au  lieu  de 
snoa  rmai,  1.  mos  rmaai  a  et  telle  est  la  rédaction  (cf.  l'ara- 
méen  anoia)  dans  un  acte  du  Bet-Din  ».  Pour  le  sens  de  cwo 
■pi  ma,  voir  Teschoubot  hagneoni?n,éd.  Harkavy,  n°  125,  cf.  note  6 
et  p.  390  (sur  la  p.  291),  et  R.  Hananel  sur  Baba  Meçia,  20a,  qui 
explique  «na*M  nûara  comme  i"i3  iznTaïa.  —  L.  12,  au  lieu  de  V3"1 
^b^j  rtbn,  il  faut  probablement  lire  ^bra  mbïi  "pai,  «  et  entre  mon 
débiteur  ».  —  L.  14,  '"lia  ==  «aTarn  imTato  (mélange  d'hébreu  et 
d'araméen).  —  L.  16,  a^tt  =  an  n»  et  non  p  nia,  comme  le  dit 
la  note  7.  —  L.  18,  au  lieu  de  û^ia  «ma,  1.  obi*  arna,  c'est-à- 
dire  Dieu.  —  L.  21,  au  lieu  de  "pnb  rxr,  1.  linb  (n»«  —  )  '»«.  — 
P.  48,  1.  34,  au  lieu  de  na7anp?a  ûp,  il  faut  lire,  sans  aucun  doute, 
«aTa^pTa  ûp,  «  ce  Jacob  (1.31)  s'est  tenu  devant  nous  (c'est-à-dire 
s'est  présenté  à  notre  tribunal)  ».  Il  n'y  a  donc  pas  la  de  nom  de 
ville  à  chercher  (p.  51-52). 

Intéressante  est  la  mention  du  Nasi  (1.  32),  auquel  devait  être 
soumis  un  cas  de  juridiction  illégale  d'un  Bet-Din.  Le  plaignant 
demandait  que  le  ioan  fût  informé  du  cas  (1.  14).  Ce  personnage 
est  probablement  identique  avec  le  Naguid,  dont  le  titre  officiel 
était  Rais  al  Yahoud. 

Dans  la  seconde  lettre  (p.  53-4),  Ti'73   (1.  2)  =  «aam  txnn  et 

l  .   lievue,  t.  LXX,  4(i  suiv. 
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p"=>  niû-Hp  naa  (l<is  noies  3  et  6  doivent  être  corrigées  <in 
conséquence).  —  L.  7,    au    lieu    de   tanob,    lire    probablemenl 

n»n  «b.  —  P.  54,  I.  3,  au  lieu  de  anaoni»,  I.  "wama,  «  envoie  ». 

Dans  la  quatrième  lettre  (p.  59-61),  1.  16,  'p  nVna  mas  = 
n»np  nbvw  Tïpp;  lire  de  même  ya*b  à  [al.  1B ;  l'expression  est 

très  fréquente  dans  les  lettres  de  l'époque.  —  L.  21,  au  lieu  de 
^ps  '»'«,  1.  Tût  (=  D-173U5)  'ot.  —  L.  26,  Yna  =  d"wn  'm, 
c'est-à-dire  Ben  Kalkas  de  Tyr  a  acquis  d'un  certain  Çadaka  b.  X. 
une  partie  de  la  maison  pour  huit  dinars,  mais,  dans  l'acte  de 
vente,  le  montant  était  fixé  à  quinze  dinars. 

La  plus  intéressante  est  la  lettre  III  (p.  55-56).  Elle  jette  une 
nouvelle  lumière  sur  les  relations  entre  les  écoles  de  Palestine  et 
de  Babylonie  (à  savoir  Poumbedi la-Bagdad  sous  Haï  Gaon). 
L'auteur  de  la  lettre,  très  probablement  Ephraïm  b.  Schemarya 
de  Fostat,  avait  été  accusé  d'être  entré  en  correspondance  avec 
les  écoles  babyloniennes,  ainsi  qu'avec  l'exilarque.  Pour  un 
haber  muni  d'un  diplôme  délivré  par  l'académie  palestinienne, 
agir  ainsi,  c'était  se  soustraire  à  l'autorité  du  Gaon  palestinien. 
Dans  cette  lettre,  adressée  sûrement  au  Gaon  de  Jérusalem  de  ce 
temps  (à  savoir,  Salomon  b.  Yebouda,  cf.  1.  26,  "njw  'piaD 
rrcmpn  na^tt),  l'auteur  se  défend  contre  cette  accusation.  Il 
existe  plusieurs  autres  fragments  de  la  Gueniza  qui  ont  trait  à  ce 
sujet  et  que  je  discuterai  ailleurs.  Je  me  contenterai  ici  d'identifier 
quelques-uns  des  personnages  mentionnés  dans  la  lettre.  Ben 
Sekanya  (1.  -4)  est  probablement  identique  à  Yéfet  itm  b.  David 
b.  Sekanya  dont  on  trouve  la  signature  sur  des  actes  datés  de 
1020  et  1034  et  rédigés  à  Fostat  (cf.  Revue,  LXV,  41).  Samuel 
b.  al-Taherti  (1.  11)  est  connu  comme  correspondant  de  Haï  Gaon 
et  aussi  comme  voyageur  en  Egypte  (v.  mes  remarques  dans 
/,  Q.  /?.,  n.  s.,  VIII,  p.  357).  Enfin,  pùo  la  (1.  20)  est  le  même 
que  Samuel  Haccohen  b.  (Ab)  Talion,  cbef  de  la  communauté  de 
Fostat  à  l'époque  d'Ephraïm  b.  Scliemarya.  On  trouve  sa  signature 
sur  plusieurs  documents  de  la  Gueniza;  c'est  tantôt  \rplt  baiftu: 
ivbaaa  *a"pa  bnpn  rc&n,  tantôt  ï"pbû  ^a-pa  . .  .barap.  Dans  le 
fragment  daté  de  1016  à  Fostat  [Revue,  XLVIII,  171-2),  au  lieu  de 
Samuel  Haccohen  b.  \vby,  lire  "piba. 

Jacob  Mann. 

Londres. 
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Les  volumes  antérieurs  de  cet  excellent  Catalogue  ont  été  analysés  par 
moi  dans  la  Revue1  peu  de  temps  après  leur  publication  respective.  Mais 
la  guerre  ayant  coupé  les  relations  pendant  des  années  et  ayant,  d'autre 
part,  suspendu  l'apparition  de  notre  Revue,  c'est  maintenant  seulement 
qu'il  m'est  possible  de  donner  un  compte  rendu  des  sections  désignées 
dans  le  titre. 

Cette  partie  contient  la  description  de  135  manuscrits  (nos  1042-1176)  et 
de  30  actes  ou  chartes  (nos  1177-1206).  Les  premiers  sont  désignés  comme 
Mélanges  ;  mais  à  côté  de  ceux  qui  ne  pouvaient  être  classés  dans  les 
rubriques  déjà  traitées,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  complètent  ces 
rubriques  et  qui  probablement  n'ont  trouvé  place  ici  que  parce  qu'ils  ont 
été  acquis  plus  tard.  Ainsi  la  rubrique  Bible  (tome  I,  section  i)  pourrait 
réclamer  les  nos  1112-1115,  1139,  1140,  1143, 1153,1155,1160;  les  rubriques 
Midrasch  et  Homélies  (tome  II,  section  i),  les  n<>s  1086,  1111,  1125,  1150, 
1151,  1166;  les  rubriques  Talmud  et  Halacha  (tome  II,  section  n),  les 
n°s  1090,  1108,  1144,  1147,  1148,  1152,  1159,  1161,  1167,  1168;  la  Liturgie 
(tome  II,  section  m),  les  nos  1116,  1119,  1120,  1123,  1124,  1165;  la  Cabbale 
(tome  III,  section  i),  les  n08 1087, 1164;  la  Philosophie  (tome  III,  section  m), 
les  nos  1099,  1102,  1117,  1169,  1174  ;  la  Poésie  (tome  III,  section  iv),  les 
n°s  1065,  1077,  1089,  1121,  etc.  D'autre  part,  on  peut,  même  parmi  les 
Mélanges,  détacher  des  groupes  entiers:  ouvrages  historiques  (noa  1059  à 
1061,  10671,  1082,  1103,  1141,  1146),  antichrétiens  (n°s  1047,  1066,  1068, 
1070,  1071,  1078,  1079,  1084,  1092,  1105,  1107,  1162),  lettres  (n°s  1049, 
1109,  1110),  contrats  de  mariage  et  actes  de  divorce  (nos  1095,  1097,  1158, 
1171  à  1173,  1175),  etc.  Il  est  bien  regrettable  que  les  manuscrits  n'aient 
pas  été  classés  d'après  les  matières,  mais  d'après  les  cotes  d'entrée  ;  non 

1.  Voir  Revue,  XL1,  301;  LI,  154;  LVIII,  157;  LXV,  155. 
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seulement  on  nepeul  se  faire  ainsi  une  idée  claire  de  l'ensemble,  mais  de 
plus  le  môme  ouvrage  esl  décril  en  différents  endroits;  ainsi  la  traduction 
latine,  du  Machmia  Techouah  d'Abravanel  figure  aux  n01  1044  et  1046,  le 
Kelimat  ha-Goyim  d'EfodiauxnMOÔô1  et  1068;  le  Vikkoiï ah ha-Dath (ou 
Maguen  Abraham)  de  Farissol  aux  n0J  1078  et  1162.  Les  fragments  de  la 
Gueniza  sont  réunis  aux  n0s  1124-1138,  mais  ici  encore  sans  rigueur,  car 
nous  en  retrouvons  aux  no<  1111  et  1170.  Il  faut  espérer  que  ces  disparates 
seront  réparés  par  une  bonne  table  des  matières. 

Les  manuscrits  intéressants  ne  manquent  pas  dans  cette  section  pas 
plus  que  dans  les  autres  et,  dans  le  nombre,  il  est  beaucoup  à'unica.  Le 
n°  10421,  par  ex.,  contient,  sous  le  titre  Milhamoth  Adonaï,  un  dialogue 
poétique  entre  la  Bible  et  leTalmud  par  Joseph  b.  Juda  ('-q  jp-p  'n  bTUH 
"HTSÎEÏl  m"!^"1)-  D'après  Margoliouth,  cet  auteur  serait  le  grammairien 
Josephb.Juda  Zark,  probablementparcequecelui-ci  avait  unfils,Schealtiel, 
et  qu'on  lit  dans  notre  manuscrit:  fcon  .bÉWa  n^n  Nin  ♦bNTDKUSb  38103 
îa^Œ  "pn  m:D*m  .saisis  "pa^;  mais  ces  vers  prouvent  justement  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  fils  de  l'auteur.  L'hypothèse  de  Steinschneider  {Rang- 
strcilliteratur,  p.  24)  est  plus  vraisemblable  :  ce  serait  Ibn  Aknin,  que 
Harizi  (éd.  Kaminka,  p.  185)  loue  comme  un  poète  de  marque.  —  Le 
n°  1048  décrit  les  manuscrits  contenus  en  marge  du  ms.  Harley  5680 
(Catalogue, II,  n°  629),  notamment  et  d'une  manière  très  détaillée  (p.  380- 
398)  le  Se  fer  ha-Tadlr,  qui  a  été  composé  à  Home1,  mais  dont  l'auteur 
n'a  pas  encore  été  identifié  avec  certitude  (voir  cependant  le  compte 
rendu  de  Marx  dans  /.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  126).  On  devrait  éditer  cet 
ouvrage  d'après  tous  les  manuscrits  connus.  —  Les  n08  1055  et  1096 
contiennent  des  textes  persans  en  écriture  hébraïque,  pour  la  plupart 
d'un  contenu  général,  sans  rien  de  juif.  —  Un  des  manuscrits  les  plus 
intéressants  de  cette  section  est  le  n°  1056,  tant  pour  les  textes  qu'il 
renferme  (84  numéros,  décrits  p.  403-422)  que  pour  ses  superbes  minia- 
tures et  enluminures  :  39  miniatures  en  couleurs,  sans  compter  de 
nombreuses  initiales  en  or  encadrées  de  diverses  enluminures.  Margo- 
liouth avait  déjà  décrit  sommairement  ces  miniatures  dans  la  /.  Q.  R., 
XVII,  193-197  ;  la  description  est  beaucoup  plus  détaillée  ici  (p.  423-426) 
et  de  plus  les  tables  dont  nous  parlerons  plus  loin  contiennent  deux 
fac-similés  de  ce  manuscrit,  l'un  de  textes,  l'autre  de  miniatures.  —  Le 
n°1059  contient  les  ouvrages  d'Elia  Kapsali  ;  on  sait  que  Lattes  en  a  édité 
seulement  les  extraits  du  Debé-Eliahou  (ou  Séder  Eliahou)  relatifs 
à  l'histoire  juive  (Padoue,  1869;  cf.  Steinschneider,  Geschichtsliteratu r , 
§  100)  ;  on  devrait  aussi  publier  le  reste.  —  Le  n°  10981  contient  un 
ouvrage  polémique  en  arabe  —  peut-être  d'origine  caraïte  —  contre  la 
conception  samaritaine  du  mont  Garizim.  —  Le  n°  1100  est  un  recueil 
copié  en  1864  par  le  caraïte  Moïse  b.  Abraham  ha-Lévi,  qui  fut  d'abord 

1.  Voir   n°  52    :    NfcVI»     isbnp    SnSttl  ;   n°  53    :    aï"J333    "D^    '3*irOÏ1   HSia 

NttT-itt  {sic)  vM-pn  *»bnp. 
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hazan  et  instituteur  au  Caire,  puis  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1900, 
chef  de  la  communauté  caraïte  de  Jérusalem  (w.Karaimskaja  Jizn,  fascic. 
X-XI,  p.  M).  C'est  lui  aussi  qui  a  copié  les  manuscrits  du  British  Muséum 
nos  292,  598  et  732.  Notre  recueil  contient  des  ouvrages  rabbanites  aussi 
bien  que  caraïtes.  Tels  sont,  parmi  les  premiers  :  le  Pardès  Rimmoné 
ha-IJohhmah  de  Jacob  b.  Elazar,  ainsi  que  son  Gan  Teoudolh.  Cet  ou- 
vrage a  été  copié  par  Moïse  d'après  un  texte  qu'un  certain  Yechoua 
b.  Saadia  b.  Yechoua  b.  Cheloumiel  avait  terminé  "^bttî  b^b  n:n  m«b 
rrp^rb  n?:h  'ihn  nate  rtaÉJ  ?d,  soit  en  1453  ou  1458.  Ce  Yechoua  doit 
avoir  été,  lui  aussi,  caraïte,  car  c'est  seulement  d'après  le  calendrier 
caraïte  que  le  27  tébcth  peut  tomber  un  mardi.  On  voit  que  les  Caraïtes 
se  sont  particulièrement  intéressés  aux  ouvrages  de  Jacob  b.  Elazar. 
Parmi  les  écrits  caraïtes,  signalons  :  1°  l'histoire  de  quelques  rab- 
banites émigrés  en  1466  de  Tolède  au  Caire,  où  ils  se  convertirent  au 
caraïsme  l,  histoire  qui  a  été  rendue  en  anglais  par  Hirschfeld  [Jews' 
Collège  Jubilee  Volume,  p.  81-100)  ;  2°  une  poésie  de  Daniel  Férouz  contre 
Sabbataï  Cebi  et  Nathan  Gazzati,  la  seule  trace  caraïte  du  fameux  pseudo- 
Messie  et  qui  a  été  publiée  depuis  par  moi  [M.  G.  W.  /.,  LX,  149-150)  ; 
3°  le  formulaire  d'un  acte  de  divorce,  copié  sur  un  rituel  de  l'an  735  de 
l'hégire  (1334-5);  il  ressort  de  cette  pièce  qu'il  y  avait  aussi  des  Caraïtes 
à  Ramleh,  siège  de  l'autorité  islamique  en  Palestine  et  qu'on  y  comptait 
les  dates  d'après  une  ère  singulière,  au  rebours  de  Jérusalem  où  on  se 
servait  de  l'ère  des  contrats2.  Cette  ère  était  usitée  chez  les  Caraïtes  du 
Caire  (v.  E.-N.  Adler,  About  Hebreiv  Manuscripls,  p.  29,  et  l'autre  for- 
mulaire dans  notre  manuscrit)  ;  mais  à  Jérusalem  et  peut-être  ailleurs  ils 
comptaient,  comme  les  Rabbanites  de  Palestine  et  d'Italie,  d'après  la  des- 
truction du  second  Temple  3.  Se  serait-on  donc  servi  ici  de  deux  ères  ? 
Enfin,  ce  recueil  contient  en  entier  une  makûme  en  l'honneur  des  chefs 
de  la  communauté  caraïte  du  Caire  par  Moïse  b.  Abraham  b.  Saadia.  L'n 
feuillet  de  cette  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Pétrograd  813,  où 
l'auteur  est  appelé  «  Ben  Ephraïm  nncD  -p?E  y-iyn  yiNtt  »  (dans  notre 
manuscrit  insd  -pyft  dWa  V"iN3)  et  est  qualifié  pour  cette  raison  de 
•JST^W .  Mais  qu'est-ce  à  dire?  NeubauerCAwsder  Petersb.Bibl.,p.'il,  119) 
voulait  lire  ynd  au  lieu  de  yi*73,   c'est-à-dire  Kertch  dans  la  Russie 

i.  h'ôâ  trns:  dn^ur1  *nptt  ria"   rvn  ibbi  ^btf  àaiBfctëfl  hirp. 

2.  mman  mdn  iznpn  -py  dbitfTVa  d^v  nsdTab  pi  p  hjttâ... 
^■tio  ■jbtitt  ■pr^W  mbab  d^ai»  pi  p  nwi  bipn  ïîbfc^bH  ^d  "jnd  "jni 
*nbb  rid-i^on  yntBd  -iizîn  ttbtfn  rù"H»d  mrraa  b^T^"1  ik?  ^rm  D33"- 

b^TO"1  yiN3.  Sur  Ramleh,  voir  aussi  R.E.J.,  XLVIII,  156,  et  Mélanges  Schwarz, 
p.  486,  577.  De  Ramleh  était  un  des  plus  anciens  caraïtes  connus  nommément,  à 
savoir  Israël  b.  Daniel,  qui  appartient  au  xi"  siècle  (v.  mon  Karaite  Literary 
Opponents    of    Saadiah    Gaon,     n°    26,    et    mon     d'WlpH     nlatÈFftïl    rPiS&n 

dbravm,  p.  32). 

3.  Voir  l'autre  formulaire  :  Y'ruai-p  -P3>d  ^TO  71^2  p"inb  *p1  *p  WID... 
"Olba  T^a  IN  ;  Gan  Eden,  f°  156  a  ;  Adéretli  Eliafwu,  ordre  Nachim,  en.  xn,  i.  f. 
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méridionale,  ville  qui,  d'après  Firkowltseh,  s'appelait  inco;  mais  il  n'a 
pas  remarqué  que  cette  Identification  est  une  des  plus  grossières  falsi- 
fications du  savant  earaïte  (v.  liai  ka\  \ ,  Alt  judisc/u;  Denkntâler,  p.  37-39). — 

Le  n°  1118  contient  un  ouvrage  autrement  inconnu  :  c'est  une,  traduction 
arabe,  avec  commentaire,  «les  Prophètes  par  Issachar  l>.  Mardochée 
ibn  Soussiiu  (l'auteur  du  TikkoUn  Issachar),  intitulée  "•SNOiobN  ïTMDbK. 
Les  Premiers  Prophètes  furent  terminés  par  l'auteur  à  Safed  le  18  tamoux 
1572  et  les  Derniers  Prophètes  Je  11  iyar  1573.  Cette  traduction  manque 
dans  la  Arab.  Litercttur  detJuden  de  Steinschneider.  —  Le  n°  H64  con- 
tient I rois  palimpsestes,  dont  un  écrit  sur  un  texte  géorgien.  Chose 
curieuse,  c'est  aussi  sur  des  palimpsestes  géorgiens  qu'étaient  copiés  les 
fragments  du  Yerouchalmi  {Baba  kamma,  chap.  vi,  vu  et  vin)  qui  ont 
été  édités,  avec  des  fac-similés,  par  Kokowzow  (Mémoires  de  la  Section 
orientale  de  la  Société  archéologique  de  Russie,  Pétrograd,  1898,  p.  195 
et  suiv.).  —  Le  n°  115G  renferme  une  traduction  hébraïque  du  Coran, 
faite  non  sur  l'original  arabe,  mais  sur  une  version  italienne  (L'Alco- 
rano  di  Macomalto,  Venise,  1547).  —  Enfin,  le  n°  1100  contient  un  com- 
mentaire arabe  des  Haftaroth  ;  cet  ouvrage,  provenant  du  Yémen,  est 
important  surtout  à  cause  de  ses  copieuses  citations.  Y  sont  cités  :  le 
grand  commentaire  de  Saadia  (*1^33b«  mtfîbtf  ou  hd^nVn  miabN)  sur  les 
Prophètes  ;  Asaf,  c'est-à-dire  sans  doute  Asaf  Judaeus  ;  Héfeç,  citation  à 
ajouter  à  celles  qui  ont  été  réunies  par  Halper  (A  Volume  ofthe  Book  of 
Precepts,  p.  101  et  suiv.)  et  moi-même  (Ha-Mizrahi,  1, 1919,  n°  5)  ;  l'auteur 
du  Mekor  Hayim,  probablement  Samuel  Zarza  et  non  pas  Salomon  ibn 
Gabirol  ;  l'auteur  du  Kilâb  Al-mouivazanat,  c'est-à-dire  Ibrahim  ibn 
Baroùn,  citation  à  ajouter  à  l'édition  '  ;  Abraham  hé-Hasid,  contemporain 
d'Abraham  Maïmonide  et  sur  lequel  on  peut  voir  Eppenstein,  Abraham 
Maimuni,  p.  25,  et  mes  observations  dans  Z.  f.  H .  B.,  XIX,  10;  Tanhoum 
Yerouchalmi  et  son  commentaire  d'Isaïe  (cf.  Harkavy,  Hadachim  gam 
Yechanim,  X,  24  et  suiv.,  et  mon  article  dans  la  Z.  /".  H.  B,,  V,  184  et 
suiv).  Ce  commentaire  offre  une  grande  ressemblance  avec  les  Notes  sur 
les  Prophètes  par  Abraham  b.  Salomon,  autre  yéménite  (v.  Steinschneider, 
H.  B.,  XX,  7  et  suiv.)  et  avec  un  commentaire  arabe  des  Prophètes, 
dont  le  manuscrit  est  à  Pétrograd  (v.  Harkavy,  l.  c,  p.  25,  50). 

Voici  maintenant  quelques  observations  de  détail  : 

Ar°  104o  (p.  378  b)  :  Si  «  Obadiau  a  Guer  »  (naïl  irmm?)  n'est  pas  un 
nom  fictif,  nous  aurions  là  un  autre  prosélyte  du  nom  d'Obadia,  à  ajouter 
à  ceux  qui  ont  été  énumérés  par  Adler  (R.E.J.,  LX1X,  130-31)  et  moi 
{ibid.,  LXX,  70-71  ;  Ha-Mizrahi,  II,  1920,  p.  8-9).  —  iV°  1048,  p.  3806,  en 
bas  :  lire  "pa  *"12;  p.  382,  n°  25  (et  1076»)  :  voir  aussi  l'éd.  de  Griinhut, 
Se  fer  ha-Likoutim,  III  ;  p.   393,  n<>  79  :   les  Chaarê  Eç  Hayim  ont  été 

1.  Voir  éd.  Kokowzow,  la  partie  russe,  p.  151-152;  cf.  aussi  mes  observations 
dans  la  R.  E.  J.,  L,  191.  On  voit  que  l'ouvrage  d'Ibn  Baroûn  était  particulièrement 
répandu  au  Yémen. 
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édites  aussi  par  Berliner  dans  le  Kobeç  al  yad,  I,  71-74:  p.  394,  n°  82  :  au 
lieu  de  Dibs,  lire  vanbs,  c'est-à-dire  Ahitoub  de  Païenne,  sur  lequel 
on  peut  lire  en  dernier  lieu  Chamizer  dans  les  Mélanges  Hermann  Cohen, 
Judaïca,  p.  423.  Sur  le  poème  ^pon  nd  ^112373,  v.  en  dernier  lieu  Marx, 
J.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  p.  326,  n°  70.  —  N°  1056,  p.  410  :  le  n°  vi  est  le 
commencement  du  Chir  ha-yihoud.  —  Ar°  1062*  :  ^X^tt53,  l'auteur  des 
Tehilloth  Adonaï,  est  Hillel  b.  Moïse  Bachiatchi,  peut-être  parent  d'Elie  R. 
Cet  ouvrage  est  un  commentaire  de  la  prière  ordinaire  du  soir  (v.  Orah 
Çaddikim,  s.  v.)  ;  on  n'en  connaît  pas  de  manuscrit.  —  Aros  10661  et 
1068:  le  Kclimath  ha-Goyim  d'Efodi  a  été  édité  par  mon  frère  Adolphe 
d'après  11  manuscrits  (non  compris  ceux  du  Brit.  Mus.)  dans  la  revue 
Ilaçofeh  mé-Eree  Hagar,  1II-IV.  Les  manuscrits  non  utilisés,  au  nombre 
de  25  à  33,  sont  énumérés,  ib.,  IV,  p.  129,  et  les  auteurs  qui  ont  utilisé 
l'ouvrage  d'Efodi,  p.  130-132;  comme  date  de  la  composition,  il  admet 
aussi  l'année  1397.  —  Le  n°  10662  a  été  édité  par  Giuseppe  Jarè  sous  le 
titre  ïTnnn  nvmr:  by  mD"n  (Livourne,  1876)  et  étudié  par  J.  Bergmann 
{R.  E.  J.,  XL,  199-205),  à  qui  cette  édition  a  échappé  (voir  ibid.,  XLI,  160).  — 
N°  1071,  Milhamoth  Adonaï  de  Jacob  b.  Ruben  :  de  l'édition  de  mon 
frère,  un  seul  fascicule,  contenant  les  5  premiers  chapitres,  a  été  imprimé, 
mais  non  encore  mis  en  circulation.  —  N*  1073*  ;  au  lieu  de  shorter,  lire 
longer.  —  N°  107 A,  36-37  :  cf.  A.  Apfelbaum,  ïbNpOltt  i"n  irnbin 
(Drohobycz,  1900),  qui  ne  mentionne  pas  ces  deux  pièces.  —  N°  1073*  : 
le  Çaar  bath  Rabbim  a  été  réédité  par  Friedberg  (Lemberg,  1905).  — 
N°  1076^:  sur  les  Pirké  de  R.  Eliézer,  voir  maintenant  la  préface  de  la 
traduction  anglaise  de  G.  Friedlaender  (Londres,  1916)  et  le  compte  rendu 
de  Halper  (/.  Q.  R.,  N.  S.,  VIII,  477).  —  Le  N»  10S11  a  paru  sous  le  titre 
de  p""nn7:  "nimn  à  Munkacs,  1899.  Id.ilzx  :  voir  aussi  Cassuto,  La 
famiglia  da  Pisa  (Estratto  dalla  Riv.  Isr.,  anni  V-VII).  —  N°  1083  141)  : 
le  commencement  de  ces  deux  pièces  a  été  édité  d'après  ce  manuscrit 
par  B.  Toledano  dans  la  préface  de  son  édition  du  commentaire  d'Abraham 
b.  Nathan  sur  Kalla  rabbati  (Tibériade,  1906),  p.  24-25.  —  Aro  I0851  est  un 
fragment  d'un  index  biblique  du  Guide  des  Egarés  ;  idem8  :  le  nnsn  nos 
a  aussi  paru  à  part  avec  un  commentaire  de  S.  Pinsker  (Odessa,  1869).  — 
A'"  1087i7  :  sur  Jacob  b.  Jacob,  qui  n'est  pas  identique  avec  Jacob  Nazir, 
et  ses  ouvrages  cabbalistiques,  voir  aussi  Steinschneider,  //.  B.,  XVII, 
36.  —  Ar°  1093:  les  deux  écrits  arabes  sur  l'alchimie  sont  à  ajouter  aux 
manuscrits  arabes  en  caractères  arabes  décrits  par  Steinschneider,  Z.  J). 
M.  G.,  XLVI1,  335  et  suiv.  —  A^0  1099:  sur  l'ancien  propriétaire  de  ce 
manuscrit,  Guedalia  1).  Joseph  Férouz,  voir  encore  ma  note  additionnelle, 
M.  G.  W.  J.,  LX,  150.  —  N°  1101*  :  du  irabnatt^N  rrrâ»,  M.Marx  a  tiré 
des  morceaux  midraschiques  tout  à  fait  curieux  (/.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  130- 
135). —  Idem3:  de  ce  commentaire  midraschique  des  Lamentations,  il 
résulte  une  fois  de  plus  qu'on  a  longtemps  connu  au  Yémen  des  ouvrages 
qui  ne  se  sont  pas  conservés  ailleurs,  tels  que  le  commentaire  de  Saadia 
sur  ce  livre.  La  citation  de  Tanhoum  se  trouve  dans  l'original  arabe,  éd. 
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Cureton,  p.  10.  Le  mot  p-nvjm-j  ne  cache-t-il  pas  L'arabe  tountoûr, 
«  bonnel  long  et  pointu  »?  —  Ztfem8et8uiv«  •  cf.  Steinschneider,  4rafr. 
Liter.  rfer  .///(/™,  §  230.  —  7V°  /O.S'o'  :  le  DmattT  d^:?ot  -jet  b*  biobs 
appartient  au  début  du  xvmc  siècle,  v.  Liber,  /t.  E.J.,  LVIII,  150-151. 

Les  fragments  de  la  Gueniza  (>jos  / 124  à  1438)  présentent,  comme 
toujours,  un  multiple  intérêt,  surtout  les  documents  et  les  lettres.  Les 
premiers  proviennent  pour  la  plupart  de  l'Egypte;  ils  datent  des  xie- 
xu°  siècles  <t  nous  y  rencontrons  des  noms  connus  par  ailleurs.  Tel  est  en 
particulier  le  cas  pour  le  n°  1 126.  Dans  l'acte  n°  n,  le  nom  du  témoin  qui 
manque  doit  peut-être  être  restitué  ainsi:  StfHÉ  "pabn  ^ana  [pan  "pHN] 
(I.  3>33),  car  un  personnage  de  ce  nom  signe,  dans  le  ms.  Bodl.  283G2\ 
comme  témoin  avec  Abraham  b.  Nathan  et  une  autre  fois  avec  Meborakh 
b.  Nathan.  Le  premier,  Abraham,  est  mentionné  dans  le  aa  "pm  du 
n°  11313  comme  na^Ti  mwn  et  comme  fils  de  ^snaïun  "jna  naaTi  "û-its 
rmana  (dans  le  ms.  Bodl.  2878°-9,  il  est  qualifié  de  prtOK  naN  ^pDb» 
b"T  ^jnaïDfi  frù  'n  p  na^Ti  m»n  DTna»).  Le  second,  Meborakh 
b.  Nathan, était  un  membre  assez  connu  du  tribunal  rabbinique  de  Fostàt 
à  l'époque  de  Maïmonide  (voir  mon  II  Nome  Meborak,  p.  5)  et  sa  signa- 
ture paraît  ici  dans  des  documents  des  années  1128-1173.  Dans  le  n°  ni 
(de  l'an  1128),  nous  trouvons  Halfon  ha-Lévi  b.  Manassé,  qui  figure  dans 
plusieurs  documents  de  la  Gueniza  conservés  à  la  Bodléienne  (voir 
l'Index,  s.  v.),  ainsi  que  dans  le  document  édité  par  B.  Chapira  dans  les 
Mélanges  Hartivig  Derenbourg,  p.  122.  Le  Jacob  ha-Gohen  mentionné 
dans  l'acte  v  (de  1102),  qui  y  signe  une  lettre  de  divorce  avec  Meborakh 
b.  Nathan,  signe  aussi  avec  le  même  la  lettre  de  divorce  du  ms.  Bodl., 
2855";  ici,  il  accompagne  encore  Samuel  ha-Lévi  b.  Saadia,  qui  signe 
dans  notre  manuscrit  l'acte  vin  (de  1173). 

A  l'histoire  des  Gueonim  palestiniens  se  rapporte  d'abord  la  lettre  du 
n°  1127,  écrite  le  13  tamouz  987  après  la  destruction  du  Temple 
(28  juin  1036)  et  signée  par  "p  irrba  '-pa  pan  p"H£  abc  vrfcbn  'pap 
(?)'anpaE  'wn  TBfin  nttbi», c'est-à-dire  par  un  des  disciples  de  Jérusalem, 
Çadok  ha-Cohen,  etc.  Ce  Çadok  était  un  fils  du  gaon  palestinien  Elia  b. 
Salomon,  qui  exerçait  ses  fonctions  de  1062  à  1085,  ce  qui  explique  qu'Elia 
n'est  pas  encore  appelé  gaon  dans  cette  lettre  (voir  mon  Baby  Ionise  lie 
Geonim,p.  93,  et  les  passages  indiqués  dans  la  note  3).  —  Salomon  ha-Cohen 
bp?  't>  tznnp  pnN  *ia3  "pco  "p  tiêw  '-pa...  '-p  p^a  top;n,  auteur  de  la 
lettre  / 13 1%  (datée  de  1116),  était  un  frère  d'Ebiatar,  le  dernier  gaon  palesti- 
nien, et  exerça  ses  fonctions,  à  ce  qu'il  semble,  en  Egypte.  Cette  académie 
est  aussi  appelée  na^"»n  "i^UJ  par  le  fils  de  Salomon,  Maçliah  (voir 
Babylonische  Geonim,  p.  102).  Le  destinataire  de  la  lettre,  Oulla  b.  Joseph 
ha-Lévi,  est  connu  par  ailleurs  (voir  mon  Schechters  Saadyana,  p.  17,  s.  v.). 
Ou  ne  sait  ce  que  signifie  ici  *]mn  en  Syrie.  Salomon  y  aurait-il 
séjourné  avant  son  arrivée  en  Egypte?  Nous  avons  une  lettre  de  la  Gue- 
niza provenant  de  "pin  et  datée  de  1127  (v.  Babyl.  Geonim,  l.  c,  n.  2). 
iV#  1132i:  le  ïrbian  Taa   bilan  tmïi  bNiEtt)  mentionné  ici  est  Samuel 
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b.  Hanania,  l'ami  de  Juda  Halévi,   qui  fut  en  fonctions  de  1143  à  H&0 
(v.  ibid.,  p.  103).  —  Id.%  provient  également  de  Fostàt  (à  cause  de  nyo 
fta^M)  et  émane  peut-être  du  tribunal  du  fameux  Zouta  (voir  ibid.).  Le 
n°  îv  vient  en  effet  de  Fostàt  et  remonte  à  la  première  moitié  du  xn°  siè- 
cle, attendu  qu'il  existe  à  la  Bodléienne  des  documents  delà  Guenizaqui 
émanent  de  l'auteur  aussi  bien  que  du  destinataire  de  cette  lettre  et  qui 
sont  de  cette  époque  (voir  l'Index,  s.  v.  ;  le  ms.  283431  contient  une  lettre 
arabe  de  Tobia  b.  Ali  ha-Cohcn  à  Nathan  b.  Salomon  ha-Cohen,  peut-être 
une  réponse  à  notre  lettre).  —  N*  1133'2.  Fauteur  de  cettre  lettre  est 
Israël,  fils  de  Samuel  b.  Hofni,  et  qui,  d'après  les  dernières  recherches,  a 
succédé  à  son  père  dans  le  gaonat,  v.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  VIII,  7,  3G4.  —  Le 
n°  11351  a  été  édité  par  moi  dans  cette  Revue,  LI,  53  et  suiv.,  et  examiné 
en  détail.  Les  observations  de  Marmorstein  (/.  Q.  R.,  N.  S.,  VIII,  9)  sont 
infirmées  par  le  fait  que  le  titre  roch  yecliiba  chel  gôlah  ne  peut  dési- 
gner ici  que  des  gueonim  égyptiens,  par  opposition  aux  palestiniens,  qui 
sont  qualifiés  de  rochyechibath  gueon  Yaakob.  —  Idem3  :  ce  sont  les  des- 
cendants de  Maïmonide  qui  sont  énumérés  ici  :  Abraham   ("irm  Vroba 
ûmsN)  avec  les  années  1212-1238,  son  fils  David  ("m  'n  wtd),  né  en  1222 
(lire  1212),  nommé  naguid  en  1238  ;  puis  les  fils  de  celui-ci  :  Abraham,  né 
en  1246,  et  Salomon,  dont  la  date  de  naissance  était  inconnue  de  l'auteur 
Cî^bN    TS«    Hrilabl  ^n«n  ppnN  ûbi),  mais  qui,  d'après  Sambari,  est 
né   en   1248  (v.   Brann,  M.  G.  W.  J.f  XLIV,  23-24).  La  désignation   13N 
■nbbN  ïONrrabfi*  13N  ïïplnba  ^©bfc  nbi  ^b^7:bN  pourrait  s'appliquer  au 
neveu  de  Maïmonide,  mais  celui-ci  se  serait  appelé  Joseph  ibn  Abd-Allah, 
y.  Kaufmann,  R.  E.  /.,  VII,  152.  —  N°  1137  :  Yéfet  b.  Tikwa,  qui  est 
nommé  ici,  était  possesseur  d'un  commentaire  arabe  d'un  piout  de  Saadia 
(Sandyana,  éd.Schechter,  n"  xxv,  r°,  1.  1);  ici  nous  apprenons  à  connaître 
sa  kounya  et  son  époque  (1151).  Des  deux  témoins,  l'un,  Berakhothb.  Joseph, 
qui  signe  aussi  comme  témoin  une  ketouba  à  Fostàt  en  1185  (ms.  Bodl. 
282116,,j,  était  un  poète  liturgique  (v.  ibid.,  28069,  et  mon  II  Nome  Mebo- 
rak,  p.  18)  ;  l'autre,  Nathan  b.  Chemaria  ha-Cohen,  signe  un  document 
en  1148  (voir  ib.  283417).  A  titre  de  membres  du  tribunal,  figurent  comme 
signataires,  outre  Meborakh  b.  Nathan  que  nous  connaissons  déjà,  Jacob 
b.  Abraham  et  Ephaïm  b.  Mechoullam  ;  tous  deux  signent  aussi  comme 
témoins  un  document  de  1153  {ibid.,  2806'). 

.V°  1145  :  voir  la  description  détaillée  de  Marx,  «/.  Q.  R.,  N.  S.,  VII, 
135-130.  —  N*  1155*:  à  remarquer  les  additions  au  commentaire  de  Job, 
xl,  25  et  suiv.,  attribuées  aussi  dans  ce  manuscrit  à  Jacob  Nazir  (voir 
Ilosin,  R.  Samuel  ben  Meir  als  Schrifterklaerer,  p.  15  et  suiv.).  Quant 
au  commentaire  d'Ezra-Néhémie  et  des  Chroniques,  on  sait  qu'il  n'est  pas 
de  Raschi.  —  N°  1159  :  l'ouvrage  Dtt  ^nt»,  qui  porte  aussi  sur  le 
Yoré  Déa,  est  attribué  par  Sappir  (Eben  Sappir,  I,  101  b)  à  Yahya  Càlih, 
alors  que  notre  manuscrit  le  connaît  seulement  comme  l'auteur  du 
"pttïi  n  3  ta  "HZ).  Le  propriétaire  du  n°  11G1  pourrait  être  un  fils  de  ce 
Yahya.  —  Le  n°  1166  est  le  Lékah  Tob  de  Tobia  b.  Eliézer. 
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Les  rli.uïes  hébraïques  dont  le  texte  «-si  reproduit  dans  les  nos  H77-1206 

proviennent  toutes  d'Angleterre  aranl  l'expulsion*  des  Juifs,  à  l'exception 

du  n°l20:{  qui  est  intercalé  Là  sans  raison:  c'est  la  description  d'une 
ketouba  de  Gibraltar  de  l'année  1786.  Ceà  chartes  sont  connues  d'ailleurs 
(à  l'exception  des  n**  1179.  1196,  1197,  1200,  1204  et,  1206)  par  l'édition  do 
Davis  (cf.  /;./•:.  7.,  XVI,  297  et  XVIII,  151).  On  trouvera  dans  le  compte 
rendu  du  présent  Catalogue  par  M.  Marx  [J.  Q.  II.,  X.  S.,  Vif,  157)  une 
table  de  concordance  avec  les  nos  de  Davis. 

A  cette  section  est  jointe  un  volume  de  X  tables,  qui  se  rapporte  à 
toute  la  ;*e  partie  du  Catalogue.  Comme  on  n'a  indiqué  au  bas  des  tables 
que  les  n°s  d'entrée  et  la  date  de  chaque  manuscrit,  mais  non  les  nos  du 
Catalogue,  je  vais  combler  cette  lacune: 

Table  I   contient   une  page  du    no  7371,  fipba  "mo   d'Elazar  Rokcah, 
écrit  en  4515. 

—  II,  un  feuillet  du  n°  888  :  Ilistoria  animalium  d'Aristote  dans  la 

trad.  hébr.  de  Samuel  ha-Lévi  Aboulafia,  écrit  au  xive-xve  siècle. 

—  III,  un  feuillet  du  n°8961:  probablement  un  autographe  des  traités 

philosophiques  du  caraïte  Ali  b.  Souleymân  en  caractères  arabes, 
écrit  par  conséquent  en  1072,  ce  qui  en  ferait  un  des  plus 
anciens  manuscrits. 

—  IV,  une  page  du  n°  9041  :  More  Neboukhim  de  Maïmonide,  écrit 

en  1273. 

—  V,  une  page  du  n°9261  :  fin  du  chapitre  49  et  commencement  du 

chapitre  50  du  Tahkcmoïii,  écrit  en  1282  (donc  un  des  plus 
anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage). 

—  VI,  un  feuillet  du  n°  9492  :  poème  persan  de  contenu  biblique,  par 

Mousnawi,  du  xvie  siècle. 

—  VII,  une  page  du  n°  9501  :  Lexique  de  Menahem  (commencement 

de  la  lettre  p),  écrit  en  1091. 

—  VIII,  une  page  du  n°  1001  :  DTbptf,  écrit  au  xve  siècle. 

—  IX-X,  deux  feuillets  du  n°  1056  dont  il  a  été  question  plus  haut: 

enluminures  et  illustrations,  une  merveille   de  calligraphie. 

D'après  la  note  préliminaire  qui  figure  en  tète  du  tome  I,  le  Catalogue 
devait  être  achevé  en  trois  tomes.  Mais  il  va  falloir  en  publier  encore 
un  4e.  A  part  65  manuscrits  samaritains,  il  reste  à  cataloguer  plus  de 
70  manuscrits  hébreux  nouvellement  acquis,  qui  sont  énumérés  dans  une 
courte  préface  du  Dr  Barnett,  directeur  de  la  Section  orientale  du  British 
Muséum1.  En  outre,  il  manque  encore  une  introduction  générale  et  diffé- 
rents Index  ;  ces  derniers  sont  particulièrement  importants  et  devraient 

1.  Cette  préface  manque  dans  mon  exemplaire;  je  ne  la  connais  que  par  le 
compte  rendu  de  M.  Marx  (l.  c,  p.  123). 
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être  dressés  à  tous  les  points  de  vue.  Il  est  désirable  que  ce  volume  final 
paraisse  le  plus  tôt  possible;  nous  posséderons  alors  un  des  plus  impor- 
tants instruments  de  travail  pour  la  connaissance  des  manuscrits  hébreux. 
La  direction  du  British  Muséum  ainsi  que  Fauteur  du  Catalogue  auront 
droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  science  du  judaïsme. 

Varsovie,  le  10  mars  1920. 

Samuel  Poznanski. 


Condamin  (A.).   Études  bibliques.   Le  livre  de  Jérémie.  Traduction 
et  Commentaire.  Paris,  Lecoffre,  1920,  in-8°  de  xlv  et  380  p. 

Dans  cette  Revue  (t.  L,  p.  296-298),  M.  Julien  Weill  a  donné  un  compte 
rendu  de  l'ouvrage  du  même  auteur  sur  Isâïe,  paru  en  1905.  Les  obser- 
vations de  M.W.  s'appliquent  avec  la  môme  justesse  au  nouveau  volume. 
On  y  retrouve  la  théorie  de  la  strophique,  d'après  laquelle  les  prophéties 
poétiques  se  diviseraient  en  strophes  comprenant  des  groupes  de  vers 
composés  de  deux  ou  plusieurs  membres  de  phrase.  L'auteur,  estimant 
(p.  xxviu)  que  la  métrique  hébraïque  n'est  pas  rigoureusement  établie, 
admet  que  les  vers  n'ont  pas  un  nombre  fixe  de  pieds,  que  les  membres 
de  phrase  sont  ou  ne  sont  pas  parallèles  et  que  les  groupes  contiennent 
plus  ou  moins  de  vers.  Dans  ces  conditions,  la  construction  des  strophes 
est  assez  élastique.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  M.  Condamin  voie 
des  poèmes  (p.  ex.  ch.  i,  v.  9-10,  15-19)  là  où  nous  ne  voyons  que  de  la 
simple  prose.  Cependant,  en  général,  il  distingue  très  bien  les  morceaux 
poétiques  des  morceaux  prosaïques. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  exégète  examinât  la  question  de  savoir  pour- 
quoi les  prophètes  écrivent  tantôt  en  vers  et  tantôt  en  prose  et  si  les 
discours  qu'ils  prononçaient  en  public  étaient  des  poèmes.  On  pourrait 
aussi  approfondir  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  le  problème  de  l'emploi 
de  la  première  et  de  la  troisième  personne.  Autant  que  nous  sachions,  on 
n'a  pas  remarqué  que  les  visions  sont  toujours  racontées  à  la  première 
personne.  Cela  indiquerait  qu'il  y  avait  des  règles  littéraires  tradition- 
nelles. 

11  devait  y  avoir  aussi  des  thèmes  traditionnels  que  les  prophètes 
traitaient  chacun  à  leur  manière.  L'étude  de  ces  thèmes  mériterait  d'être 
creusée  plus  encore  que  celle  des  dates  ou  de  l'authenticité,  sur  laquelle 
s'acharnent  les  critiques  et  leurs  adversaires,  et  qui,  dans  le  livre  de 
M.  Condamin,  sont  examinées  avec  une  suffisante  impartialité. 

En  ce  qui  concerne  la  critique  interne,  qui  essaye  de  restituer  le  texte 
primitif,  l'auteur  attaque  avec  assez  de  violence  les  corrections  proposées 
par  les  modernes,  notamment  par  Duhm.  Il  reconnaît  cependant  qu'il  y 
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on  a  de  justifiées,  el  <>n  trouvera  chez  Lui  d'assez  nombreux  passages  où 
l'auteur  admel  des  altérations,  des  additions  ou  des  interversions,  p.  ex. 
III,  14-22  (p.  33)  ;  IV,  11-13  (p.  39)  ;  v,  20  (p.  50),  etc. 

Le  livre  de  M.  Condamin  est  surtout  utile  en  ce  qu'il  reproduit  les 
explications  d'un  grand  nombre  d'exégètes,  dont  les  œuvres  ne  sont  pas 
à  la  disposition  de  tous  les  travailleurs.  L'auteur  a  lu  et  consulté  une 
foule  de  commentaires  sur  Jérémie.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  d'avoir 
négligé  la  Revue  des  Eludes  juives,  ou  du  moins  les  notes  exégétiques  et 
grammaticales  que  nous  y  avons  publiées.  Il  aurait  pu  y  voir  que  dans 
.1er.,  x,  3,  il  doit  y  avoir  une  lacune  (voir  t.  XXXIII,  p.  306)  et  que 
mah'lcmlm  dans  XXIX,  8,  n'a  pas  besoin  d'être  corrigé  en  h'olemtm  (t.  LU, 
p.  2G9).  Ces  notes,  quand  elles  ne  sont  pas  signalées  dans  les  grammaires 
ou  dictionnaires  usuels,  passent  inaperçues.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de 
M.  Condamin  peut  rendre  de  réels  services  à  ceux  qui,  en  étudiant  la 
Bible,  veulent  être  au  courant  de  l'exégèse  conservatrice  et  critique. 

Mayer  Lambert. 


D.  Sidersky.  La  Stèle  de  Mésa.  Index  bibliographique.  Paris,  Leroux,  1920, 
34  pages  (extrait  de  la  Revue  archéologique). 

A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa, 
par  M.  Glermont-Ganneau,  M.  Sidersky  a  consacré  au  célèbre  monument 
un  travail  qu'il  intitule  modestement  «Index  bibliographique».  En  fait,  la 
liste  des  articles  concernant  la  stèle  n'occupe  que  11  pages  sur  31.  Dans 
les  vingt  premières,  Fauteur  retrace  l'histoire  delà  découverte,  reproduit 
les  premiers  articles  de  Renan  sur  l'importance  de  la  stèle,  expose  com- 
ment la  pierre  a  été  restaurée  et  résume  les  travaux  relatifs  à  la  lecture 
de  l'inscription.  Il  donne  ensuite  une  transcription  du  texte  en  hébreu 
carré,  et  le  traduit  en  y  ajoutant  des  notes  de  lecture,  une  étude  sur  la 
langue  moabilique,  une  seconde  traduction  en  hébreu  vocalisé  suivie 
d'une  courte  discussion  sur  l'authenticité  de  la  stèle.  L'index  bibliogra- 
phique est  accompagné  d'une  reproduction  de  la  pierre  en  héliogravure 
reproduite  d'après  les  monuments  palestiniens  de  R.  Dussaud.  Il  y  a 
probablement  peu  de  lacunes  dans  l'index  ;  mais  il  eût  été,  à  notre 
avis,  préférable  que  la  liste  fût  dressée  dans  Tordre  chronologique,  car 
ceux,  qui  voudraient  suivre  les  progrès  de  l'interprétation  de  la  stèle 
auraient  trouvé  commode  de  savoir  comment  les  différentes  publications 
se  sont  succédé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Sidersky  est  une 
source  très  utile  de  renseignements  sur  la  stèle  de  Mésa. 

Nous  signalons  deux  fautes  d'impression  dans  l'index  :   1.  14,   n°  80, 
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lire  1909  pour  1809,  et  p.  25,  n°  1)6,  1871  pour  1861.  Dans  la  traduction 
hébraïque  1.  14  et  25,  il  aurait  fallu  bor  et  non  beér  pour  correspondre  à 
la  traduction  par  «citerne».  Il  nous  semble  aussi  qu'il  vaudrait  mieux, 
1.  25,  lire  karatli  hammikratot  «j'ai  coupé  (c'est-à-dire  tracé)  les  tran- 
chées »  au  lieu  de  karîll  «j'ai  creusé  ». 

M.  L. 
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Revue,  LXX,  101-104  !.  —  Ayant  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  copie 
attentive  de  l'importante  lettre  provenant  de  la  Gueniza  que  la  Revue  a 
récemment  publiée,  j'apporte    à   ce   texte   les   corrections   suivantes   : 
P.    101,    1.  2  de  l'hébreu,  au  lieu  de  'TP,  lire  TP;  1.  5,  lire  mUNïT, 
1.  6,  I3p3   n...a  tdi,   lire   2mM3  lapsrr  [laD-Vhs  ;   1.  7,   au  lieu  de 
m-D,   lire   mnn;    1.  8,  après   ■p^m,    insérer   THOm;  1.  9,  au  lieu  de 
D3,  1.  DJH  ;   L  12,  "CM  (telle  est  l'orthographe  dans  le  manuscrit)  signifie 
1300  de   l'ère  des   Sél.;   £pT*  'ib    est   très   probablement   une  note   du 
copiste  indiquant  que  la  lettre  qui  suit  est  de  R.Joseph  (ibn  Abitour,  voir 
mes  remarques  dans  /.  Q.  R.,  n.  s.,  VII,  p.  475,  note  20)  ;  1.  14,  au  lieu 
de  mNDn,  lire  "INDH  ;   au  lieu  de  bnasn,  1.  -ina:n  ;  1.  15,  au  lieu  de 
n^ï-J,  L  p^73,  l'habitation  (de  Dieu,  c'est-à-dire  le  sanctuaire)  ;  au  lieu 
de  û^iôO,   1.  "p^lÊW;  partout  au  cours  de  sa  lettre,  Ibn  Abitour  change 
le   D   du  pluriel  masc.   en  1,  à  la   manière   araméenne  ;    il  va  même 
jusqu'à  écrire  "pa  ^a  pour  D*IN  "^a  !  (v.  plus  bas);  au  lieu  de  "piroiTa, 
1.  yhri35h;  L   10,  au  lieu  de  tfbcT  (?)"im,  1.  an[rp  ab-i]  ipTf,  «  que 
la  cheville  ne  soit  pas  écartée  »,  etc.;  1.  21,  au  lieu  de  '112,  1.  173  ;  avec 
la  ligne  23  commence  le  fol.  1,  verso  :  la  dernière  ligne  du  recto  est 
répétée  en  tête  du  verso.  —  P.  102,  1.  1,  au  lieu  de  ûtiidu,  1.  DTnssa 
(double  pluriel  de  nsa,  goutte)  ;  au  lieu  de  "ô^m,  1.  "'bypl  «  et  comme 
les  feuilles  »;   au   lieu   de   ny   ttbo   D^arrn,    1.  "73n  nbo  û£*ni  ;  1.  2, 
nn"i..N  doit  se  lire  imriN  (mnN,  fraternité);  1.  3-4,  au  lieu  de  ttîiam 
ttpi^a,  1.  sapUîa  ttJïîm,  «  et  celui  qui  se  réjouit  dans  la  tranquillité  »  ; 
1.  4,  'biB  ==  plbp;  au  lieu  de  mm,  lire  pam  ;  1.  9,  au  lieu  de  ï*JQ¥?3, 
1.  inrrattîa  ;  1.  10,  au  lieu  de  )vbf,  1.  V*2?  ;  au  lieu  de  Tlpnp,  1.  "non»  ; 
1.    12,   lire   ^rPlsm  ;   1.    13,    au   lieu   de  "pwtfî  nan,   1.  -^NO   pian, 
((   des  paroles   que  je   ne   dois  pas  mentionner  »  ;    1.    15,    au  lieu  de 
ypay  'ŒN73,  1.  V'sp  ÛJN73  (iDN73  =  TwN73  «  pour  accomplir  le  devoir  qui 

1 .  Nous   avons   supprimé    dans   ces  notes   ce  qui   faisait  double  emploi   avec  les 
corrections  déjà  indiquées  par  M.  Marmorstein  (t.  LXX,  p.  223). 

2.  Cf.  Nombres,  i,  17,  etc.  L'expression    m73'Oa    iap:n  est  employée  comme  un 
nom  composé;  de  là  la  présence  anormale  de  l'article  définit 
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lui  incombe  vis-à-vis  de  son  Créateur  n)\  I.  16,  au  lieu  de  wiprw, 
l.  T"non[3*ij  ;  1.  17,  le  «  TaUnud  du  Bosch  Veschipa  >•  signifie  l«-  Talrnud 
que  le  jSaon  connaît  si  bien  ;  I.  18,  au  li('"  de  nmr,  I.  nn?3[73),  ci,  de 
niOiiH1  ;i   la   lin   de  la  I.    19;   1.  20,   lire  ûbirn  ;   1.  22,   au   lieu  de  NT, 
1.  N-PT  ;  à  la  1.  23  commença  le  fol.  2  rrelo;  entre  les  feuillets  il  y   ;i.  une 
lacune;  1.  84,  au  lieu  de  bp*w,  1.   np^b;   1.   2:;,   au  lieu  de  bap-r, 
I.  bvjp  ;  au  lieu  de  ï'Hlrp,  l.  I^nnn  ;  1.  20,  la  référence  à  M.  Kefoubot, 
VI,  I  est  tout  à  lait  hors  de  propos.  On  trouve  un  passage  analogue  dans 
Tos.   Aidilo/tsihui,   f,  Il  ;   1.  28,  au  lieu  de  "ppnS,  1.  fjiprQ  ;  ■'"17373  doit 
se  lire    '"n7373  (=  I3"in7373)  ;    1.   31,  au    lieu    de   DtB,   1.    73E)  (=  Û"l73^).  — 
P.    103,  1.  4,   au  lieu  de   "»3,   1.   ^D  ;  1.   Fi,  au  lieu  de  "i:7373i,  1.  1D7373T  ; 
au   lieu  de  "sb   »3,    1.  ^D3  *ib  ;    au   lieu  de  12,  1.  "un  ;  1.  7,  au  lieu  de 
JMin,  1.  *ïnn  ;  1.  8,  au  lieu  de  ■rçpp,  1.  *3p3  ;  au  lieu  de  "p^aïaan  pN, 
I.  *pyw;z33:i  û™  ;  1-  9.  mrrb  semble  venir  de  l'araniéen   enn,   donner 
une  opinion  ;  1.  12,  au  lieu  de  [(?)  Ottbi]  (*)p^!n,  1.  mabi,  «  menacer»; 
1.  13,  "13"H73  signifie  «  de  sa  religion  »  (de  l'arabe  clin);  au  lieu  de  myi, 
1.   rtan;   1.   15,  pour  "prn373   DM,  1.  "PrP3E  03\   «  avec  des  gens  de  sa 
maison  »  (vvraç  est  une  forme  grammaticale  singulière,  mais  le  sens 
est  clair)  ;  1.  16,  au  lieu  de  "nasb,  1.   "naiDb  ;  au  lieu  de  ""»,  1.  ^V72  ; 
à  la  1.    17  commence  le  fol.  2,   verso;  au   lieu   de   ["]brrh,  1.    hî]m  ; 
au  lieu  de  TVTOtt,  1.  'H^'3]  ;  1.   18,  au  lieu  de  pN,  1.  pN,  (c  ceux  qui 
roidissent    sa    face    (comme)   une  pierre  »  ;    1.   20,  au   lieu  de   rrwb, 
1.  rPSTO  ;  1.  22,  au   lieu  de  ^Mip"»,  1.  iSMnp"1  ;  l.  24,  au  lieu  de  "pa-OI, 
1.  mran  ;  au  lieu  de  173"ip,  1.  iNip,  «  ils  ont  lu  »  ;  1.  25,  pN  ^23  est  pour 
DiN  ^23  (!)  ;  1.  26,  au  lieu   de  ùibï)  bffl,   1.  Dlba  btfî  ;  1.  27,  au  lieu  de 
m,  1.  p3  ;   1.  28,  au  lieu  de  nr^p,  1.    [û>jnap  ;  1.  29,  le  commen- 
cement est  très  endommagé;   au    lieu   de  ['•"'Db]  Tn738  "11738,  1.  "1173N 
■rçsb  -o  ^n"i73N  ;  1.  30,  au  lieu  de  p-nrroi,  1.  pmizn  ;  1.  31,  après  û^d, 
ajouter  na-n  ;   après  "13*73,  1.  irn'îN  ma  tsj   "inaiarra  rnTm  ;   la 
1.    32   est  très  abîmée  ;    1.    33,    au   début,    lire   [=  D^Taim)  'V2'0  173m a 
•*rb  i..bN»to;  au  lieu  de  trbtih,  1.  n^«i  (—  trnb&n).  —  p.  104,  1.  i, 
lire  û"ua73ï   Dnirr   n«  id^;   au  lieu  de  a^n  "73,  1.  a^ma  ;  1.  3,  lire 
rwpn  (=  irnbN)  n]irs  Dnrrp;   1.  4,  au  lieu  de  barp,  1.  baia,  «nous 
ne  pouvons  »  ;   1.  6,  au  lieu  de  *pb,  1.  1351  ;   1.   7,  au  lieu   de  '"aab, 
1.   '«asb   (mais  cette  lecture  est  incertaine)  ;   au  lieu   de   m?,    1.  ib  ; 
1.  8,  au  lieu  de  naab  nittnb,   lire  13...   manb;  1.  9,   lire  bÙ3   btf  btû; 
vT»bm   twioi  "mban  =  ûibra  b«  tnbizj. 

Voilà  pour  les  corrections  de  texte.  M.  Marmorstein  fait  erreur 
quand  il  dit  en  note  (p.  104,  n.  1)  :  «  ...  Il  semble  que  Hanoch,  et  non 
Joseph  ibn  Abitour,  alla  de  ville  en  ville  pour  obtenir  l'annulation  de 
l'excommunication.  »  Tandis  que  nous  voyons  clairement  dans  la  lettre 
qu'Ibn  Abitour  s'est  arrêté  en  Palestine  et  ultérieurement  en  Egypte, 
il  n'est  dit  nulle  part  que  Hanoch  ait  jamais  jugé  nécessaire  de  quitter 
l'Espagne.  Pareille  supposition  est  tout  à  l'ail  invraisemblable,  puisque 
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Hanoch  l'emporta  sur  Ibn  Abilour  et  obtint  la  succession  du  rabbinat  de 
Cordoue.  Seul  Ibn  Abitour  dut  prendre  le  bâton  de  pèlerin.  En  Egypte 
(Fostat),  un  partisan  de  Hanoch  entra  en  conflit  avec  Ibn  Abitour,  lequel 
l'excommunia.  Ce  partisan  essaya  d'esquiver  l'excommunication  en 
faisant  appel  à  Schcmarya  b.  Elhanan.  Mais  cela  ne  servit  à  rien.  Le 
même  personnage  produisit  publiquement  un  jour  de  sabbat  la  copie 
d'une  lettre  amicale  envoyée  par  le  Gaon  Samuel  Haccohen  à  Hanoch 
pour  prouver  que  l'adversaire  d'Ibn  Abitour  en  Espagne  était  tenu  en 
estime.  Mais  Ibn  Abitour  répliqua  que  la  lettre  avait  été  écrite  avant  sa 
visite  au  Gaon  et,  conséquemment,  avant  que  ce  dernier  eût  eu  connais- 
sance de  la  folie  et  de  la  faiblesse  d'esprit  de  cet  homme  (Hanoch).  Mais, 
après  coup,  le  Gaon  changea  de  sentiment  (telle  est  la  signification  des 
lignes  27-31  de  la  p.  103,  corrigées  comme  ci-dessus).  Pour  la  discussion 
complète  de  ce  fragment,  voir  notre  The  Jews  in  Egypt  and  in  Palestine 
under  the  Fâtimid  Caliphs,  1920,  p.  67-G9.  —  Jacob  Mann  (Londres). 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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CIMETIÈRE  JUIF  DE  MONTEVEHDE 


A  PROPOS  D'UN  LIVRK  RECENT' 


La  genèse  de  cette  publication  a  été  longue  et  laborieuse. 

Le  cimetière  juif  de  la  Via  Portumsis  (route  de  Rome  à  Portus 
Augusli),  situé  à  quelque  distance  de  la  Porta  Portuensis,  dans  le 
flanc  du  coteau  dit  Monteverde,  a  été  découvert  une  première  fois 
par  Bosio  en  1602 2.  L'emplacement  en  fut  bientôt  comblé  et  oublié. 

Retrouvé  sans  bruit  vers  1748,  il  fournit  plusieurs  inscriptions 
importantes  qui  émigrèrent  dans  divers  musées  et  figurent  depuis 
lors  dans  tous  les  recueils  d'épigraphie  judéo-romaine  3.  Puis,  de 
nouveau,  le  temps  et  les  terrassiers  firent  leur  œuvre  ;  le 
Monteverde  fut  regagné  pour  la  culture  et  reperdu  pour  l'archéo- 
logie. 

Enfin,  en  1904,  troisième  découverte  accidentelle  :  trouvailles 
d'amateurs,  puis  fouille  régulière  et  scientifique,  dirigée  et  payée 
par  Nicolas  Muller,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Berlin. 
Les  propriétaires  du  terrain,  les  marquis  Pellegrini-Quarantolti, 
tirent  don  au  pape  du  produit  des  fouilles,  et  la  plupart  des  inscrip- 
tions déterrées  furent,  avec  quelques  ornements  figurés,  transférées 
au  Musée  chrétien  du  Latian.  Là,  sous  la  direction  de  Muller,  elles 

1.  Die  Inschriften  der  jildischen  Katakotnbe  am  Monteverde  iu  Rom,  enldeckt 
und  ei'Lliirl  von  D.  Dr.  Nikolaus  Millier  —  nach  des  Y erf assers  Tod  vervoll- 
slândigt  und  herausgegeben  von  Dr.  Nikos  A.  Bées...  mil  173  Abbildungen  un 
Text.  Leipzig,  1919,  Harrassowïtz,  in-4°,  186  p. 

1.   Bosio,  Ronia  Sotterranea,  lib.  Il,  cap.  xxn    Home,  1632:,  p.  141  suiv. 

■'!.  Les  originaux,  jadis  pour  la  plupart  au  musée  Borgia  à  Velletri,  sont  actuel 
lemeot  dispersés  entre  le  Musée  National  de  Naples,  le  Musée  Capitolin.  la  Basilique 
Saint-Paul  et  le  Musée  du  Latrau. 

I.  LXXI,  y    I  i_\  8 
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ont  été  installées  dans  une  salle  spéciale,  aménagée,  mais  non  pas 
ouverte  au  public,  dès  1907.  Lacalacombe  elle-même,  malheureu- 
sement laissée  à  l'abandon,  paraît  s'être  éboulée  en  grande  partie, 
entraînant  dans  sa  ruine  quelques  textes  restés  en  place. 

#  # 

Nicolas  Millier  s'était  naturellement  fait  réserver  la  publication 
du  résultat  de  ses  fouilles  :  rien  de  plus  légitime,  à  condition 
qu'une  publication  pareille  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre. 
Or,  tel  ne  fut  pas  ici  le  cas.  Environ  quatre  ans  après  la  termi- 
naison des  fouilles,  le  28  décembre  1908,  Muller  fit  à  l'assemblée 
générale  de  la  Gesellschaft  fur  Fôrderung  der  Wissenschaft 
des  Judentums  une  lecture  sur  l'histoire  et  l'exploration  de  la 
calacombe  ;  il  décrivit  en  détail  la  topographie  du  cimetière,  la 
variété  incomparable  des  types  de  sépultures,  leur  aménagement 
et  leur  décoration,  le  mobilier  funéraire  (bracelets,  amulettes, 
vases,  lampes),  bref,  tout  le  côté  archéologique  de  la  question. 
Quant  aux  trouvailles  épigraphiques,  Millier  classait  et  commentait 
bien  les  informations  nouvelles  qui  en  résultaient,  mais  il  ne 
donnait  pas  le  texte  des  inscriptions,  sauf  une  douzaine,  reproduites 
en  fac-similé.  La  lecture  de  Muller  fut  renouvelée,  en  italien,  le 
24  avril  1909,  devant  l'Académie  pontificale  d'archéologie.  Ce 
mémoire,  très  intéressant,  n'a  été  publié  dans  le  texte  allemand 
qu'en  1912  ',  l'année  même  de  la  mort  de  Muller,  et,  dans  le  texte 
italien,  qu'en  1915  -.  Entre  temps,  Muller  préparait,  sans  hâte, 
la  publication  complète  des  inscriptions,  toujours  soigneusement 
cachées  aux  intéressés,  à  l'exception  des  quelques  textes  repro- 
duits dans  le  mémoire,  ou  communiqués  par  privilège  à  Schiirer, 
ou  même  publiés  par  divers  savants  allemands  3. 

La  mort  surprit  le  professeur  berlinois,  le  2  septembre  1912, 
avant  la  conclusion  de  son  travail.  De  longs  mois  se  passèrent 
avant  qu'on  se  fût  entendu  sur  les  voies  et  les  moyens  de 
compléter  et  de  publier  son  manuscrit  inachevé.  En  1914,  d'accord 

1.  Die  jûdische  Katakombe  am  Montevercle  zu  Rom,  der  âlleste  bisher  bekannt 
ffewordene  jûdische  Friedhof  des  Abendlandes  (Schriften  lierausgegeben  vou  der 
Gesellschaft  zur  Fôrderung  der  Wissenschaft  des  Judentums,  Leipzig,  1912). 

2.  Il  cimilero  degli  antichi  Ebrei  posto  sulla  Via  Portuense,  etc..  (Disserta- 
zioni  délia  Pontiiicia  Accademia  Romana  di  archeologia.  série  11,  tome  XII;  Ronn\ 
1915). 

3.  Deux  par  Bormann  Wiener  Studien,  1912,  p.  358  suit.);  onze  (latins)  par  M;i\ 
Riha  [Jahresbericht  du  Gymnase  de  Wiener  Neustadt,  1914). 
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avec  la  famille,  Le  séminaire  pour  L'étude  du  Nouveau  Testamenl  à 
l'Université  de  Berlin  prit  l'affaire  en  mains  et  s'assura  te  concours 
financier  de  la  Gesellschaft  fur  Fôrderung  <l<'r  Wissenschaft  des 
Judentums,  pendant  allemand  de  notre  Société  des  Etudes  Juives. 
Un  élève  de  Mttller,  le  Grec  germanisé  Nikos  Béïs,  lui,  chargé  de 
mettre  au  point  le  travail  de  son  maître  et  entreprit,  à  cet  effet,  le 
voyage  de  Rome,  où  il  revisa  soigneusement  les  originaux  encore 
subsistants.  Mais  ici,  nouvelle  complication.  La  guerre  mondiale 
éclate.  L'Italie,  d'abord  neutre,  met  bientôt  un  doigt,  puis  deux, 
puis  tout  le  corps  dans  le  redoutable  engrenage.  La  politique  a  des 
répercussions  curieuses  sur  le  sort  de  la  publication  projetée.  Le 
directeur  du  Musée  du  Latran,  Orazio  Marucchi,  ne  crut  manquer 
ni  à  ses  engagements,  ni. à  son  amitié  pour  feu  Millier,  en  faisant 
publier  en  1915,  par  son  gendre  Schneider-Graziosi,  les  épitaphes 
du  Monteverde  ',  coupant  ainsi  l'herbe  sous  le  pied  de  M.  Béïs. 
Celui-ci  se  plaint  vivement  de  cette  «  grave  déloyauté  »,  et  assure, 
en  outre,  que  la  publication  de  M.  Schneider  fourmille  d'erreurs 
et  d'omissions,  attestant  l'incompétence  de  son  auteur.  Nous 
pouvons,  sans  scrupule,  laisser  aux  intéressés  le  soin  de  vider  cette 
querelle.  . .  d'anciens  alliés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  circonstances  et 
la  difficulté  de  compléter  son  dossier  retardèrent  de  nouveau  et 
considérablement  la  publication  «  définitive  >»  de  M.  Béïs,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  n'a  vu  le  jour  qu'en  1919,  quinze  ans  après  la  décou- 
verte des  textes  qu'elle  enregistre  ! 

Le  plus  piquant  de  l'histoire,  c'est  que,  à  peine  le  volume  de 
Béïs  paru,  il  s'est  trouvé  incomplet.  Dans  les  Notizie  degli  Scavi 
de  1919  vol.  XVI.  fasc.  1-3,  p.  60  suiv.),  R.  Paribeni  annonce  que, 
au  cours  de  travaux  de  mine,  de  nouvelles  galeries  du  cimetière  se 
sont  effondrées  et  que,  à  cette  occasion,  vingt-cinq2  inscriptions 
inconnues  ont  été  mises  au  jour.  Et  il  publie  ces  inscriptions  sur 
lesquelles  M.  Clermont-Ganneau  a  aussitôt  appelé  l'attention  des 
savants  (Revue  archéologique,  1920,  p.  325  dans  un  article  où  il 
ignore,  d'ailleurs,  encore  la  publication  de  Béïs.  Plusieurs  des 
nouveaux  textes  sont  importants;  j'en  liendrai  compte  dans  la 
suite  de  cet  article  au  môme  titre  que  des  inscriptions  du  recueil 
Béïs.  dont  ils  sont  le  complément  indispensable...  en  attendant 
de  nouvelles  glanures. 

1.  La  nuova  sala  giudaica  nel  Museo  Cristiano  Lateronense  (Nuovo  Bullcltino 
di  archeologia  crisliana,  XXI,  1915). 

2.  Ou  plutôt  ringt-quatre,   car   If.    de  Ricci   a    reconnu  <  1 1  <  *  *  7  et  9  se  raccordent 

exactement. 
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#** 

La  publication  de  Béïs,  plus  complète  que  celle  de  Schneider, 
embrasse  185  numéros  (dont  135  gravés  sur  marbre)  ;  Millier 
évaluait  à  191  le  nombre  des  inscriptions  sorties  de  la  nécropole  : 
M.  Béïs  n'explique  nulle  part  la  raison  de  cette  différence  '.  Millier 
lui-même  n'avait  commenté  que  128  numéros.  Béïs  reproduit  tex- 
tuellement le  commentaire  de  son  maître,  en  y  joignant  entre 
crochets  ses  propres  remarques  ;  il  a  rédigé  lui-même  le  commen- 
taire des  57  autres  inscriptions,  qui  comprennent  notamment  les 
12  textes  connus  dès  le  xvine  siècle.  La  plupart  des  inscriptions 
sont  accompagnées  de  fac-similé  photographiques,  généralement 
très  bien  exécutés,  qui  permettent  de  contrôler  les  transcriptions 
de  l'éditeur.  Chaque  notice  comprend  aussi  des  indications  précises 
sur  les  dimensions  et  la  matière  du  monument,  les  circonstances 
et  le  lieu  de  sa  découverte  ;  malheureusement,  ces  dernières  indi- 
cations ne  seraient  compréhensibles  qu'à  condition  d'avoir  sous  les 
yeux  un  plan  de  la  nécropole,  et  M.  Béïs  n'en  a  point  publié,  jugeant 
insuffisants  les  documents  légués  à  cet  effet  par  M.  Millier;  il  ren- 
voie le  lecteur  au  plan,  de  provenance  inconnue  (!),  qui  accompagne 
l'édition  italienne  du  mémoire  provisoire.  Cette  édition  ne  m'a  pas 
été  adressée  ;  je  n'en  parle  que  par  ouï-dire. 

Le  commentaire  de  Millier  est  surtout  descriptif.  Le  détail  archéo- 
logique (emblèmes,  bordures,  etc.)  l'a  visiblement  plus  intéressé  que 
les  données  historiques  et  surtout  linguistiques  ;  sa  documentation 
épigraphique,  je  dois  le  dire,  paraît  assez  incomplète,  sa  divination 
médiocre.  M.  Béïs  sest  efforcé  de  combler  ces  lacunes  et,  en  qualité 
de  spécialiste  du  néo  grec,  a  développé,  souvent  même  plus  que  de 
raison,  le  commentaire  grammatical.  Pour  l'hébreu,  pour  l'exégèse 
religieuse  et  historique,  il  a  largement  mis  à  contribution  la  colla- 
boration de  Deissmann  et  de  plusieurs  autres  érudits.  Le  tout,  avec 
ses  index  abondants,  sa  bibliographie  minutieuse2,  constitue  un 
travail   consciencieux,  fortement  documenté,  mais  prolixe,  sans 

1.  11  semble  bien  (p.  vu)  que  Millier  comptait  dans  son  chiffre  de  191  les  deux 
inscriptions  C.  1.  L.  VI,  4,  I,  nos  29.761-2  (provenance  incertaine)  et  deux  verres  dorés 
acquis  par  le  Musôe  de  Berlin.  Mais  cela  ne  ferait  encore  que  189  numéros  au 
lieu  de  191.  Notons  qu'avec  la  récolle  Paribeni  le  chiffre  des  inscriptions  publiées 
s'élève  maintenant  à  209. 

2.  Où  l'on  est  heureux  de  voir  citer  très  souvent  l'ouvrage  de  feu  Juster,  dont  j'ai 
rendu  compte  ici  même,  Revue,  LXX,  p.  93  suiv. 
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originalité  ni  dérision,  (lune  rédaction  souvent  confuse  et  où 
l'esprit  critique  fait  parfois  défaut.  L'impression  et  l'aspect  général 
de  la  publication  feraient  honneur  à  l'éditeur  si  le  brochage  n'était 
si  précaire  qu'une  reliure  immédiate  s'impose  sous  peine  de 
destruction. 

#*# 

Il  ne  faudrait  pas  se  bâter  de  conclure  du  chiffre  imposant  des 
«  numéros»  de  ce  Corpus  que  l'ouvrage  de  Béïs  apporte  vraiment 
185  documents  nouveaux  à  l'étude  de  l'épigraphie  juive.  Tout 
d'abord,  il  faut  en  défalquer  les  inscriptions  de  la  catacombe  de 
Monteverde  connus  depuis  le  xvin»  siècle  et  dont  j'ai  déjà  parlé 
(nos  173-184);  ensuite,  au  moins  une  douzaine  de  fragments,  ou 
indéchiffrables  ou  même  anépigraphes  ;  enfin,  et  surtout,  il  est 
certain  que  bon  nombre  d'épitaplies  païennes  se  sont  glissées  dans 
la  collection,  le  plus  souvent  en  raison  de  l'emploi  de  plaques 
toutes  taillées  et  déjà  inscrites,  arrachées  à  d'anciennes  sépultures, 
et  utilisées  pour  l'édification  des  «  sarcophages  »  juifs  maçonnés, 
qui  sont  assez  nombreux  dans  cette  nécropole.  M.  Béïs  en  tombe 
d'accord,  mais  le  nombre  de  documents  qu'il  élimine  à  ce  titre  est, 
à  mon  avis,  encore  inférieur  à  la  réalité.  J'estime  que  toutes  les 
inscriptions  latines  qui  ne  portent  pas  en  elles-mêmes  la  preuve  de 
leur  origine  juive,  soit  par  les  formules,  soit  par  l'onomastique, 
soit  par  les  symboles,  doivent  être  tenues,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  pour  païennes,  et  j'en  ai  compté  environ  vingt  de  ce 
genre  sur  trente-huit  ' .  Au  point  de  vue  des  déductions  historiques, 
il  est  bien  plus  dangereux  d'assigner  une  origine  juive  à  un  texte 
douteux  qu'une  origine  païenne. 

Le  cimetière  de  Monteverde,  à  en  juger  par  sa  situation,  servait 

1.  N°9  4,  13,  43,  86,  95,  100  à  105,  144,  146,  150,  153  à  156,  165,  169.  A  propos  du 
n°  4,  M.  Béïs  assure,  d'après  N.  Muller  (Le  Catacombe  degli  Ebrei,  p.  53),  que  la 
formule  D(is)  M(anibus)  S(acrum)  se  rencontre  sur  des  inscriptions  «  indubitablement 
juives  (G.  I.  L.  VI,  29.760;  VIII,  7.530  =  supp.  19.468  ;  XIII,  2.074-2.076).  ».  C'est 
une  assertion  qui  m'a  paru  demander  vérification.  L'insc.  VI,  29.760  (Vogelstein, 
D°  173)  concerne  une  metaens,  Maiania  Homeridis,  non  une  juive  complète;  VIII, 
7.530  (supp.  19.468)  D.  M.  —  lulise  Victoriœ...  deae  n'a  rien  de  juif  qu'une 
restitution  hypothétique  de  De  Rossi  ;  XIII,  2.074  n'a  rien  de  juif  non  plus  (Aur. 
Callista)  ;  XIII,  2.076  pas  davantage  (Aur.  Sabbatia).  Que  reste-t-il?  Rien.  Depuis 
lors,  il  est  vrai,  a  paru  l'inscr.  22  Paribeni  où  l'on  restitue  à  la  première  ligne  D  [M] 
et  qui  se  termine  par  la  formule  juive  en  (irene  e  kym)  tais  a  (utu)  et  un  cédrat.  Mais 
ce  texte  mutilé  —  peut-être  regravé  —  est  encore  bien  énigmatique  :  il  serait  impru- 
dent de  bâtir  sur  un  fondement  aussi  fragile. 
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de  sépulture  aux  Juifs  du  Transtévère,  qui  paraissent  avoir  cons- 
titué la  plus  ancienne  et  la  plus  pauvre  agglomération  juive  de 
Rome  (Philon,  Legalio,  23).  Millier  estimait,  non  sans  vraisem- 
blance, et  soulignait  dans  le  titre  de  son  mémoire,  que  ce  cimetière 
est  non  seulement  la  plus  ancienne  nécropole  juive  connue  de 
Rome,  mais  de  toul  l'occident.  La  paléographie  coniirme  cette 
appréciation,  car  s'il  y  a  des  textes  qui  descendent  certainement 
jusqu'au  ive  siècle,  il  y  en  a  beaucoup  qu'on  doit  faire  remonter 
au  11e  siècle  de  l'Empire  et  quelques-uns  même  à  la  fin  du  ier 
(1,145,476),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  à  la  Vigna  Randanini.  En  même 
temps  qu'il  est  le  plus  ancien  des  cimetières  juifs  de  Rome,  le 
cimetière  de  Monteverde  est  le  plus  riche  en  textes  épigraphiques, 
quoique,  sous  le  rapport  de  la  conservation,  très  inférieur  à 
celui  de  la  Vigna  Randanini. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  les  inscriptions  de  notre  cimetière 
se  répartissent  entre  quatre  idiomes  :  grec,  latin,  hébreu,  araméen. 

Le  grec  est  à  Monteverde,  comme  dans  les  autres  cimetières 
juifs  de  Rome,  de  beaucoup  la  langue  prépondérante  :  après 
défalcation  des  textes  latins  douteux,  la  proportion  des  épitaphes 
grecques  aux  latines  est  d'environ  5  à  1  ;  de  plus,  les  textes  latins, 
à  l'exception  d'un  petit  groupe  du  ier  et  du  n°  siècle,  sont,  pour  la 
plupart,  de  date  relativement  récente  (me-ive  siècles)  et  portent 
souvent,  après  l'épitaphe  proprement  dite  en  latin,  la  formule 
consacrée  lv  elp7jVY|,  en  grec  (nos  26,  76?)  ou  en  caractères  latins 
(22  Paribeni).  Quelques  textes  latins  sont  môme  écrits  en  carac- 
tères grecs  (nos  13?  163,  180).  Tout  cela  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  les  Juifs  de  Rome  étaient,  dans  leur  grande  majorité,  origi- 
naires de  pays  hellénisés  et  conservèrent  longtemps  en  Italie 
leur  langue  d'adoption  avec  la  môme  ténacité  que  les  Juifs 
sefardim  de  Salonique  conservent  l'espagnol  du  temps  des  Rois 
catholiques. 

L'araméen,  écrit  en  caractères  hébraïques  à  peu  près  carrés,  ne 
figure  que  dans  un  seul  texte,  la  bilingue  50,  épitaphe  d'isidora, 
fille  d'un  archonte  de  la  synagogue  des  Hébreux.  Le  texte  araméen 
se  réduit  aux  mots  ma  rrrpoa  «  Esidora,  fille  de...  ».  (Il  esta 
regretter  que  le  terme  araméen  pour  ap^wv  ne  se  soit  pas  conservé.) 
L'intérêt  de  ce  texte  est  de  confirmer  l'hypothèse  que  les  membres 
de  la  «  synagogue  des  Hébreux  »  étaient  d'origine  palestinienne 
et  que  leur  langue  maternelle,  comme  celle  de  Jésus,  était 
l'araméen. 

Les  textes  hébreux  sont  un  peu  plus  nombreux,  mais  pour  la 
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plu  pari  courts  et  insignifiants  '.  Sur  une  plaque  do  tuile  est  tracé 
avec  de  la  couleur  rouge  le  mot  mbta  «  Paix»  (u°71).Sur  une  autre 
plaque  (n°  10  ,  on  lil  ce  même  mot  suivi  de  by  et  d'un  nom  mutilé 
qui  est,  soit  Israël,  soit  un  nom  propre.  Enfin,  au  bas  d'un  texte 
déjà  connu,  n°  177  (l'enfant  Judas),  on  croit  lin'  également  benia* 
(Israël  .  Mais  La  seule  inscription  hébraïque  vraiment  intéressante 
est  celle  du  n°  I 42  où  Littmann  lit  ces  deux  lignes  : 

nsnn  ïton  A  nif/y a  hatounna 
ïrna   b"D  -m   de  bar  kol  beriyi/a 

c'est-à-dire  :  «  plainte  funèbre,  fête  de  noce  —  c'est  la  parole 
(—  le  sort)  de  toute  créature  ».  Il  y  a  là  sans  doute  un  vieux 
dicton  populaire  qui  vient  enrichir,  si  peu  que  ce  soit,  la  litté- 
rature hébraïque. 

#** 


L'immense  majorité  de  nos  textes  consiste  en  de  courtes 
épitaphes,  dont  la  forme  rentre  dans  les  catégories  précédem- 
ment connues  :  tantôt  c'est  une  dédicace  à  la  mémoire  du  défunt 
faite  par  ses  parents,  ses  enfants,  ses  proches,  son  patron,  etc. . ., 
tantôt  un  simple  c<  Ci-gît  »  (Ivôaos  xeïTai)  suivi  des  noms  et  qua- 
lités du  défunt,  parfois  de  son  âge.  très  souvent  de  l'acclamation 
lv  eip-rçvT)  7]  xoijjLTjffiç  aûrou  (ou  cou),  c'est-à-dire  Reqniescat  (ou 
requiescas)  in  pace,  ou  plus  simplement  lv  eipVjvyj,  l'équivalent 
de  l'hébreu  ûib^iî.  Il  y  a  des  types  encore  plus  concis  :  le  nom 
propre  au  nominatif,  suivi  des  âge  et  qualités  et  de  l'acclamation, 
ou  même  le  nom  propre  tout  court  (par  exemple  n°  47  :  ACTHP). 

On  rencontre  çà  et  là  des  rédactions  plus  développées,  plus 
littéraires,  dont  certains  traits  sont  empruntés  à  des  formulaires 
païens,  par  exemple  ce  dialogue  (n°  18) 2  :  «  Plût  au  ciel,  Justus, 
mon  enfant,  —  dit  un  père  désolé,  —  qu'il  m'eût  été  donné,  après 
t'avoir  nourri,  de  t'ensevelir  dans  un  cercueil  doré  !  Maintenant, 
ô  Seigneur,  fais  qu'il  repose  en  paix,  lui  Justus,  l'enfant  incom- 
parable, à  l'ombre  de  ta   Justice  !  —  (L'enfant.)  Ici  je  repose, 

1.  Encore  s'en  est-il  perdu  un,  le  n°  73  des  papiers  de  Millier,  à  moins  qu'on  ne 
l'identifie  avec  le  n°  142.  —  Millier  attribue  tous  les  textes  hébreux  à  des  membres  de 
la  synagogue  des  «  Hébreux  ». 

2.  ehe  se,  'Ioùste  téxvov,  etc.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  suppléer  avec 
Miiller,  ci]  être.  Dessau  s'en  est  aperçu,  mais  Béïs  a  laissé  subsister  la  transcription 
fautive. 
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moi,  Justus,  âgé  de  4  ans  et  8  mois,  chéri  de  ceux  qui  m'ont 
élevé  ».  Les  enfants  d'une  femme  (appelée  probablement  en 
hébreu  Beroukha  Miriam)  lui  consacrent  cette  jolie  épitaphe  latine 
(n°20)  :  Benedictœ  Mariœ  —  vere  benedictœ  —  matri  et  nutrici! 
Notons  aussi  in0  94)  «  l'âme  innocente  »  (anima  innox,  sic)  du 
petit  «  Inpindius  »  f ,  mort  à  3  ans  et  28  jours.  Les  historiens 
de  la  religion  juive,  les  amateurs  de  rapprochements  religieux 
noteront  aussi  des  formules  initiales  comme  olxoç  aîwvioç  (3  Pari- 
beni),  finales  comme  Odcp^ci,  oûSek  àôâvaxoç   (n°   49,   12  Paribeni), 

jj-srà  xoiv  oTitov  vj  xo''|j.rl<rtç  aùxou  (n°  62),  jxveta  Stxaiou  etç  eûXoyt'av 
(n°  418),  eû^u^ei,  sùcppdvei  (n°  125),  etc. 

Gomme  on  est  entre  soi,  dans  un  cimetière  purement  juif,  la 
nationalité  ou,  si  Ton  préfère,  la  religion  juive  du  défunt  n'est 
jamais  mentionnée.  11  y  a  pourtant  des  exceptions,  par  exemple 
l'épitaphe  du  «  doux  hébreu  »  Eusabbatis-Monimos,  'E6pa?oç  xat 
yXuxûç  (n°  122)*,  mort  âgé  de  10  ans.  En  revanche,  si  le  décédé 
n'est  pas  natif  de  Rome,  on  indique  souvent  son  origo.  Elias  (sic) 
est  un  juif  d'Apulie  (n°  99j.  Ammias  vient  de  Laodicée,  sans  doute 
la  ville  phrygienne  de  ce  nom  (n°  176)  ;  Macedonios  «  l'Hébreu  » 
est  originaire  de  Césarée  de  Palestine  (n°  118)  ;  Ionios,  autrement 
dit  Axov£  (?),  de  Sepphoris  (n°  74).  Il  y  a  là  quelques  additions  à 
la  géographie  de  la  Diaspora,  dressée  en  dernier  lieu  par  le 
regretté  Juster. 

Notre  recueil  apporte  aussi  quelques  compléments  précieux  à 
l'histoire  des  synagogues3  entre  lesquelles  se  partageait  la  popu- 
lation juive  de  Rome.  Nous  retrouvons  d'abord  ici  les  Augustenses 
(AÙYOUdT7]<7tO'.,  'AyouaTYJatoi)  et  les  Agrippenses  ('Ay^nrir^ffioi),  les 
Calcarenses  (KaXxapifaioi,  KaXxapTjaiç),  les  'ESpaToi  (nos  14,  oO)  \  tous 
déjà  connus  par  d'autres  documents,  puis  les  Volumnenses  (BoÀoutx- 
vvjffioi,  n°  106,  2  et  6  Paribeni)  dont  l'existence  avait  été  seulement 
déduite  de  l'inscription  G.  I.  L.,  VI,  29.756,  synagoge  Campi  et 

1.  Et  non  Inpendius  comme  l'imprime  deux  fois  Béïs. 

2.  Millier  voit  dans  ces  'Eê^aïoi  (14  et  122)  des  membres  de  la  synagogue  de  ce 
nom.  —  L'inscription  122,  très  nette,  présente  à  la  fin  un  rébus  encore  non  résolu  : 
ëÇr,<rev  ïrr\  Sexa  ICA.  1Z.  Que  veulent  dire  ces  «  dix  années  qui  en  valent  dix-sept  »  ? 
Est-ce  que,  par  basard,  le  mot  iiixà  serait  tombé  après  Sexa? 

3.  A  noter  n°  111  la  forme  vulgaire  ctuvywy*].  Dans  l'inscription  11  Paribeni, 
Eléazar  est  appelé  cpiXoçuvâycoYos. 

4.  J'ai  déjà  signalé  l'intérêt  de  l'inscription  bilingue  n°  50  qui  confirme  l'origine 
palestinienne  des  'E6païoi.  Mais  si  Béïs  a  raison  d'écarter  l'hypothèse  de  Derenbourg 
qui  voyait  en  eux  des  Samaritains,  il  est  puéril  d'invoquer  (avec  Mûller,  Die  jiid. 
Kat.,  110)  comme  argument  que  le  texte  araméen  de  cette  épitaphe  est  écrit  en 
hébreu  carré  et  non  en  caractères  «  samaritains  »  ! 
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Bolumni.  En  revanche,  l<is  BlpvaxXoi  fn0K  110-1 11  )  ou  BecvaxÀ/jciot 
(n°  109),  c'est  à-dire  les  Vernaculi,  sont  nouveaux.  Cette  commu- 
nauté devait  être  formée  d'esclaves  nés  dans  la  servitude  (SouXo; 
oixoyévYiç,  verna)  et  ensuite  affranchis  :  elle  l'ait  penser  à  la  syna- 
gogue des  libertinl  attestée  pour  Jérusalem  [Actes  des  Apôtres, 
vi,  9).  Bormann  pense,  peut-être  avec  raison,  qu'il  s'agit  (sur- 
tout?) d'esclaves  de  la  maison  impériale.  Nouvelle  aussi  la  syna- 
gogue Tpt7coXsiTûv  (originaires  de  Tripolis  de  Syrie?)  mentionnée 
dans  l'inscription  5  de  Paribeni,  et  dont  l'existence  aurait  déjà  pu 
être  déduite  du  n°  116  de  Béïs  :  Xu^a/oç  eUpoffàpjcTjç  TpiitoXfrirjç. 
En  somme,  la  nécropole  était  affectée  à  la  sépulture  des  membres 
de  sept  synagogues  différentes,  alors  que,  dans  la  Vigna  Randa- 
nini,  nous  n'en  trouvons  que  trois  [Campeuses,  Suburenses, 
Herodienses)  dont  aucune,  fait  à  noter,  n'est  représentée  au  Mon- 
teverde.  Millier  en  a  conclu  avec  raison  que  nous  avons  ici  la 
nécropole  des  communautés  de  la  rive  droite  du  Tibre,  des  Traits 
tiberini. 

Les  inscriptions  indiquent  toujours  avec  soin  les  honneurs  ou 
dignités  dont  le  défunt  a  été  revêtu  ;  nous  retrouvons,  en  consé- 
quence, ici  la  plupart  des  titres  et  fonctions  en  usage  dans  l'orga- 
nisation des  communautés  juives  de  Rome.  Pour  la  magistrature 
la  plus  commune,  celle  d'archonte,  l'épitaphe  se  contente  parfois 
de  mentionner  le  titre  sans  plus,  par  exemple  n°  113,  'IouBa?  xai 
'IwaTiç  (deux  frères)  àp^ovxeç.  Mais  plus  ordinairement  on  précise 
de  quelle  synagogue  il  s'agit  :  Isidora  est  fille  d'un  «  archonte  des 
Hébreux  »  (n°  oO).  Aper  est  archonte  des  KaXxapTJcrtoi  ou  Chaufour- 
niers (n°  107). 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  qu'il  y  avait  dans  les  commu- 
nautés juives,  suivant  leurs  statuts,  deux  types  d'archontat  : 
l'archontat  à  temps,  électif  et  probablement  annuel1,  et  l'ar- 
chontat  viager,  probablement  héréditaire. 

L'archonte  annuel  était  rééligible  au  moins  une  fois  :  nous 
rencontrons  un  Proculus  et  un  Eupsychos  Sic  àp/wv  (n°  121,  3  Pari- 
beni), on  ne  nous  dit  pas  de  quelle  synagogue  ;  un  Gaudentius  et 
un  Pomponius  olç  àpyojv  des  Galcarenses  (n°  108,  4  Paribeni),  d'où 
il   résulte   que,   dans  cette  synagogue,  l'archontat  était  annuel- 

1.  Voir  l'homélie  de  saint  Jean  Chrysostome  (?)  sur  la  fête  de  saint  Jean  citée  par 
Schûrer,  §  31,  qui  atteste  que  les  archontes  juifs  étaient  élus  chaque  année  au  mois  de 
septembre.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  rencontré  d'archontes  (annuels)  dans  les  syna- 
gogues possédant  un  Stà  pîov  :  il  n'est  pourtant  pas  impossible  que  cet  archonte 
viager  fut  le  président  d'un  collège  d'archontes  annuels. 
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Quant  au  terme  énigmatique  êçàp^wv,  que  nous  rencontrons  ici 
pour  la  première  fois  dans  l'épigraphie  juive,  employé  tantôt  abso- 
lument (n°  H  :  C.  Furfanius  lulianiis  exarchon),  tantôt  avec 
mention  de  la  synagogue  (n°  14  :  reXàcxiç  klioy«jv  tûv  eEêpéo>v), 
M.  Béïs  en  a  fait  l'objet  ou  le  prétexte  d'une  interminable  digres- 
sion (p.  -19-20)  sur  l'histoire  du  mot  ei-ap^oç  chez  les  Grecs  et  les 
Byzantins,  qui  est  bien  le  modèle  d'un  développement  oiseux.  Je 
crois  avec  Millier  que  ce  terme  èSàpywv  désigne  l'archonte  hono- 
raire, celui  qui  n'est  plus  en  fonctions.  Dès  lors,  il  ne  doit  se 
rencontrer  que  dans  les  synagogues  qui  pratiquaient  l'archontat 
annuel  ;  tel  était  donc  le  cas  des  «  Hébreux  ».  Mais  on  se  demande 
pourquoi  ce  terme  est  si  rare,  car  il  n'est  guère  admissible  que 
tous  les  personnages  désignés  simplement  comme  àp/wv  soient 
morts  l'année  même  de  leur  archontat. 

L'archonte  viager  —  qui  n'est  pas  nécessairement  unique  —  est 
appelé  par  abréviation  8ià  piou  (ou  Çà  pîou),  en  sous-entendant  le 
mot  ap^ojv.  Nos  inscriptions  nous  montrent  un  magistrat  de  ce 
type  chez  les  Vernaculi  (n,!  109),  un  autre  chez  les  Augustenses 
(n°  175),  où  il  était  déjà  connu  (G.  I.  G.  9903),  un  troisième  chez 
les  Volumniens  (n°  2  Paribeni).  Il  est  bien  probable  que,  dans  les 
synagogues  aristocratiques  de  ce  genre  (ou  tout  au  moins  dans 
quelques-unes), l'archontat  n'était  pas  seulement  viager,mais  héré- 
ditaire, suivant  le  droit  d'aînesse;  ainsi  s'expliquerait  le  titre  de 
[i.£XXàp/wv  employé  tantôt  absolument  (n°  136,  20  et  21  Paribeni), 
tantôt  en  rapport  avec  une  synagogue  déterminée,  par  exemple 
celle  des  Volumniens  m0  100)  :  il  s'agit  ici  d'un  enfant  en  bas  âge, 
Siculus  Sabinus.  Comme  confirmation,  nous  connaissions  déjà  un 
garçon  de  douze  ans,  mellarcon  des  Augustenses  (G.  IL.  VI, 29757), 
chez  qui  précisément  on  vient  de  constater  l'existence  dïm  ar- 
chontat viager.  Je  crois  cette  interprétation  plus  plausible  que 
celle  de  Mùller,  qui  voit  dans  le  (xsÀXàp/wv  le  fils  d'une  des  familles 
dont  les  membres  auraient  été  seuls  éligibles  à  l'archontat'. 

Un  texte  embarrassant  est  l'inscription  latine  n°  1  (ier  siècle)  où 
le  personnage  qui  érige  le  tombeau  s'intitule  L.  MAECIUS. 
I.  ARCHON.  s.  ALT1.  ORDINIS.  Maecius  étant  le  nom  de  plusieurs 
gentes  romaines,  notre  personnage  est  certainement  un  affranchi 
ou  un  fils  d'affranchi  de  l'une  de  ces  gentes.  Mais,  d'abord,  que 

1.  Quant  à  l'àp^wv  wà<XT)ç  Ttjxri;  du  n°  132  et  du  n°  3  Paribeni  ^expression  déjà 
rencontrée  dans  deux  inscriptions  judéo-romaines,  Garrucci,  13  et  14),  j'avoue  ne  pas 
en  apercevoir  le  sens  exact.  D'autre  part,  le  7rpooTàTr(;  (n°  10  Paribeni,  7rpocT. 
'AY?t7TKr,(jitov  ;  cf.  Garrucci,  II,  271)  est  plutôt  un  patron  ou  un  avoué  qu'un  président. 
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faire  du  signe  M?  Il  est  interprété  par  ies  éditeurs  allemands 
comme  signiflanl  Primus,  abréviation  donl  je  ne  connais  pas 
d'exemple.  Même  en  la  tenant  pour  possible,  je  ne  puis  admettre 
ici  L'opinion  de  Millier,  qui  voit  dans  noire  magistrat  un  archonte 

«  de  première  classe  »,  c'est-à-dire  à  vie,  ni  celle  de  EUba,  adoptée 
par  Béïs,  qui  l'identifie  avec  L'archisynagogue.  Ensuite,  pour  moi, 
Y  al  tus  ordo  ne  peut  être  (prune  traduction  du  grec  yepouffta,  le 
Conseil  ou  Sénat  de  la  communauté,  donl  le  collège  des  archontes 
était  une  émanation  ;  le  «  premier  archonte  »,  s  il  a  existé,  pré- 
sidant ce  collège,  présidait  probablement  aussi  L'assemblée  géné- 
rale de  la  yspoïKna  et,  dès  lors,  devrait  s'identifier  au  magistrat 
appelé  ordinairement  y6?00*1*?/.7!*  ^ont  nos  inscriptions  nous 
apportent  de  nouveaux  exemples  (nos  2,  30,  174,,  quelquefois 
avec  les  variantes  orthographiques  yspou^px7!*  (n°  25),  v.iy^-j.y/;^ 
(n°  146),  Upouffiàp^Tjç  (n°  l  Paribeni).  Mais  revenons  au  signe  1  :  en 
réalité,  ce  signe  ne  peut  se  rattacher  au  mol  archon  ;  s'il  ne 
signifie  pas  «  premier  du  nom  »,  il  doit  peut-être  s'interpréter 
i(unior\  ou  désigner  un  prénom  hébreu  indûment  abrégé.  En 
outre,  le  second  signe,  le  petit  S,  qui  sépare  ARCHON  et  ALT1, 
n'est  pas,  comme  le  prétend  Millier,  un  simple  signe  de  ponc- 
tuation (il  est  encadré  de  deux  points),  niais  plus  probablement 
une  sigle  ;  par  analogie  avec  l'épigraphie  grecque 2,  Je  mot 
abrégé  doit  être  la  conjonction  et.  Le  texte  signifierait  alors 
simplement  :  «  L.  Maecius  (le  jeune  ?  ou  premier  du  nom  ? 
ou  fils  de  Joseph?  ou  de  Juda  ?)  archonte  et  membre  du 
Sénat.  » 

Cette  dernière  mention  est  particulièrement  intéressante.  En 
effet,  si,  à  côté  du  yEpouarip/^,  chef  de  la  Boulé,  figure  le  secrétaire 
ou  y?ow*t£uç  (n°  3,  Calcarenses ;  n°  111,  Vemaaili ;  n°  99),  on 
sait  que  le  nom  des  simples  membres  du  Conseil,  les  tzzzc^ûtzzo'., 
ne  s'est  pas  encore  rencontré  sur  les  inscriptions  romaines.  Dans 
l'inscription  précitée,  nous  en  aurions  pour  la  première  fois  la 
mention  ou  l'équivalent.  La  seconde  mention  serait  dans  l'ins- 
cription n°  16  Paribeni,  où  M.  Clermont-Ganneau  restitue  avec 
vraisemblance  à  la  1.  3  itpiaff]  YTEPOC. 

1.  Dans  le  mémoire  précité,  Hfiller  avait  lu  ce  caractère  L  et  interprétait  L{uci 
filius).  La  lecture  I  est  certaine.  J'ai  songé  à  l'interpréter  cuinme  une  abréviation  de 
lepeuc;  cf.  C.  I.  G.  9906  :  'Io'j).iavo;  îspeù;  âpxcovi  etc-'  mais  régulièrement  il  aurait 
fallu  H  Iiereus). 

2.  L'inscription  présente  un  autre  exemple  de  grécisme  :  c'est,  dans  les  premières 
lignes,  l'emploi  de  L  tout  court  (sans  F)  pour  L(uci  hlius). 
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Comme  leGérousiarque  est  le  chef  temporel  de  la  communauté1, 
ràp/KruvàywYoç  en  est  le  chef  spirituel,  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  le  rabbin.  Son  nom  est  orthographié  incorrectement 
àp/tauvayoSy-riç  (n°  37)  et  kçyiaùvyioyoç  (n°  110).  Un  rabbin  au  sens 
médiéval,  le  «  docteur  de  la  loi  »,  est  appelé  8i8»<ncaXoç  vo^o^aÔT-ç 
(n°  127).  Enfin,  les  lepeïç  représentent  simplement  les  membres 
de  familles  sacerdotales,  les  cohanim,  vain  titre  ne  comportant, 
dans  la  Diaspora,  aucune  fonction  effective  (nos  98,  113,  123,  152). 
Ce  litre  peut  même  être  porté  par  une  femme  :  nous  rencontrons 
la  Uptffa  (sic)  Gaudenlia  (n°  3o)  ;  ailleurs  on  emploie  une  péri- 
phrase :  Maria  est  dile  \  xou  lepéa>ç,  <<  la  fille  du  prêtre  »  (n°  123). 

Une  inscription  intéressante  à  bien  des  titres  est  celle  de  la 
prosélyte  Félicitas  (n°  77)  :  Félicitas  proselita  ANNVINVENN. 
peregrina  qnœ  vixit  a?m.  XLVII,  patromts  vene  merenti.  Il 
s'agit  évidemment  dune  esclave  païenne,  affranchie  et  convertie 
par  son  maître  juif,  qui  est  devenu  ainsi  son  patron  (ni  Millier,  ni 
Béïs  n'en  ont  fait  l'observation).  Mais  que  signifient  les  lettres 
reproduites  en  majuscule?  Mûller  y  a  cherché  un  ethnique,  hypo- 
thèse inadmissible.  Mieux  inspiré,  Riba  compare  l'inscription 
C.  ï.  L.  VI,  29756,  relative  à  la  prosélyte  Veturia  Paulina,  âgée  de 
86  ans,  juive  sous  le  nom  de  Sara  depuis  16  ans.  Il  est  certain 
que  ANNV. ..  désigne  la  durée  de  la  vie  juive  de  Félicitas,  mais  le 
chiffre  qui  suit  ANN(is)  est-il  V  ou  VI,  et  que  faire  du  reste  INVENN 
ou  NVENN?  Mystère2. 

Plusieurs  indices  permettent  d'affirmer  l'importance  prise  à 
cette  époque,  parmi  les  Juifs  de  Rome,  par  la  croyance  à  la  vie 
future  et  à  la  résurrection.  Je  rappelle  la  prière  déjà  citée  deman- 
dant à  Dieu  de  recevoir  le  mort  dans  sa  paix  (n°  18),  le  nom 
propre  'Avaaxastoç  (n°  28)  ou  'Avaerrasia  (n°  13  Paribeni),  etc. . . 
Mais  le  monument  le  plus  significatif  à  cet  égard  est  l'épi taphe 
métrique,  en  latin,  de  la  juive  Regina  (n°  145),  texte  infiniment 
curieux  et  déjà  souvent  étudié,  depuis  sa  première  publication 
par  Bormann.  On  Feût  indubitablement  pris  pour  chrétien  s'il 
n'avait  été  trouvé  au  Monteverde  et  surtout  si  le  vers  10  (hoc  et 
amor  generis,  hoc  observantia  legis)    n'en   attestait    clairement 

1.  Quant  au  9povTiaT^$  (n°  3  Paribeni),  qui  s'était  déjà  rencontré  à  Alexandrie  et  à 
Egine,  je  crois  ses  attributions  purement  financières. 

2.  Munz  a  proposé  d'écrire  IN'VEN  (=  Noémi?)  ÎS(omine),  mais  Félicitas  est  bien 
plutôt  le  nom  juif  (cf.  n°  24).  On  peut  penser  au  nom  africain  Nunna  (G.  I.  L.  VI, 
2431).   Je  ne  crois  pas  avec  Millier  que  Félicitas  n'ait  été  qu'une  demi-prosélyte,  une 

0£60[JUVY]. 
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L'origine  judaïque.  Voyez  en  quels  termes  incorrects,  mais  éner- 
giques. Le  mari  affligé  exprime  son  ferme  espoir  dans  la  résur- 
rection des  pieux  el  des  justes  : 

mrsum  vie  titra,  reditura  ad  lumina  rursum  .* 
nam  sperare  potest  ideo  (?)  qnod  surgat  in  <vvom 
promissum  —  quas  verci  /ides  dignisqne  piisque  — 
qiitV  meruit  sedem  venerandi  ruris  habere. 

Rien  ne  l'ail  mieux  voir  à  quel  point  le  Judaïsme  rabbinique  et 

le  Paulinisme  plongent  tous  les  deux  leurs  racines  dans  la  doc- 
trine pharisienne  du  icl*  siècle.  D'autre  part,  les  termes  quasi- 
techniques  employés  dans  ce  poème  pour  rendre  des  idées  spéci- 
fiquement bibliques  suggèrent  l'idée  d'une  protovulgate  née  dans 
les  milieux  juifs,  ou  tout  au  moins  de  l'influence  exercée  sur  le 
latin  des  premières  Bibles  chrétiennes  par  le  vocabulaire  religieux 
du  judaïsme  romain. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  remarques  à  faire  sur  l'onomas- 
tique de  nos  inscriptions1,  sur  leur  grammaire,  leur  phonétique, 
leur  phraséologie,  qui  donnent  une  si  vivante  idée  du  judéogrec 
et  du  judéolatin  du  Transtévère  :  mais  il  faut  savoir  se  borner. 
J'appellerai  seulement  l'attention  des  archéologues  sur  la  variété 
et  l'intérêt  des  symboles  figurés  que  présentent  nos  tombes  et  qui 
sont  comme  la  signature  des  sépultures  juives.  Beaucoup  de  ces 
symboles  sont  bien  connus  :  ethrog  et  loulab,  feuille  de  lierre, 
vase  à  huile,  cor  (schofar),  couronne,  chandelier  à  sept  branches 
(78  exemples,  dont  le  plus  remarquable  est  le  n°  34,  avec  ses  bras 
chargés  de  lampes  ordinaires)2.  Mais  il  y  en  a  de  plus  rares  et  de 
plus  curieux,  par  exemple  la  colombe  picorant  une  grappe  de 
raisin  (n°47),  le  ciseau  et  la  pelle  à  moucher  les  lumières  (nos  129, 
163),  la  bêche  (n°  120),  la  lampe  sans  pied  (n°  40),  la  corbeille  d'épis 
(n°  120),  la  tablette  de  scribe  avec  ou  sans  poignée  (n°*  31,58,81). 
On  notera  surtout  le  rouleau  de  la  loi  (n°  129)  et  l'armoire  à  rouleaux 
synagogale,  Varan.  Cette  dernière  est  représentée  ouverte,  les  deux 
portes  écartées  laissent  apercevoir  l'intérieur,  qui  est  divisé  par 
des  tablettes  soit  en  six  étages  (nn35),  soit  en  deux  seulement  (n08173, 
179),  soit  en  trois  (n°  180,  8  rouleaux;  n°  6  Paribeni,  10  rouleaux 
dont  un  au  fronton  !) 

1.  Voir   les  intéressantes  observations   de   N.    Millier  dans  Die  jud.   Kalakombe, 
p.  100  sniv. 

2.  Je  ne  saurais  admettre  avec  Millier  que  le  chandelier  de  gauche  du  n°  173  ne 
porte  que  cinq  branches  :  j'en  compte  neuf. 
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Il  serait  bien  tentant  d'essayer  de  mettre  des  titres  de  livres  sur 

-  rouleaux  el   notamment  de  rechercher  si,  a  notre  époque,  la 

Thora  synagogale  ne  formait   qu'un   rouleau  unique  (comme  le 

suppose  le  Talmud)  ou  se  répartissait  en  cinq  rouleaux  'comme 

L'exige  le    nom    Pentateuque/  ;    mais   cette    question    doit    être 

srvée   pour  une  autre  étude. 

# % 

Si  grand  que  soit  l'intérêt  de  publications  comme  celles  de 
MM.  Béïs  et  Paribeni,  elles  ne  servent  qu'à  faire  ressentir  plus 
vivement  le  manque  d'un  Corpus  général  des  lnscription.es  judaicœ 
vel  ad  res  iudaicas pertinent?.?, où  seraient  commodément  groupés 
et  traduits  tous  les  textes  épigraphiques  concernant  le  judaïsme 
depuis  la  stèle  de  Mesa  jusqu'aux  épitapbes  wisigothiques  et  méro- 
vingiennes, textes  en  hébreu,  assyrien,  araméen.  grec,  latin  ou 
tout  autre  idiome.  Voici  des  années  que  mon  ami  Seymour  de 
Ricci  a,  sur  mes  instances,  commencé  à  réunir  les  matériaux  de 
ce  livre  indispensable,  dont  le  commentaire  pourrait  être  réduit 
au  minimum,  au  profit  de  la  bibliographie,  des  index  et  de  la 
photographie.  Nul  érudit  n'est  mieux  préparé  a  une  pareille  tache 
que  L'auteur  de  l'article  Inscriptions  de  la  Jewish  Encyclopedia. 
Les  retards  el  la  cachotterie  apportés  a  la  divulgation  des  textes 
de  Monteverde  onl  quelque  temps  paralysé,  presque  découragé, 
son  initiative;  puis  est  venue  la  guerre.  Maintenant  que  res 
obstacles  ont  disparu,  je  souhaite  que  sans  plus  tarder  il  s'attelle 
a  rette  tâche  et  la  mène  rapidement  a  bonne  tin.  Une  t'ois  son 
manuscrit  terminé,  les  concours  ne  lui  manqueront  pas  pour  en 
assurer  la  publication  sous  une  forme  digne  du  sujet  et  de  l'auteur. 

Théodore    Reinach. 
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LA  QUESTION  JUIVE 

DEVANT    LE    CONSEIL    D'ÉTAT 

EN    1806 


La  question  juive  s'est  posée  en  France,  dans  les  temps  modernes, 
trois  fois  en  vingt-cinq  ans  ;  il  est  vrai  que  ce  quart  de  siècle  fut  le 
plus  mouvementé  de  l'histoire,  ayant  vu  la  fin  de  la  royauté,  la 
Révolution  ou  plutôt  les  Révolutions  et  l'avènement  de  l'Empire. 
La  solution  porte  chaque  fois  la  marque  du  régime.  Le  gouverne- 
ment de  Louis  XVI,  animé  de  bonne  volonté,  mais  prisonnier  du 
passé,  ne  réussit,  après"  la  mesure  humanitaire  de  l'abolition  du 
péage  corporel,  qu'à  entraver  la  question  juive  par  le  Règlement  du 
10  juillet  17S4.  qui  codifiait  en  somme  les  incapacités  antérieures 
et  ouvrait  fort  peu  de  perspectives  aux  Juifs.  L'Assemblée  Consti- 
tuante, après  deux  ans  d'hésitations,  la  trancha  magistralement, 
avec  son  généreux  sens  politique,  parle  décret  du  27  septembre  1791, 
qui  reconnaissait  aux  Juifs  tous  les  droits  du  citoyen.  Napoléon, 
organisateur  autoritaire  et  réformateur  méfiant,  compléta  l'œuvre 
de  la  Révolution  en  réglant  l'exercice  du  culte  israélite.  mais 
l'ébranla  en  restreignant  temporairement  les  droits  civils  des  Juifs, 
par  les  décrets  du  17  mars  1808. 

Les  différences  dans  la  solution  et  même  dans  la  méthode  sont 
d'autant  plus  frappantes  qu'au  fond  c'était  toujours  sous  le  même 
aspect  que  la  question  juive  se  posait  en  France,  c'est-à  dire  à 
l'occasion  des  Juifs  d'Alsace  et  des  usures  qu'on  leur  reprochait. 
Le  scandale  des  fausses  quittances  produites  par  les  paysans  du 
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Sundgau  contre  leurs  créanciers  juifs  avait  amené  le  gouvernement 
de  Louis  XVI  à  arrêter  une  procédure  exceptionnelle  pour  le  règle- 
ment des  créances  juives.  La  liquidation  en  était  à  peine  commencée 
que  la  Révolution  éclata.  Le  jour  même  où  la  Constituante  adopta 
le  décret  émancipant  les  Juifs,  Reubell,  battu  sur  le  terrain  des 
principes,  prit  sa  revanche  sur  celui  des  intérêts  et  fit  passer  un 
second  décret  qui  équivalait  à  un  nouvel  ajournement  de  la  liqui- 
dation des  créances.  L'opération  fut  ensuite  contrariée  par  les 
orages  de  la  Révolution.  Elle  appauvrit  les  Juifs  sans  satisfaire 
leurs  créanciers.  C'est  une  chose  connue  que  les  débiteurs  ont 
d'autant  plus  de  répugnance  à  s'acquitter  que  la  dette  est  plus 
ancienne  et  que  leur  animosité  pour  leurs  créanciers  s'accroît  avec 
les  intérêts  de  l'arriéré. 

Ainsi  cette  malheureuse  affaire,  indéfiniment  traînée  en  longueur, 
viciait  toujours  la  question  juive,  favorisant  les  préjugés  des  chré- 
tiens, compromettant  le  relèvementdes  Juifs,  empêchant  le  rappro- 
chement entre  les  uns  et  les  autres.  Le  dernier  épisode  allait  se 
jouer  sous  Napoléon,  qui  devait  le  dénouer  avec  sa  manière  forte, 
mais  non  sans  que  les  vues  de  son  génie  impérieux  ne  se  fussent 
pliées  à  la  sagesse  de  son  Conseil  d'Etat  '. 


I.    —   Au  LENDEMAIN  DE  LA  RÉVOLUTION. 

L'émancipation  des  Juifs,  décrétée  par  l'Assemblée  constituante, 
n'était  pas  entrée  aussitôt  dans  les  mœurs;  ce  n'est  pas  en  une 
seule  génération,  surtout  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 

1.  Depuis  Graetz,  Gesckichte  lier  Juden,  XI,  268  et  s.,  620  et  s.,  qui  a  dit  l'essentiel 
d'après  les  sources  littéraires  (Souvenirs  du  baron  de  Bâtante  et  Notes  de  Pelet  de  la 
Lozère),  deux  monographies  ont  été  consacrées,  à  l'aide  de  documents  des  Archives 
Nationales,  à  la  question  juive  sous  Napoléon  1er  :  1°  P.  Fauchille,  La  Question  juive 
en  France  sous  le  premier  Empire  (Paris,  188  i),  délayé  par  A.  Lemoine,  Napoléon  ItT 
et  les  Juifs  (Paris,  1900)  ;  2°  Ph.  Sagnac,  Les  Juifs  et  Napoléon,  1806-1808,  dans  sa 
Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine,  II— III  (1901-2Ï.  Is.  Loeb  a  signalé. 
Revue  des  Études  juives,  XV,  142,  une  hrochure  de  L.  Farges  :  La  Question  juive 
il  y  a  cent  a?is  (Paris,  1886),  qui  parait  un  résumé  du  travail  de  Fauchille.  L'ar- 
ticle de  L.  Barre,  Napoléon  und  die  Juden,  dans  les  Preussische  Jakrbiicher, 
LXVU,  i  (1891),  125-148,  n'a  pas  de  valeur  originale.  L'ouvrage  de  l'abbé  J.  Lémann, 
Napoléon  Iex  et  les  Israélites  (La  prépondérance  juive,  2'  partie,  Paris,  1894)  est 
un  délayage  de  Graetz  et  de  Fauchille  avec  une  mixture  théologico-poli tique.  Voir 
aussi  I.  Lévi,  Napoléon  Ier  et  la  réunion  du  Grand  Sanhédrin  (avec  un  extrait  des 
Mémoires  du  chancelier  Pasquier),  dans  la  R.  E.  ./.,  XXVIII  (1894),  p.  265  et  s.,  et 
M.  Philippson,  Neueste  Gesckichte  des  jiidischen  Vol/ces,  I  (1907),  p.  9  et  s. 
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qu'une  réforme  aussi  profonde  pouvait  s'opérer.  Où  en  étaient  les 
Juifs  au  lendemain  de  la  Révolution  ?  Après  Le  18  brumaire,  quand 
la  Franco  ont  recouvré  un  équilibre  stable,  le  gouvernement  du 
Consulat  lit  procéder  par  les  préfets  a  une  enquête  sur  l'état  du 
pays.  Un  des  articles  du  questionnaire,  au  moins  pour  certains 
départements,  portait  sur  les  Juifs  :  Leur  nombre  était-il  accru 
depuis  la  Révolution?  avaient-ils  acquis  beaucoup  d'immeubles? 
La  haine  qu'on  leur  portait  s'était-elle  affaiblie?  La  Révolution 
avait-elle  changé  leurs  mœurs,  leurs  manières  ?  s'étaient-ils 
rapprochés  des  autres  citoyens?  avaient-ils  contracté  des  alliances 
(matrimoniales  avec  eux)  ? 

Les  rapports  de  quelques  préfets  ont  été  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  la  Statistique  générale  de  la  France.  Celui  de  la  Moselle  ', 
se  référant  à  une  statistique  de  l'an  IX  (1801),  comptait  503  familles 
juives  à  Metz  (en  l'an  X:  2.127  individus),  en  diminution  de  47 
depuis  1789,  et  530  dans  le  reste  du  département,  en  augmentation 
de  103  depuis  1789 2.  Il  attribue  la  décroissance  du  nombre  des 
Juifs  dans  le  chef-lieu  à  l'insalubrité  de  leur  quartier3  et  à  «  la 
misère  qui  s'est  introduite  parmi  eux  ».  «  Leur  commerce  consiste 
principalement  en  draps  et  en  toileries  ;  d'autres  colportent  ou 
brocantent  de  petits  objets  de  mercerie  et  de  friperie  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  languit  dans  un  état  de  fainéantise  et  de  pauvreté 
qui  déchirerait  l'âme  la  plus  insensible  ».  Ils  ne  pratiquent  plus  le 
prêt  à  intérêt,  ayant  perdu  leurs  fortunes.  «  Les  nombreux  capitaux 
que  possédaient  la  plupart  de  leurs  chefs  de  famille  leur  ont  été  en- 
levés par  l'émigration  des  anciens  militaires,  auxquels  ils  prêtaient 
chèrement  pour  subvenir  à  leurs  folles  dépenses.  Il  en  est  peu  qui 
aient  échappé  à  la  ruine  ou  qui  aient  eu  l'habileté  de  réparer  leurs 
pertes  et  ceux-là  ne  fournissent  même  plus  d'argent  à  des  intérêts 
onéreux.  Trop  de  personnes  se  livrent  actuellement,  sans  mystère 
et  avec  moins  de  retenue,  à  ce  genre  de  commerce  pour  qu'on  ait 
besoin  de  recourir  aux  Juifs.  » 


1.  Mémoire  statistique  du  département  de  la  Moselle  (par  Golchen),  Paris,  an  XI, 
in-f°,  p.  53  et  suiv.;  cf.  p.  46-47. 

2.  En  1808,  d'après  les  états  fournis  par  les  préfets  pour  servir  de  base  à  l'établisse- 
ment des  circonscriptions  consistoriales,  on  comptait  dans  le  département  de  la  Moselle 
6.506  Juifs,  dont  2.400  à  Metz  'Halphen,  Recueil  des  lois...  concernant  les  Israé- 
lites, p.  56)  ;  la  minute  du  tableau  aux  Archives  Nationales,  AFIV,  345  (2.518,  n°  103\ 

3.  Kn  l'an  X.  89  Juifs  seulement  demeuraient  hors  du  quartier.  La  principale 
raison  de  l'affaiblissement  de  la  communauté  était  le  départ  de  beaucoup>  de  Juifs 
qui  étaient  ailes  s'établir  dans  le  reste  du  département  et  surtout  dans  es  autres 
départements. 

T,  LXXI,  n»  142.  9 
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Le  préfet  trouve  à  louer  L'honnêteté  des  Juifs  et  leur  charité.  «  On 
leur  doit  'cet  éloge  que   rarement  les   tribunaux  sont  saisis   de 
plaintes  en  escroqueries  ou  infidélités  dans  leurs  relations  commer- 
ciales, qu'en  outre  il  y  a  eu  parmi  eux  très  peu  de  faillites  ;  qu'ils 
sont  d'une  charité  exemplaire  envers  les  pauvres  de  leur  nation  et 
que  cette  charité  s'étend  encore  aux  autres;  que  ceux  même  dont 
la  situation  est  éloignée  de  l'aisance  se  réduisent  à  l'absolu  néces- 
saire   pour  procurer  du  soulagement  à  ceux  qui  sont    dans  le 
besoin  ».  La  civilisation  commence  à  faire  quelques  progrès  parmi 
eux.  «  Quelques-uns  ont  acheté  des  propriétés  qu'ils  conservent; 
d'autres  apprennent  des  métiers;  leurs  enfants  fréquentent  nos 
écoles  (plusieurs  ont  obtenu  des  prix  à  l'Ecole  centrale  ;  un  d'eux  a 
été  admis  l'an  dernier  à  l'Ecole  polytechnique)...  Enfin,  ils  ont 
fourni,  dans  les  années  5  et  6,  à  la  colonne  mobile  des  jeunes  gens 
qui  ont  rivalisé  avec  les  plus  exacts  en  discipline  et  en  fidélité  dans 
les  différents  postes  où  ils  ont  été  placés.  D'autres  se  sont  enrôlés 
volontairement  ;  soixante  sont  encore  sous  les  drapeaux  de  la 
République  (un  d'eux  est  chef  de  bataillon)  ;  huit  y  sont  morts.  Ils 
se  sont  montrés  dignes  du  nom  français  par  leur  bravoure  ».  La 
médaille  a  son  revers.  Si  a  la  jeunesse  s'assujettit  moins  aux  pra- 
tiques superstitieuses  du  rabbinisme  »,  les  mœurs  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  ancienne  austérité.  La  débauche  et  la  prostitution 
ont  fait  leur  apparition.  Deux  Juifs  ont  épousé  des  catholiques  sans 
avoir  été  mis  au  ban  par  leurs  coreligionnaires.   Ainsi  «  l'éloigne- 
ment  ou  plutôt  la  haine  implacable  »  qu'on  avait  pour  eux  a  dimi- 
nué et  l'on  peut  augurer  que  bientôt  «  ils  ne  se  considéreront  plus 
comme  étrangers  à  la  nation  qui  aura  renoncé  à  établir  entre  eux 
et  elle  une  barrière  humiliante  ». 

Môme  dans  le  département  de  Rhin-et-Moselle,  français  depuis 
peu,  le  préfet  constate1  que  les  Juifs  se  sont  «  un  peu  rapprochés 
des  chrétiens  depuis  qu'ils  sont  associés  aux  mêmes  droits  »  et 
qu'ils  se  montrent  «  sincèrement  attachés  à  la  nouvelle  patrie  qu'on 
leur  a  donnée,  et  quelques-uns  exercent  avec  zèle  et  distinction  les 
fonctions  publiques  dont  ils  sont  honorés  ». 

Les  progrès  avaient  été  moins  sensibles  dans  la  Meurthe  2.  Avant 

i .  Mémoire  statistique  du  département  de  Rhin-et-Moselle,  Paris,  an  XIÏ,in-f°,p.  71. 
En  180S,  on  évaluait  1.'  nombre  «les  Juifs  du  département  à  4.063,  dont  342  à  Coblence, 

2.  Mémoire  statistique  du  département  de  la  Meurthe  (par  Marquis),  Paris, 
an  XIII,  in-f°,  p.  111-112.  Le  Mémoire  n'indique 'pas  le  cl  li  tire  de  la  population  juive 
du    département;   mais   nous    savons   qu'en    1806   le   préfet    l'évaluait    à    3.056  âmes, 
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la  Révolution,  les  Juifs  de  Lorraine,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  familles  aisées  qui  faisaient  le  commerce  de  toiles,  d'étoffes  ou 
la  banque,  ne  vivaient  que  du  maquignonnage,  de  la  friperie,  de 

l'usure  et  même  de  la  mendicité.  «  Les  lois  rendues  en  leur  faveur 
par  l'Assemblée  constituante  tendent  sans  doute  à  les  tirer  de  cet 
état  de  dégradation  ;  mais  l'on  n'a  aperçu  jusqu'ici  d'amélioration 

sensible  que  parmi  ceux  qui  jouissent  d'une  certaine  fortune.  Ces 
derniers  se  sont  empressés  d'user  du  droit  commun  d'acquérir  des 
propriétés  territoriales  ;  leurs  enfants  suivent  les  écoles  publiques 
et  quelques-uns  même  s'y  sont  distingués;  d'autres  ont  mérité  le 
grade  d'officier  dans  les  armées  de  la  République.  Mais  les  efforts 
que  l'on  a  fait  pour  les  appliquer  aux  arts  mécaniques  et  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  n'ont  eu  que  très  peu  de  succès.  Les  frères 
Cerf-Berr  avaient  élevé  dans  cette  louable  intention  une  manufac- 
ture à  Tomblaine  près  de  Nancy  ;  ils  ont  été  obligés  de  l'abandon- 
ner1. Le  haut  prix  de  l'argent  a  d'ailleurs  fortifié  parmi  les  Juifs 
l'habitude  de  vivre  avec  les  produits  de  l'usure  et  l'on  ne  peut 
espérer  de  les  fixer  à  des  occupations  utiles  que  quand  cette  trop 
facile  ressource  ne  leur  présentera  plus  les  mêmes  avantages.  Ce 
qui  contribuera  encore  davantage  à  répandre  chez  la  nation  juive 
des  idées  plus  sociales,  ce  sera  sans  doute  l'admission  de  leurs 
enfants  dans  nos  écoles  élémentaires...  Ils  mettent  déjà  plus 
d'intérêt  à  procurer  quelque  instruction  à  leurs  enfants  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  que,  dans  la  suite,  ils  chercheront  à  se  rendre  dignes  des 
bienfaits  particuliers  d'une  grande  révolution,  qui  les  a  élevés  au 
rang  de  citoyens  ». 

Si  nous  passons  en  Alsace,  le  tableau  est  encore  plus  sombre. 
Nous  ne  possédons  pas  le  rapport  du  Haut-Rhin.  Celui  du  Bas- 
Rhin  2  est  pessimiste,  mais  n'est  pas  basé  sur  des  données  bien 

formant  557  familles  (Archives  Nationales,  AFIV,  2.151,  n°  108),  et  en  1808  à 
3.289  âmes,  dont  739  à  Nancy  (Halphen,  p.  56).  La  «  Notice  sur  l'établissement  des 
Juifs  en  Lorraine  »  insérée  dans  ce  Mémoire  a  été  reproduite  par  Ch.  Courbe  dans  son 
livre  si  documenté  sur  Les  Rues  de  Nancy  (Nancy,  1885),  I,  190  et  suiv.  Courbe  nous 
apprend,  à  ce  propos,  que  le  préfet  eut  pour  collaborateur  Regnard  de  Gironcourt. 

1.  C'était  une  manufacture  d'étoffes,  fondée  en  1788  par  Cerf  Berr.  Voir  Lepage, 
Les  Communes  de  la  Meurlhe,  II,  555  b.  —  P.  Boyé,  La  Lorraine  industrielle  sous 
le  règne  nominal  de  Stanislas  (Nancy,  1900),  p.  60,  n.  1,  signale  aussi  un  atelier  de 
filature  ouvert  par  Cerf  Berr,  vers  1787,  à  Pont-Saint-Vincent  et  occupant  de  30  à 
40  enfants. 

2.  Statistique  du  département  du  lias-Rhin,  par  Laumond,  Paris,  an  X,  in-f°, 
p.  198  et  suiv.  Cf.  Reuss,  Revue  des  Etudes  juives,  L1X,  275-G. —  Le  préfet  a  puisé 
dans  le  rapport  du  conseil  général  de  l'an  IX  (Archives  Nationales.  Fie  V,  Bas-Rhin,  1). 
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précises.  Le  préfet  estime  que  la  population  juive  du  département 
est  d'environ  16.000  individus,  dont  2  à  3.000  au  chef-lieu  '.  Elle  a 
donc  augmenté  depuis  la  Révolution  «  au  moins  de  moitié  pour  la 
ville  de  Strasbourg  et  d'environ  un  quart  pour  le  reste  du  départe- 
ment 2.  FI  n'est  presque  pas  de  canton  et  de  commune  où  il  ne  s'en 
trouve  quelques  familles.  Un  grand  nombre  a  reflué  de  l'Allemagne 
dès  les  commencements  de  la  Révolution  ».  Cette  population  est 
pauvre  et,  ce  qui  est  à  noter,  comme  à  Melz,  elle  s'est  appauvrie. 
«  En  général,  les  Juifs  du  Ras-Rhin  sont  peu  riches.  Il  y  a  quel- 
ques familles  à  Strasbourg,  sinon  opulentes,  au  moins  aisées; 
mais  d'anciens   millionnaires  sont  à  peu   près  ruinés.   Fort  peu 
d'entre  eux  sont  propriétaires  d'immeubles  et,   fussent-ils   plus 
riches,  ce  n'est  point  de  ce  côté  que  se  portent  leurs  spéculations; 
s'ils  en  achètent,  c'est  presque  toujours  pour  les   revendre  ».  En 
effet,  «  le  trafic,  les  échanges,  le  prêt  sont  leur  commerce  habituel; 
l'agriculture,  les  fabriques  et  en  général  l'industrie,  sédentaire  ne 
sont  ni  de  leur  goût,  ni  dans  leurs  vues  politiques;  ils  ne  peuvent 
perdre  l'idée  de  se  croire  étrangers  à  tout  et  cet  ancien  préjugé  les 
empêchera  encore  longtemps  de  songer  à  former  des  établissements 
fixes.  Les  exceptions  à  cette  disposition  générale  du  peuple  juif 
sont  rares  ».  Leur  état  intellectuel  n'est  pas  plus  satisfaisant  que 
leur  condition  économique.  «  La  foule  hébraïque  continue  à  croupir 
dans  la  même  ignorance  et  la  même  bassesse  qu'autrefois...  Leurs 
prêtres  ou  rabbins  sonl  néanmoins,  en  général,  des  hommes  assez 
éclairés  et  bien  intentionnés,  dont  je  ne  peux  que  faire  l'éloge  », 
mais  ils  n'oseraient  déplaire  à  «  leur  ouaille  fanatique  ». 

«  Comme  les  Juifs  n'ont  rien  changé  à  leur  genre  de  commerce 
et  qu'ils  sont,  pris  au  total,  aussi  avides  qu'avant,  il  n'y  a  pas  de 
raisons  pour  qu'ils  soient  aimés.  Mais  il  y  a  peut-être  plus  de 
justice  distributive  à  leur  égard  qu'auparavant.  On  ne  confond  pas 
tous  les  Juifs  dans  la  même  catégorie  et  le  respect  public  accom- 
pagne ceux,  en  petit  nombre,  qui  s'en  rendent  dignes  ».  A  Stras- 
bourg, la  haine  contre  eux  est  héréditaire  et  entretenue  par  des 
souvenirs  locaux.  «  Le  temps  seul  et  l'expérience  du  bonheur  sous 
un  gouvernement  libéral  et  paternel;  ajoute  le  préfet  qui  veut  faire 

1.  Le  tableau  de  1808  donne  10. 155  âmes,  dont  1.476  a  Strasbourg  (et  9.91o  pour 
le  Haut-Rhin). 

2.  Le  dénombrement  ordonné  en  1781  donnait  10.707  âmes  pour  la  Haute  et  la 
Basse-Alsace  (voir  Revue  des  Éludes  juives,  XLU,  263).  Mais  on  sait  que,  jusqu'en 
1789,  les  Juifs  n'avaient  p;is  le  droit  de  demeurer  à  Strasbourg;  beaucoup  s'étaient 
groupés  dans  le  village  voisin  de  Biseldieim. 
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sa  cour  au  régime,  pourront  effacer  les  haines  réciproques  ■>,  mais 
il  croit  pouvoir  prédire  «  qu'il  l'aui  que  L'exemple  soit  donné  par 
d'autres  départements  el  que  ce  n'est  pas  dans  celui  du  Bas-Rhin 
que  la  philosophie  remportera  sa  première  victoire  ». 

Si  l'on  uc  tient  pas  compte  du  coefficient  personnel  à  chaque 
préfet,  on  conclura  que  les  progrès  des  Juifs  étaient  considérables 
dans  le  département  de  la  Moselle,  restreints  dans  la  Meurtheà  une 
petite  minorité  et  à  peu  près  nuls  dans  le  Bas-Rhin.  L'impression 
générale  est  qu'ils  sont  plus  à  plaindre  qu'à  condamner.  Loin  de 
s'être  enrichis  depuis  la  Révolution,  ils  se  sont  plutôt  appauvris. 
On  ne  les  accuse  pas  de  ruiner  les  paysans  par  leurs  usures  et 
d'accaparer  la  fortune  immobilière  par  leurs  hypothèques1.  Encore 
moins  saurait-il  être  question  d'une  «  recrudescence  de  l'usure  des 
Juifs  »  et  de  l'abus  qu'ils  auraient  fait  de  leur  émancipation  pour 
exploiter  leurs  concitoyens2. 


II.  —  La  campagne  des  conseils  généraux. 

Une  autre  conclusion  se  dégage  de  ces  Mémoires  statistiques  : 
c'est  que  l'opinion  restait  hostile  en  gros  aux  Juifs.  L'esprit  public 
non  plus  n'avait  pas  fait  de  progrès  et  le  particularisme  alsacien 
avait  tenu  bon  à  cet  égard.  Nous  le  savions  déjà.  Les  nombreux 
petits  faits  que  M.  Rod.  Reuss  a  notés  en  dépouillant  les  procès- 
verbaux  de  l'Administration  centrale  du  Bas-Rhin  3  avaient  montré, 
par  leur  accumulation  même,  qu'en  Alsace  l'animosité  et  l'anti- 
pathie envers  les  Juifs,  loin  de  se  fondre  dans  la  flamme  révolution- 
naire, s'étaient  retrempées  en  quelque  sorte  dans  les  excitations 
de  la  Terreur  et  dans  les  rancœurs  de  la  réaction  thermidorienne, 
et  c'est  une  des  raisons  qui  expliquent  que  les  jacobins  aient  pu 
accuser  les  Alsaciens  de  manquer  de  patriotisme  et  de  républi- 

1.  Fauchille,  p.  8  et  passim .  Comme  Is.  Loeb  l'a  remarqué,  «  la  suite  a  bien 
montré  que  c'était  une  apparence  tout  à  fait  trompeuse  et  dont  il  était  facile  de  se 
rendre  compte  »  [Revue  des  Éludes  juives,  XV,  142  ;  comp.  XXVII,  162-3).  Loeb 
ajoute  :  «  Nous  connaissons  des  rapports  administratifs  inédits  de  cette  époque  qui 
sont  loin  de  confirmer  ces  plaintes.  »  Quels  sont  ces  rapports? 

2.  Sagnac,  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine,  11,  467. 

3.  R.  Reuss,  V antisémitisme  dans  le  Bas-Rhin  pendant  la  Révolution  (1790- 
1793),  dans  la  Revue  des  Études  juives,  LXV'III  (1914),  246  et  s.;  Quelques  docu- 
ments nouveaux  sur  l'antisémitisme  dans  le  Bas-Rhin  de  119-'*  à  1799,  ibid.,  LIX 
(1910),  p.  248  et  s. 
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canisme.  Les  délibérations  des  conseils  généraux  font  suite  chrono- 
logiquement à  ces  documents  et  elles  donnent  la  même  note,  de 
plus  en  plus  accentuée. 

Les  conseils  généraux  (et  d'arrondissement),  créés  en  1800, 
n'avaient  pas  seulement  à  s'occuper  du  budget  local;  ils  devaient 
donner  leur  opinion  sur  l'état  du  département  et  les  besoins  des 
habitants;  ces  vœux,  transmis  par  les  préfets,  avec  leur  avis,  au 
ministre  de  l'Intérieur,  ne  pouvaient  manquer  de  peser  dans  les 
conseils  du  gouvernement.  Les  membres  de  ces  assemblées, 
nommés  par  l'administration,  étaient  choisis  parmi  les  propriétaires, 
les  notables,  les  hommes  d'ordre,  attachés,  même  et  surtout  si 
c'étaient  de  nouveaux  bourgeois,  aux  traditions,  ce  qui  signifie 
parfois  aux  préjugés.  On  va  voir  que  ceux  d'Alsace  ont  dénoncé 
de  plus  en  plus  ouvertement  les  Juifs  à  l'autorité  et  réclamé 
quelques-unes  des  mesures  qui  devaient  par  la  suite  être  prises 
contre  eux1. 

Tandis  que  les  conseils  généraux  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle 
ne  se  plaignent  pas  des  Juifs,  au  moins  jusqu'en  1806,  même  quand 
ils  se  plaignent  de  l'usure,  celui  du  Haut-Rhin  2,  dès  sa  session  de 
Tan  X,  signale  la  multiplication  des  Juifs  et  leur  avidité  parmi  les 
causes  de  l'accroissement  de  l'usure  et  demande  carrément  le 
retour  «  aux  sages  règlements  établis  par  les  anciens  arrêts  et 
ordonnances  contre  la  fraude  et  les  exactions  des  Juifs,  qui,  à  la 
faveur  des  principes  de  la  Révolution,  se  sont  emparés  d'une 
grande  partie  des  richesses  et  tiennent  aujourd'hui  une  certaine 
classe  d'hommes  dans  leur  dépendance  ».  «  Il  est  nécessaire, 
ajoute-t-il,  de  remettre  cette  espèce  de  gens,  qui  se  disaient  avant 
la  Révolution  une  nation  à  part,  à  la  place  où  ils  se  mettent  eux- 
mêmes  encore  par  leurs  principes  civils  et  religieux  ».  C'était 
contester  toute  l'émancipation  juive;  mais  le  conseil  général  conclut 
en  réclamant  seulement  la  remise  en  vigueur  des  anciennes  pré- 
cautions :  exiger,  pour  tout  contrat  de  juif  à  chrétien,  que  le  notaire 
et  les  témoins,  pris  parmi  des  gens  domiciliés  et  solvables, 
connaissent  les  parties  et,  pour  les  prêts  d'argent,  que  les  deniers 
soient  comptés  et  délivrés  en  leur  présence. 

Si,  dans  cette  délibération  relativement  courte, le  conseil  général 

1.  Cela  résulte  de  la  comparaison  des  délibérations  des  conseils  généraux  avec  les 
rapports  du  ministre  de  l'Intérieur  à  l'Empereur  en  1806-1807. 

2.  Archives  Nationales,  FicV,  Haut-Rhin,  1. 
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associe  aux  Juifs  «  quelques  capitalistes  assez  é lion  tés  pour  rivaliser 
avec  eus  »  et  ne  leur  attribue  qu'une  partie  de  la  responsabilité  de 
l'usure,  L'année  suivante  il  leur  donne  toule  la  place  dans  ce 
chapitre  de  l'usure  en  faisan I  siennes  les  conclusions  du  conseil 
de  l'arrondissement  de  Golmar.  Les  garanties  renouvelées  de  la 
législation  de  l'ancien  régime  seraient  miles,  mais  ne  suffiraient 
pas; après  un  historique  de  la  question,  depuis  L'affaire  des  Causses 
quittances  du  Sundgau,  de  nouvelles  mesures,  bien  plus  graves, 
sont  demandées  contre  les  Juifs  :  «  La  première  serait  de  constater 
leur  nombre  et  leur  population  et  de  n'accorder  le  droit  de  cité  et 
le  domicile  fixe  qu'aux:  familles  juives  qui  ont  joui  du  droit  de 
protection1  avant  la  Révolution.  Par  ce  moyen  la  quantité  de  Juifs 
étrangers  qui  ont  afflué  dans  le  Haut-Rhin  depuis  ladite  époque 
retourneraient  successivement  dans  leur  patrie.—  La  seconde,  de 
faire  vérifier  leurs  titres  de  créances  par  une  Commission  qui 
serait  autorisée  à  en  réduire  les  capitaux  plus  ou  moins,  suivant  la 
nature  des  contrats,  à  accorder  des  sursis  paritaires  (sic)  pour  le 
paiement  des  capitaux  restants  ainsi  que  des  intérêts  arréragés. . . 
La  troisième  serait  d'ouvrir  dans  le  département  une  caisse  d'em- 
prunt. . .  cette  caisse  pourrait  être  administrée2,  au  profit  des  Juifs 
mômes,  en  les  invitant  à  en  faire  les  fonds  par  une  contribution 
proportionnée  à  leurs  facultés,  mais  l'administration  et  la  régie 
n'en  seraient  confiées  qu'à  d'autres  citoyens...  »  Ainsi,  faire 
dépendre  l'émancipation  acquise  des  Juifs  de  l'ancien  droit  féodal 
de  protection,  réduire  leurs  créances  comme  au  moyen  âge  et 
fonder,  avec  leur  argent,  une  caisse  de  prêts  contre  eux,  voilà  ce 
que  propose,  douze  ans  après  1791.  le  conseil  d'arrondissement  de 
Golmar,  avec  l'approbation  sans  réserves  du  conseil  général  du 
Haut-Rhin.  «  Au  surplus,  le  conseil  ne  se  dissimule  point  que  l'on 
peut  opposer  à  quelques-unes  de  ces  mesures  l'idée  abstraite  de 
l'égalité  et  de  la  liberté,  qui  semblerait  en  quelque  façon  violée  à 
l'égard  des  Juifs,  envisagés  comme  citoyens  français;  mais  le  salut 
du  peuple,  qui  est  la  suprême  loi,  commande  impérieusement  à 
leur  égard  le  sacrifice  d'une  partie  des  droits  qu'ils  pourraient 
réclamer,  et  leur  propre  conservation  y  est  peut-être  intéressée, 
car,  le  conseil  ne  peut  le  taire,  le  ressentiment  du  peuple  contre 
eux  et  son  désespoir  se  manifestent  de  toutes  parts  d'une  manière 
à  pouvoir  à  la  longue  compromettre  la  tranquillité  publique  ».  La 

1.  Droit  accordé  arbitrairement  aux  Juifs   par  le  roi  ou   les  seigneurs  moyennant 
paiement.  Voir  Ch.  Hoffmann,  L'Alsace  au  XVIIP  siècle,  IV,  375  et  s. 

2.  Sans  doute  constituée. 
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question  est  nettement  posée  et  dans  les  mêmes  termes  où  elle 
le  sera  cinq  ans  plus  tard  par  Napoléon  au  Conseil  d'Etat  :  l'intérêt 
du  peuple  passe  avant  les  principes  et  les  Juifs.  Même  le  spectre 
d'un  massacre  des  Juifs  d'Alsace  sera  évoqué  devant  le  Conseil 
d'Etat  pour  justifier  des  mesures  contre  eux. 

Dans  sa  session  de  l'an  XII,  le  conseil  général  du  Haut  Rhin 
réclame  à  nouveau  une  loi  contre  l'usure,  mais  sans  nommer  les 
Juifs1.  L'année  suivante,  par  contre,  il  réunit  les  Juifs  et  l'usure 
sous  la  même  rubrique.  Rappelant  ses  délibérations  des  trois  années 
précédentes,  il  déclare  «  urgent  de  prendre  à  l'égard  de  cette  classe 
d'hommes  des  mesures  pour  arrêter  la  ruine  totale  des  habitants 
de  ce  département. . .  Le  mal  est  porté  aujourd'hui  à  un  tel  point 
que  le  peuple  se  reporte  à  opposer  de  fausses  quittances  et  c'est 
l'usure  de  ces  créanciers  qui  est  la  cause  de  cette  démoralisation. 
Déjà  différents  jugements  rendus  par  le  tribunal  criminel  de  ce 
département  ont  condamné  plusieurs  particuliers  à  des  peines 
afflictives  et  infamantes  ».  On  y  revient  au  chapitre  de  l'agriculture  : 
le  cultivateur,  hors  d'état  de  payer  ses  contributions  et  de  rem- 
bourser ses  avances,  a  «  recours  aux  Juifs,  qui  le  ruinent  par 
l'excessive  usure  qu'ils  exercent  à  son  égard:  déjà  dans  beaucoup 
de  communes  de  ce  département  leurs  créances  surpassent  la  valeur 
des  biens-fonds  et,  pour  peu  que  l'on  diffère  encore  à  y  porter 
remède,  ce  pays  deviendra  leur  terre  promise  ».  L'année  suivante, 
Napoléon  devait  y  remédier. 

Si  le  conseil  général  du  Haut-Rhin  se  répète  presque  à  chaque 
session,  on  peut  suivre,  dans  les  délibérations  de  celui  du  Bas- 
Rhin2,  une  évolution  qui  correspond  à  la  marche  rétrograde  du 
régime  de  1800  à  1806.  Cette  assemblée  comptait  d'abord  un  juif, 
Abraham  Moch,  de  Strasbourg,  parmi  ses  membres,  fait  remar- 
quable pour  l'époque  et  souligné  par  le  préfet3.  Dans  les  sessions 
des  années  VIII,  IX  et  X,  on  signale  que  les  cultivateurs  se  sont 
endettés  en  achetant  des  biens  nationaux,  qu'ils  ont  recours  aux 
usuriers  et  finissent  par  être  expropriés,  mais  les  Juifs  ne  sont  pas 
mis  en  cause.  Bien  mieux,  des  conseils  d'arrondissement  ayant 
proposé  certaines  mesures  restrictives,  le  conseil  général  les  écarte 

1.  Gela  parait  contredit  par  la  référence  qui  va  suivre,  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  le  dossier  à  l'an  XII;  serait-il  incomplet? 

2.  Arch.  Nat.,  FicV,  Bas-Rhin,  1. 

3.  Voir  Revue  des  Éludes  juives,  LIX,  p.  275,  n.  3,  et  LX,  160.  Le  conseil  général 
comptait,  en  tout,  une  quinzaine  de  membres. 
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par  une  observation  générale  »it  un  vœu  sage  :  «  C'est  peut-être 
un  cas  particulier  à  l'Alsace  de  contenir  une  population  nombreuse 
de  familles  juives,  qui  pendant  la  guerre  onl  fait  valoir  leur  indus- 
trie à  la  suile  des  années  et  pour  leur  approvisionnement  <;t  qui 
subitement  sont  repliées  ■  sur  l'unique  expédient  du  prêt,  de  Tachât 
des  biens  pour  les  dépecer  et  les  revendre  presque  par  quarts  d'ar- 
pents, du  trafic  des  bestiaux  et  du  colportage.  Ces  modes  d'exister 
mettent  perpétuellement  en  contact  avec  l'homme  des  champs. 
Pour  prévenir  les  mesures  consignées  dans  les  procès-verbaux 
d'arrondissement,  il  faut  protéger  le  faible  sans  rejeter  unilatérale- 
ment sur  les  Juifs  ce  qui  provient  du  concours  de  plusieurs  actions. 
Nous  énoncerons  le  vœu  que  la  génération  juive  se  livre  davantage 
aux  arts  mécaniques  et  renonce  à  ce  colportage  qui  est  un  fléau  social 
et  provoquera  de  fortes  haines.  Nous  n'avons  sur  cet  objet  que  l'ini- 
tiative d'un  vœu  puisé  dans  un  sentiment  de  bienveillance  pour 
tout  ce  qui  partage  avec  nous  la  grande  vocation  de  l'homme.  » 

Ce  vœu  bienveillant  devait  être  développé  Tannée  suivante  en 
tout  un  système  de  régénération  de  la  population  juive.  Un  membre 
de  l'assemblée  —  peut-être  Moch  —  frappé  des  réclamations  qui 
s'élèvent  contre  les  pratiques  de  courtage,  de  colportage  et  d'usure 
auxquelles  «  les  citoyens  du  culte  mosaïque  continuent  de  se  livrer 
exclusivement  »  et  des  inconvénients  qui  en  résultent  pour  eux- 
mêmes,  propose  au  conseil  général  une  série  de  mesures  éduca- 
tives destinées  à  améliorer  la  nouvelle  génération.  Il  faut  utiliser 
l'influence  morale  de  leur  culte,  surveiller  le  recrutement  de  leurs 
rabbins  et  leur  assurer  une  position  officielle,  organiser  l'enseigne- 
ment primaire  et  professionnel  pour  les  enfants  juifs  et  leur  ouvrir 
les  écoles  publiques  pour  l'instruction  laïque.  Ce  plan  de  réforme 
morale  et  sociale  est  bien  remarquable  pour  l'époque  et  le  pays2. 

1 .  Se  sont  rejetées  sur,  sont  réduites  à. 

2.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  document  là.  —  Par  une  coïncidence  qui  ne 
doit  pas  être  fortuite,  le  conseil  général  du  Haut-Rhin  avait  annexé  à  sa  motion  de  la 
même  année  un  «  mémoire  qui  lui  a  été  présenté  par  quelques  individus  juifs  »  ; 
cette  annexe  manque  au  dossier  des  Archives  Nationales,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  transmise  par  le  préfet  au  ministre.  Mais  on  voit,  par  l'appréciation  sommaire 
du  conseil  général,  que  «  les  individus  de  la  secte  judaïque  »  demandaient  dans  leur 
mémoire  une  organisation  religieuse.  Les  Juifs  d'Alsace  ont  donc  pensé  à  ce  moment 
—  le  Concordat  venait  d'être  établi  —  à  obtenir  du  gouvernement  la  reconnaissance 
et  l'organisation  de  leur  culte.  Portalis  avait,  comme  on  sait,  écarté  la  question  par 
quelques  phrases  (Halphen,  p.  240).  Les  choses  auraient  peut-être  pris  une  autre 
tournure  en  1806  si  Napoléon  avait  trouvé  devant  lui  l'organisation  cultuelle  quil  fut 
amené  à  créer  ensuite.  Il  est  vrai  qu'au  témoignage  de  Pasquier,  les  Juifs  montrèrent 
alors  de  la  répugnance  à  accepter  un  statut  légal  pour  leur  culte,  mais  les  circon- 
stances étaient  différentes  et  ils  avaient  des  raisons  de  se  méfier. 
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Au  point  de  vue  légal,  le  conseil  général  in  vile  l'autorité,  pour 
restreindre  les  abus,  à  refuser  la  patente  de  colporteur  a  ceux  qui 
ne  justifient  pas  de  leur  domicile  et  de  l'acquittement  de  leurs 
contributions,  et  l'admission  à  domicile  aux  étrangers  qui  ne  justi- 
fient pas  de  leurs  moyens  d'existence.-  Ces  deux  mesures  limita- 
tives de  la  liberté  d'établissement  et  de  la  liberté  de  commerce,  qui 
ici  ne  visent  pas  nommément  les  Juifs,  passeront,  aggravées,  dans 
le  décret  du  17  mars  4808  sur  les  Juifs. 

En  Tan  XII,  le  conseil  général  du  Bas-Rbin  ne  s'occupe  pas  de 
la  question  juive.  Mais  en  l'an  XIII,  le  tableau  ebange.  L'Empire  a 
été  proclamé.  Le  préfet  du  département  a  été  remplacé  (M.  Shée  à 
la  place  du  citoyen  Laumond)  ;  Abrabam  Mocb  a  également  disparu* 
Aussi  comme  le  ton  est  différent,  et  pas  le  ton  seulement!  Le 
conseil  général  proteste  bien  de  sa  tolérance  et  de  son  impartialité, 
mais,  tout  en  s'en  défendant,  il  porte  de  véritables  accusations 
contre  la  «  nation  juive  »,  —  il  ne  s'agit  plus  des  «  citoyens  du 
culte  mosaïque  ».  A  la  faveur  de  la  libellé  dont  ils  jouissent  en 
France,  les  Juifs  ont  dû  s'accroître  indéfiniment;  bien  qu'ils  aient 
depuis  quinze  ans  le  droit  d'être  cultivateurs  aussi  bien  qu'artisans, 
ils  sont  restés  étrangers  à  la  culture;  les  sept  huitièmes  végètent 
du  colportage  ;  un  grand  nombre  sont  misérables  et  s'attachent  à 
leurs  coreligionnaires  riches  «  comme  une  teigne  »,  tandis  que, 
d'autre  part,  ils  font  peur  aux  paysans.  Le  conseil  conclut  en 
demandant  que  pendant  vingt  ans  il  ne  soit  délivré  aucune  patente 
de  colporteur  à  ceux  qui  n'auront  pas  atteint  leur  dix-huitième 
année  au  1er  vendémiaire  XIV  '.  Singulier  remède  à  la  misère  qu'il 
vient  de  signaler  ;  et  de  quoi  auraient  vécu  les  malheureux  en 
attendant  de  s'être  «  corrigés  »?  Pourtant  le  décret  du  17  mars  1808 
édictera  une  mesure  de  ce  genre  en  l'étendant  à  toute  patente. 

L'année  suivante,  nous  sommes  déjà  en  1806.  Quand  le  conseil 
général  tient  sa  session,  du  1er  au  15  juin,  le  décret  du  30  mai  a 

i.  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  document  1  b.  —  A  la  fin  de  sa  session,  le 
conseil  général,  exposant  la  situation  générale  du  département,  dénonce  encore  une 
fois,  après  avoir  fait  l'éloge  de  l'Empereur,  «  l'hideuse  usure  qui  se  développe  auda- 
cieusement  »  dans  les  campagnes,  imputable  aux  individus  de  la  nation  judaïque  et 
qui  est  «  toute  de  dol,  de  surprise  et  d'escroquerie.  Ces  individus,  appelés  à  partager 
les  droits  des  citoyens  français,  ne  cheminent  que  d'un  pas  lent  dans  la  civilisation. 
Sous  le  joug  des  préjugés,  ils  fuient  l'instruction.  Ils  ont  recouvré  le  droit  d'acquérir 
des  propriétés,  mais  ils  restent  ennemis  de  toute  culture,  de  toute  vraie  industrie.  » 
Pour  plus  de  sûreté,  cette  délibération  fut  envoyée  en  double  exemplaire  à  Pari*  ; 
sur  un  exemplaire,  un  fonctionnaire  du  ministère  de  l'Intérieur  écrivit  en  marge  : 
«  A  garder  pour  le  retour»  (de  l'Empereur?). 
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été  promulgué  à  la  joie  «les  adversaires  des  Juifs.  .Mais  il  faut 
exploiter  la  victoire.  Dans  sa  séance  du  \  juin,  il  approuve  un 
rapport  du  conseil  de  l'arrondissemenl  de  Strasbourg,  qui  est  du 
15  mai  et  dont  voici  l'essentiel.  Là  détresse,  le  dénûmenl  et  rabat- 
tement se  remarquent  de  plus  en  pins  dans  les  campagnes.  Les 
cultivateurs,  possesseurs  apparents  de  leurs  champs,  sont  à  la 
merci  des  Juifs,  qui,  abusant  de  leur  inexpérience  et  de  leur  droi- 
ture, ont  acquis  par  fraude  des  droits  hypothécaires  sur  la  majeure 
partie  des  propriétés.  Les  progrès  de  cette  usure  sont  effrayants  et 
L'examen  des  registres  aux  hypothèques  prouvera  que  plus  de  deux 
tiers  des  terres  du  département  sont  assurés  aux  Juifs  par  sentences 
ou  par  contrats.  Suit  une  longue  et  dramatique  description  des 
fraudes  et  des  dois  à  l'aide  desquels  les  Juifs  opèrent,  puis  ce 
tableau  effrayant  :  «  Une  inquiétude,  un  bruit  sourd  se  répandent  ; 
des  projets  d'émigration  de  la  part  de  nos  cultivateurs  ont  été 
connus.  Ainsi  nos  terres  seraient  abandonnées  par  ceux  qui  les 
possédaient  ou  les  cultivaient  depuis  des  siècles  de  père  en  (ils  parce 
que  ces  malheureux  sont  devenus  la  victime  de  la  perfidie  et  de  la 
friponnerie  des  Juifs,  qui  n'ont  rien  moins  que  répondu,  dans  les 
départements  du  Rhin,  aux  sentiments  de  libéralité  et  de  générosité 
dont  on  a  usé  envers  eux  lors  de  la  Révolution  ;  peut-être  ose-t  on 
dire  que  le  dévouement  au  pays  qui  lésa  vus  naître  n'est  point  dans 
leur  façon  de  penser.  Ils  s'isoleront  toujours  et  eux  seuls  aujour- 
d'hui font  une  nation  différente  et  distincte  au  sein  de  la  grande 
nation...  Rientôt  les  cultivateurs  en  immense  majorité  devien- 
draient leurs  feudataires,  si  le  gouvernement  n'avise  dans  sa 
sagesse  à  des  moyens  prompts  et  efficaces  pour  enchaîner  l'hydre 
et  l'empêcher  de  répandre  son  venin  destructeur  sur  le  sol  de  la 
fertile  Alsace  ».  Après  ces  dénonciations  véhémentes,  qui  sont  bien 
dans  le  ton  des  Strasbourgeois,  le  conseil  d'arrondissement,  renou- 
velant ses  vœux  des  sessions  précédentes,  réclame  des  restrictions 
à  la  liberté  commerciale  des  Juifs.  Il  demande  au  conseil  général 
de  l'appuyer  et  prie  le  préfet  de  transmettre  immédiatement  —  il 
sait  qu'on  s'occupe  déjà  de  l'affaire  en  haut  lieu  —  un  extrait  du 
procès-verbal  de  la  session  au  ministre  de  l'Intérieur,  «  comme  un 
vœu  formel  exprimé  au  nom  des  honnêtes  citoyens  de  l'arrondisse- 
ment, qui  se  fient  absolument  aux  dispositions  paternelles  de 
Sa  Majesté  impériale  et  royale  »,  —  qu'on  sait  au  courant. 

Le  conseil  général  approuve  la  délibération  du  conseil  d'arron- 
dissement de  Strasbourg,  ainsi  qu'une  autre  de  celui  de  Barr,  et 
décide  d'en  joindre  les  procès-verbaux  à  ceux  de  sa  propre  session. 
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A  l'unanimité,  il  confirme  la  véracité  des  tableaux  de  l'usure  des 
Juifs,  «  ces  sangsues  du  peuple  »,  et  suggère  qu'il  serait  d'une 
exacte  justice  d'examiner  les  capitaux  qui  leur  sont  dus.  11  escompte 
les  mesures  que  le  décret  du  30  mai  fait  pressentir  «  pour  empê- 
cher le  monopole  et  le  sordide  agiotage  exercé  par  les  Juifs  »  et, 
comme  ce  décret  annonce  en  même  temps  une  assemblée  de 
ceux-ci  et  une  consultation  sur  les  moyens  de  les  réformer,  il  ne 
peut  faire  moins  que  de  rappeler  aussi  et  de  renouveler  le  vœu 
formulé  dans  la  session  de  Tan  XI  sur  «  la  possibilité  d'imprimer 
aux  Juifs  une  impulsion  plus  directe  à  la  civilisation  générale  de 
cette  nation,  adaptée  à  Tétat  moderne  des  mœurs  des  nations  dont 
ils  sont  devenus  parties  intégrantes  ». 

Bien  que  le  gouvernement  soit  déjà  saisi,  les  conseils  généraux 
alsaciens  n'arrêtent  pas  là  leur  campagne.  Nous  devons  arrêter  ici 
nos  citations,  mais,  pour  achever  de  caractériser  l'esprit  qui  animait 
ces  assemblées,  nous  ajouterons  que  les  accusations  et  les  plaintes 
continueront  jusqu'au  décret  de  1808,  reprendront  de  plus  belle 
après  ce  décret  pour  en  poursuivre  l'application  sévère  et  se  prolon- 
geront jusqu'en  1818  pour  en  réclamer  la  prorogation  '.Ces  dénon- 
ciations, déclarait  en  1810  le  Consistoire  central  au  ministre  de 
l'Intérieur,  étaient  devenues  «  un  usage  tellement  habituel  en 
Alsace. . .  que  les  conseils  généraux  de  ces  départements  croiraient 
manquer  à  leur  devoir  si,  dans  les  rapports  de  leurs  sessions 
annuelles,  ils  omettaient  de  présenter  de  temps  à  autre  les  Juifs, 
quoique  gratuitement,  comme  usuriers  et  comme  nuisibles  à 
l'agriculture  2  ». 


III.  —  Napoléon  a  Strasbourg. 

A  la  fin  de  la  session  de  1806,  le  conseil  général  du  Bas-Rhin 
adoptait  une  adresse  à  l'empereur,  le  remerciant  pour  le  décret  du 
30  mai,  qui  «rend  au  calme  et  à  l'espérance  une  grande  partie  de  la 
population  des  campagnes  et  qui,  en  suspendant  les  maux 
présents,  donne  l'espérance  que  les  maux  à  venir  seraient  préve- 
nus et  évités  par  des  mesures  énergiques  ».  Dans  cette  adresse, 
il  lui  rappelait  qu'à  son  retour  de  campagne,  il  avait   «  daigné 

1.  Archives    Nationales,     FicV,    Bas-Rhin,   2;    Haut-Rhin,    11.    Comp.    Halphen, 
p.  304-305  (débat  à  la  Chambre  des  Députés  en  1818). 

2.  Halphen,  325.  Ce  rapport  documenté  et  intéressant  est  l'œuvre  de  Jacob  Lazard, 
au  témoignage  de  son  biographe  S.  Cahen,  dans  les  Archives  Israélites,  1841,  p.  504. 
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recevoir  et  même,  dans  sa  paternelle  bonté,  provoquer  l'exposé 
<lt*s  besoins  el  des  justes  demandes  des  habitants  de  ces  départe- 
ments ».  L'allusion  es!  claire. 

Napoléon. s'était  en  effel  arrêté  à  Strasbourg,  en  revenant,  de  la 
campagne  d'Austerlitz,  les  22  »ii  23  janvier  18()b\  La  relation  offi- 
cielle des  fêtes,  publiée  par  la  municipalité1,  déclare  qu'a  son 
arrivée,  il  assura  les  corps  municipaux  «  qu'ils  pouvaient  compter, 
en  toutes  circonstances,  sur  sa  puissante  protection  »  ;  il  leur  savait 
gré  de  l'accueil  qu'ils  avaient  fait  à  l'impératrice,  qui   y  avait 
séjourné  pendant   la    campagne.   Le   lendemain,  il    reçut   «  des 
mémoires  du  conseil  municipal  sur  différents  objets  intéressants 
pour  la  prospérité  de  la  ville  de   Strasbourg  ».  Aucun  des  mé- 
moires dont  on  retrouve  la  trace  ne  se  rapporte  aux  Juifs2.  Mais 
rappelons-nous  que  la  haine  contre  eux  était  «  héréditaire  »  à 
Strasbourg,  au  témoignage  du  préfet,  qui  ajoute  que  le  souvenir 
du  massacre  de  1348  s'y  conservait  vivant,  perpétué  par  le  nom  de 
la  rue  Brûlée  ou  des  Brûlés3.  Un  incident  qui  avait  précédé  une 
visite  antérieure  de  Napoléon  4   montre  que   ces   sentiments  ne 
s'étaient  pas  éteints.  Le  maire  avait  invité  les  Juifs  à  concourir  à 
la  formation  de  la  garde  d'honneur  qui  s'organisait  pour  la  récep- 
tion de  l'empereur.   Ils  avaient  déjà   pris  part  au    vote   lorsque 
«quelques  mutins,  nourris  au  sein  de  la  méchanceté  et  de  vieux 
préjugés  religieux  »,    formèrent   une   cabale,    recueillirent    des 
signatures  etenvoyerent  une  députation  au  conseil  d'administration 
de  la  garde  d'honneur  pour  annoncer  leur  démission  au  cas  où  les 
Juifs  ne   seraient  pas   exclus.  Cette  demande  déshonorante    fut 
accueillie  et  les  chefs  de  la  garde  invitèrent  les  Juifs  à  ne  pas 
reparaître  aux  assemblées  pour  ne  pas  s'exposer  aux  injures  Les 
exclus  adressèrent  une  pétition  au  préfet,  «  homme  éclairé  autant 
qu'impartial,   qui  s'intéressa    généreusement  »    à   eux,   mais   se 
déclara  incompétent  et  les  renvoya  au  maire.  Celui-ci,  non  moins 
touché,. leur  promit  protection.  Le  conseil  d'administration  de  la 
garde  soumit  l'affaire  à  un  scrutin  secret  :  «  un  seul  juif  fut  admis, 
autant  parce  qu'il  sépara  làcbement  sa  cause  de  la  nôtre  que  dans 

1.  Relation  des  fêtes  données  par  la  ville  de  Strasbourg  à  Leurs  Majestés 
Impériales  el  Royales  les  22  et  -23  janvier  1806,  à  leur  retour  d'Allemagne  (Biblio- 
thèque Nationale,  Lbvv  447,  Réserve). 

2.  Communication  de  M.  Georges  Delahache,  directeur  des  Archives  et  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg. 

3.  Statistique  du  département  du  Ras- Rlii n  (Paris,  an  X),  p.  201. 

4.  Napoléon  passa  à  Strasbourg  à  la  fin  de  septembre  180o  ;  mais,  se  dérobant  au* 
fêtes  qu'on  lui  avait  préparées,  il  partit  en  y  laissant  Joséphine. 


il 


REVUli  DES   ÉTUDES  JUIVES 


l'espoir  de  prouver  leur  impartialité  ».  En  désespoir  de  cause,  les 
Juifs  firent  appel  à  l'Empereur4.  Le  ministre  de  l'Intérieur  — 
c'était  de  Champagny  —  blâma  sévèrement  les  Strasbourgeois  2, 
mais  nous  ignorons  quel  fut  le  dénouement  de  l'incident.  Ce  fait 
témoigne  en  tout  cas  des  dispositions  de  la  haute  bourgeoisie 
strasbourgeoise  envers  ses  concitoyens  juifs.  Nous  pouvons  ima- 
giner sous  quelles  couleurs  ceux-ci  furent  dépeints  à  l'empereur. 
Ces  Juifs,  qui  «  autrefois  ne  pouvaient  pas  même  coucher  à  Stras- 
bourg »  —  dira  Napoléon  au  Conseil  d'Etat  —  et  qui  veulent 
maintenant  se  glisser  dans  la  garde  d'honneur  de  Sa  Majesté,  ne 
forment- ils  pas  «  une  nation  avilie,  dégradée,  capable  de  toutes 
les  bassesses?  »  On  lui  aura  fait  croire  que  les  Juifs  qu'il  avait  vus, 
sous  Ulm,  trafiquer  avec  les  maraudeurs  étaient  «  accourus  de 
Strasbourg  »  et  on  suspecta  peut-être  même  le  patriotisme  de  cette 
«  population  d'espions  «  qui,  campée  à  la  frontière,  pouvait  s'em- 
parer des  clefs  du  pays.  Ou  bien  évoqua- t-on  devant  lui  le  souvenir 
de  l'autodafé  du  xive  siècle  et  la  possibilité  d'un  nouveau  mouve- 
ment populaire?  «  Us  risqueraient  d'être  massacrés  un  jour  par  les 
chrétiens  d'Alsace,  dira-t-il  au  Conseil  d'Etat  en  exagérant  à  son 
habitude, comme  ils  l'ont  été  si  souvent  et  presque  toujours  par  leur 
faute  »;  et  Pelet  de  la  Lozère,  qui  nous  rapporte  ce  propos,  le  com- 
mente ainsi  :  «  Telle  était  l'exaspération  contre  eux  qu'on  pouvait 

1.  Leur  pétition,  égarée  dans  un  dossier  du  Haut-Rhin  (Archives  .Nationales,  FiclII, 
Haut-Rhin,  10),  est  datée  de  Strasbourg,  21  thermidor  an  XIII  (12  août  1805)  et 
signée  par  S.  Wittersheim  et  M.  Gerf-Lévy.  En  voici  le  début  et  la  fin,  caractéristiques 
pour  les  sentiments  d'une  partie  au  moins  des  Juifs  de  cette  époque  :  «  L'atteinte 
profonde  portée  aux  principes  et  aux  sentiments  d'humanité  et  de  philanthropie  de 
V.  M.  I.,  ainsi  qu'à  l'honneur  des  soussignés,  vos  fidèles  sujets,  par  l'exemple  immoral 
et  avilissant  de  l'intolérance  la  plus  révoltante,  nous  encourage  à  porter  nos  plaintes 
jusqu'aux  pieds  du  plus  juste,  du  plus  grand  des  monarques...  Notre  honneur  est 
immolé  à  cette  absurde  intolérance.  Quel  homme  raisonnable  ne  révoquera  en  doute 
notre  réputation  compromise  plutôt  que  d'attribuer,  dans  ce  siècle  de  lumières,  notre 
exclusion  à  des  préjugés  aussi  misérables,  aussi  surannés  !  Mais  qu'a- t-on  à  reprocher 
à  notre  conduite?  Nous  deinunde-t-on  de  quelle  manière  nous  adorons  l'Etre  suprême 
quand  la  loi  nous  appelle  au  sort  des  conscrits  ?  Nous  le  demande-t-on  quaud  nous 
payons  nos  contributions?  Nous  sommes  exposés  à  souffrir  chaque  jour  les  insultes 
d'êtres  abjects  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  une  parfaite  réparation  d'honneur.  » 

2.  Voici  la  réponse  du  ministre  au  préfet  [ibidem,  11)  :  «  Il  n'y  a  point  de  distinc- 
tion entre  Français  ;  tous,  quel  que  soit  leur  culte,  ont  les  mêmes  droits.  La  loi  qui 
les  a  établis  les  garantit.  Je  vois  avec  peine  que  les  membres  de  la  compagnie  que 
le  maire  pouvait  juger,  par  leurs  qualités  personnelles,  par  leur  respect  pour  les  lois, 
les  plus  dignes  de  servir  de  garde  d'honneur  à  Sa  Majesté,  se  soient,  contre  le  vœu  de 
ces  lois,  montrés  intolérants  au  point  de  vouloir  exclure  deux  d'entre  eux  sous  prétexte 
de  la  différence  de  leur  religion...  Je  vous  invite  à  examiner  l'affaire,  à  prononcer 
sur  la  réclamation  et  à  me  mettre  au  courant.  » 
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craindre  de  voir  se  renouveler  à  leur  égard  les  scènes  de  barbarie 

du  moyen  âge. . .  on  parlait  dans  les  cabarets  de  les  massacrer  '.  » 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  aux  conjectures.  Napoléon 

déclarera  an  Conseil  d'Etat:   «  Les  chrétiens  d'Alsace  et  le  préfet 
de  Strasbourg  m'ont  porté  beaucoup  de  plaintes  contre  les  Juifs 

lors  de  mon  passage  dans  celte  ville.  »  Pelet  ajoute  a  cette  citation 
des  renseignements  qui  doivent  remontera  la  môme  source:  une 
grande  fermentation  se  manifestait  dans  l'Alsace  contre  les  Juifs. 
«  Ils  envahissaient,  disait-on,  toutes  les  professions  de  brocanteurs 
et  de  marchands  ;  ils  ruinaient  les  cultivateurs  par  l'usure  et  les 
expropriaient;  ils  seraient  bientôt  propriétaires  de  toute  l'Alsace  » 
De  Barante  rapporte  de  môme  qu'en  revenant  d'Austerlitz,  l'empe- 
reur avait  reçu  a  Strasbourg  «  de  vives  plaintes  contre  les  Juifs. 
L'opinion  populaire  s'était  soulevée  contre  l'usure  qu'ils  prati- 
quaient ;  un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  cultivateurs 
étaient  grevés  d'énormes  dettes  usuraires  ;  ils  avaient  reconnu 
devoir  des  capitaux  qui  étaient  au-dessus  des  sommes  qui  leur 
avaient  été  prêtées.  On  disait  que  plus  de  la  moitié  des  propriétés 
d'Alsace  étaient  frappées  d'hypothèques  pour  le  compte  des  Juifs  ». 
Nous  connaissons  tous  ces  griefs2.  Aux  accusations  passionnées 
que  nous  avons  recueillies  dans  les  rapports  des  conseillers  géné- 
raux et  d'arrondissement  à  Strasbourg  font  écho  les  assertions 
encore  plus  tranchantes  que  nous  entendrons  dans  la  bouche  de 
Napoléon  au  Conseil  d'Etat.  Le  Conseil  d'arrondissement  de  Stras- 
bourg: «  ils  s'isoleront  toujours  et  eux  seuls  aujourd'hui  font  une 
nation  différente  et  distincte  au  sein  de  la  grande  nation  »  ;  Napo- 
léon :  «  il  faut  considérer  les  Juifs  comme  nation  et  non  comme 
secte, c'est  une  nation  dans  la  nation  ».  Strasbourg:  «ils  ont  acquis 
par  fraude  des  droits  hypothécaires  sur  la  majeure  partie  des  pro- 
priétés »,  sur  les  *  deux  tiers  des  terres  du  département,  bientôt 
les  cultivateurs  en  majeure  partie  deviendraient  leurs  fendataires  »; 
Napoléon  :  «  des  villages  entiers  ont  été  expropriés  par  les  Juifs, 
ils  ont  remplacé  la  féodalité  ».  Strasbourg  :  «  peut-être  ose-t-on 
dire  que  le  dévouement  au  pays  qui  les  a  vus  naître  n'est  point  dans 
leur  façon  de  penser  »  ;  Napoléon  :  «  il  serait  dangereux  de  laisser 
tomber  les  clefs  de  la  France,  Strasbourg  et  l'Alsace,  entre  les 
mains  d'une  population  d'espions  qui  ne  sont  point  attachés  au 
pays  ».  Strasbourg  :  «  il  faut  enchaîner  l'hydre  et  l'empêcher  de 

1.  On  trouvera  au  chap.  v  les  références  pour  toutes  ces  citations  et  les  suivantes. 

2.  M.  Israël  Lévi  a  déjà  noté,  p.  256-6,  l'origine  strasbourgeoise  des  renseignements 
île  Napoléon. 
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répandre  son  venin  destructeur  sur  le  sol  de  la  fertile  Alsace  »  ; 
Napoléon  :  «  ce  sont  de  véritables  nuées  de  corbeaux,  ce  sont  des 
chenilles,  des  sauterelles  qui  ravagent  la  France  ». 

Napoléon,  qui  ne  connaissait  pas  les  Juifs,  devait  être  enclin  à 
accueillir  ces  accusations,  contre  lesquelles  ils  ne  pouvaient  pas  se 
défendre.  Comblé  de  gloire  militaire,  le  grand  conquérant  ambi- 
tionnait alors  de  «  faire  le  bonheur  de  ses  peuples  »,  de  rendre  la 
prospérité  au  pays  ravagé  par  les  secousses  révolutionnaires,  de 
faire  refleurir  l'agriculture  éprouvée  par  l'émigration  et  l'invasion. 
Sa  sympathie  et  sa  sollicitude  allaient  aux  paysans,  qu'on  lui  mon- 
trait exploités  et  ruinés  par  l'usure.  Il  avait  horreur,  par  contre, 
des  nommes  d'affaires  et  d'argent,  des  trafiquants,  des  banquiers, 
qu'il  qualifiait  volontiers  d'usuriers  et  de  voleurs  '.  A  ce  moment, 
il  éprouvait  de  graves  difficultés  financières  :  le  vainqueur  d'Aus- 
terlitz  avait  été  menacé  de  faillite2.  N'exagérons  pas  les  effets  de 
la  politique  générale  de  Napoléon  sur  son  attitude  envers  les  Juifs, 
mais  n'oublions  pas  non  plus  que  ses  sorties  au  Conseil  d'Etal 
seront  entremêlées  d'invectives  contre  les  financiers  et  de  projets 
de  réforme  du  prêt  à  intérêt. 

D'ailleurs,  les  passions  politiques  allaient  se  saisir  de  la  question 
juive  et,  comme  sous  la  Constituante,  en  faire  une  question  de 
parti.  Avec  une  force  et  un  éclat  singuliers,  le  doctrinaire  de  la 
réaction  s'en  emparait  juste  à  ce  moment  et  l'imposait  à  l'opinion. 
Quelques  jours  après  le  retour  de  Napoléon  à  Paris,  M.  de  Bonald 
éclatait.  Prenant  texte  de  quelques  noies  plus  ou  moins  favorables 
aux  Juifs  publiées  par  le  Publiciste,  journal  libéral3,  il  fit  paraître 

1.  Voir  les  Mémoires  de  Bourrienne,  livre  VI,  chap.  xm  ;  les  Souvenirs  de 
Méneval,  II,  6,  etc. 

2.  Qu'on  lise  dans  l' Histoire  de  la  Révolution  de  Michelet  le  chapitre  :  La  banque 
se  joue  de  Bonaparte  (éd.  Calmann-Lévy,  1910,  t.  X,  p.  194),  où  des  vues  aiguës  se 
mêlent,  comme  dans  le  Michelet  d'alors,  à  de  singulières  outrances  (il  aurait  même 
envie,  p.  341,  d'accepter  le  spirituel  paradoxe  de  Disraeli,  qui  voudrait  faire  croire  à 
l'origine  juive  de  Napoléon,  grâce  aux  immigrations  de  Sémites  en  Corse!).  Et,  pour 
se  reposer  de  Michelet,  qu'on  lise,  touchant  la  crise  financière  de  fin  1805,  l'article  de 
M.  de  Lanzac  de  Laborie  sur  «  les  débuts  de  la  Banque  de  France  »  dans  la  Revue  des 
Questions  historiques,  XLIV  (1910),  55-102. 

1.  Le  feuilleton  du  Publiciste  (11  vendémiaire  an  XIVJ  disait  qu'«  en  France  les 
Juifs  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  puissants  pour  exciter  l'attention  et  encore 
moins  l'inquiétude  de  ceux  qui  gouvernent  »  (ce  n'était  point  l'avis  de  Bonald)  et  il 
concluait  sagement  en  mettant  en  garde  ses  lecteurs  contre  «  une  sorte  d'intolérance 
injuste  et  impolitique  ».  Bonald  le  lui  fit  bien  voir  !  Le  Publiciste  inséra  une  réponse 
voltairienne  (u°  du  21  vendémiaire)  et  une  autre,  indignée  (n°  du  29).  C'en  était 
assez  pour  faire  sortir  de  ses  gonds  le  vicomte  Bonald,  que  le  journal  libéral  attaquait 
«railleurs  directement  et  qui  trouva  l'occasion  bonne  de  répliquer  sur  le  dos  des  Juifs. 
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dans  le  Mercure  de  France^  qui  était  alors  un  organe  conservateur, 
une  étude  où,  avec  la  vigueur  dialectique  et  la  froide  passion  qui 
le  caractérisaient,  il  remettait  en  question  l'émancipation  des  Juifs 
comme  une  des  erreurs  de  la  philosophie  h  de  la  Révolution  '. 

Le  début  est  superbe  :  «  Depuis  assez  longtemps  les  Juifs  sont 
l'objet  de  la  bienveillance  des  philosophes  et  de  l'attention  des 
gouvernements.  Dans  ces  divers  sentiments,  il  entre  de  la  philan- 
thropie, de  L'indifférence  pour  toutes  les  religions  et  peut-être  aussi 
un  peu  de  haine  pour  le  christianisme.  »  La  Révolution  a  passé  par 
là  :  «  Enfin,  la  philosophie,  lasse  de  ne  régner  que  dans  la  littéra- 
ture, prit  les  rênes  du  gouvernement  politique  en  France...  et  elle 
put  donner  un  libre  cours  à  ses  projets  de  perfectionnement  et  de 
bienveillance  universelle.  Les  Juifs  furent  les  premiers  objets  de 
ses  affections  philosophiques  et  l'Assemblée  constituante,  forçant 
toutes  les  barrières  que  la  religion  et  la  politique  avaient  élevées 
entre  eux  et  les  Chrétiens,  appela  les  Juifs  à  jouir  des  bienfaits  de 
la  nouvelle  constitution  qu'elle  croyait  de  bonne  foi  donner  à  la 
France  et  provisoirement  (sic)  les  déclara  citoyens  actifs  de  l'empire 
français.  »  Cette  répudiation  de  principe  de  l'œuvre  révolution- 
naire est  appuyée—  voici  qui  devient  grave  —d'un  tableau  effrayant 
des  méfaits  des  Juifs  d'Alsace.  Eux,  que  leurs  voisins  et  ennemis 
nous  présentaient  plutôt  comme  des  misérables,  les  voilà,  ô  déri- 
sion, transformés  en  une  «  féodalité  »  —  Napoléon  retiendra  le 
mot  —  «  cette  nouvelle  féodalité  des  Juifs,  véritables  hauts  et 
puissants  seigneurs  de  l'Alsace,  où  ils  reçoivent  autant  que  la  dîme 
et  les  redevances  seigneuriales  ;  et  certes  si,  dans  la  langue  philoso- 
phique, féodal  est  synonyme  d'oppressif  et  d'odieux, je  ne  connais 
rien  de  plus  féodal  pour  une  province  que  onze  millions  d'hypo- 
thèques envers  des  usuriers  !  Voilà  ce  que  la  philosophie  a  fait  en 
France  en  faveur  des  Juifs  ».  Voilà  bien  ce  qu'Isidore  Loeb  a  appelé 
un  fantôme  enfanté  par  le  «  préjugé  théologique  et  social2  ».  Ce 
chiffre  de  onze  millions  d'hypothèques,  qui  n'a  rien  de  monstrueux, 
comme  nous  verrons,  est  tiré  d'un  article  sur  les  Juifs  d'Allemagne, 
pris  dans  une  gazette  allemande  et  reproduit  par  le  Publiciste3. 

I  .  Mercure  de  France  du  5  février  1806  (t.  XXIII,  p.  236  et  s.).  L'article  est  repro- 
duit dans  le?  Œuvres  complètes  de  Donald  éditées  par  l'abbé  Migne  (Paris.  1859 
gr.  in-8°),  II,  933-947. 

2.  Revue  des  Eludes  juives,  XV,  142. 

3.  Le  Publicisle  avait  reproduit  l'allégation  sous  toute  réserve  et  comme  pour 
donner  l'occasion  à  un  lecteur  de  la  relever.  Loeb  a  montré  le  néant  de  cette  accusation 
de  richesse  et  d'accaparement  dans  ses  Réflexions  sur  les  Juifs  [Revue  des  Éludes 
juives,  XXVIII,  28  et  s.)  ;  cf.  Le  Juif  de  V histoire  et  le  Juif  de  la  légende  (ibid.,XX, 
Actes,  xxxviii-xliii). 

T.  LXXI,  n°  14?,  10 
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C'est  toute  la  documentation  de  Bonald,  avec  les   Observations 
de   Hell,   ce   libelle   fameux  imprimé   en   1779  pour  excuser  les 
fausses  quittances  et  réimprimé  en  1790  pour  combattre  l'éman- 
cipation juive1.    Mais  Bouald  n'est  pas  homme  à  s'embarrasser 
de  faits  ni  à  court  d'interprétations.  Il  s'empare   d'une  loi   qui, 
en  Bavière,  vient  de  limiter  le  nombre  des  mariages  juifs,  invoque 
le  précédent  de  Pharaon  et  justifie  le  célibat  des  prêtres,  après 
quoi  il  légitime  le  régime  d'exclusion  infligé  aux  Juifs  en  pre- 
nant nettement  le  contrepied  des  défenseurs  de  l'émancipation: 
«  Ceux  qui  ferment  volontairement  les  yeux  à  la  lumière  pour  ne 
rien  voir  de  surnaturel  dans  la  destinée  des  Juifs  attribuent  les 
vices  qu'on  leur  reproche  uniquement  à  l'oppression  sous  laquelle 
ils  gémissent  et,  conséquents  à  eux-mêmes,  ils  veulent  que  le 
bienfait  de  l'affranchissement  précède  la  réformation  des  vices. 
Ceux,  au  contraire,  qui  trouvent  le  principe  de  la  dépravation  du 
peuple  juif  et  de  l'état  hostile  où  il  est  envers  les  autres  peuples 
dans  sa  religion   aujourd'hui2  insociable  et  qui  considèrent  ses 
malheurs  el  même  ses  vices  comme  le  châtiment  d'un  grand  crime 
et  l'accomplissement  d'un  terrible  anathème3,  ceux-là  pensent  que 
la  correction  des  vices  doit  précéder  le  changement  de  l'état  poli- 
tique. C'est-à-dire,  pour  parler  clairement,  que  les  Juifs  ne  peuvent 
pas  être  et  même,  quoi  qu'on  fasse,  ne  seront  jamais  citoyens  sous 
le  christianisme  sans  devenir  chrétiens.  »  Et  Bonald  termine  en 
évoquant  la  menace  du  péril  juif,  de  la  domination  juive,  si  on  les 

laisse  faire. 

Cet  article  ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué  à  cause  de  ses 
tendances  et  de  la  réputation  de  l'auteur;  il  fut  discuté  non  seule- 
ment par  des  Juifs,  mais  par  plusieurs  publicistes  libéraux5. 
Napoléon,  qui  surveillaitavcc  allentionles  mouvements  del'opinion 
et  qui  lisait  avec  soin  le  Mercure,  en  fut  certainement  frappé.  C'est 
là  qu'il  dut  puiser  cette  opinion,  qui  se  fera  jour  au  Conseil  d'Etat, 

1.  Voir,  sur  ce  personnage,  Revue  des  Etudes  juives,  LXII1,  187,  et  LXIV,  103. 

2.  On  attendrait  plutôt  :  toujours. 

3.  C'est  bien  le  Bonald  qui  dira,  sous  la  Restauration,  dans  son  discours  à  la 
Chambre  en  faveur  de  la  fameuse  loi  sur  le  sacrilège,  le  mot  terrible  :  «  Le  Sauveur 
a  demandé  grâce  pour  ses  bourreaux,  mais  son  père  ne  l'a  pas  exaucé.  »  Beugnot,  que 
nous  retrouverons  tout  à  l'heure  en  face  de  Bonald,  avait  répondu  par  avance  en  1815  : 
un  membre  de  la  Chambre  des  députés  —  si  ce  n'était  Bonald,  c'était  son  frère  — 
ayant  proposé  qu'une  ligure  du  Christ  fût  placée  au-dessus  de  la  tête  du  président, 
«  je  demande  en  outre,  ajouta  Beugnot,  qu'on  inscrive  au-dessous  ses  dernières 
paroles  :  Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  ». 

4.  Cette  polémique  a  été  résumée  par  L.  Kahn,  Les  Juifs  de  Paris  pendant  ta 
Révolution,  p.  328  et  s. 
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que  «  la  nation  juive  est  constituée  depuis  Moïse  usurière  et  oppres- 
sive »  et  que  «  le  mal  que  font  les  Juifs  ne  vient  pas  des  individus, 
mais  de  la  constitution  môme  de  ce  peuple  ».  Il  n'aura  pas  besoin 
du  doctrinaire  catholique  pour  faire  litière  des  principes  de  la 
Révolution  et  il  ne  le  suivra  pas  dans  sa  conclusion  théologique, 
uns  il  n'aura  qu'à  s'en  inspirer  pour  affirmer  la  nécessité  de  réfor- 
mer avant  tout  les  mœurs  de  ce  peuple. 

Ainsi  se  nouait  contre  les  Juifs  la  conjuration  entre  les  préjugés 
locaux  et  les  préventions  de  système.  Comme  Reubell  et  l'abbé 
Maury  s'étaient  donné  la  main  sous  la  Constituante,  le  vicomte  de 
Bonald  venait  à  la  rescousse  des  Alsaciens.  Et  ainsi  se  formait 
aussi,  dans  l'esprit  sans  souplesse  de  Napoléon  avant  toute  discus- 
sion, une  opinion  arrêtée  sur  les  Juifs.  Il  ne  devait  plus  en  démor- 
dre; il  la  manifestera  sans  cesse  dans  toute  cette  affaire,  qu'il 
suivra  de  près  pendant  deux  ans  et  à  laquelle  il  s'intéressera  dans 
les  moindres  détails  (comme  à  tout  du  reste).  Cependant,  si  son 
sentiment  ne  se  modifiera  plus  au  fond,  ses  vues  politiques  devaient 
bientôt  s'élargir  sous  l'influence  des  membres  les  plus  sages  et  les 
plus  courageux  de  son  Conseil  d'Etat. 

(A  suivre.) 

M.  Liber. 
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Les  monuments  et  les  ruines  d'une  ville  sont  loin  de  suffire  à  en 
reconstituer  l'histoire  et  le  développement  architectonique  ;  les 
renseignements  fournis  par  la  littérature  sont  aussi  nécessaires  et 
aussi  précieux.  Même  un  archéologue  comme  M.  Raymond  Weill, 
qui  s'est  efforcé  dans  ces  derniers  temps  d'étudier  la  topographie 
de  Jérusalem  la  pioche  à  la  main,  est  heureux  d'accueillir  les  indi- 
cations de  la  littérature  rabbinique  *.  Or,  ces  indications  sont  plus 
nombreuses  qu'on  ne  le  supposerait.  11  ne  s'agit  pas  seulement  de 
les  extraire  de  «  la  mer  du  ïalmud  »  et  c'est  déjà  un  travail  ;  il  faut 
encore  pouvoir  expliquer  correctement  les  trouvailles  ainsi  faites, 
ce  qui  n'est  pas  moins  laborieux  étant  donnée  la  nature  des  textes 
en  question. 

Nous  nous  proposons,  dans  cette  étude,  de  réunir  quelques-uns 
de  ces  textes  et  de  les  élucider.  Nous  espérons  que  la  topographie 
de  la  Ville  sainte  en  tirera  quelque  profit.  Aujourd'hui  que  l'atten- 
tion non  des  savants  seulement,  mais  aussi  des  milieux  politiques 
se  tourne  vers  Jérusalem,  toute  contribution  qui  nous  apprend  à 
mieux  la  connaître  mérite  considération.  D'autre  part,  il  s'agit  pour 
nous  de  l'interprétation  exacte  de  quelques  textes  rabbiniques 
et  cest  là  un  objectif  que  la  science  juive  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

1.  La  Cité  de  David,  R.  E.  J.y  LXIX,  37. 
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LA    CONSÉCRATION    DES    MURS    DE    JÉRUSALEM 

Dans  la  longue  histoire  de  la  ville,  il  a  dû  arriver  plus  d'une  fois 
que  les  murs  '  ont  été  reconstruits  ou  au  moins  réparés.  La  plupart 
des  données  relatives  à  ces  travaux  sont  contenues  dans  la  Bible, 
mais  un  texte  seulement  parle  d'une  consécration  ou  dédicace2 
des  murs  :  c'est  le  passage  de  Néhémie,  xn,  27-46  ;  il  est  vrai  qu'il 
en  parle  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  sentiment,  laissant  voir 
l'importance  que  l'achèvement  des  murs  avait  aux  yeux  du  peuple. 
Quand  plus  tard  les  rabbins  ont  l'occasion  de  s'occuper  de  la  consé- 
cration des  murs  de  Jérusalem,  ils  prennent  pour  point  de  départ 
la  cérémonie  de  Néhémie,  le  seul  modèle  qu'offre  l'Écriture,  et  s'en 
servent  pour  déterminer  les  rites  à  observer.  La  tradition  rabbi 
nique  commence  pour  les  rabbins  à  l'époque  la  plus  reculée,  à  vrai 
dire  avec  Moïse  ;  mais  Néhémie,  qu'ils  comptent  parmi  les  membres 
de  la  «  Grande  Synagogue  »,  est  déjà  leur  homme,  pour  ainsi  dire, 
comme  eux-mêmes  dépositaire  et  transmetteur  de  traditions,  en 
sorte  que  ce  qu'il  a  fait  ou  institué  constitue  une  halacha  rabbi- 
nique,  comme  beaucoup  d'autres  halachoth  qui  remontent  d'après 
eux  aux  temps  anciens.  Mais  les  rabbins  ne  connaissaient  pas 
seulement  les  faits  rapportés  directement  par  Néhémie  ;  d'autres 
sources,  que  nous  appellerions  connexes,  alimentaient  pour  eux  la 
tradition  ;  ils  pouvaient  ainsi  nous  donner  des  renseignements  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  l'Écriture.  C'est  une  observation  préli- 
minaire que  nous  devions  présenter  pour  expliquer  les  assertions 
qui  vont  suivre.  Toute  la  période  de  la  Gola  —  les  rabbins  don- 
naient encore  ce  nom  aux  générations  revenues  de  Babylonie  et 
établies   à  Jérusalem  —  appartient  déjà  à   leur  horizon  et  leur 

1.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  histoire  de  la  construction  des  murs  de  Jérusalem; 
on  la  trouvera  dans  maints  commentaires,  manuels  bibliques  et  autres  ouvrages  scien- 
tifiques. Nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  Bliss  et  Dickie,  Excavations  of  Jérusalem, 
ch.  vu,  dont  une  traduction  hébraïque  a  été  donnée  dans  l'annuaire  Jérusalem,  éd. 
Luncz,  VI,  100  et  276  sqq. 

2.  Le  terme  hébreu  HD3n  est  traduit  dans  la  Vulgate  par  dedicatio  ;  mais  comme 
les  rabbins  se  servent,  pour  la  notion  qui  nous  intéresse  ici,  du  mot  nOIp  (dans  la 
phrase  T»nJ5  mznpi  nn*TDb  nunp  ri3"lt»«1  maip,  Arachin,  32  b  et  ailleurs), 
le  terme  de  «  consécration  »  convient  plutôt.  Cf.  au  surplus  Estori  Parbi,  Kaflor 
va-Phérah,  cb.  x,  p.  235  Luncz. 
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fournit  des  faits,  des  opinions  et  des  traditions.  Dans  un  article 
antérieur,  j'ai  signalé  quelques-unes  de  ces  plus  anciennes  traces 
du  rabbinisme  '  et  j'ai  montré  quelles  méritaient  pleine  créance. 
C'est  ce  que  j'avance  également  pour  le  cas  présent. 

La  consécration  des  murs  de  Jérusalem  est  mentionnée  dans  une 
antique  et  précieuse  source  rabbinique,  le  «  Rouleau  des  Jeûnes  » 
(Meguillath  Taanith2).  Elle  y  est  mentionnée  en  deux  passages; 
un  troisième  parle  en  outre  du  commencement  de  la  construction 
du  mur.  Réunissons  ici  les  trois  textes  dans  la  traduction  de 
J.  Derenbourg3. 

1.  —  Le  7  iyar  eut  lieu  l'inauguration  du  mur  de  Jérusalem;  le 

deuil  est  interdit. 

2.  —  Le  7  éloul  est  le  jour  de  l'inauguration  du  mur  de  Jérusalem; 

le  deuil  est  interdit. 

3.  —  Le  16  [adar],  on  commença  la  construction  du  mur  de  Jéru- 

salem ;  le  deuil  est  interdit. 

Voilà  des  données  d'un  grand  prix  que  nous  devons  recueillir  en 
nous  efforçant  de  les  bien  comprendre,  au  lieu  de  les  perdre  par 
une  critique  fausse  ou  outrée.  A  la  vérité,  personne  ne  met  en 
doute  l'authenticité  de  la  Meguillath  Taanith,  mais  les  formules 
succinctes,  par  trop  lapidaires,  du  texte  ont  besoin  d'une  explica- 
tion et  c'est  celle-ci  qui  est  parfois  affectée  par  une  opinion  pré- 
conçue. On  sait  que  le  texte  de  la  M.  T.,  rédigé  en  araméen,  est 
accompagné  d'une  glose  écrite  en  idiome  rabbinique  et  qui  est  au 
texte  ce  que  la  Guemara  est  à  la  Mischna4.  Dans  ce  commentaire 
lui-même  il  faut  distinguer  la  scolie,  qui  indique  habituellement 
l'objet  et  l'occasion  du  jour  commémoratif,  et  les  gloses,  formées 
de  développements  aggadiques.  Nous  devons  en  convenir  :  la  scolie 
et  les  gloses  ne  saisissent  pas  toujours  le  sens  du  texte.  Faut-il 
donc  qu'elles  soient  partout  erronées?  Pas  le  moins  du  monde. 

1.  V.  Etudes  sur  la  Mischna,  dans  la  R.  E.  J.,  LXV1I,  24-39.  Les  chapitres  de  ces 
études  sont  intitulés  :  «  Les  prophètes  dans  la  chaîne  de  la  tradition,  Mischna  etGola; 
Mischna  babylonienne.  » 

2.  Nous  la  désignerons  dorénavant  par  les  initiales  M.  T. 

3.  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  p.  444  et  suiv. 

4.  Dans  m33Ti  nbiua  rQOW,  éd.  M.  Grossberg  (Lemherg,  190oj,  le  commentaire 
est  effectivement  introduit  par  le  mot  Guemara;  il  est  vrai  que  ie  texte  qui  précède 
n'est  pas  appelé  n31B73,  mais  nbiE.  Parmi  les  traités  post-talmudiques,  ce  sont  ceux 
de  Dérech-Lretz  et  de  Kalla  rabbati  pour  lesquels  il  peut  être  question  aussi  d'une 
Guemara;  voir  mes  observations  dans  R.  E.  /.,  XXXVI,  28. 
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Vpiès  tout,  la  scolie  rsi  souven!  notre  unique  guide;  dans  le  cas 
(les  anniversaires  du  7  iyar  et  du  7  éloul,  les  savants  modernes, 
qui  croient  pouvoir  eu  remontrer  au  vieux  scoliaste,  se  sont  sûre- 
ment trompés.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer. 

Mais  ne  procédons  pas  par  axiomes  ;  suivons  Graetz1,  dont  nous 
acceptons  la  méthode  et  l'appréciation  générale  :  «  Des  trois 
éléments  de  notre  M.  7.,  les  titres  araméèns3  ont  une  valeur 
historique;  les  motifs  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des 
scolies  dont  la  justesse  dépend  du  point  de  savoir  si  elles  ont  saisi 
le  sens  du  titre  (ou  du  texte),  ou  non.  Souvent  le  motif  que  donne 
la  scolie  est  entièrement  erroné,  mais  parfois  elle  allègue  un  fait 
qui  n'apparaîtrait  pas  au  premier  abord  et  qui  semble  puisé  à 
des  sources  plus  anciennes.  C'est  seulement  quand  l'explication 
supporte  l'épreuve  de  la  critique,  tant  au  point  de  vue  de  la 
langue  qu'au  point  de  vue  du  fond,  qu'elle  mérite  d'être  prise  en 
considération;  autrement  il  faut  expliquer  l'intitulé  dune  manière 
indépendante,  « 

En  appliquant  cette  règle  à  notre  cas,  nous  devons  constater 
d'abord  que  le  «  texte  »  des  numéros  1  et  2  est  parfaitement  clair 
et  que  le  sens  n'en  laisse  place  à  aucune  ambiguïté.  Les  mots 
û^bïzîvp  -nia  'roian  ne  peuvent  signifier  que  «  l'inauguration  (la 
dédicace,  la  consécration)  des  murs  de  Jérusalem  ».  Le  scoliaste 
n'y  a  rien  ajouté  et  n'en  a  rien  ôté.  Comme  le  même  fait  se  répèle 
deux  fois,  à  la  date  du  7  iyar  et  à  celle  du  7  éloul,  le  scoliaste  en  a 
conclu  très  logiquement  que  chacune  de  ces  indications  se  rapporte 
à  une  autre  époque.  Voici  littéralement  ce  qu'il  rapporte  :  «  Dans 
deux  passages  de  celte  Meguilla  il  est  écrit  :  «  inauguration  des 
murs  de  Jérusalem  3,  le  deuil  est  interdit  ».  L'un  désigne  l'époque 
où  les  Israélites  revinrent  de  la  Gola4  ;  l'autre,  celle  où  les  rois  des 

1.  Je  cite  le  tome  III  de  sa  Gesckichte,  d'après  la  4e  édition  (p.  r>59-517). 

2.  Il  vaut  mieux  dire  les  «  textes  ». 

3.  Dans  l'éd.  Neubauer  (Mediaeval  Jewish  Chvonicles)  comme  aussi  dans  l'édition 
princeps  (Mantoue,  1514)  et  celle  de  Prague,  1795,  la  citation  porte  ici  D^bllîTP  rOljJl  : 
de  même  plusieurs  autres  éditions  que  j'ai  collatiounées;  seule  l'édition  M.  Grossberg 
a  'i  11123  'n,  leçon  exacte,  mais  secondaire.  Le  ms.  Epstein  (ancien  Halberstam,  main- 
tenant propriété  de  la  Isr.  Theologische  Lebranstalt  à  Vienne)  a  également  la  citation 
sans  -|"I1L\ 

4.  On  sait  que  la  tradition  rabbinique  considère  toute  la  période  post-exilique  depuis 
Zorobabel  jusqu'après  Ezra  et  Nébémie  comme  une  seule  époque,  voire  comme  une 
seule  génération;  le  terme  ordinaire  pour  la  désigner  est  nbia,  nvbs  ou  TVDMTî  ^DD, 
avec  un  verbe  quelconque  pour  marquer  la  date;  ici  par  exemple  ^^^"11D■,  "l?yiZJ3 
nbiarra  (variante  dans  l'éd.  Neubauer  :  nbian  ^3  "ibriDD).  On  trouvera  plusieurs 
citations  dans  l'article  déjà  mentionné  de  la  R.  E.  J.,  LXVII,  24-39. 
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Grecs1  les  abattirent  (les  murs)2  et  qu'on  les  releva  ensuite  ».  Lé 
scoliaste  donne  la  même  explication,  un  peu  plus  brièvement  seule- 
ment, à  propos  du  7  éloul.  Il  s'y  réfère  à  certaines  données  du  livre 
de  Néhémie,  voulant  justifier  ainsi  en  quelque  mesure  la  fixation 
de  la  date  d'un  des  deux  faits  sous  Néhémie.  Mais  il  ne  pouvait 
prouver  l'essentiel,  à  savoir  que  la  «  hanouca  »  de  Néhémie  a 
vraiment  eu  lieu  à  la  date  en  question,  attendu  que  ce  point  ne 
ressort  nullement  du  texte  de  Néhémie.  Bien  mieux,  notre  scolie 
est  plus  incomplète  encore  ;  elle  ne  précise  pas  laquelle  des  deux 
dates,  7  iyar  ou  7  éloul,  se  rapporte  au  temps  de  Néhémie  ou  à 
celui  des  Asmonéens.  Graetz  et  Derenbourg  ne  font  aucune 
remarque  sur  cette  lacune,  pourtant  bien  frappante,  dans  les  indi- 
cations du  scoliaste. 

Ce  manque  de  précision  explique  que  Graetz  et  Derenbourg  ne 
soient  pas  d'accord  sur  l'interprétation  delà  scolie.  Graetz  raisonne 
comme  suit:  Néhémie  avait  achevé  les  murs  le  25  éloul  (Néh.,  vi, 
15).  Mais  l'inauguration  n'en  put  avoir  lieu  que  plus  tard,  car  il 
fallut  d'abord  repeupler  la  ville  (l'historien  pense  à  Néhémie,  vu,  4: 
«  la  ville  était  large  et  grande,  mais  le  peuple  y  était  peu  nombreux 
et  toutes  les  maisons  n'étaient  pas  construites  »).  Il  a  pu  ainsi, 
continue  Graetz,  se  passer  une  demi-année,  d'éloul  à  iyar,  bien 
plutôt  qu'une  année  entière,  d'éloul  à  éloul.  —  Aucune  de  ces  consi- 
dérations n'est  péremptoire.  L'idée  que  la  construction  de  la  ville 
n'était  pas  terminée  est  très  relative;  à  parler  proprement,  la  ville 
est  achevée  quand  les  murs  en  sont  debout  et,  d'autre  part,  elle  ne 
l'est  jamais  complètement,  car  il  reste  toujours  des  terrains  libres, 
surtout  dans  une  ville  comme  Jérusalem,  qui  présente  tant  de 
collines  et  de  vallées.  Mais  il  y  a  mieux  :  l'inauguration  de  l'enceinte 
n'a  nullement  besoin  de  dépendre  de  la  densité  de  la  population  ; 
en  tout  cas,  le  livre  de  Néhémie  ne  l'en  fait  pas  dépendre.  Si  Graetz 
a  pensé  à  la  succession  des  faits  rapportés  dans  ce  livre  —  d'abord 
l'achèvement  de  la  muraille,  puis  les  mesures  pour  le  peuplement 
de  la  ville,  puis  l'inauguration  de  la  muraille  —  cette  succession  est 

1.  11  ne  faut  pas  prendre  "jv  "OSE  à  la  lettre  ;  il  s'agit  des  généraux  qui  agissaient 
sur  les  ordres  des  rois  syro-grecs.  Comp.  la  même  expression  dans  T.  Taanilh,  IV,  7, 
p.  220  Zuckermandel,  passage  qui  correspond  à  notre  texte  de  la  M.  T. 

2.  Le  mot  VHD  peut  aussi  signifier  :  abattre  en  partie,  faire  une  brèche  dans  la 
muraille.  Une  destruction  totale  de  la  muraille  n'était  ni  dans  les  intentions  de  l'agres- 
seur, ni  en  son  pouvoir.  Le  verbe  qui  s'oppose  dans  notre  phrase  à  celui-ci  est 
inmn  ("HTm),  c'est-à-dire  que  l'enceinte  fut  de  nouveau  clôturée.  Je  ferai  remar- 
quer que  le  Séder  Olam  Rabba,  ch.  xxx,  dit  à  propos  des  constructions  de  ÏNéhémie  ; 
ntoirn  "Jpnfa,  ce  qui  signifie  seulement  qu'il  répara  la  muraille. 
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dans  la  nature  des  choses,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  fixer, 
d'après  ces  considérations;  la  date  de  L'inauguration.  L'autre  argu- 
ment de  Graetz  est  plus  faible  encore  :  une  demi-année  a  pu  s'écouler 
entre  la  construction  et  L'inauguration  des  murs,  niais  non  une 
année  entière.  Cette  opinion  est  naturellement  arbitraire.  Si  l'on 
considère  qu'après  l'achèvement  de  la  muraille,  il  fallait  encore 
enlever  beaucoup  de  décombres  et  de  matériaux,  arranger  les  che- 
mins pour  la  procession  et  préparer  celle-ci,  on  estimera  que  ces 
travaux  ont  pu  prendre  une  année  entière.  Il  est  vrai  que  la  con- 
struction de  la  muraille  n'avait  duré  que  cinquante-deux  jours,  mais 
seule  la  fortification  était  urgente  ;  la  fêle  de  la  dédicace  pouvait 
être  reculée  suivant  les  besoins.  Enfin,  la  date  de  la  dédicace  peut 
avoir  dépendu  d'autres  circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas, 
comme  l'attitude  des  ennemis,  qui  ne  se  sont  naturellement  pas 
tenus  tranquilles  alors  même  que  la  muraille  eut  été  achevée. 

Celte  dernière  hypothèse  n'est  pas  entièrement  gratuite.  On  n'a 
pas  remarqué  ou  l'on  n'a  pas  fait  valoir  que  noire  scoliaste  rapporte 
à  ce  propos  un  fait  nouveau,  par  où  il  dépasse  le  livre  biblique  de 
Néhémie.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  sur  l'anniversaire  du  7  iyar: 
«  Car  les  peuples  sont  venus  et  ont  lutté  contre  Jérusalem,  mais  ils 
n'ont  pas  pu  la  prendre  et  ont  seulement  entamé  la  muraille  '  »  ; 
puis  :  «  et  quand  ils  l'eurent  complètement  construite  (la  muraille)2, 
ils  firent  de  ce  jour  une  fête3  ».  Faut-il  voir  là  simplement  une 
combinaison,  due  au  fait  que  la  victoire  des  Asmonéens  '•  est  motivée 
exactement  de  la  même  façon,  à  savoir  que  la  muraille  avait  été 
auparavant  renversée  ?  Je  ne  le  crois  pas,  j'y  verrais  plutôt  un  fait 
particulier  à  la  tradition,  qui  aurait  su  que  la  muraille  de  Néhémie 
une  fois  construite  fut  endommagée  par  une  attaque  des  ennemis  et 

1.  Ce  passage  se  lit  dans  l'édition  de  îNeubauer  entre  crochets,  d'après  le  manuscrit 
de  l'arme;  il  se  trouve  aussi  dans  l'édition  de  Grossberg  (mais  celui-ci  n'indique  pas 
le  texte  qu'il  reproduit);  il  manque,  par  contre,  dans  l'édition  de  Mantoue  et  dans  celle 
de  Prague. 

2.  Dans  les  éditions  de  Mantoue  et  de  Prague  aussi  bien  que  dans  celle  de  Neubauer 
et  dans  le  ms.  Epstein,  il  y  a  Dm370b  "HTaJUDDI,  ce  qui  ne  pourrait  se  rapporter  qu'au 
verset  cité  auparavant  Û"H")"tfi72m  Û^"3HlZin  "npD',"l  et  signifierait  :  quand  on  eut 
préposé  les  portiers  et  les  chantres,  on  passa  à  l'inauguration  de  la  muraille.  .Mais 
cette  interprétation  me  parait  inexacte  et  je  lis  nmDDb  "H73y£in  (le  suffixe  se  rap- 
porte au  mot  rPJin  qui  se  trouve  plus  haut).  Le  manuscrit  de  Parme  a  une  mauvaise 
variante  :  rTOab  ib^nnfTO  D"P. 

3.  Ici  et  ailleurs  ma  DV  équivaut  au  HDOftb  5<bl  du  texte. 

4.  Dans  le  passage  sur  le  7  éloul,  toutes  les  éditions  aussi  bien  que  le  ms.  Epstein 
portent  Q^ia  lïTHnOTO  ^3D73;  le  suffixe  masculin  se  rapporte  à  miD,  le  mot  araméen 
signifiant  «  muraille  »  qui  précède  dans  le  texte. 
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dut  être  à  nouveau  réparée.  Ainsi  s'explique  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple la  remise  de  la  fête  à  six  mois  ou  un  an  (7  iyar  ou  7  éloul).  Laquelle 
de  ces  deux  dates  ?  Nous  devons  laisser  ce  point  dans  rincertilude, 
car  le  scoliaste  distribue  bien  les  deux  dédicaces  sur  deux  jours 
distincts,  mais  sans  dire  si  celle  de  Néhémie  tomba  le  7  iyar  et  celle 
des  Asmonéens  le  7  éloul  ou  si  c'est  l'inverse.  Mais  que  ce  soit  une 
date  ou  l'autre,  en  tout  cas  le  scoliaste  en  saitplus  long  que  le  livre 
de  Néhémie,  qui  ne  donne  aucune  date  du  tout  pour  l'inauguration 
de  la  muraille.  Il  semble,  au  premier  abord,  comme  nous  en  avons 
l'ait  la  remarque,  que  le  scoliaste  a  calculé  la  date  de  la  «  hanouca  » 
de  Néhémie,  mais  en  ce  cas  —  et  nous  l'avons  aussi  remarqué  — 
le  dernier  chaînon,  le  chaînon  décisif  manquerait  à  la  chaîne  de  la 
démonstration.  Mieux  vaut  admettre  qu'il  connaissait  cette  date  par 
tradition,  et  nous  répétons  que  la  possibilité  de  telles  traditions, 
remontant  à  l'époque  de  la  «  Gola  »,  ne  peut  être  contestée. 

Il  faut  en  dire  autant,  et  avec  plus  de  raison  encore,  du  texte*  de 
la  M.  T.,  car  celui-ci  nous  apprend  en  tout  état  de  cause  que  l'inau- 
guration de  la  muraille  eut  lieu  le  7  iyar  (et  le  7  éloul).  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dates  ne  peut  être  appuyée  d'un  verset  et  pourtant  il 
est  extrêmement  vraisemblable  que  le  texte  de  la  M.  T.  a  pensé  pour 
une  de  ces  deux  dates  à  la  «  hanouca  »  .de  Néhémie,  précisément 
parce  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  préciser  l'époque  et  l'occasion. 
—  De  même  pour  l'autre  date,  que  le  scoliaste  a  appliquée  à  la 
période  asmonéenne,  il  est  probable  qu'il  a  eu  raison.  Une  tradi- 
tion rabbinique  ne  peut  se  rapporter  qu'à  un  fait  important  au 
point  de  vue  religieux,  susceptible  d'émouvoirles  cœurs  d'un  peuple 
pieux.  C'est  le  cas  de  l'événement  rapporté  dans  le  premier  livre 
des  Maccabées,  xm,  52  :  Simon  l'Asmonéen  fortifia  la  montagne  du 
Temple  ainsi  que  la  citadelle,  ce  qui  signifie  qu'il  reconstruisit  les 
murs  de  la  ville  partout  où  c'était  nécessaire  2.  On  peut  admettre 
que  ce  fait,  qui  intéressait  au  premier  chef  le  Temple,  donna  lieu  à 
une  fête  religieuse,  analogue  à  celle  qui  est  mentionnée  et  décrite 
au  verset  précédent  du  premier  livre  des  Maccabées,  à  l'occasion 
de  l'entrée  de  Simon  dans  la  ville  (le  23  du  deuxième  mois  de  l'an 
171  des  Séleucides,  mai  142  av.  l'ère  chrétienne).  Notre  texte  de  la 
M.  T.  ajoute  simplement  la  date  de  l'inauguration  de  la  muraille  : 
7  iyar  ou  7  éloul.  Il  est  caractéristique  pour  le  scoliaste  —  et  pour 

1.  Nous  avons  déjà  montré  plus  haut  que  l'authenticité  du  texte  de  la  .)/.  T.  ne  souffre 
aucun  doute;  en  outre,  il  faut  distinguer  le  texte  de  la  scolie. 

2.  Rappelons  que  même  Néhémie  n'eut  pas  à  construire  une  muraille  entièrement 
neuve  et  qu'il  célébra  pourtant  une  dédicace. 
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la  tradition  rabbinique  m  général  —  qu'à  propos  de  cet  événement 
de  l'époque  grecque  <>n  n'allégua  aucune  preuve  littéraire,  alors 
qu'une  allusion  a  la  Meguillath  Hasmonaïm  '  n'aurait  pas  été 
déplacée;  mais  cette  littérature  n'existe  pas  pour  eux,  et  inoins 
encore  le  livre  grec  des  Maccabées. 

A  la  lin  du  premier  Livre  des  Maccabées  (xvi,  23),  il  est  d'ailleurs 
parlé  à  nouveau,  mais  seulement  en  passant,  de  la  construction 
des  murs  de  Jérusalem  :  abattus  par  le  roi  de  Syrie  Antiochus 
Sidétés,  ils  furent  réédifiés  par  Jean  Hyrcan  -.  Aucune  date  n'est 
indiquée,  ni  année,  ni  mois,  ni  jour;  nous  n'avons  donc  pas  le 
moyen  d'identifier  avec  cet  événement  aucune  des  dates  de  la  M.  T. 
Il  est,  d'autre  part,  invraisemblable  que  la  reconstruction  des  murs 
sous  Jean  Hyrcan  ait  causé  au  peuple  tant  de  joie  que  l'autorité  ait 
jugé  bon  d'instituer  une  fête  anniversaire  ;  c'était  un  événement 
politique  dû  au  roi  judéen,  et  rien  de  plus.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
de  la  construction  des  murs  sous  Simon  :  alors,  ebaque  succès  était 
rebaussé  de  l'éclat  d'une  joie  religieuse. 

Le  premier  Livre  des  Maccabées  rapporte  que  Simon,  ayant  pris 
l'Acra,  y  fit  son  entrée  solennelle  le  23  du  deuxième  mois  de  l'an  171 
et  qu'il  institua  à  cette  date  une  fête  annuelle.  Cet  événement  est 
généralement  et  à  juste  titre  considéré  comme  identique  avec 
celui  qui  est  ainsi  enregistré  dans  la  M.  T.  :  le  23  iyar  —  c'est  bien 
le  deuxième  mois  —  les  fils  de  l'Acra  durent  sortir  de  Jérusalem. 
La  reconstruction  des  murs  sous  Simon  est,  toujours  d'après  le 
Livre  des  Maccabées,  un  fait  postérieur.  Quand  donc  la  M.  T.  dit, 
deux  paragraphes  plus  haut,  que  le  7  iyar  eut  lieu  l'inauguration 
des  murs  de  Jérusalem,  cet  anniversaire  ne  peut  s'insérer  simple- 
ment dans  cet  ordre,  car  le  7  iyar  est  impossible  pour  un  événe- 
ment qui  se  place  postérieurement  à  celui  du  23  iyar.  Par  contre, 
il  peut  s'agir  du  7  iyar  de  l'année  suivante.  Simon  fit  son  entrée  à 
Jérusalem  le  23  iyar  ;  un  de  ses  actes,  dès  lors,  fut  de  fortifier 
encore  plus  la  moijtagne  du  Temple  avec  la  citadelle.  Ce  doit  avoir 
été  l'œuvre  d'un  assez  long  temps,  peut-être  un  an,  peut-être  même 
davantage.  Que  si  nous  sommes  fondés  à  admettre  que  la  dédicace 


1.  Voir  R.  E.  J.,  XXX,  214;  XXXV,  222. 

2.  Cf.  Gr.ietz,  IV,  67,  qui  affirme,  se  fondant  sur  l'interprétation  des  textes  employés 
par  Josèphe,  que  le  roi  de  Syrie  fit  seulement  raser  la  couronne  de  la  muraille.  En  ce 
cas,  il  serait  intéressant  pour  nous  de  voir  le  texte  dire  néanmoins  que  Jean  Hyrcan 
«  construisit  »  la  muraille,  comme  s'il  l'avait  construite  sur  nouveaux  fiais.  Mais  l'opi- 
nion de  Graetz  est  combattue  par  Schurer,  l*,  260,  note  6.  Cf.  aussi  Dereril>utiri.r. 
Essai,  p.  67. 
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du  7  iyaï  se  rapporte  à  l'époque  de  Simon,  il  faut  que  ce  soit  un 
iyar  d'une  des  années  suivantes.  Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  fête  ait  été  celle  du  7  iyar  ;  il  se  pourrait  que  ce  fût  celle  du 
7  éloul.  Nous  voyons  ici,  une  fois  de  plus,  combien  mal  nous 
sommes  renseignés,  quand  le  scoliaste  se  borne  à  consigner  la 
tradition  dont  il  est  l'interprète  et  nous  laisse  dans  l'embarras  pour 
le  reste,  car,  pour  le  remarquer  derechef,  il  ne  nous  dit  pas  si  c'est 
le  7  iyar  ou  le  7  éloul  qu'il  prend  pour  la  date  de  la  «  banouca  » 
de  Néhémie. 

Pour  pouvoir  résoudre  en  quelque  mesure  cette  question  si 
embarrassante,  je  crois  devoir  signaler  un  indice  auquel  j'ai  déjà 
fail  allusion.  Le  fait  de  la  destruction  des  murs  par  les  païens  ne 
(igure,  d'après  des  textes  authentiques,  que  dans  la  scolie  sur  le 
7  éloul;  or  cette  destruction  trahit  l'époque  grecque.  Je  crois  donc 
(lue,  dans  la  pensée  du  scoliaste,  c'est  le  7  éloul  qui  est  la  fête 
asmonéenne  ;  l'inauguration  des  murs  sous  Simon,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  eut  ainsi  lieu  le  7  éloul.  D'où  il  suit 
forcément  que  l'inauguration  sous  Néhémie  se  place  le  7  iyar.  Il 
est  vrai  que  cette  conclusion  repose  sur  la  véracité  du  scoliaste  et 
est  par  là  même  assez  incertaine.  Mais  nous  n'avons  pas  la  possi- 
bilité d'en  savoir  plus  long  que  lui.  Par  contre,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  les  deux  dates  —  le  7  iyar  et  le  7  éloul  —  sont  garan- 
ties par  le  texte  de  la  M.  T. 

Derenbourg  s'est  tiré  d'affaire  bien  plus  facilement  ;  en  une  seule 
note  (p.  74),  il  tranche  la  question.  Il  affirme  sans  preuve  que  la 
seconde  date,  celle  du  7  éloul,  est  appliquée  par  le  scoliaste  à  la 
«  hanouca  »  sous  Néhémie.  Je  ne  sais  comment  on  peut  trouver 
cela  dans  le  texte  de  la  scolie.  Il  est  vrai  qu'elle  cite  un  verset  — 
Néhémie,  vi,  15  —  où  l'achèvement  de  la  muraille  est  fixé  au 
25  éloul l  ;  mais  comment  en  résulte-t-il  quoi  que  ce  soit  pour  la 
manière  dont  le  scoliaste  se  représente  la  «  hanouca  a  ?  Derenbourg 
remarque  encore  très  finement  :  »  Cette  explication  n'a  un  sens 
qu'autant  que  le  glossateur  aurait  lu,  dans  son  texte,  le  27  à  la  place 
du  7  éloul.  »  La  remarque  est  fine,  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  la  dédicace  de  la  muraille  n'en  a  suivi  l'achèvement  que  de 

1.  Joël  Muller  raisonne  de  la  même  façon  dans  son  article  :  Der  Te.vt  der  Fastenrolle, 
dans  Monatsschrift,  XXIV,  140  :  v  L'inauguration  sous  Néhémie  ne  peut  avoir  eu  lieu 
qu'en  éloul,  comme  le  prouve  la  citation  de  Néliémie,  VI,  15.  Je  crois  que  le  passage 
portait  primitivement  blbtf  "ï"D  (dernier  jour  de  la  construction)  ou,  si  la  leçon  des 
éditions  est  la  meilleure,  blbfiO  T"D-  »  L'ouvrage  de  Derenbourg  ayant  paru  en  1867 
et  l'article  de  Muller  étant  de  1875,  la  priorité  appartient  au  premier. 
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deux  jours.  D'autre  part,  c'est  un  fait  que  le  texte  de  la  M.  T.  pré- 
sente des  variantes  quant  à  la  date;  ainsi  le  ms.  Epstein  porte  l«i 
4  éloul  (au  lieu  du  7)  '.  Celte  preuve  a  échappé  a  Derenbourg;  il 

est  vrai  que  7  peut  devenir  plus  facilement  Ti  que  A.  —  L'opinion 
de  Derenbourg  l'ait  aussi  disparaître  une  difficulté,  qui  n'a  d'ail- 
leurs qu'un  rapport  lointain  avec  noire  sujet.  Le  calendrier  de  la 
.)/.  T.  étant  à  proprement  parler  une  liste  des  jours  où  on  ne  doit 
pas  jeûner,  on  dressa  plus  tard  un  tableau  des  jours  ou  l'on  doit 
jeûner,  tableau  qui,  dans  plusieurs  manuscrits,  suit  immédiate- 
ment le  texte  de  la  M.  T. 2.  Or,  ebose  curieuse,  certaines  dates  de 
ce  tableau  postérieur  contredisent  les  indications  de  la  vraie  M.  T. 
C'est  ainsi  que  le  «  7  éloul  sont  morts  de  l'épidémie  les  mauvais 
explorateurs  »  (Nombres,  xiv,  37);  on  doit  donc  jeûner  en  ce  jour. 
Avec  la  correction  de  Derenbourg,  la  contradiction  disparaîtrait, 
puisqu'il  place  le  jour  beureuxau  27  éloul.  C'est  une  remarque  que 
nous  ne  faisons  qu'en  passant  et  accessoirement,  carie  contenu  de 
ce  tableau  de  date  récente  ne  saurait  influencer  en  aucune  manière 
notre  interprétation  du  texte  de  la  M.  T. 

Les  choses  me  paraissent  ainsi  bien  établies.  J'ai  reproduit  les 
opinions  de  Graetz  et  de  Derenbourg  en  les  combattant  là  où  je  le 
croyais  nécessaire,  dans  la  conviction  de  servir  ainsi  le  progrès  des 
études  historiques.  Mais  par  contre,  je  ne  saurais  engager  de  polé- 
mique avec  M.  À.  Schwarz  3,  qui  a  en  vue  moins  l'établissement  de 
faits  historiques  que  la  reconstitution  d'un  passage  de  la  Tossefta 
(T.  Sanhedriii,  m,  4,  p.  418).  Mais  ni  le  traitement  qu'il  fait  subir 
aux  textes  \  ni  sa  manière  de  formuler  des  thèses  sans  préparation 
suffisante  ne  peuvent  satisfaire  le  savant.  Dans  un  article  écrit 
en  l'honneur  de  Graetz,  il  dépasse  de  beaucoup  la  critique  à 
laquelle  l'illustre  historien  a  soumis  lai/.  T.,  ce  qui  ne  serait  pas 
un  défaut  si  par  là  toutes  les  conclusions  qui  en  ont  été  déduites  ne 
perdaient  toute  base  pour  rester  en  l'air.  11  reproche  à  Graetz 
d'avoir  pris  pour  argent  comptant  l'indication  du  scoliaste  d'après 
laquelle  une  des  deux  dates  —  le  7  iyar  ou  le  7  éloul  —  se  rappor- 

1.  Les  manuscrits  de  Parme  et  d'Oxford  ont  aussi  le  4  éloul;  voir  M.  Schwab,  Revue, 
XLI,  267. 

2.  Voir  entre  autres  l'éd.  Neubauer,  p.  23-25.  Beaucoup  de  savauts  ont  déjà  remarqué 
les  contradictions  entre  ce  tableau  et  la  M.  T.  proprement  dite. 

3.  Die  Konsekrievung  der  dritten  Sladtmauer  Jerusalems,  dans  Monatsschrift, 
LXI,  392-411. 

4.  Il  corrige  le  plus  arbitrairement  du  monde  (nous  y  reviendrons  plus  loin)  le  texte 
de  la  Tossefta,  notamment  en  y  introduisant  de  son  cru  les  mots  n:v?^n  n?2in3  et 
même  oenj»  n»im. 
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terait  à  la  «  hanouca  »  sous  Néhémie.  En  revanche,  il  nous  gratifie 
de  cette  thèse  axiomatique  :  «  Il  n'y  a  jamais  en  d'anniversaire 
anté-maccabéen.  »  Je  me  permettrai  de  lui  demander  alors  :  le  14 
et  le  15  adar,  enregistrés  au  chap.  xn  de  la  M.  T.  sous  le  nom  de 
«  jours  de  Pourim  »,  ne  constituent-ils  pas  un  anniversaire  et  ne 
sont-ils  pas  anté-maccabéens?  Autre  question  :  le  15  al),  jour  anni- 
versaire de  l'offrande  du  bois1,  n'est  il  pas  anté-maccabéen?  Il  n'est 
pas  raisonnable  de  descendre  cette  fête  dans  le  cours  de  l'histoire, 
car  seul  l'état  de  choses  des  premiers  temps  de  la  «  Gola  »  permet 
d'expliquer  l'institution  d'une  fête  spéciale  à  l'occasion  d'un  fait 
relativement  peu  important,  à  savoir  que  l'autel  fut  pourvu  de  bois 
pour  alimenter  le  foyer2.  Nous  perdrions  complètement  pied  si 
nous  abandonnions  sur  ce  point  la  tradition,  qui  voit  ici  un  évé- 
nement des  premiers  jours  de  la  «  Gola  ».  En  outre,  les  mots 
«  ainsi  le  stipulèrent  les  prophètes  qui  étaient  parmi  eux  »  —  mots 
qui  se  lisent  aussi  dans  la  Tossefta  —  exigent  impérieusement  que 
Ton  place  l'événement  dans  les  premiers  temps  de  la  «  Gola  >»,  car 
c'est  à  cette  époque  seulement  qu'il  y  avait  des  prophètes  et  c'est 
pour  cette   époque  seulement  que  l'on    a   coutume,   comme    le 
montrent  d'autres  passages,  d'invoquer  les  prophètes.  On  invoque 
aussi  dans  notre  cas  la  mention  de  «  l'offrande  du  bois  »  dans 
Néhémie,  x,  35,  c'est-à-dire  précisément  Néhémie,  comme  pour  la 
dédicace  des  murs.  Josèphe  (B.  J.,  II,  xvn,  6,  §  425)  connaît  une 
fête  des  xylophones,  qui  était  encore  célébrée  dans  les  derniers 
temps  du  second  Temple3.  Pendant  ce  long  intervalle,  des  modifi- 
cations ont  dû  se  produire  dans  la  célébration  de  la  fête.  A  l'origine, 
c'était  sans  doute  le  15  ab  seul  qui  était  férié,  en  souvenir  du  fait 
qu'on  a  pu  avoir  du  bois  pour  l'autel  ;  c'est  la  situation  que  suppose 
le  texte  de  la  M.  T.  C'est  seulement  lorsqu'à  la  suite  de  certains 
incidents  qui  sont  rapportés  dans  la  scolie,  dans  la  Tossefta  et 
dans  les  deux  Talmuds  sur  la  michna  de  Taanith,  iv,  5,  le  nombre 
des  familles  admises  au  privilège   de  fournir  du  bois  à  l'autel 
s'accrut  de  plus  en  plus  que  l'on  institua  neuf  jours  semblables; 
c'est  la  situation  que  réfléchit  la  michna  de  Taanith,  iv,  5.  Ainsi 

1.  M.  T.,  ch.  v  :  frOSHlD  "^tf  *J7jT;  plus  complètement  dans  M.  Taanith,  iv,  5  et 
Tossefta,  p.  219  :  D3>m  Û^rD  "•£*  "JttT.  L'introduction  de  la  Tossefta:  ifcn  m,  etc., 
«  comment  furent-ils  amenés  à  instituer  cette  fête?  »  rappelle  la  phrase  TOIDn  ^73 
dans  Sabbath,  21  b. 

2.  Que  l'on  n'objecte  pas  que  la  «  Hanouca  »  du  25  kislew  a  aussi  pour  occasion  un 
incident  secondaire  —  le  miracle  de  la  fiole  d'huile  --  car  ce  n'est  là  que  le  motif  des 
illuminations,  mais  l'on  n'a  jamais  oublié  qu'au  fond  on  célébrait  une  fête  de  la  victoire. 

3.  Josèphe  dit  inexactement  que  tout  le  monde  apportait  du  bois. 
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tombola  remarque  de  Graetz  (p.  571),  taxant  de  trompeuse  la  dési- 
gnation du  15  ab  parla  M.  T.  comme  jour  de  la  fête  du  bois  parce 
qu'il  y  avait  neuf  jours  de  ce  caractère  :  primitivement  il  n'y  en 
avail  certainement  qu'un,  celui  qui  est  indiqué  par  le  texte  de  la 
M.  T.  Nous  avons  ici  un  exemple  certain  de  la  nécessité  de  distin- 
guer entre  le  lexle  primitif  et.  les  additions,  ('/est  aussi  un  exemple 
classique  des  fautes  qu'on  peut  commettre  contre  la  logique  en 
poussant  trop  loin  la  critique.  Car  dans  notre  cas  il  est  illogique 
d'admettre  qu'un  roi  judéen  ait  interdit  une  fois  l'offrande  du  bois 
pour  l'autel.  Et  pourquoi  l'aurait- il  fait  ?  Graetz,  qui  l'admet,  voit 
dans  ce  mauvais  roi  le  sadducéen  Alexandre  Jannée.  Mais  quoi  ! 
les  Sadducéens  ne  sacrifiaient-ils  pas  sur  l'autel?  et  n'avaient-ils 
pas  besoin,  pour  ce  faire,  de  bois?  et  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
voulu  qu'il  fût  offert  par  les  familles  en  question?  Non,  rien  ne 
s'explique  ainsi.  Au  contraire,  la  scolie  aussi  bien  que  la  ïossefta 
disent  formellement  que  l'interdiction  fut  portée  par  un  des  rois 
grecs;  c'est  donc  une  mesure  qui  s'explique  dans  le  plan  d'une 
persécution  religieuse  systématique  et  ainsi  seulement  s'expliquent 
toutes  les  histoires  rapportées  à  ce  propos.  L'époque  est  donc  exac- 
tement la  même  que  celle  de  la  dédicace  de  la  muraille  du  temps 
des  Asmonéens;  là  aussi  la  scolie  dit  (à  propos  du  7  iyar)  qu'il 
avait  fallu  reconstruire  la  muraille  après  qu'elle  eut  été  abattue 
«  par  les  rois  des  Grecs  »  (voir  plus  haut). 

Une  autre  considération  encore  nous  ramène  à  la  question  des 
murs  de  Jérusalem.  Tout  de  même  que  nous  apprenons  par  la 
Tossefta  et  la  scolie  qu'à  l'époque  des  Tannaïm  vivaient  encore  des 
descendants  des  familles  qui  avaient  eu  le  privilège  de  l'offrande 
du  bois  —  R.  Eléazarb.  Sadoc  dit  :  je  suis  un  des  fils  de  Sannaab 
ben  Benjamin,  etc.  —  de  même  nous  devons  admettre  qu'une  fête 
comme  celle  de  la  dédicace  des  murs  n'était  pas  simplement  consi- 
gnée par  écrit,  mais  qu'elle  existait  dans  la  réalité  '.  Les  deux 
anniversaires,  celui  de  l'inauguration  des  murs  sous  Néhémie  aussi 
bien  que  celui  de  l'inauguration  asmonéenne,  doivent  avoir  été 
célébrés  effectivement  d'année  en  année  et  c'est  pourquoi  le  sco- 
liaste  de  la  M.  T.  les  connaît.  Nous  devons  seulement  nous  dire 
qu'une  telle  fête  n'avaitpasle  même  relentissementque,  parexemple, 
la  Hanouca  du  2o  kislew  ;  sans  doute  était-elle  célébrée  surtout 
dans  le  cercle  restreint  des  prêtres  et  des  pèlerins,  comparable  en 


1.  Comparer  la  fête  «le  la  traduction  des  Septante,  célébrée  chaque  année  dans  l'tle 
de  Pharos. 
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cela  à  ces  fêtes  catholiques  qui  se  rattachent  à  une  église  parti- 
culière. 

Dans  l'ancienne  Jérusalem,  la  construction  des  murs  était  un  fait 
de  Tordre  religieux  plutôt  que  politique.  La  michna  de  Chekalim, 
iv,  2,  nous  apprend,  en  effet,  qu'entre  maintes  autres  choses,  l'en- 
tretien du  ruisseau  qui  coulait  dans  le  parvis  du  Temple,  celui  des 
murs  de  la  ville  et  de  ses  tours,  comme  en  général  tous  les  hesoins 
de  la  ville  étaient  défrayés  avec  le  reste  de  l'argent  qui  subsistait 
dans  le  trésor  du  Temple;  en  d'autres  termes,  ils  étaient  défrayés  avec 
de  l'argent  sacré  '.  Cependant  les  murs  de  la  ville  n'appartenaient 
pas  au  peuple  entier2  au  môme  titre  que  la  Montagne  du  Temple, 
les  parvis  et  un  puits  situé  au  milieu  de  la  rue  des  pèlerins3  ;  ils 
constituaient  donc  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  dépendance 
du  sanctuaire.  Mais  tous  les  habitants  de  Jérusalem  et  tous  ceux 
qui  s'y  rendaient  aux  trois  fêtes  de  pèlerinage  étaient  personnelle- 
ment intéressés  aux  murs  de  la  ville,  car  les  saintetés  dites 
«  légères  »  ne  pouvaient  être  consommées  qu'à  l'intérieur  des  murs 
(voir  plus  loin). 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit  se  placer  pour  expliquer  le 
passage  de  la  M.  T.  qui  mentionne  une  troisième  fois  une  fête  de  la 
construction  des  murs  :  le  16  adar,  on  commença  à  construire  les 
murs  de  Jérusalem  :  le  deuil  est  interdit  '.  D'autres  textes  lisent  : 
le  16  adar,  on  construisit  de  nouveau  les  murs  de  Jérusalem.  La 
seconde  leçon  s'explique  bien  d'après  la  scolie  5  :  les  païens  les 
avaient  précédemment  abattus.  Ainsi  les  deux  faits  sont  étroitement 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  mieux  que  si  l'on  dit:  on  commença  à 
construire  les  murs.  Aucune  date  n'est  indiquée  et  c'est  bien 
regrettable.  Mais  cela  même  montre  que,  d'après  le  scoliaste,  il 
s'agit  ici  du  commencement  de  la  construction,   dont  la  fin  est 

1.  Ce  passage  est  encore  intéressant  en  ce  qu'il  mentionne  les  tours  (mbiatt)  de 
l'enceinte  de  Jérusalem,  il  ne  doit  pas  y  avoir  beaucoup  de  textes  de  ce  genre  dans 
toute  la  littérature  rabbinique.  Gomp.  M.  T.,  ch.  xn  (sur  le  jour  de  Nicanor)  :  ^n?3 
HTn  h"\yûT\  Pi*  DTIHÎO  TT13  "ibs'V  et,  pour  l'explication  de  ce  passage,  v.  mes 
Kadmoniyoth  ha-Talmud  (Odessa,  1914),  I,  39.  Sur  la  tour  de  la  Montagne  du  Temple 
(j.  Pesahim,  vu,  7;  35  a,  1.  4),  voir  plus  bas. 

2.  L'expression  employée,  bsn  "^biy  buj,  a  été  expliquée  précédemment. 

3.  Nedarim,  v,  5.  Sur  ce  puits  et  le  rapport  qu'il  a  avec  les  baa  "ÔV\  voir  mon 
article  dans  Ha-Chiloah,  XX,  17  et  suiv. 

4.  L'éd.  de  Mantoue,  l'édit.  Neubauer  et  d'autres  ont  fi03ttb  "P""!©;  niais  "  vMs. 
Micbael  apud  Neubauer)  et  le  ms.  Epstein  ont  "DtfJ.  La  différence  est  ol'impon.  nce, 
comme  il  va  être  dit  dans  le  texte. 

5.  Et  pourtant  c'est  la  scolie  qui  précise  "imjab  ib^TWmDDI,  ce  qui  traduit  bien 
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déterminée  par  l'une  des  deux  dates  antérieures  :  7  iyar  ou  7  éloul. 
Ce  n'est  là  qu'un  argument  a  silentiot  mais  nous  nous  risquons  à 

remployer  parce  qu'il  est  bien  dans  l'esprit  du  senliasle.  Si  ce 
n'était  pas  le  cas,  il  n'aurait  pas  été  embarrassé  d'indiquer  quelque 
tradition  motivant  cette  fête. 

Graetz  '  est  d'un  autre  avis.  Il  rapporte  cette  indication  a  un  fait 
mentionné  par  Josèphe  (B.  J.,  V,  iv,  2,  §  148)  :  par  suite  de  L'accrois- 
sement de  la  population  de  Jérusalem,  un  nouveau  quartier  fut 
compris  dans  la  ville  ;  c'était  la  colline  de  Bézétha.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  l'agrandissement  de  la  ville  ;  ne  nous  arrêtons  ici 
qu'à  ce  qui  est  nécessaire  à  i'élucidation  du  passage  de  la  M.  T. 
Etant  donnée  la  merveilleuse  précision  du  texte  de  la  M.  T  ,  il  me 
paraît  impossible  de  rapporter  les  mots  «  on  commença  à  construire 
la  muraille  de  Jérusalem  »  (nbim-p  tuu  tttnfcb  m®)  au  fait  qu'un 
quartier  relativement  peu  important  fut  ajouté  à  la  ville  et  pourvu 
d'un  mur.  Cette  «  muraille  de  Jérusalem  »  ne  peut  être  comprise 
autrement  que  dans  les  deux  paragraphes  précédents,  où  l'expres- 
sion désigne  la  muraille  tout  entière  2,  et  dans  M.  T.,  ch.  vin 
(anniversaire  n°  18),  où  le  même  mot  désigne  les  murs  de  Samarie. 
Un  texte  qui  énonce  avec  une  précision  minutieuse,  qu'  «  on  com- 
mença à  construire  les  murs  »  ne  peut  pas  vouloir  indiquer  un 
simple  agrandissement  de  la  ville  3.  Graetz  croit  avoir  remarqué 
que  la  scolie,  «  inspirée  par  la  tradition  ou  par  un  juste  sentiment 
des  choses  »,  met  en  rapport  la  construction  des  murs  avec  les 
murs  de  Jérusalem.  Mais  c'est  là  une  assertion  sans  fondement, 
car,  sur  le  passage  môme,  la  scolie  ne  parle  pas  du  tout  d'un 
agrandissement  de  la  ville  et  là  où  elle  le  fait,  au  chap.  vi,  à  propos 
du  7  éloul,  c'est  une  halacha  ("p^OTO  "pa)  qu'elle  cite  en  passant  et 
il  en  est  de  même  dans  Chebouoth,  n,  2,  où  la  même  halacha  ne 
se  rapporte  pas  au  cas  envisagé  et  semble  mentionnée  uniquement 
à  litre  instructif. 

Ici  je  dois  me  permettre  une  petite  digression  pour  élucider  un 
point  de  la  M.  T.  que  j'ai  allégué   tout  à  l'heure,  celui  où  il  est 

1.  Et  Schwarz,  qui  le  suit  aveuglément  en  cela. 

2.  Cette  difficulté  m'était  déjà  venue  à  l'esprit  quand  j'écrivais  plus  haut  qu'une  des 
deux  dates  doit  être  rapportée  à  la  construction  «les  murs  sous  Simon.  Mais  alors  les 
murs  étaient  vraiment  en  mauvais  état  et  on  doit  admettre  que  tout  le  circuit  fut  réparé, 
bien  que  la  source  ne  le  dise  pas.  Néhémie  lui-même  n'avait  pas  eu  à  bâtir  entièrement 
sur  nouveaux  frais  et  pourtant  on  parle  de  lui  comme  s'il  avait  reconstruit  toute  la 
muraille. 

3.  D'autant  plus  que,  d'après  Graetz,  Bézétha  fut  peuplé  en  deux  fois,  donc  successi- 
vement  et  chaque  fois  une  assez  petite  partie. 

T.  LXXI,  V  142.  11 
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question  dos  murs  de  Samarie.  J'oserais  dire  que  ce  point  aussi  a 
été  faussement  interprété  et  toujours  parce  qu'on  a  cru  pouvoir 
négliger  l'explication  de  la  scolie.  La  phrase  de  la  M.  T.  est  ainsi 
conçue  :  Le  25  hechvan  amia  Itietû  rrrna.  Telle  est  la  leçon  de 
l'édition  princeps  et  des  meilleures  éditions  ',  tandis  que  d'autres2 
ont  la  leçon  plus  facile  'jtous  '-nra  nrnN.  Derenbourg  (p.  72)  dit  de 
la  première  leçon  que  la  phrase  n'a  aucun  sens.  Seulement  on  n'a 
pas  remarqué  que  le  verbe  in«  a  ici  une  signification  particulière. 
L'araméen  nna  (comme  l'hébreu  ma  dans  certains  cas3)  signifie, 
comme  l'assyrien  ahazu,  «  enchâsser  »,  spécialement  «  enfermer, 
verrouiller  »  (le  dernier  sens  dans  Néh.,  vu,  3);  les  exemples  de 
cette  acception  ne  manquent  pas  ;.  Un  cas  tout  à  fait  analogue  au 
nôtre  est  fourni  par  le  targoum  sur  Exode,  xiv,  3,  où  "prpb*  ina 
fcnanw  traduit  l'hébreu  -iao  ;  ce  dernier  verbe  s'emploie  justement 
pour  une  ville  fortifiée,  comme  Jéricho  dans  Josué,  vi,  1.  La  phrase 
de  la  M.  T.  signifie  donc  :  le  25  hechvan  eut  lieu  la  fermeture  de 
Samarie  par  une  muraille?,  Nous  voyons  maintenant  combien  il 
est  scabreux  de  rejeter  la  leçon  traditionnelle,  elle  donne  ici  un 
sens  excellent.  Et  la  scolie,  fort  bien  renseignée  dans  notre  cas 
comme  dans  d'autres,  nous  fait  connaître  les  détails  de  l'histoire, 
en  s'en  tenant  aux  mots  du  texte.  Voici,  en  effet,  la  traduction  de  la 
scolie  :  «  Que  signifie  [m-i]  "p-ittiB  rvrriN0?  Quand  ceux  de  la  Capti- 
vité («  Galoulh  »)  montèrent  pour  la  première  fois  [en  Palestine], 
ils  entrèrent  dans  cette  enclave  des  Gouthéens  (Samarilains),  mais 
ceux-ci  ne  les  laissèrent  pas  [demeurer  ou  passer1.  Ils  se  dirigèrent 


1.  L'édit.  Neubauer  (p.  13)  donne  déjà  une  leçon  altérée  :  *p-]7jw3  (HTO)  nVntf. 
Graetz,  p.  562,  reproduit  l'éd.  princeps;  le  reproche  que  lui  fait  Derenbourg  (p.  72.  n.  1) 
d'avoir  mis  "pi 72123  *T^123  «  sans  avertir  le  lecteur  du  changement  qu'il  s'est  permis  » 
n'est  dune  pas  fondé,  au  moins  pour  la  4e  édition. 

2.  P.  ex.  l'édit.  Amsterdam  (p.  27  a).  Dans  l'éd.  Dalman  on  lit  lj"l"i72123  [milîJ]  nTTIN, 
ce  qui  est  aussi  une  leçon  altérée. 

3.  P.  ex.  dans  Psaumes,  lxxvii,  5  :  i;p"*  m  H  72 123  DTriN  (cf.  Ben  Jehuda,  Thésaurus, 
p.  148).  Cf.  le  Dictionnaire  de  Gesenius,  16e  édition. 

4.  V.  le  Dictionnaire  talmudique  de  Levy  (mais  notre  exemple  n'y  est  justement  pas 
cité).  Comparez  aussi  le  syriaque  iriN  (Payne  Smith,  Thésaurus  Syriacus,  p.  115; 
Brockelmann,  Lexicon  Syriacum,  p.  6).  On  n'a  pas  encore  remarqué  qu'en  néo-hébreu 
aussi  triN  signifie  «  fermer  »,  p.  ex.  dans  l'aggada  fréquemment  reproduite  (voir  en 
particulier  Ruth  rabba,  introd.  n°  6),  d'après  laquelle  le  roi  Achaz  (TI1N)  fit  fermer  ("JIN) 
synagogues  et  écoles. 

5.  NTltiS  est  un  accusatif  adverbial. 

G.  Pour  rtD"i,  comparer  rm  *p*n:j£  dans  Josué,  xi,  8.  Néanmoins  il  est  probable 
que  riD~l  a  été  mis  pour  N")Y*23,  qu'on  ne  comprenait  pas. 
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alors  fers  Se  bas  te1,  «puis  occupèrent9  et  entourèrénl  de  villes 
fortifiées3,  de  sorte  que  beaucoup  de  localités  '  y  furenl  rattachées, 

et  on  les  nomma  wrenas  -n*  (vil los  de  la  fosse  du  foulon).  »  A  part 
le  dernier  détail,  qui  demande  une  explication  particulière,  tout 
est  clair  ici.  Les  Samaritains,  dans  leur  hostilité  pour  les  Judéens, 
réinsèrent  de  permettre  à  ceux-ci,  <|ui  venaient  de  Babylonie  et 
voulaient  se  rendre  dans  leur  pays  —  en  pèlerinage  on  pour  s'\ 
établir — de  passer  parleur  territoire  ou  de  s'y  fixer.  Saniarie  deve- 
nait ainsi  en  quelque  sorte  le  «  mauvais  pieu  »  (ïi*  ^m  ou  trnpn), 
comme  le  scoliaste  dit  ailleurs  (au  chap.  m)  en  parlant  de  Tyr; 
c'était  une  épine  dans  la  chair  vive  du  judaïsme.  Que  firent  alors 
les  Judéens?  Ils  réduisirent  à  l'impuissance  cette  méchante  ville  de 
Samarie  en  la  limitant  à  son  domaine  propre,  tandis  qu'ils  pre- 
naient possession  du  pays  à  l'entour  et  le  garantissaient  par  des 
villes  fortifiées.  Samarie  fut  ainsi  bloquée.  On  conviendra  que  c'est 
la  meilleure  explication  du  terme  «  fermeture  »  (rrrna)  employé 
parle  texte.  —  Les  nouvelles  villes  judéennes,  est-il  dit  ensuite, 
furent  appelées  «  villes  de  la  fosse  du  foulon  »  \  Ce  ne  doit  pas  être 
autre  chose  qu'une  plaisanterie  populaire.  D'après/.  Moëd  katan, 
i,  6  (80  d,  1.  25),  ro-QD,  autrement  dit  anpa,  «  fente  »,  n'est  qu'un 
équivalent  de  aiain,  qui  signifie  une  pierre  qui  repose  sur  sa  place, 
probablement  parce  qu'on  recouvrai!  d'une  pierre  la  fosse  du 
foulon  quand  le  chanvre  s'y  trouvait  déjà.  Samarie  devint  donc 
comme  la  fosse  sale  du  foulon  ;  elle  ne  pouvait  remuer,  contenue 
qu'elle  était  par  les  villes  judéennes  qui  l'entouraient.  —  Pour  le 
dire  en  passant,  Ja  phrase  ma  bixn  irma  au  chap.  in  doit  être 
comprise  de  la  même  façon.  Le  scoliaste  établit  d'abord,  ce  qui 
n'était  pourtant  pas  nécessaire,  que  la  ville  de  Césarée  6  était  située 


1.  Ce  mot  est  garanti  par  des  manuscrits;  voir  Monatsschrift,  XXIV,  141,  et  cf. 
Cod.  M.  dans  l'éd.  Neubauer.  On  sait  que  Sébaste  est  le  nom  grec  de  Samarie. 

2.  nmK  13^1.  La  variante  rmiDl  signifie  :  ils  la  capturèrent  (l'enfermèrent,  la 
pillèrent). 

3.  n7j"in  "H*  mD^pm  signifie  :  ils  bâtirent  autour  de  Samarie  de  nouvelles  villes 
fortifiées. 

4.  Sur  le  sens  de  nTT"3>,  voir  mes  Kadmoniyoth  ha-Talmud,  1,  141. 

5.  fc*rO")33  ne  peut  être  que  la  forme  araméenne  de  rO""n3;  sur  ce  dernier  mot 
voir  les  dictionnaires  et  pour  la  chose  ma  Talmudiscke  Arc/iaeologie,  I,  154,  avec  la 
note  333.  Les  explications  de  Graetz  (p.  566)  et  de  Derenbourg  (p.  73)  sont  inexactes 
tant  pour  le  mot  que  pour  le  fond. 

6.  C'est  de  cette  ville  qu'il  s'agit.  Au  lieu  de  ms,  il  faut  lire  T£,  «  Tour  de 
Straton  ». 
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da,,-  lée  wlnm  ■*-  '  '•  mai*  on  y  avait  élevé  une  tour,  qui  était 

unie  an  pieu  enfoncé  dans  le  corps  judéen  :  lors  donc  que  la 
ville  eut  été  réduite  par  Les  àsmonéens,  on  j  établit  des  Ju<! 
la  tour  l'ut  ains  nfermée  .  Sur  ces  deux  points,  nous  non-  en 
L'explication  des  mots,  en  montrant  que  la  scolie 
•h  rend  parfaitement  compte,  ce  qu'on  ne  peul  pas  toujours  affir- 
mer des  savants  modernes  Quant  aux  déductions  historiques  des 
dits  savant-,  nous  Les  laisserons  cette  fois  >té. 

.1  suivre. 

-    il  kl  Krauss. 


I  Ri 
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Recueil  de  mots  et  locutions  hébraeo-araméens 

employés 
dans  le  dialecte  des  Israélites  d'Alsace  et  de  Lorraine 

(SUITE   ') 


603.  p"î£  mi:   Maure  Tzedek,  rabbin. 

604.  ni-172   Moraur,  herbes  a  mères  servant  à  la  cérémonie  de  la  veillée 

de  Pàque  ou  Sèder. 

605.  drr.E  Mera'hêm    (-sein),    prendre    pitié.     Dass   sich    Gott    soll 

mera'hêm  sein,  que  Dieu  ail  piliél  (Expression  dédaigneuse.) 

606.  NTa^îa  Meramé  (-sein),  tromper. 

607.  nç?2    Masso,  poids.    A   Masso  kowed,    un    poids  lourd.    Masso 

umalton,  trafic,  commerce,  affaire,  histoire.  Schauphlé 
(r.  bsïi)  Masso  umattoris,  mauvaises  affaires.  £V  macht 
sich  a  Masso  umalton  d'rauss,  il  s'en  fait  une  affaire.  Ka 
Masso  umalton  for  a  Yid,  ce  n'est  pas  une  affaire  pour  un 
Juif,  dit-on  d'une  affaire  qui  se  présente  mal. 

608.  TpïXÔ'Q   Maschgia  h  (-sein),  faire  attention  a,  tenir  compte. 

609.  ruç'":  Meschugo,  fou.  Meschugo  ess  Trumpfc  la  folie  est  atout, 

prime.  Wenn  du  meschugo  besch.  loss  dich  anbinden,  si  tu 
es  fou,  fais-toi  lier.  De  Meschugo  l'on  a  formé  : 
6io.   nrrâ?  Meschugaass,  folie. 

611.  ÇOT  Meschaddêch  (-sein  ,  s'allier. 

612.  3"vffTO  rtÇM   Mosché  me'huyow,  litt..  Moïse  obligé.  —  Motse,  sans 

doute  parce  que  le  meilleur  des  hommes,  considéré  comme 
obligé  de  condescendre  à  tout  ce  qu'on  lui  peut  demander  : 
expression  ironique  employée  pour  repousser  les  préten- 
tions   exagérées    de    quelqu'un    qui    réclame    des    servii 
comme  choses  dues.  Cf.  Zunz,  G.  V.*t  454,  n.  /'. 

I.  Voir  Revue  des  Etudes  Juives,  t.  L\X.  p.  180;  t.  LXXI.  p.  66. 
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613  et  614.  W'Sn  HOT  Mosché  rabbénu,  Moïse,  notre  maître  Mosché 
rabbénu  dàrfVs  gesagt  habe,  Moïse  notre  maître  pourrait 
l'avoir  dit,  dit-on  de  l'assertion  de  quelqu'un  dont  la  parole 
est  digne  de  foi*  —  Mosché  rabbénoufisch,  poissons  de  Moïse, 
noire  maître  :  nom  humoristique  donné  aux  poissons  qui 
présentent  l'apparence  de  moitiés  de  poissons,  telles  scies, 
limandes,  etc.,  et  qui  auraient  été  mis  en  cet  état,  c'est  à- 
dire  divisés  en  deux,  pour  s'être  trouvés  juste  à  l'endroit  où, 
sur  le  geste  de  Moïse,  la  mer  Rouge  fut  divisée,  afin  de 
livrer  passage  aux  Israélites  sortis  d'Egypte. 

615.  Cn^ilDE   Meschaurerim,  chanteurs,  choristes. 

616.  biaa  JPià»   Massig  g'wul  (-sein),  empiéter  sur  le  (terrain)  droit 

d'autrui,  porter  préjudice. 

017.  rr^xpTû  Moschia'h,  oint,  le  Messie.  Moschia'h  soll  homme,  un 
ess  nie  h  s  dau,  le  Messie  viendrait,  il  ne  trouverait  rien  à 
manger  :  se  dit  à  propos  d'un  lunch  peu  fourni.  Bis  Mo- 
schia'h kommt,  jusqu'à  la  venue  du  Messie,  indéfiniment. 
Moschia'h  Kàfer,  bote  à  bon  Dieu,  la  coccinelle,  ainsi 
appelée  à  cause  des  taches  noires  ou  blanches  qui  ponctuent 
ses  élytres  et  dont,  suivant  la  légende  enfantine,  le  nombre 
indiquerait  celui  des  années  à  courir  jusqu'à  la  venue  du 
Messie.  A  grùner  Moschia'h,  un  Messie  vert,  quelqu'un  qui 
a  mauvaise  mine. 

618.   "ps^tt  Maschkaun,  un  gage. 

G19.  bïÊTJ  Moschol  (Plur.  germanisé  :  Moschelich),  anecdote,  exemple, 
conte,  conte  impliquant  une  critique.  A  Moschol  auf  der 
Mensch,  un  conte  ad  hominem.  bttjfab  Lemoschol,  par 
exemple. 

620.  (J)tjbttM?  Meschalme   (forme   germanisée  de  ûbu?7p  meschallem), 

payer. 

621.  lû-Tpbnu:?;   Meschulomt  (participe   passé  germanisé  de  schallem, 

payer,  avec  sens  péjoratif),  payé  =  puni. 

622.  IfcÇM   Meschumod,  juif  baptisé. 

623.  TTïïM  (sien-)  Messammêa'h  (-sein),  se  réjouir. 

(>2Ï.  fraat  tl.3^73  Meschanné  Tzuro  (-sein),  changer  de  figure  sous 
une  impression  subite  de  terreur  ;  se  dit  des  altérations  qui 
se  produisent  sur  la  face  des  moribonds. 

G2;>.  lûsuÎt;  Mischpôt,  justice,  jugement.  Plur.  Mischpotim.  A 
Mischpot  an  fange,  entamer  un  procès.  Mischpôt  von  S'daum, 
un  jugement  (inique)  à  la  façon  de  Sodome.  D'où, sous  forme 
germanisée  : 

626.  C|)UBXp?3   Mischpoté,  entrer  en  procès,  plaider. 

627.  rtrtETD72   Mischpo'ho,   famille.   A   sclie'ini   Mischpo'ho,   une  jolie 

famille  !  (ironique). 

628.  rHTÊT?  Meschorêss,   domestique.  Plur.  :  Meschorsim.  Meschorêss 

mach  mir  Wincl,  garçon,  évente-moi,  se  dit  ironiquement  à 
quelqu'un   qui   prétend  abuser  de  votre  serviabilité.  Même 


LE   Y1D1SCH    \L8ACIEN-L0RRAIN  167 

sens  ci  môme  intention  ironique  dans  l'expression  hîsv 
D^miâ?:,    Yautzèr   mesckorsim,  (Dieu]  crée  des  serviteurs, 

•       :    T      : 

paroles  empruntées  au  Rituel  <ln  matin. 
029.   n»  Mêss,  un  mort,  Plur.  :  Mêssim.  Dass  Mêss,  Le  mort,  quel  que 
soit  le  sexe  ou  l'âge.  Den  Mêssim  dârf  mer  die   Wohrhat 

iioilistK/f,  des  morts,  on  peut  dire  la  vérité. 

630.  "J.^p'p  (sich-)  Misnaged  (sein),  se  mettre  en  opposition.  Misnaged, 

un  opposant,  un  adversaire. 

631.  n:ntt  Matono,  don,  cadeau,  charité.  Matono  bassêsser}  aumône 

discrète  ;  ironiquement  un  mauvais  coup  donné  à  la  dérobée. 
^4  Matono  in  die  Itippe,  un  cadeau  dans  les  côtes,  c'est-à- 
dire  sans  valeur. 

632.  IjPnîa  Messakên  (-sein),  prendre  une  mesure  d'ordre  religieux. 


1 

033.   5  Nun,  quatorzième  lettre  de  l'alphabet  ;  valeur  numérique  :  50i 

634.  1   Schlechte  Nun,  mauvais  nun,  désignation  du  nun  final. 

635.  1»N3  Néémon,  honnête,  sincère. Er  ess  a  iVééroow,  c'est  un  homme 

digne  de  foi,  d'où 

636.  ni3?pN3  Néémonuss,  loyauté,  bonne  foi,  confiance.   Ick  geb  em 

das  Néémonuss,  je  lui  fais  cette  confiance.  Ofmein  Néémo- 
nuss, sur  ma  foi. 
037.   ïWpa  Newuo,  prophétie,  prédiction. 

638.  ÈTQ2  "Nowi,  prophète.  A  Nowi  ivie  a  Fensterbracher,  un  prophète 

comme  un  casseur  de  vitres  :  un  mauvais  prophète,  comme 
celui  qui  prédit  les  dégâts  qu'il  se  propose  de  faire  lui- 
même,  d'où 

639.  nwa?   Newiuss,  même  sens  que  Newuo.  Newiuss  sage,  faire  des 

prédictions  hasardées, 

640.  rtbaa   Newêlo,  cadavre,  charogne,  un  antijuif.  Plur.  :  NeWêlattss, 

d'où  la  forme  germanique  nawlé,  juguler  un  animal  sans 
observer  le  rite  religieux  prescrit,  de  manière  à  en  rendre  la 
chair  impropre  à  îa  consommation  Israélite, 

041.    Ilâp  Nigun,  air,  mélodie.  Plur.  :  Nigunim. 

642.    miD  Nedowo,  don,  offrande. 

043.  rTO  Niddo,  femme  en  état  d'impureté  par  suite  de  ses  règles. 
Mamzer  ben  haniddo,  bâtard.  V.  Mamzer. 

644.  BTW?  Nedunyo,  dot. 

6*5.  nm;'  Nid'hé,  remis,  ajourné;  se  dit  d'un  jeune  remis  d'un  jour  à 
un  autre  pour  motif  religieux. 

040.   rr'ia  Nodiw,  un  homme  généreux. 

047.  Y»Néder,  vœu.  -na  *ba  beli-Néder,  sans  (faire  de)  vœu,  res- 
triction faite  au  sujet  d'une  promesse  à  laquelle  on  enlend 
ne  pas  donner  la  valeur  d'un  vœu. 
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648.  à!?!:  (sich-)  Nauhêg  (sein),  se  conduire,  suivre  un  usage. 

649.  nbm  Na'hlo,    un   champ.    Plur.    :    Na'hloauss   (pour  Na'hlauss). 

Na  hloauss  Hândler,  marchand  de  biens. 

650.  lôrrç  Ni'husch  (pour  Na'hasch),  sortilège,  augure,  mauvais  augure. 

Ich  hab  a  N'Chusch  drof,  j'y  vois  un  signe  de  mauvais  augure. 

651.  nrt"_  Na'hass,    agrément,    plaisir.    Ich    hab    Na'hass    dran,    j'en 

éprouve  du  plaisir.  Das  ess  a  Na'hass,  en  voila  du  plaisir  1 
(ironique).  —  Na'hass  rua'h,  même  sens  que  Na'hass. 

052.   l'û'l  Nautêr,  qui  garde  rancune.  V.   Dp5. 

G53.   "JO"^   Nisson,  le  mois  de  Nissan. 

G54.  rr3iD3  Nechauno,  une  affaire  d'importance.  Er  macht  sich  a 
ganzi  Nechauno  d'raus,  il  s'en  fait  tout  une  affaire. 

055.  03  Nêss,  miracle.  Plur.  :  Nissim  Sich  auf  a  Nêss  verlasse,  compter 
sur  un  miracle.  Das  Nêss  'Hanuka,  le  miracle  de  'Hanuka. 
Nissim  ivenifloauss ,  miracles  et  merveilles.  A  Nêss  min 
haschomayim,  un  miracle,  (un  bienfait)  du  Ciel. 

656.  li^Dp.  Nissoyaun,  épreuve,  tentation. 

657.  Tîp3  Nêssech,    vin  fabriqué  ou   manipulé   par   un   non-israélite. 

Yayin  Nêssech,  même  sens. 

058.  *75i  y?  Na  Wenad  (pour  "isn  3>3  errant,  fugitif,  vagabond.  Ergèht 
na  wenad,  il  erre  de  par  le  monde,  sans  se  fixer  nulle 
part. 

650.  ftp"*?  (pour  rtbw)  Nîlo,  office  final  de  Kippour.  Du  kennsch 
nichs  uni!  ivàsch  nichs  an  ivillsch  doch  nîlo  orê,  tu  ne  sais 
rien  et  ne  connais  rien,  et  prétends  quand  même  dire 
(l'office  de)  Nilo  :  moquerie  modulée  sur  l'air  du  Kaddisch 
de  Nilo  à  l'adresse  de  l'audacieux  qui,  malgré  son  incom- 
pétence, s'est  mis  en  avant  pour  réciter  l'office  de  Nilo. 
Gège  Nilo  worcVs  hell,  vers  (l'heure  de)  Nîlo,  il  refait  clair  : 
se  dit  de  quelqu'un  qui  change  d'avis  à  la  dernière  minute, 
chose  surprenante  comme  le  serait  la  clarté  se  relevant  à 
l'heure  de  Nîlo  qui  annonce  le  déclin  du  jour. 

060.    d3J3  Néelam,  disparu.  Er  ess  neelam,  il  a  disparu. 

661.  ï"îrPD3   Nephi'ho,  vent,  gaz.  Plur.  :  Nephi'hauss. 

662.  bsD  Nephel,  avorton. 

663.  £rçs?_  Nafko  (sorteuse),  prostituée.  Plur.  :  Nafkauss. 

664.  lÛDii   Néfesch,  âme,. personne.  Plur.  :  Nefoschauss. 

665.  Nn^3  Nitza'ha  (pour  Nitzo'haun),  succès.  Sich  of  a  Nitza'ha  seize, 

s'opiniàtrer  indéfiniment  dans  l'attente  du  succès. 

666.  Dita  Nitzol  (avec  adjonction  des  formes  du  participe  allemand  : 

genitzelt),  sauvé. 
607.    !T3j33  Nekêwo,  femelle,  femme.  Plur.  :  Nekêwauss, 
668.    ",J?3   Noki,   innocent.  Er  ess  noki  darvon  gekommé,  il  en  est  sorti 

indemne. 
069.   Dp 5  Naukêm,  qui  se  venge.  Naukêm  venauter,  qui  se  venge  et 

garde  rancune.   Sich  naukêm  sein,  ou  la  forme  germanisée 

sich  naukemè,  se  venger.  Part   :  genaukemt. 


LE  YlblSCII   ALSACIEN-LORRAIN  100 

670.  rm'pî  Nekomo,  vengeance.  ïch  hab  a  nekomo  an  em,  je  ^uis 
vengé  de  lui. 

(.71 .  ia  Nêr,  lampe,  Lumière.  Wu  ka  Narr  ess,  ess  ka  sim'ha  [narr,  fou, 
confondu  à  dessein  avec  nêr,  Lumière),  où  il  n'y  a  pas  de 
fou  (ou  pas  de  Lumière),  il  n'y  a  pas  de  sim'ha,  joie. 
-rm  -i*  Nêr  tomid,  Lampe  perpétuelle  qui  brûle  devanl 
le  Tabernacle. 

672.  rwj-àî  Neschomo,  souffle,  ame.  Plur.  :  Neschomauss.  Aufmein 
Neschomo,  sur  mon  âme.  Die  Neschomo  ausswarte,  guetter 
le  dernier  souffle  d'un  moribond.  A  verloreni  Neschomo, 
une  âme  à  la  dérive,  en  voie  de  se  perdre,  faute  de  direc- 
tion. Cette  expression  implique  un  sentiment  de  pieuse 
commisération. 

073.   C|piP  rrpn:  Nessané  taukef,  v.  (*j).?yy. 

674.  Cj)3n:  Naussné,  forme  germanisée  de  l'nj,  donner.  Partie.  : 
genaussent. 


075.    D   Samech,  quinzième  lettre  de  l'alphabet,  dont  la  valeur  numé- 
rique est  60. 

676.  bnio  Sauwel  (-sein),  supporter. 

677.  mao   Seworo,  opinion,  raisonnement. 

678.  'nao   Savri,  avec  votre  permission. 

679.  ïwao  Segulo,  remède  secret,  mystique. 

680.  pD   Ségen  (pour  Segan),  assesseur  de  l'officiant  pendant  la  lecture 

de  la  Loi. 

681.  ûio  S'daum,    Sodome.    A   Mischpot   von  S'daum,  un  jugement 

(inique  comme  ceux)  de  Sodome. 

682.  nio  Sêder,  1°  usage.  S'ess  der  Sèder,  c'est  l'usage...    2"  la  céré- 

monie familiale  de  la  veillée  de  Pcàque.  Den  Sêder  gebe< 
présider  à  cette  cérémonie.  Sêderplatt,  plat  servant  à  la 
cérémonie  du  Sêder.  Sêderlahn,  fauteuil  garni  de  coussins 
pour  le  Sêder,  réservé  à  la  personne  qui  préside  à  la 
cérémonie. 

683.  fin*ïO   Sidro,la  section  sabbatique. Die  Sidro  maawir  sein,  repasser 

la  section  sabbatique. 

684.  lîo  Saud,  secret.   Plur.  :  Saudauss.  A  Saud  megalê  sein,  révéler 

un  secret.  Sie  hen  Saudauss  mitanander,  ils  font  des  cachot- 
teries ensemble. 

685.  C]io   Sauph,  fin.  A  schlechler  Sauph  einnehme,  faire  une  vilaine  fin. 

686.  rniïïi  -nio   Saurer  umauré,  v.  12. 

687.  rnino   S'hauro,   marchandise.  Plur.  :  S'haurauss,  marchandises, 

gens  de  bas  étage. 
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088.  "inb  Sau'hêr,  marchand.  A  kinim  Sau'her,  un  marchand  de  poux, 

un  pouilleux,  un  misérable. 

089.  Ûiaç  Siyum,  terminaison  de  l'élude  d'un  traité  de  la  Mischna  ou 

du  Talmud  ;  banquet  offert  à  cette  occasion. 

090.  l^o  Siwon,  nom  du  troisième  mois. 

091.  "jTjro  Simon,  signe.  Plnr.  :  Simonim.  A  guter  Simon, un  bon  signe. 
092     N3"po   Sircho,   membrane    accidentelle    se    développant    sur    le 

poumon.  A  Sircho  reibe,  frotter  cette  membrane  pour  voir 
si,  enlevée,  elle  ne  découvre  pas  de  lésion. 

093.  nçp  Succo,  cabane.  Plur.  :  Succauss,  prononcé  Sékess,  la  fêle 
des  cabanes.  Nocli  Sékess  homme  die  Essraufjim,  des  cédrats 
après  la  fête  de  Succauss...,  c'est-à-dire  quand  on  n'en  a 
plus  besoin.  V.  ainra.  Die  Succa  word  3*133  possul  (pour 
!"ïblDS),  la  succa  sera  profanée  :  ce  qui  arrive  par  l'intro- 
duction indue,  inconvenante,  dans  la  succa  d'un  ustensile 
de  cuisine,  d'où  l'expression  généralement  ironique  :  die 
Succa  word  oder  word  net  possul,  pour  dire  que  tel  détail 
de  toilette  déparera  ou  non  la  valeur  d'un  ensemble. 

694.   *p30   Sakin,  couteau. 

095.    '■jpp  S'chach,  couverture  de  la  succa. 

690.  H33D  Sekono,  danger.  Plur.  :  Sekonauss.  Sekonass  Nefoschauss, 
danger  de  mort. 

097.  îltPÎpO  Seli'ho,  pardon.  Plur.  :  Seli'hauss,  rituel  contenant  les 
prières  d'indulgence  dites  Seli'hauss.  Zu  Seli'hauss  ofschte, 
se  lever  de  bon  matin  pour  se  rendre  à  l'office  des  Seli'hauss. 

698.  ^ttb  (sien-)  Saumêch  (-sein),  se  lier  à,  s'appuyer.  Sich  ofa  Nêss 
saumêch  sein,  compter  sur  un  miracle. 

099.  inpç  (pour  niono)  Sassron,  courtier,  d'où  mtnpp,  Sassrôuss, 
courtage  ;  d'où  encore  sous  forme  germanisée  : 

700.    Cjnpp   Sasseré,  faire  le  courtage. 

70).  !Tjsi5Ja  S'udo,  repas,  festin.  Plur.  :  S'udauss.  Purim  Sudo,  festin 
de  Pourim.  Scholausch  S'udauss,  le  troisième  repas  obliga- 
toire du  Sabbat.  Sudo  hamafsékess,  la  collation  que  l'on 
prend  avant  le  jeûne  de  Kippour  et  du  neuf  d'Ab. 

702.  lElJîi   nn*>Dp  Sefirass  hoaumer,  compte,  supputation  de  l'ômer 

entre  Pâque  et  Pentecôte. 

703.  pso  Sofek,   1°  doute;   2°  désigne  la  matza  remplaçant  éventuel- 

lement l'un  des  trois  mitzwauss  (v.  !"nï?a)  de  la  cérémonie 

\         T .  . 

du  Sêder,  qui  aurait  subi  une  avarie. 

704.  "isb  Saufer,  scribe  qui  a  la  spécialité  d'écrire  les  livres  de  la  Loi 

et  les  actes  religieux. 

705.  npo   Sêfer,  livre.   Plur.   :    Seforim.    Mauchêr   Seforim,    libraire. 

Seforim  Schrank,  bibliothèque.  Sêfer  hazichraunauss,  le 
livre  de  mémoire,  des  comptes.  S'sleht  im  Se  fer  Trelhols 
cela  se  trouve  au  «  livre  de  Trelholz  »,  livre  imaginaire 
auquel  on  renvoie,  par  dérision,  une  personne  qui  allègue 
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un  fait  ou  mie  opinion  sans  fondement,  référence  analogue 
à  celle  «in  «  chapitre  des  Chapeaux  »  d'Aristote. 
70G.   «rra   (pour   Nrtïp.o)    Sera'ha,    mauvaise    odeur,    d'où    la    forme 

f     «    |  »  *  T  " 

germanisée  : 

707.  (l)3.nno  Sera'hané,  répandre  une  mauvaise  odeur. 

708.  Dir^no   Sarkinauss  [vnlg.    Sarkenès),    linceul.   Selon   d'autres* 

oa-niB,  v.  Zunz,  (1.  V.*,  456,  n. 
70«).    ino   Sêsser,    secret.   Matono   bassesser,    une    aumône    discrète. 
Ironiquement  :  un  mauvais  coup  porté  en  secret. 


710.  y  Ayïn,  seizième  lettre  de  l'alphabet;  valeur  numérique  :  70. 

711.  "my   Ewed,  esclave,  serviteur. 

712.  mr  mhy  Awaudo  zoro,  culte  idolâtrique. 

713.  "i2*y  Auwer,  passé.   Se  dit  d'une   viande  qui,  après  l'abalage  de 

l'animal,  a  passé  le  délai  de  trois  jours  fixé  pour  sa  consom- 
mation. 

714.  rnay  Awêro,  péché.  Plur.  :  Awêrauss.  Sich  varan  Awèro  farscké, 

craindre  de  commettre  un  péché, crainte  impliquant  celle  du 
châtiment  qui  pourrait  s'ensuivre.  Am  die Awçrauss  abnehme, 
décharger  quelqu'un  de  ses  péchés  pour  les  prendre  à  sa 
charge,  ce  qui  arrive  quand  on  lui  en  attribue  qu'il  n'a 
point  commis. 

715.  bay   Egel,  veau. 

716.  U3D3  nttty  Agmass  néfesch,  profond  chagrin,  mortification. 

717.  ny   Ed,  témoin. 

718.  nw   Eduss,  témoignage.  Falsch  Eduss,  faux  témoignage 

719.  1"iy.   Eden.  V.  rç?  \S. 

720.  (lé-)  tp-jy  (~n)  Hadiflé,  petit  innocent,  mignon  (ironique). 

721.  nisiy,  Epy  Auf,  volaille.  Plur.  :  Aufauss. 

722.  ni^y  Iwuss  (-réde),  se   répandre    en    paroles   blessantes.    Twuss 

oder  schfcorim!  (c'était)  une  parole  blessante  ou  un  men- 
songe, dit-on  à  quelqu'un  qui  cherche  vainement  à  se  sou- 
venir de  choses  qu'il  a  dites. 

723.  ïlbiy   Awlo,  iniquité. 

724.  Dbiy  Aulom,  le  monde,  les  gens.  Der  Aulom  sagt,  les  gens  disent. 

725.  dïbttj  nbiy  Aussé  scholaum,  (Dieu)  qui  fait  la  paix. . .  Ces  mots 

sur  lesquels  finit  le  Schemoné-Esré  se  disent  éïi  faisant 
quelques  pas  en  arrière;  d'où  l'expression  Aussé  scholainn 
gèh,  qu'avec  malice  on  emploie  pour  dire  :  marcher  à  reçu- 
Ions,  reculer. 

726.  b.TNTy  Azozêl,  lieu  sauvage,  montagne  à  pic  d'où  l'on  précipitait  le 

bouc  émissaire.  Gèh  laazozH,  va-t'en  à  Azozêl,  comme  on 
dit  :  va-t'en  au  diable. 


•••,-  ••*.-     Azuz.  germants 

front»  i 
z*::     "7  Azuz   ponim. 

~z*~  Ybur  _  hr.&ïii  -        u?. 

:;r  Ayin.  .\yin  h  mauvais-  œil. 

'31.  ~"127    Achbor  aram.  BrapJ  -         -  ible- 

•ît  .lcaft*wra.  voleur. 
:r    Aul.         .  i  hnb'  an  aul  nf  mi#\  j'ai  une 

chargea  ~      U  au  tir  n 

~'~~  Aiiyo,  un  appel 'i  m 

a?    Am,  )  ignorant,  un  illettré.  Plur.  : 

trafstm  (pour  Amé  hooretz  .  :kkat.  le  fait  d'un 

imaun  am,  nue  moltiti 
~:r  Emed  ~"':r  nt  au  lemp 

~~  :r  Amolék.  Amalek.  ennei 
.    "':;   Aumer.  -  s     urante-nenf  jours  qui  séparent  la 

l'on       1  paît,  pour  l'offrir  au  Templ'-  -e  gerb'- 

l'anne  delaPenteeol  ne  g        •    - 

r38.     "  "*:;•  Aumere.       mpter      s  uf  jour» 

"::    Ouow,  hum] 
"  r  :    Aussêk  -  •  •    •»  ou 

-  s  pies 

""2  7  Etzo  s         Plur. 

je  n'ai  que  faire  d 
r**-  y 7   Etz   hayim         ralemenl  ar  signe  les 

ments         métal    p?  -  -    -      •  ■    \ 

de  la  I 
r^r  Otzél. 

"":-::     Atzomauss.     - 

~~r  Ikor  .     egaleur  radical,  at 

ÏTJ    Erew    -  schabl  abbat. 

3TÏJ    Eruw,  garai 

lie  il  esl   licite  de  dépasser  la 
limiU  -  ent  il  serait  interdit 

franchir  un  jour  fr 
-     ••-•_::;   z*-r    Eruw  tawschilin.  "  g      -     permet- 

tant un  jour  de  prépar  -  ali- 

ments pour  le  lendemain. 
z""z-r    Erew-raw.        Basais  gens   d      moralité    d- 

(cf.  Exode,  m.  3^ 
750.    :~r  Orél. 

~:-r   Orlo.    tJ  pre;  I  -  trois  premier- «  -     un 

arbre  que  la  Loi  impur  et  dont  elle  interdit  lu-  - 

Lévil     \  i   . 
'Z7  Essow.    Bsaû.    W  >tr  net  gebt.  mus*  Essoe    . 

ne  donne  pas  a  Jacob  donnera    malgr  Ba        -    dit 

d'un  avare  \o 
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753 .  ^%zy    Oschir,    un    riche.    D'où    Aschiruss,    richesse.    Von    dem 

kommi  mein  Aschirust  her,  de  là  provient  ma  fortune. 

754.  nvnsnri  mip?  Asséress  hadibrauss,  les  dix  commandements. 


755.  £  Pê,  la  dix-septième  lettre  de  L'alphabet;  valeur  numérique  :  su. 

756.  T\   Schluss  Fé,  te  final. 

7.">7.    nîN2  Pêauss,  coins  ou  pointes  des  cheveux  en  avant  de  l'oreille, 

où  commencent  les  favoris. 
758.   nwas  Pegimo,  brèche  (d'un  couteau)  ;  tare. 
l'M).  yi  3>35  Péga-ra,   mauvaise  rencontre;  celui  qui  prend   plaisir  a 

vous  irriter  par  paroles  ou  actes  désagréables. 
700.    "JP^s   Pêgere   (de  Péguer,  cadavre,   avec   désinence  allemande), 

crever.    Das   Kàtzele   ess    gepègert^  das  Maùsele  ess  froh, 

petit  chat  est  mort,  petite  souris  est  contente  chanson  pop.). 
761.   "fan  }ivi5  Pidiaun  haben,  rachat  du  fils  (premier-né). 
7i')2.   'CDp  Ti"HE    Pidiaun-néfesch,  cérémonie  consistant  en  une  prière 

et  en  un  don  charitable  en  vue  d'obtenir  la  guérison  d'un 

malade  en  danger  de  mort. 

763.  H2   Pé,  bouche. 

764.  D^s  Purim,  fête  de  Purim.  Das  ganze  Yohr  schikur  und  Purim 

uùchtere,  toute  l'année  ivre  et  Purim  (où  le  vin  et  la 
bonne  chère  sont  de  commande  à  jeun.  Schuschan  Purim, 
Purim  de  Suse,  qui  a  lieu  le  lendemain  de  Purim.  Purim 
l.oion,  petit  Purim,  a  lieu  le  14  adar  quand  l'année  compte 
un  weadar  ou  deuxième  adar.  Purim-Spiel,  représentation 
dramatique  appropriée  à  Purim. 

765.  "P73TÛ    Pizmaun,  poésie  liturgique  chantée. 

766.  ins   Pa'had,  crainte. 

767.  "fltas    Potur,  exempt,  dispensé,  absous.  Ganow  min  haganow  ess 

potur,  le  voleur  d'un  voleur  est  absous. 

768.  Cjncas   Pateré  (de  nas  avec  désinence  germanique),   congédier. 

Pateré  ess  Geld  werth,  congédier  un  fâcheux)  vaut  de 
l'argent.  D'où  "itapa  niphtor  ou  plus  souvent,  sous  la  forme 
germanisée,  genift'ert,  parti,  mort. 

769.  tM^B    (pour  avs  i  Payut,  poésie  liturgique.  Plur.  :  piutim. 

770.  Wbfe  Pelêto,  salut,  fuite.   Er  ess   Pelêto,   il   est   en    fuite.  Sich 

Pelêto  maclie,  s'enfuir. 

771.  bïfôbs   Pilpul,    discussion   savante,   chicane,   mauvaise  querelle. 

Plur.  :  Pilpulim.  A  Pilpul  vom  Dach  herunter*  une  chicane 
descendue  du  toit,  c'est-à-dire  une  invention  malveillante, 
sortie  on  ne  sait  d'où,  une  querelle  sans  fondement.  Pilpulim 
suclte,  chercher  querelle. 
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772.  D^SB  Ponim,  figure,  t'ace  Ich  kenn  ira  net  in's  Ponim  sèke,  je  ne 

peux  pas  le  regarder  en  t'ace.  Ka  Ponim  und  kcû  tzuru,  ni 
ligure,  ni  apparence,  nul  attrait.  Azuss  Ponim,  un  effronté. 
Bausckess  Ponim,  un  timide.  Stahl  im  Ponim,  front  d'acier, 
effronté. 

773.  bsiOB   Possul,  défectueux,  indigne. 

774.  piO£  Possuk,  verset.  Plur.  :  Pessukim.  Dire  son  possuk,  c'est-à- 

dire  le  verset  biblique  choisi,  suivant  un  ancien  usage,  de 
telle  sorte  que  la  première  lettre  et  la  dernière  lettre  de  ce 
verset  correspondent  aux  première  et  dernière  lettres  du 
nom  hébraïque  qu'on  porte.  Le  possuk  s'intercale  dans  la 
prière,  à  la  tin  du  Schemoné-Esré. 

775.  nos  Pessa'h,  Pàque. 

776.  C|)boB   Passlé  (forme  germanisée  de  b03),  déclarer  indigne,  révo- 

quer. Se  dit  d'un  fonctionnaire  du  culte  coupable  d'un 
manquement  grave  à  ses  devoirs  religieux  ou  moraux. 

777.  pos  P'sak,   décision  doctrinale.  D'où  la  forme  germanisée  Pass- 

kene,  prononcer  une  décision  doctrinale. 

778.  N"PB   Pêro  (pour  "HB,  refait  sur  le  pluriel),  fruit.  Plur.:  Pêrauss, 
770.   TDC3  t^P?  Pikua'h  nefesch,  conservation  d'une  vie  d'homme. 

780.  FltMIB  Peruto,  liard,  menue  monnaie.   Er  ess  ka  Peruto  werth, 

il  ne  vaut  pas  un  liard. 

781.  tÔïHB  Pêrusch,  commentaire. 

782.  nns  Para'h,  éruption,  teigne.  A  Para  h  Kopf,  une  tète  ulcéreuse, 

teigneuse,  un  teigneux.  D'après  d'autres,  mot  slave. 

783.  nDi-î  Porauchess,  voile  (d'un  sanctuaire) 

784.  DSIB    Parness,    président,    administrateur   d'une    communauté. 

Plur.  :  Parnossim.  Er  hot  a  Bauch  wie  a  Parness,  il  a  un 
(gros)  ventre  comme  un  Parness. 

785.  nosns  Parnosso,  gagne-pain. 

786.  t|ix-iE   Partzuph,  figure,  mine. 

787.  pns  Pérek,  chapitre.  Plur.  :   Perokim,  désigne  plus  particulière- 

ment le  traité  des  Principes. 

788.  rnôns  (pour  mâns),  Parscho,  chapitre,  section,  Plur.:  Parschauss. 

789.  liTDwV    ntthB    Parschass    Emer    (pour  Emaur)    schert   mer  die 

Laminer,  à  la  lecture  de  la  section  Emaur  on  tond  les  mou- 
tons, la  lecture  de  cette  section  ayant  lieu  au  printemps  au 
moment  de  la  tonte  des  troupeaux. 

790.  EttÔS  Poschut,    simple.    D'où    Peschituss   et    Paschtuss,    chose 

simple,  évidente. 

791 .  E3tSB  Peschat,  explication.  Poscliut-Peschat, simplement  (ironique). 

792.  3^s  Pauschêa,  pécheur.  Pauschélsroel,  Israélite  pécheur,  trans- 

gresseur  des  prescriptions  religieuses. 

793.  fniâs    Peschoro,    arbitrage,    accord    à    l'amiable    entre    intérêts 

opposés   Peschoro  mâche,  arbitrer. 

794.  Dnb  n§   Pass-léhem,  un  morceau  de  pain, 
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795,   Û?t3?  n?   Pass-lataam,  (petit)  morceau  de  pain  (et  par  ext.   un 
autre  alimenl  quelconque  pris  en  faible  quantité)  pour  le 

plaisir.  .  .  Ou  :  un  passe  (le)  temps.  Suivant  certains,  La  locu- 
tion ainsi  lue  e1  comprise  ne.  contiendrai!  aucun  élémenl 
hébraïque. 


796.  £  Tzadik, dix-huitième  lettre  de  l'alphabet  ;  valeur  numérique  :  90. 

797.  V  Schluss  Tzadik,  tzadik  final. 

798.  Wtrw  n;^£  Tzéno  uréno,   titre  d'un  livre  en  judéo-allemand 

ou  plutôt  en  judéo-polonais,  composé  en  Pologne,  au 
.\vuc  siècle,  par  Jacob  ben  Is;i;ik  de  Janow.  Il  prend  pour 
tbènie  le  Pcntateuque  et  les  cinq  Meguilolli.  Il  n'y  a  guère 
plus  d'un  demi-siècle, le  Tzéno  urénô  faisait  encore  les  délices 
sabbatiques  de  nos  grand'mères  d'Alsace  et  de  Lorraine. 

799.  nn2£   Tzibbur,  communauté.  Schlia'h  Tzibur,  ministre  officiant. 

800.  irrcb  rr"1^  Tzêdo  laddérech,  provisions  de  route. 

801.  p"1^  Tzaddik,  un  juste,   un  homme  pieux.   Plur.   :   Tzaddikim. 

Er  cjhert  net  zu  die  *l"b  (=  36)  Tzaddikim,  il  ne  compte 
pas  au  nombre  des  trente-six  justes,  sans  lesquels,  d'après 
une  tradition  juive,  le  monde  ne  pourrait  subsister. 

802.  nnpi^  Tzidkuss,  piété. 

803.  np-ri:  Tzedoko,  aumône.  Bal  Tzedoko,  un  homme  généreux. 

804.  mïô   b^xn   np-is  Tzedoko  Tatzil  mimowess,  la  charité  pré- 

serve de'  la  mort  :  paroles  dont  on  accompagne  l'obole 
qu'il  est  d'usage  de  déposer  dans  les  troncs  des  confréries 
charitables  à  l'occasion  d'un  décès,  soit  avant  le  départ 
pour  le  cimetière,  soit  au  cimetière  même,  soit  dans  la 
maison  mortuaire  pendant  les  sept  jours  de  deuil. 
805     ttN'iX  pour  ttfiWX  Tzewoo.  dernières   volontés,    dispositions  tes- 

T  T  :      *  t  t  - 

tamentaires. 

806.  rriil  DIX  Tzaum  Gedalyo,  le  jeune  de  Gedalya. 

807.  nim   -is:  Tzaur  we'haur,    ramassis   de  gens  de  mauvais  aloi. 

Etymologie  probable  :  "fin  nfijn  "fiX  n&n  veès  Zur  vers 
'Hur,  chefs  de  bandes  madianites  combattus  par  Moïse 
(Nombres,  xxxi,  8). 

808.  n-fiX   Tzuro,  figure.  Ka  Fonim   und   ka   Tzuro,   ni   charme,    ni 

figure.  Meschané  Tzuro,  changer  de  figure,  pâlir. 

809.  nXTX  !^X  Tzitzo,  Tzitziss,  franges. 

810.  nnbx  pour   nnbXH    Tzeloho,    propriété,    avantage.    Es    ess  ka 

Berochound  ka  Tzeloho  an  EmfW  n'y  a  aucun  profit  à  tirer 
de  lui. 

811.  Dbx  Tzélem,  1°  croix  ;   2"  le  trèfle  du  jeu  de  cartes.   Plur.  fantai- 

siste :  Tzlaumauss,  objets  du  culte  catholique.  D'où  sich 
verzlaumaussé,  s'extasier.  Er  nemmt  a  Tzélem  for  an  oleph, 
il  prend  une  croix  pour  un  oleph  (=  N)  ;  se  dit  d'un  ignorant, 
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812.  naK  Cn)   Reb  Tzéma'h,  gloire,    gloriole.   Er  macht  sich  a  Reb 

Tzéma'h  d'rquss,  il  s'en  fait  un  sujet  de  gloire. 

813.  m^ax    Tz'niuss,    modestie,    chasteté;    PW3S3    biVzniuss,  avec 

modestie. 

814.  0l).57>*£  Tzékene  (forme  germanisée  de  p3>£),  crier. 

815.  ÏTJJJX  Tzâko,  cri,  plainte.  Plur.  :  Tzâkauss.  * 
81G.    "\y^.  Tzaar,  souffrance,  chagrin. 

817.  rnz  Tzoro,  détresse,  affliction.  Plur.  :  Tzorauss. 

818.  ^nifc  Tzaurech,  besoin.  Reb  Tzaurech,  faiseur  d'embarras. 

819.  nàns  Tzarfass,    la  France,   le   français.    Tzarfass   réde,   parler 

français. 


820.  p  Koph,  dix-neuvième  lettre  de  l'alphabet;  valeur  numérique:  100. 

821.  !"iba£  Kabbolo,    1°  la  Kabbale,    V   le    diplôme  de   scho'het  ou 

sacrificateur. 

822.  naiD   nbap    Kabbolass    schabboss,    introduction    du    sabbat. 

T     -  -    T   '-  ' 

Prières  dites  à  cette  occasion. 

823.  ïTynjp  K'wuro,  sépulture.  Zû  k'wuro  homme,  être  enterré. 

824.  nqanap  K'wiuss,   stabilité,   chose  fixe.  Er  macht  sicli  a  Kïviuss 

d'rauss,  il  s'en  fait  une  chose  fixe,  assurée. 

825.  nap    Kéwer,    tombeau.    Plur.  :    Keworim   et  Keworauss.    Kéwer 

Owauss  gèh,  aller  sur  la  tombe  de  ses  parents.  Sich  im 
Kéwer  herum  dréhe,  se  retourner  dans  la  tombe  :  se  dit  de 
l'émotion  violente  que  provoqueraient  chez  les  parents 
morts  la  faute  grave  et  notamment  l'impiété  de  l'un  des 
leurs.  Kéwer  Yisroel, tombe  située  dans  un  cimetière  israélite. 

826.  113|5  Kawron,   fossoyeur.  Plur.  :  Kawronim.   Kawronim  'Heivro, 

confrérie  des  fossoyeurs. 

827.  ui"np  Kodausch.  Plur.  :  Kedauschim,  saints,  martyrs  de  la  foi. 

828.  6«n  "pna  ffliij?"  Hakodausch  boruch  hu,  le  Saint,  béni  soit-il. 

829.  Wrp  Kiddusch,  sanctification,  prière  dite  à  l'entrée  des  sabbats 

et  des  fêtes.  Kiddusch  Wein,  vin  qui  a  servi  ou  qui  doit 
servir  au  Kiddusch.  De  quelqu'un  qu'on  estime  riche  on 
dira  :  er  hot  sein  Kiddusch  Wein  im  Keller,  il  a  son  vin 
de  Kiddusch  dans  sa  cave. 

830.  rïïâïflp  Keduscho,  sanctification,  passage  important  de  la  liturgie 

synagogale. 

831.  'piBl'ïJp  Kidduschin,  célébration   du  mariage.   Kidduschin  gebe, 

bénir  un  mariage. 

832.  nmp_  Kadda'hass,  lièvre. 

833.  O^p   Kaddisch,    1°  prière  de  sanctification  fréquemment  répétée 

dans  la  liturgie.  Of  sait  a  Borhou  ghert  sait  a  Kaddisch,  à 
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ici  Ror'hou  convient  tel  Kaddisch.  Bor'hou  el  Kaddiscb, 
deux  passages  du  Rituel,  quand  ils  Bout  chantés,  Le  sont 
suivant.  Le  même  mode,  signification  :  à  telle  proposition 
convient  telle  réponse.  2°  La  même  prière,  récitée  à  L'inten- 
tion «les  morts.  Plur.  :  Kaddeschim . 

834.  DTp   (pour   D1T3)   Kaudom,   avant.    Kaudom    kol    dowor,  avant 

tontes  choses. 

835.  bîip   (pour  bnp)  K'hal,  communauté.  K'haVs  Sachen,  affaires  de 

la  communauté.  K'haVs  Ragzen,  le  rageur  de  la  commu- 
nauté, qui  a  l'habitude  de  se  disputer  pour  les  affaires  de 
la  communauté  KhaVs  Slub\  la  salle  de  réunion  de  la 
communauté.  K'haVs  Esrog,  le  cédrat  acheté  aux  trais  de 
la  communauté  et  misa  la  disposition  de  tous  ses  membres. 
Kol  halihals  Tintefass,  l'encrier  de  toute  la  communauté, 
se  dit  d'un  homme  dont  la  complaisance  excessive  permet 
à  chacun  d'abuser  de  ses  services. 

836.  nbrrp   K'hilo,   même  sens   que    K'hal,    communauté.  Wenn   der 

Bebbe  word,  losst  sich  die  K'hilo  schmade,  si  celui-là  est 
nommé  rabbin,  la  communauté  se  fera  baptiser.  K'hilo 
Balbâss,  un  membre  (important)  de  la  communauté. 

837.  bip    Kaul,  voix,  son.  Plur.  :  Kaulauss.   Bass  Kaul,  voix  céleste. 

Er  hot  a  Kaul,  ivie  a  Leib,  il  a  une  voix  comme  un  lion. 

838.  •"tti*  "psi  bip  "pN   Eïn  Kaul  weeïn  Aune,  littéralement  point 

de  voix,  point  de  réponse  (I  Rois,  xvui,  26),  personne  ne 
répond;  aucun  signe  de  vie  !  plus  personne  ! 
839     û^p  Kiyum,  durée,  consistance. 

840.  D*p   Kayom,  qui  dure.  'Haï  wekayom,  Dieu  vivant! 

841.  nrp    Kino,  complainte.  Plur.  :  Kinauss. 

842.  ns^bp  (pour  nc^bp)  Klipo,  esprit  malin,  démon.  Plur.  :  Klipauss. 

Klipo  Tumo,  esprit  impur.  Er  hot  Klipauss  Tumauss  in 
sich,  il  a  le  démon  incarné. 

843.  nrbp  ou  mbp  Kalyiss  ou  Kalyuss  (formé  de  l'aram.  Nrnb^bp 

ou  de  l'expression  rpbp_"i,  Targ.  Genèse,  xvi,  5),  action 
d'amoindrir,  de  déprécier.  Kalyiss  ou  Kalyuss  mâche, 
amoindrir  la  valeur  d'un  homme  ou  d'une  chose  et  par- 
ticulièrement déprécier  une  proposition  de  mariage  pour 
l'empêcher  d'aboutir. 

844.  nbbp   K'iolo,  malédiction.  Plur.  :  Klolauss. 

,     T  t.  : 

845.  îi'p'ï'p  Kilkul,  dommage,  détérioration. 

846.  !p»j?  Kemeïa,  amulette. 

847.  ttK3j3  Kin'o,  jalousie.   Kirio-Sin'o,   jalousie,   envie.   Ich    hab  ka 

Kin'o-Siiio  drof,  je  n'en  suis  pas  jaloux. 

848.  nij>  Kauné,  acquéreur,  acheteur.  Plur.:  Kaunim.  Kauné  hakaul, 

qui  veut  tout  pour  lui  seul. 

849.  rnsp  Kinnua'h,  mets  délicat,  dessert. 

850.  o:p    K'nass,    amende,    dédit.     A    K'nass    oflège,    imposer   une 

amende.  K'nass  lège,   fixer  un  dédit  à  l'occasion  de  fian- 

T.  LXXI,  n°  149.  12 


178  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

cailles,  dédit  stipulé  par  écrit  et  payable  à  la  partie 
eocontractante  par  celle  des  deux  parties  qui  viendrait  à 
rompre.  Pour  l'affirmer  d'une  manière  énergique  et  irrévo- 
cable, le  k'nass  ou  dédit  s'accompagne  du  brisement  d'une 
tasse  ou  d'une  assiette.  La  célébration  des  fiançailles  ne 
comporte  plus  guère  la  stipulation  de  ce  dédit.  Néanmoins, 
la  locution  «  k'nass  lège  »  est  demeurée,  signifiant  simple- 
ment célébration  de  fiançailles  avec  brisement  de  la  tasse 
ou  de  l'assiette.  Par  extension  et  eu  plaisantant  on  dira  de 
quelqu'un  qui,  par  inadvertance,  casse  porcelaine,  verre,  etc., 
er  hot  k'nass  gelègt,  il  a  cassé  la  tasse.  K'nass  maul, 
cérémonie,  banquet  de  fiançailles. 

851.  CJ)03(?  Kansé,  infliger  une  amende  (de  OjP  :  germanisé). 

852.  *pEJ3  Kapdon,  regardant,  pointilleux. 

853.  32£p  Katzow,  boucher.  Plur.  :  Katzowim. 

t  ? 

854.  rn3kp_   Katzauwauss  (sans  doute  pour  Katzow-haus),  la  maison 

du  boucher,  la  boucherie. 

855.  "p^p  Kotzin,    un    riche.    Plur.    :    Ketzinim.    Fém.    fantaisiste    : 

Ketzineste.  Kotzin  adir,  homme  extrêmement  riche. 
Er  ess  a  Kotzin  ivie  an  Ochs,  il  est  riche  comme  un  bœuf, 
il  ne  connait  pas  sa  fortune,  non  plus  qu'un  bœuf  ne  sait  s'il 
a  plus  ou  moins  de  foin  dans  sa  crèche. 

856.  n'^^p  Ketzinuss,  richesse . 

857.  N*fp  Kaurê  (joint  à  Baal,  Baal  Kaurê),  lecteur  public  de  la  Loi. 

858.  aînp  Korauw,  proche,  parent.  Plur.  :  Kerauwim. 

859.  *i3"iP  Korbon,  sacrifice.    Plur.  :  Korbonauss, 

860.  !"nînrn  nçpnp  K'riass  hatauro,  lecture  de  la  Loi,  jour  où  cette 

lecture  a  lieu. 

861.  9T2XQ  nfirnp  K'riass  Schéma,  la  lecture  du  Schéma. 

862.  rrynp  Kériro,  froid,  froidure. 

863.  ïTip  Kaura'h,  Koré,  un  avare,  par  analogie  avec  nnp,  un  chauve, 

un  ras.  Er  ess  betach  (v.  rnaa)  aie  Kaurah,  il  est  riche 
comme  Koré,  que  la  tradition  représente  comme  aussi  riche 
qu'avare. 

864.  M^-ip  Kerio,  déchirure.   Kerio  reisse,  1°  déchirer  ses  vêtements 

en  signe  de  deuil  ;  2°  se  fendre,  dans  le  sens  de  dépenser  un 
grand  effort  pour  faire  une  maigre  aumône.  Er  kenn  sicli  a 
kWio  reissc,  il  peut  se  fendre  =  se  fouiller  (vulg.). 

865.  yyp  Kéren,  capital  (opposé  à  Réwa'h,  intérêt,  gain). 

866.  rwp_  *{np  Kéren  Kayémess,  capital  durable,  inaliénable. 

867.  l'pnp  Karka,    terrain,   cimetière.    Die    alV    karka,    le   cimetière 

ancien. 

868.  Tl'é'p    Kosché,   dm*,   difficile.   Keschê  Aureph,  à  la   nuque   dure, 

opiniâtre.  Ain  keschê  aureph,  peuple  opiniâtre.  Ans  bleibt 
mir  Kosché,  il  me  reste  un  point  difficultueux  à  résoudre. 

869.  frriâp  Kaschyo,  objection.  Plur.  :  Kaschiauss. 
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870  1  Rêsch,  vingtième  lettre  de  L'alphabet;  valeur  numérique  :  200. 

871.  Cj^ïO  Royené  (de  nân  germanisé),  voir. 

872.  Iran  Rayo,  preuve. 

s;:;,  lôfin  Rausch,  tète,  commencement.  Hausch  'Haudesch,  commen- 
cement du  mois.  Rausch  Hascliono,  commencement  de 
l'année.  Bekaluss  Hausch,  nu -tète. 

s;  I .    }ViJ5n  Rischaun,  premier,  premier  appelé  à  la  lecture  de  la  Loi. 

875.  an  Raw,  rabbin.  Plur.  (du  sing.  Rabbon)  :  Rabbonim.VulgorRebbé. 

Rebb  ùberzwerch,  original,  qui  a  des  idées  extravagantes. 

876.  0T\  Rauw,  majorité. 

877.  lia*!  Ribbaun,  maître.  Ribbaunau  schel  Aulom,  maître  du  monde  ! 

Exclamation  de  surprise  mêlée  à  de  la  frayeur. 

878.  "»nian  Rabbaussaï,  mes  maîtres,  messieurs. 

879.  n«5n  Rabbonuss,  rabbinat,  ressort  rabbinique. 

880  ",?",?"i  Rewii,  quatrième,  quatrième  appelé  à  la  lecture  de  la  Loi. 

881  rPSn'(pour  msn)  Rébbiss,  intérêt,  usure. 

882.  un  Raugez,  colère,  b'raugez,  en  colère,  fâché.   Sic  sin  Vraugez 

met  anander,  ils  sont  brouillés  ensemble. 

883.  ljan  Ragzon,  colérique,  rageur. 

884.  D^bin  Regolim   (plur.  de  ban),   fêtes.    Scholausch  Regolim,  les 

trois  fêtes. 

885.  Ejih  Raudêph,  qui  recherche.  Raudêph  Scholaum,  qui  recherche 

la  paix,  qui  aime  à  établir  le  bon  accord. 

886.  ny-ï  Réwa'h,    gain,    profit,    intérêt.    Plur.    :    Rewo'him.    Er  hot 

Reivah  an  der  Svêpha,  il  a  du  gain  sur  l'incendie  :  se  dit  de 
quelqu'un  dont  les  pertes  ou  prétendues  pertes  sont  pour 
lui  occasions  de  protit.  Was  âm  net  zukommt  ess  Réwa'h] 
tout  ce  qui  ne  vous  arrive  pas,  c'est  autant  de  profit. 

887.  nn  Rua'h,  vent,  esprit,  démon.  Plur.  :  Ru'hauss. 

888.  DT-i  Rum,  hauteur.  Bcrumau  schel  Aulom,  situation  sociale  pré- 

pondérante. 

889.  pirn  Ro'hauk,  loin,  distant.  A  Dérech  ro'hauk,  un  long  chemin. 
890     ruon  Rêo,  le  poumon,  le  mou. 

891 .  pn  Rêk  (vide,  léger),  soldat.  Plur.  :  Rêkim. 

892.  rn3?2rn  Ra'hmonuss,    pitié,    commisération.    Plur.  fantaisiste   : 

Ra'hmon usser.  Kalte  Rahmonusser,  commisérations  froides, 
c'est-a-dire  manquant  de  la  chaleur  nécessaire  pour  se 
manifester  par  des  actes. 

893.  rnb'W    Rechiluss,    calomnie.    /?>'<•// ilûss   treibé,    répandre    des 

calomnies. 

894.  D^van   Rimaunim,  plur.  dep^-n,  rimaun,  grenade,  ornements 

religieux  affectant  la  forme  de  grenades. 
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895.  Nftn  pour  "Wjn,   Ramo,  un  trompeur. 

896.  m&wi    Remo-uss,  tromperie 

897.  03'?")    Rambam,    abréviation  de    Rabbi    Mosché   bon    Maïmon   ou 

Maïmon  i  de. 

898.  ny^i  Roow,  faim,  famine. 

899.  ndi  Rauphê,  médecin*  Rauphê  némon,  médecin  digue  de  confiance 

(=Dieu). 

900.  tifcjttD'i   Rephuo,  guérison,    remède.    Rephuo   schlêmo,   guérison 

parfaite. 

901.  ïipn  Rauphê,  faible,  petit  trait  surmontant  la  lettre  D. indiquant 

que  celle-ci  doit  se  prononcer  faible,  /'et  non  p. 

902.  'JttJfc'n  nin  Rautzêa'h,  Ratz'han,  assassin,  homme  violent  capable 

de  devenir  un  meurtrier,  d'où  : 

903.  ïtmrin  Retzi'ho,  meurtre.  Plur.  :  Hetzi'hauss. 

T  .   •      :  ' 

904.  mizî"i  Reschuss,  pouvoir,  permission.   Reschuss  ne/uné,  prendre 

la  permission  ;  se,  faire  autoriser. 

905.  "»iân  Raschi,  abréviation  de  Rabbi  Schlomo  Vitz'haki. 

906.  rwiâ"!  Reschimo,  liste,  série.  Plur.  :  Reschimauss. 

T        •      :  ' 

907.  3>UJ"i  Roscho,   un   méchant,  un   impie,    un   anti-juif.   Plur.   :  Ke- 

schoïm.  Thuh?  em  a   Roscho   ka  Tauwo,  évite  de  rendre 
service  à  un  méchant. 

908.  nwçn  Rischuss,  méchanceté,  hostilité  antijuive.  Ris  cl  m  s  s  mac  lie, 

provoquer  cette  hostilité.  S'ess  a  Rischuss,  c'est  un  scandale. 


V 


909.  b  Sîn,  vingt  et  unième  lettre  de  l'alphabet;  valeur  numérique:  300. 

910.  luia  Soton,  Satan,  démon,  diable.  Si  hot  der  soton  in  sich,  elle  a 

le  diable  au  corps.  Der  soton  soll  dich  haute,  que  le  diable 
t'emporte.  GèW  zum  soton  zu,  va-t'en  au  diable. 

911.  T30  on  "prab  Sakin,  couteau. 

912.  5Db  Sêchel,  intelligence,  esprit.  Der  sêc/iet  wo  hintennoch  kommt, 

soll  net  gedocht  wore,  l'esprit  qui  vient  après  (tel  l'esprit 
de  l'escalier)  ne  vaut  pas  une  mention.  A  kinder  sêchel,  une 
intelligence,  un  raisonnement  d'enfant. 

913.  ~ob  (construit  de  "Dto)  S'char,  salaire,  récompense. 

914.  ïirraiB    Sim'ho,    joie.    Plur.    :   Sim'hauss   (pour    Semohauss).    In 

Sim'hauss  solle  mir  zusamme  homme,  puissions-nous  nous 
retrouver  en  joie.  Wo  ka  Narr  ess,  ess  ka  Sim'ho,  où  il 
n'y  a  pas  de  fou,  il  n'y  a  pas  de  gaieté  :  dicton  qui  joue  sur 
le  mot  15,  lumière,  qu'on  lit  facilement  nar-r,  fou. 

91 5.  ûnNiT.3   DTittti;    Semê'him   betzêssom,    ils   se    lèvent    radieux, 

paroles  qui  se  trouvent  dans  la  prière  du  samedi  matin  et 
qui   se    rapportent   aux    astres    apparaissant    chaque    jour 
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Comme  a  l'appel  <1m  Créateur*  Ces  paroles  sont  entonnées 
par  L'officiant  avec  une  solennité  particulière  quand  on  lui 
annonce  la  présence  à  la  synagogue  d'une  femmo  qui  y 
vient  célébrer  ses  relevailles. 

916.  J^b  Sauné,  ennemi.  Plur.  :  Saunim. 

917.  Htoiç  Sin'o,   haine.  Er  tragt  em  a  Sirio  noch,  il  lui  porte   une 

haine. . .  il  lui  en  vent.  Y.  nwp. 

t  :  '  • 

918.  nsnto  Serêpho,  incendie.  V.  rrn. 

919.  rmià  Seroro,  un  grand  seigneur,  une  autorité  supérieure. 

920.  ir^ip    Sossaun,  joie. 


tr 


921 .  fû  Schîn,  lettre  parallèle  à  ÏZ3  (sin),  même  valeur  numérique.  Schtn 

aus  pof,  g'schosse  net  getroffe.  Schîn  fini,  paf,  tiré,  pas 
touché  :  locution  employée  pour  exprimer  le  vice  d'un 
raisonnement  erroné,  vain  bruit  de  paroles  qui  détonent  et 
manquent  leur  but,  Telle  la  lettre  Schîn  qui,  finie,  annonce 
la  lettre  suivante  in  =  tof  et  qu'un  inconscient  remplace 
par  1B  =  pof,  bruit  d'une  arme  à  feu  qui,  mal  dirigée, 
détone  et  rate. 

922.  ta-tt  Schîn-tess,  satan.  V.  ttfearg- 

923.  nb«tD  (pour  nbmD)  Schaalo,  question  d'ordre  casuistique. 

924.  ÏWaiÔ  Sch'wuo,  serment.  Plur.  :  Seh'wuauss. 

925.  ntouiô  Sch'wuauss,  Pentecôte. 

926.  rnip  Schéwa'h,  louange,  éloge. 

927.  gati  Schêwet,  tribu. 

928.  n^jy  tTCV  Schwîo  Anîo,   captive,  infortunée,  sens   littéral  de 

cette  expression,  qui,  en  yidisch,  signifie  «  accumulation  de 
souffrances  ».  Am  aile  Schwîo  Anîo  anthun,  infliger  a 
quelqu'un  toutes  les  misères  possibles.  L'expression  Schwîo 
Anîo  est  le  début  d'une  poésie  synagogale  due  à  Salomon 
ibn  Gabirol  (xie  siècle)  et  qui  figure  dans  la  liturgie  spéciale 
au  premier  samedi  après  Pâque,  à  titre  de  gueoula  (morceau 
précédant  le  Schemoné-esré  du  matin).  Dans  ce  poème, 
l'expression  désigne  la  communauté  d'Israël  en  exil,  en 
butte  à  toutes  les  misères  de  la  captivité  en  pays  étranger. 

929.  "VpatB  Schwii,  septième  appelé  à  la  Loi. 

930.  !1*3TB   Schiw'o,  les  sept  jours  de  deuil  qui  suivent  l'inhumation 

d'un  proche  parent. 

931.  "larâ   Schéwer  et  "pSarç   Schiwraun,   brisement.  Schéiver  ou 

schiwraun  lèir,  crève-cœur. 

932.  "Énau?   Schibbusch,  faute,  erreur  d'orthographe. 

933.  •spb-D^Oatp    Schevotim-lich,    littéralement  :  petites  tribus.    On 

appelle   ainsi   les    petites   bougies    a   trois    lumières    qu'on 
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donne  à  tenir  aux  enfants  pendant  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision.  Les  petites  bougies  ont  sans  doute  pour  but  de 
saluer  de  leur  joyeux  rayonnement  la  naissance  d'un  nou- 
veau rejeton  des  «  tribus  »  d'Israël. 
934.    r\5\D    Schabboss,    sabbat.    Plur.    :    Schabbaussim    (p.    Schabbos- 
sauss).  Schabboss  (de  la  section)  Berêschiss;  Schabboss  (de 
la  fête  de)   Hanuka;    schabboss  hagodaul,  le  grand  sabbat, 
qui  précède  la  Pàque  ;  schabboss  'hol  hamoëd,  samedi  de 
demi-fête;   schabboss  'hazaun  ou  schwartz  schabboss,  pré- 
cédant le  neuf  d'Ab  ;   schabboss  nah?nu,  qui  suit  le  neuf 
d"Ab  ;    schabboss  schuwo,    le    sabbat    (de    la   semaine)    de 
pénitence;  schabboss   rauscli    haudesch,   sabbat   qui  coïn- 
cide avec  une  néoménie.   Sch'bêssauss  Nacht,  samedi  soir. 
A    Loch   in   der   schabboss   mâché,   faire  un  trou  dans  le 
sabbat,    s'attarder  à    rentrer  de  voyage   le   vendredi  soir, 
quand  le  sabbat  est  déjà  commencé.  Schabboss  mâche,  faire 
sabbat.  Ich  kenn  net  schabboss  mâche,  je  n'ai  pas  de  quoi 
acheter   les   provisions    du  sabbat.    Mach'   schabboss  met, 
fais-en    ton   sabbat,   comme    on    dit   «  en   faire  ses  choux 
gras  ».  Schabboss  Obst,  fruits  servis,  distribués  aux  enfants 
à  l'occasion   du  sabbat.    Schabboss    Slub\   salle   commune 
sabbatique,  c'est-à-dire  agréablement  chauffée.    Schabboss 
Goï   et  Schabboss   Goye,  homme  et  femme   non-israélites 
engagés  pour  l'allumage  et  l'extinction  des  feux  et  lumières 
ou    tous   travaux   interdits  à   l'Israélite   le  jour  du   sabbat. 
A  schlechter  Schabboss  get  a   guter  Sonntig,  un   mauvais 
sabbat   (par   suite    d'aliments    mal   cuits)   procure    un  bon 
dimanche  (qui  servira  à  les  recuire).   Schabbaslich,  sabba- 
tique. Es  sèht  schabbaslich  aus,  cela  a  bon  air  de  sabbat. 
93t>.   Il»  Schêd,  démon,  génie  malfaisant.   Plur.    :   Schêdim.    Er  hat 
Schêdim  tum'a  in  sich,  il  a  le  diable  au  corps. 

936.  TpllD   Schidduch,    alliance    matrimoniale.    Plur.  :  Schidduchim. 

Es  schael  dir  nichs  am  schidduch,  cela  ne  t'empêchera  pas 
de  te  marier,  dit-on  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune  tille 
coupables  d'une  peccadille. 

937.  ^ttî    Schaddaï,  le  Tout-Puissant,   médaille  portant  l'inscription 

de  ce  mot. 

938.  "J^rç   Schadchon,  courtier  matrimonial. 

939.  nWTO    Schadchaunuss,  courtage  matrimonial. 

940.  «JÏTjtÛ  Schéhé'heyonu,  qui  nous  a  laissés  vivre  (jusqu'à  main- 

tenant), formule  d'actions  de  grâce  qui  se  dit  soit  au  début 
d'une  fête  religieuse,  soit  à  l'occasion  d'un  événement 
heureux  et  nouveau. 

941.  ïTÏTffil    Schiyo,  pause,  lenteur.  Plur.  :  Schiyauss.  Schiyauss  mâche, 

mettre  des  lenteurs,  hésiter. 

942.  N*itD  Schow,  fausseté.  Schewuass  schow,  faux  serment. 
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943.  PFi  Draina  Schauwowin  Tatt,        que  L'ignorance  populaire  a 

travesti  en  Schwowé  Tâg,  journées  des  Souabes  on  des 
Allemands,  un  non-sens,  —  est  une  locution  formée  «les 
initiales  des  Paraschiot  ou  sections  sabbatiques  suivantes  : 

mirn    rnavin    d^ueidïï    inr"1    nbiâa   «a    cdni    ni?3u5    au 

v  -   :  t  •    t     :    •  :    •  -    -    ;  T  •■  T 

cours  desquelles  certaines  personnes  pieuses  ont  coutume 
d'observer  des  demi-jeûnes  les  lundis  et  les  jeudis. 

944.  n1Ê   Schauwé,  valant.  Schauwé  Perouto,  ce  qui  vaut  un  liard. 

A  Lauschauwéf  un  vaurien. 

945.  B|FrçU5  Schutoph,  un  associé. 

94G.    mcrniB  Schutphuss,  association. 

947.  iDi\D   Schauphor,    schophar.    Schaupher    blaussé,    sonner    du 

schophar. 

948.  !TMiô  Schuro,  ligne.   Er  gèht  net  aus  der  Schuro,  il  ne  sort  pas 

de  la  ligne,  il  ne  se  laisse  pas  troubler. 

949.  yéw  Schuschan,  Suse.  Schuschan  Purim,  Pourim  de  Suse. 

950.  nnû3  Schau'had,  présent  corrupteur.  SchaiChad  nehme,  accepter 

l'argent  de  la  corruption. 
95t.   urrà  Schau'hêt,  professionnel  chargé  d'égorger  les  animaux  sui- 
vant le  rite  prescrit.  Plur.  :  Schau'htim.  Mehr  SchaiChtim 
ass  Hùhner,  plus  de  sacrificateurs  que  de  poules,  plus  de 
fonctionnaires  que  de  besogne. 

952.  Cparnâ  Sche'hte  (de  tanrô  germanisé),  juguler  un  animal  suivant 

le  rite  prescrit.  S'Gassle  sche'hte  un  net  Wèh  thun,  tuer  le 
chevreau  sans  lui  faire  de  mal,  vouloir  la  lin  sans  les 
moyens.  Gesche'ht,  gebaddik  un  iveggeworfe,  tué,  examiné, 
lancé  au  loin,  allusion  aux  Kapporauss  (v.  ce  mot)  dont  le 
grand  nombre  exige  parfois  un  abatage  expéditif.  Se  dit 
d'une  décision  prise  hâtivement  et  sommairement  exécutée. 

953.  !"Pntf3  (pour  nTPÊ)   Sche'hyé,   puisse-t-il  vivre!    pieux    souhait 

qui  s'ajoute,  volontiers  au  nom  d'une  personne  chère  ou 
parente. 

954.  rtû^rwp  Sche'hito,  acte  d'égorger  un  animal  suivant  le  rite  prescrit. 

955.  mnni»  Scha'hriss,  prière,  office  du  matin. 

956.  ntaiû  Schauté,  un   fou.  Schautche,  diminutif  de  Schauté,  comme 

petit  bêta. 

957.  nvûti  Schtuss,    folie,    plaisanterie,    bêtises.    GW    dich   ab   mit 

Schtuss,  tu   t'occupes  de  bêtises! 

958.  *)Utt3  Sch'tar,  acte,  contrat.   Sch'tar  'Hauw,  un  acte  établissant 

une  créance.  Sch'tar  'Halitzo,  l'acte  de  la  'Halitzo.  Voir 
nyôn . 

959.  'sp'nD   Schaïch,  qui  appartient,  qui  a  rapport.   Wie  schaïch,  quel 

rapport,  quelle  idée! 

960.  ma^rô   Schaïchuss,  rapport, 

961.  -prç'Schir,    cantique,   chant.    Plur.  :  Schirim.   Schir  haschirim, 

Cantique  des  Cantiques. 
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962.  nib*73n   -prâ  Schir  hamaalauss,  psaumes  spéciaux  qui  s*épin- 

glent  sur  les  courtines  du  lit  de  la  nouvelle  accouchée,  ce 
qui  a  pour  but  de  la  préserver  de  maléfices  ou  autres 
influences  funestes. 

963.  ttTlB    Schiro,  cantique  (de  la  mer  Rouge). 

964.  nîsu:    Schikaur,    ivre.    Schikaur  wie   Loth,    ivre   comme   Loth 

(allusion  au  fait  relaté  Genèse,  xix,  30-38).  Das  yanze  Johr 
schikaur  un  Purim  nùchtere,  ivre  toute  Tannée  et  Purim 
(où  le  vin  et  la  bonne  chère  sont  de  commande)  à  jeun. 
Schikaur  bold^-s),  ivrogne. 

965.  rntàtp   (pour  ^""3^1   Schikuress,  ivresse. 

966.  13iï3   (pour  ptt)   Schauchên,  voisin.  Plur.  :  Sch'chénim. 

967.  ïianDtâ   Schechuno,  voisinage. 

968.  ïirpïà    Schechino,  résidence,  présence  de  Dieu. 

969.  dibuâ    Scholaum,  paix    Scholaum  gèht  ùber  ailes,  la  paix  prime 

tout.  Gèht  in  Scholaum,  allez  en  paix.  Scholaum  halber,  par 
amour  de  la  paix.  Scholaum  mâche,  faire  la  paix,  récon- 
cilier. Scholaum  Aléchem,  la  paix  soit  avec  vous,  salut  de 
bienvenue  à  quelqu'un  qui  revient  de  voyage  et  qui,  de  son 
côté,  répond  :  scholaum,  paix.  Mais  l'usage  réserve  ce  salut 
exclusivement  à  l'homme.  Pour  la  femme,  il  convient  de  la 
saluer,  comme  elle  saluera  toujours  elle-même,  par  les 
mots  :  GotVl  (pour  Golt  ivill-)  komm,  sois  la  bienvenue  au 
nom  de  Dieu,  et  celle-ci  répond  :  Gutschèch  pour  Gut  sri 
euch,  le  bien,  le  bonheur  soit  à  vous!  et  ainsi  lui  répond-on 
à  elle-même. 

970.  rm»   fibip    (pour  msw    nbp7p)    Schela'h   Monauss,   envoi    de 

présents  consistant  généralement  en  gâteaux  et  friandises, 
usité  à  la  fête  de  Pourim. 

971.  *jnbip  Schul'hon,  table,  le  pupitre  sur  lequel  Ton  dépose  la  Loi 

pour  y  faire  la  lecture.  Schuihon  Tuch,  tapis  à  l'usage  de 
cette  table.  Schul'hon  Oruch,  code  rabbinique.  Un  ignorant 
a  une  belle  cave,  on  dit  :  das  ess  sein  SchuVhon  Oruch, 
c'est  son  code  à  lui. 

972.  rpblâ  (pour  rnbiû)   Schelia'h,  messager,    envoyé.   Plur.    :    Sche- 

lu'him.  ni3i  rrbiZJ  Schelia'h  Tzibbur,  littéralement  l'en- 
voyé de  la  communauté,  le  Hazan  ou  ministre-officiant. 

973.  mrpbiâ   Scheli'huss,  message,  commission. 

974.  ïiu^btà  Schelito,  pouvoir  occulte. 

.T   *  .' 

975.  "^bip  Schelischi,  troisième  (appelé  à  la  lecture  de  la  Loi). 

976.  bçnfclblB    Schlumiel,    que    certains   prononcent   Schlemîl,    nom 

propre  d'un  chef  de  tribu,  appelé  aussi,  par  ailleurs,  Zimri 
et  qui  paya  de  sa  vie  sa  criminelle  inconduite  (Nombres, 
xxv,  6-8),  mais  qui,  n'était  sa  maladresse  ou  sa  malchance, 
aurait  pu  éviter  la  mort  (suivant  le  Talmud,  Sanhédrin,  62, 
v.  les  commentaires  sur  ce  fait).  De  là  probablement  l'appli* 
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cation  du  nom  de  Schelumîl  aux  maladroits  e!  aux  malchan- 
cheux.  Rappelons  la  définition  burlesque  du  mot  Schelumîl  : 
quelqu'un  qui  tombe  sur  le  dos  et...  se  casse  le  nez,  ou 
encore  quelqu'un  qui  laisse  tomber  sa  tartine  de  beurre  — 
du  côté  beurré.  Er  ess  a  Schlemîl  von  sonntig,  il  est  mala- 
droit ou  malchanceux  des  dimanche,  c'est-à-dire  dès  le 
début  de  la  semaine.  Schlemilïschkal,  maladresse* 

977.  'Stbîan  FlfablD    Schlaumo  hamélech.  Schlaumo  hamêlecKs  Ziin- 

merlaït,  charpentiers  du  roiSalomon,  gens  sans  métier  défini. 

978.  DTsrn   rôbra   Scholausch  Regolim,  les  trois  fêtes  :  Pàquc,  Pen- 

•  T    :  T  w 

tecôte  et  Souccoth. 
'.•79.   û^lûibç  Schelauschim,    les   trente  jours  de   deuil  qui  suivent 
l'enterrement  d'un  proche  parent,  englobant  les  sept  pre- 
miers, ou  Schiivo. 

980.  Û1B  Schêm,   1°   nom.  Plur.   :   Schémauss.    Schêm  tauw,    un   bon 

renom.  Schêm  ra,  une  mauvaise  réputation.  Schêm  kinuï, 
un  sobriquet.  2°  (le  nom  de)  Dieu.  Haschem  yischmerênu, 
Dieu  nous  garde  !  Im  yirtzé  haschem,  si  Dieu  le  veut.  Die 
Schémauss  sage,  réciter  au  chevet  d'un  mourant  les  der- 
nières prières  contenant  plusieurs  fois  répété  le  nom  de 
Dieu.  Borouch  haschem,  béni  soit  le  nom  de  Dieu. 

981 .  rrnïi  Dià  Schem  hawâya,  le  nom  de  Dieu  en  quatre  lettres,  le 

tétragramme  sacré. 

982.  "J72ïp   Sch'mad,    baptême,    d'où   le   verbe    Sch'made,    baptiser. 

Sch'mad  Gata'h,  curé  qui  baptise.  Er  ess  so  viel  Yid  ass 
der  Sch'mad  Gala'h,  il  est  juif  autant  que  le  curé  qui  a 
charge  de  baptiser.  Wo  er  Rebbe  word,  losst  sich  die  kehila 
sch'made,  là  où  il  sera  rabbin,  la  communauté  se  fera  bap- 
tiser. Part.  :  Meschumod,  (juif)  baptisé.  Sch'mad  Wasser, 
eau  bénite. 

983.  ïfsnïïrô  Sch'muo,  nouvelle,  histoire,  racontar.  Plur.  :  Sch'muauss. 

A  weitg'holli  Sch'muo,  une  histoire  lointaine,  un  argument 
qui  n'a  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  l'objet  à  propos 
duquel  il  est  invoqué.  Sclimuauss  vom  Kohlenbrenner, 
contes  du  charbonnier,  comme  contes  de  la  portière.  A  buse 
Sch'muo,  une  mauvaise  nouvelle.  D'où  sch'musse,  bavarder, 
faire  des  commérages,  faire  le  courtier  (qui  doit  parler 
beaucoup).  Sclimussgeld,  prix  de  courtage.  Sich  versch'- 
mussen,  se  couper,  dire  par  mégarde  ce  qu'on  voulait  taire. 
Sch'muss  periendess,  paroles  en  l'air  (periendess,  déforma- 
tion de  «  pour  rien  dire  »;. 

984.  rns*  ipHXD  Sch'mini  Atzéress,  huitième  jour,  fête  de  la  clôture. 

985.  3>73tp  Schéma,  écoute,  la  prière  du  Schéma.  Schéma  Ysroël,  écoute 

Israël,  et  Schéma  béni,  écoute  mon  fils,  locutions  bibliques 
devenues  des  exclamations  traduisant  une  impression  de 
surprise  ou  de  terreur.  Schemayiskàs,  pour  Schéma  Isroël. 
Pour  exprimer  un  sentiment  de  surprise  plutôt  simulée  à 
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propos  d'un  objet  de  peu  d'importance,  certains,  évitant  le 
trop  solennel  Schéma  Isroël,  diront  Schemayiskâs  (kïis  = 
fromage?),  expression  burlesque  comme  en  français  les 
jurons  où  le  mot  Dieu  est  remplacé  par  d'autres  syllabes 
(ex.  :  parbleu,  pour:  par  Dieu). 

986.  ~i??u3  Schaumer,  gardien,  surveillant.  Golt  soif  Schaumer  Isroël 

sein,  que  Dieu  veille  sur  Israël! 

987.  iattiâ   (pour  U5OT)    Schamass,    1°  surveillant,   bedeau;    2°   bec 

annexe  de  la  lampe  de  'Hanouka,  qui  sert  a  allumer  les 
autres. 

988.  ï"Jj1D  Schono,  année.  Plur.  :  Schonim.   Ad  mêo  schonim,  jusqu'à 

cent  ans  (puisses-tu  vivre!).  Leschono  lauwo  tikossêw,  sois 
marqué  pour  une  bonne  année. 

989.  C{h"JD\p  Schenodere,  faire  un  don  à  l'occasion  d'un  appel  devant 

la  Loi,  Verbe  forgé  sur  l'hébreu  "nstû  =  qui  fait  don. 

990.  ■rçSNp    Schinuï,    changement.    Schinuï  haschem,   changement   de 

nom  :  cérémonie  religieuse  qui  a  pour  objet,  en  changeant 
le  nom  d'un  malade,  d'opérer  le  changement  de  sa  destinée, 
c'est-à-dire  de  le  sauver  de  la  mort. 

991.  D"iD  Schass,  abréviation  de  &"mo  mÊUS,  les  six  ordres  ou  livres 

—  »  •  T   :  t     • 

de  la  Mischna;  désigne  aussi  le  Talmud.  Schass  'hewro, 
association  ou  société  talmudique. 

992.  "Oiâ  Schêni,  deuxième  (appelé  à  la  lecture  de  la  Loi). 

993.  ïirip  Schoo  (vulgairement  Schê),  heure. 

994.  î5S3?tt?  Schaatnêz,  étoffe  ou  vêtement  où  entrent  concurremment 

de  la  laine  et  du  fil  et  dont  le  port  est  défendu  par  la  loi 
religieuse. 

995.  *W^    Schiur,    mesure,   dose,    quantité.  A   Schiur   lerné,    lire, 

étudier  un  chapitre  d'un  livre  talmudique. 

996.  £2pil3  Schauphêt,  juge,  le  maire. 

997.  bsii:  (pour  bçXD)  Schauphol,  inférieur,  bas.  Plur.  :  Schephêlim, 

des  hommes  vils,  des  impies. 

998.  mbDtÛ   Schiphluss,  vilenie,  indignité. 

999.  *33  "«ISIB    Schippuï    Kauwa,   l'épiglotte,.  que   le   couteau    du 

sacrificateur  ne  doit  pas  dépasser,  sous  peine  de  rendre 
l'animal  impropre  à  la  consommation.  Au  figuré  :  dernière 
limite,  prétention  exagérée.  Er  gèht  uber  de  Schippuï 
kauwe  herauss,  il  dépasse  les  limites. 

1000.  yp"03    Schêketz,  impur,  célibataire  non-juif.  Plur.  :  Sch'kautzim 

(pour  Schekotzim).  Fém.  :  Schiktzo.  Plur.  fém.  :  Schiktzauss. 
A  braw  Schêketz,  un  bon  jeune  homme  (non-juif j. 

1001.  *lptâ  Schéker,   mensonge.  Plur.  :  Schekorim.  Schékcrsager,  un 

menteur.  A  Schékcrsager  muss  a  gui  Zikoraun  habe,  il  faut 
au  menteur  une  bonne  mémoire  pour  ne  pas  se  démentir. 
Schéker  vom  Dach  herunter,  mensonge  tombé  du  toit,  c'est- 
à-dire  inventé  on  ne  sait  où.  Am  a  Schékcrsager  ess  kol 
muni  ra,  un  menteur  a  tous  les  défauts. 
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h»i)2.    ppttî    Schakron,  un  menteur. 

1003.  c-ir  Schauresch,  racine,  origine,  fondement, 

1004.  ^xô'é  Schischi,  sixième  (appelé  à  La  Lecture  de  la  Loi). 

1008.   np^nô  Sch'tiko,  silence,  de  ph<D  se  taire,  d'où,  sons  une  forme 
germanisée  : 

1006.  C|:  pTro    Sch'tikené,   l'aire   silence.   SchHikené   ess  Geld  W('/rth, 

le  silence  est  d'or.  Sch'tikené  voie  ein  ll<'lt  brunzer,  se  taire 
comme  quelqu'un  qui  a  mouillé  son  lit.  Schtiken  medaber 
lo,  chut,  ne  rien  dire,  s'emploie  pour  avertir  de  la  présence 
d'un  tiers  ignorant  le  yidiscb  qui  ne  doit  pas  entendre  la 
conversation. 

1007.  (Ijpntû   Schasskene  (forme  germanisée  de  ïi'nuj),  boire. 


n 


1008.  n    Tow,   vingt-deuxième    lettre   de   l'alphabet;    valeur    numé- 

rique :  400.  Von  Oleph  bis  Toiv,  du  commencement  à  la  fin. 

1009.  "îaNFi  (pour  -ittN'm)  Tomar,  tu  diras,  tomar  aver  nâ,  tu  diras  ou 

dis  donc  non!  prétends  ou  soutiens  le  contraire!  Locution 
empruntée  à  la  logique  talmudique  et  qui  a  passé  dans  la 
logique  vulgaire.  D'où  apparemment  le  mot  tomar  umge- 
ivend,  peut-être  est-ce  le  contraire?  Tomar(lé)  (lé  =  lein, 
ou  bien  lé  pour  lau,  à  lui),  le  naïf,  l'innocent  à  qui  il  faut 
que  tu  parles. . .  que  tu  expliques  indéfiniment.  Das  Tomerle 
mâche,  faire  l'innocent. 

1010.  yntà  Nn  To-schema,  nom  d'une  seli'ha,  prière  spéciale  de  péni- 

tence qui  se  dit  avant  le  jour  de  Kippour. 

1011.  mm  Têwo,  arche  de  Noé. 

1012.  ïifcnan  Tewuo,  blé.  Teivuo  Hàndler,  marchand  de  blé. 

1013.  n:mn   Tewuno,    intelligence,    réflexion.    Ka    Sêchel   und    ka 

Tewuno,  ni  sagesse,  ni  réflexion. 

1014.  trbrtPi  T'hilim,    les   Psaumes,  vulg.   Tilem.  Tilem  sage,  réciter 

des  psaumes  pour  implorer  l'aide  de  Dieu  en  toute  calamité 
privée  ou  publique. 

1015.  nroin   Tauchecho,    les    malédictions    contenues   dans    Lévit., 

T    -  » 

xxxiii,  et  Dent.,  xxvm.  D'où  Techocho,  admonestation, 
reproche,  morale.   Techocho  sage,  prêcher  la  morale. 

1016.  ïinîn  Tauro  (const.   taurass),  la  Thora,  la  Loi.    Wo  tauro  ess, 

ess  chochmo,  où  il  y  a  (connaissance  de  la)  Thora,  il  y  a 
sagesse.  Tauro  1er  ne,  étudier  la  Loi.  Taurass  MauscheK 
émess,  vrai  (comme)  la  Loi  de  Moïse. 

1017.  ïlbtonn   Ta'hbulo,  réflexion,  machination.  Plur.  :  Ta'hbulauss. 

1018.  P3\D  c^nn  Te'hum  schabboss,  la  distance  réglementaire  que 

la  loi  du  repos  sabbatique  défend  de  franchir.  A  scheïner 
te'hum  schabbos  !  une  jolie  distance  ! 
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1019.  D^ntën  m^nn    Te'hiyass  hamêssim,  lu  résurrection  des  morts. 

Té'hiyass  hamêssim  ofstèh,  se  lever  à  La  résurrection  des 
morts. 

1020.  nsnn  Te'hino,  prière,  supplication.  Plur.  :  Te'hinauss.  Tëhinauss 

Bùchle,  petit  livre  de  prières  individuelles  et  spéciales. 

1021 .  D^ann  Ta'hanunim,  supplications. 

1022.  nnn  (pour  nnn)  To'hass,  anus. 

1023.  mban  Tachliss,  fin,  résultat,  avantage,  choses  sérieuses.  A  Bâl 

lachliss,  un  homme  réfléchi  qui  vise  un  résultat  avantageux. 
Tachliss  réde,  parler  de  choses  sérieuses. 

1024.  nbpn  Techêless,  le  bleu  du  Taliss. 

1025.  û"0"nDr)  Tachrichim,  vêtements  mortuaires. 

1026.  trrâpn  Tachschit,   bijou.  Plur.  :  Tachschitim.  Au  figuré  :  une 

personne  de  haute  distinction  morale  ;  s'emploie  ironique- 
ment et  par  antiphrase  :  du  besch  a  tachschit,  tu  es  un  bijou  ! 

1027.  nVm   (pour  "nbn)  Taulo,  le  pendu,  le  Christ.  Taulo  talig  dich, 

pendu,  pends-toi,  c'est-à-dire  :  donne-toi  un  air  intéressant 
pareil  à  celui  du  Christ  sur  la  croix.  Er  laùgnet  dem  Taulo 
a  Bân  aweg,  il  contesterait  au  crucifié  une  jambe  :  se  dit 
de  quelqu'un  qui  ment  sans  utilité  aucune,  par  habitude. 

1028.  Cj^bn  Taligé  (de  ribn,  germanisé),  pendre. 

1029.  TîinbFj  Talmud. 

1030.  Vïpbn  Talmid,  disciple. 

1031.  ttten  Tamuz,  cinquième  mois  de  l'année  juive.  In  Tamuz  friere 

die  Eselé,  les  ânes  ont  froid  en  Tamuz,  fait  affirmé  par  le 
Talmud.  mais  que  certains  se  plaisent  à  interpréter  de  la 
façon  suivante  :  ceux  qui  acceptent  de  souffrir  du  froid 
parce  qu'on  est  en  été  (Tamuz  =  juillet-août)  sont  des  ânes. 
Tamuz  Traùwelisch,  petits  raisins  de  Tamuz  =  groseilles  a 
grappes  mûres  vers  le  mois  de  Tamuz. 

1032.  TOFi  Tomid,  perpétuel.    Tomid  Lichi   ou    Ner   Tomid^  lampe 

perpétuelle. 

1033.  "Wan  Tenoï,  condition,  plur.  :  Tcnoïm,  conditions  arrêtées  entre 

les  parties  intéressées  et  mises  par  écrit  en  vue  d'un 
mariage. 

1034.  Ï12F1  TOO,  V.  n2>C3. 

T     T  '  T     T 

1035     mpjn  Taaniss,  jeûne.  Taaniss  Esther,  jeûne  d'Esther. 

1036.  biBFi  Tipaul  (littéralement:  puisse  tomber!  ou  puisses-tu  tomber!) 

chute,  malheur.  Er  soll  sich  a  Tipaul  bekomme,  que  le 
malheur  l'accable  ! 

1037.  "pbçn  Tephilin,  phylactères.  Tephilin  schel  Bausch.  phylactères 

qui  se  posent  sur  la  tête;  Tephilin  schel  Yad,  phylactères 
qui  se  posent  sur  le  bras. 

1038.  nbçn  Tephilo,    prière,   livre    de    prières.   Plur.  :  Tephilauss.   A 

Tephilo  Fresser,  un  mangeur  de  prières,  qui  n'arrête  pas  de 
marmotter  des  oraisons,  semblant  vouloir  manger  son  livre. 
Bâl  tephilo,  un  officiant  (suppléant). 
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1039.  trtbcfl  Tiphlo  (transposition  de  tephilo,  peut-être  avec  intention 

péjorative),  église.  Tiphlo  Hoft  cimetière  chrétien. 

1040.  oçh  Tauphês,  en  prison,  Er  sitzt  tauphès,  il  csl  en  prison. 

1041.  no^pn   Tephisso,  prison. 

1 0+2 .  rw.pn  Tekumo,  relèvement.  Er  hot  ka  Tekumo  meï,  il  ne  peul 

T       '      : 

pins  se  relever. 
I0i:t.   *ppn  Tikun,  Pentateuque  sans  points-voyelles.  Tikunlé,  dimi- 
nutif de  tikun,  même  sens. 

1044.  ïiMpn   Tekupho,   solstice   et  équinoxe.    Die   Tekupho  fâllt,  la 

tekupho  tombe  :  expression  empruntée  à  une  superstition 
populaire  suivant  laquelle,  à  ces  époques  de  L'année,  des 
gouttes  de  sang  tombent  du  ciel  qui  empoisonnent  les 
liquides  auxquels  elles  se  mêleraient  et  qu'en  prévision  de 
ee  phénomène  il  faut  avoir  soin  de  couvrir. 

1045.  n^]?n  Tekio,  nom  d'une  sonnerie  du  schophar  Plur.  :  Tekiauss. 

Tekio  gedaulo,  la  grande  tekio  on  tekio  final»!. 

1046.  E)3  r^pn  Tekiass  Kaph,  frappement  de  la  main  pour  valider 

un  marché  ou  autre  engagement.  Tekiass  Kaph  schwère, 
jurer  en  frappant  de  sa  main  dans  la  main  de  l'autre  partie. 

1047.  Sppri   Takiph,  un  homme  considéré,  estimé.  Er  ess  takiph  beim 

Goï,>  il  est  bien  vu  du  chrétien,  c'est-à-dire  de  ses  clients. 

1048.  mpn  Tekono,    mesure,    institution   établie    par   l'autorité    reli- 

gieuse. Plur.  :  Tekonauss. 

1049.  rnsnç  Tarbuss,  savoir-vivre.  HaV  larbess,  sois  convenable. 

1050.  Di:nn  Targum,  version  chaldéenne  de.  la  Bible. 

1051.  nDVin   Terupho,  remède. 

1052.  "pin  Têrutz,  réponse,  solution  d'une  question  difficile.  Plur.: 

Têrutzim. 

1053.  mWFi  T'schuwo,  réponse,  pénitence.  Plur.  :  T'schuwauss.  Kâ 

Tschuwo  ess  âch  a  Tschinvo,  pas  de  réponse  est  aussi  une 
réponse.  Tschuwo  thun,  faire  pénitence.  Die  T'schuwo 
Woch\  la  semaine  de  pénitence. 

1054.  Tfh'ér}  Taschlich,  désigne  l'oraison  spéciale  qui  se  dit  au  bord 

d'une  eau  poissonneuse  le  premier  jour  de  Rosch-Haschana 
et  qui  est  appelée  ainsi  à  cause  du  passage  principal  de  cette 
oraison  tirée  du  prophète  Michah  (vu,  19)  :  «  Puisses-tu 
jeter  les  péchés  dans  les  profondeurs  de  la  mer  !  » 

1055.  a«3  rty^pn  Tischo  beaw,  jeûne  d'Ab.  (V.  SN.) 

1056.  "ntDFi  Tischri,  septième  mois  de  l'année  juive. 

1057.  ©innn  Tis'hadesch,  puisses-tu  rajeunir,  prendre  des  forces  nou- 

velles  !  Se  dit  pour  féliciter  quelqu'un  qui  est  habillé  de  neuf. 

1058.  CjVçnri    Tetsché,  sonner  du  schophar,  mot  formé  artificiellement 

des  initiales  des  trois  différentes  sonneries  du  schophar  : 
D*narâ  ïwnn  wppi. 


(A  suivre.) 

Emmanuel  W'eill 


DEUX  RENSEIGNEMENTS  D'ORIGÉNE 

CONCERNANT    LES    JUIFS 


I.  —  Le  pardon  des  péchés. 

Le  Père  de  l'Église  Origène,  qui  a  vécu  à  Césarée,  nous  apprend 
que  les  Juifs  de  son  temps  se  plaignaient  de  n'avoir  plus  de  Temple 
et  de  sacrifices,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  le 
pardon  de  leurs  péchés  '.  Harnack  considère  à  juste  titre  ce  texte 
comme  extrêmement  important  pour  l'histoire  religieuse  2.  Pour 
nous,  il  est  instructif  à  d'autres  titres  encore.  Il  importe  d'exa- 
miner d'abord  la  valeur  historique  de  cette  assertion  :  les  Juifs  de 
Césarée  ou  de  Tibériade  étaient-ils  vraiment  dominés  par  un  tel 
état  d'esprit,  qui  touche  au  désespoir  ?  Sans  temple  et  sans 
autel,  sans  prêtres  et  sans  sacrifices,  le  juif  se  serait-il  cru  aban- 
donné sans  recours  au  péché?  Une  telle  conception  ne  peut  pas 
ne  pas  avoir  laissé  de  traces.  En  second  lieu,  quelles  mesures  les 
docteurs  ont-ils  prises  pour  arracher  le  peuple  au  désespoir  et  le 
détourner  du  chemin  fatal  du  péché? 

Il  est  évident  qu'il  ne  peut  s'agir  de  sentiments  nés  à  l'époque 
d'Origène.  Les  hommes  qui  avaient  été  les  spectateurs  du  culte  du 
Temple  dans  son  antique  splendeur  doivent  en  avoir  ressenti  la 

1.  Hom.,  in  Numéros,  X,  2  :  «  Dicunt  Judaei  quia  non  habeiites  altare  neque 
templum  neque  sacerdotium  et  ob  hoc  nec  hostias  offerentes,  peccata,  iuquiunt,  nostra 
manent  in  nobis  et  ideo  venia  nulla  subsequitur.  »  (Patrologie  de  Migne,  sriïe 
grecque,  XII,  638  6.-) 

•>.  Der  kirchenrjeschichtlicke  Erlrag  der  exegetischen  Arbeiten  des  Origenes, 
Leipzig,  1918,  ï,  p.  50  (Texte  u.  Unters.,  XLII,  3). 
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disparition  plus  profondément  que  ceux  pour  qui  le  Temple  ne 
pouvait  plus  ôtre  qu'un  souvenir  archaïque.  Ceux  qui  avaient 
oiïert  personnellement  des  sacrifices  pour  apaiser  leurs  scrupules 
et  leurs  remords  devaient  en  éprouver  l«i  besoin  plus  intensément 
qui*  la  génération  <|ui  ne  connaissail  l'autel  et  1<is  sacrifices  que 
par  tradition.  Effectivement, c'esl  déjà  R.Yobanan  b.  Zaccaï  qui  dit 
à  son  disciple  R.  Josué  b.  Hanania:  «Mon  (ils,  ne  te  tourmente 
pas,  nous  avons  une  autre  expiation,  qui  est  la  charité,  ainsi 
qu'Osée  (vi,  (>j  le  dit  au  nom  de  Dieu  :  j'aime  la  charité  et  non  les 
sacrifices  '.  »  Ainsi  la  charité  a  la  même  vertu  expiatoire  que  les 
sacrifices2,  idée  qui  est  déjà  clairement  exprimée  dans  le  livre  de 
Daniel  (iv,  2-4) 3.  Le  grand  docteur  de  Jamnia  l'étend  à  tous  les 
peuples  en  disant:  «  De  même  que  le  sacrifice  efface  les  péchés 
d'Israël,  de  même  la  charité  eflace  ceux  des  nations4.  » 

Cet  entretien  du  maître  avec  ses  disciples  doit  avoir  eu  lieu  pen- 
dant que  le  Temple  était  encore  debout,  avant  Tan  70.  Au  nc  siècle, 
avant  la  catastrophe  de  Tan  135,  on  parle  beaucoup  parmi  les 
docteurs  —  R.  Akiba,  R  Eliézer  b.  Jacob,  R.  Jonathan  —  du 
pouvoir  expiatoire  des  souffrances3.  Après  la  défaite  de  Bar- 
Kochba,  il  est  également  question  du  pardon  obtenu  par  les 
souffrances  (R.  Simon  b.  Yohaï  et  R.  Néhémia).  D'après  d'autres, 
c'est  la  mort  des  martyrs  qui  procure  le  pardon6.  D'une  manière 
générale,  la  mort  est  considérée  comme  une  expiation  7,  et  cette 
idée  tient  une  grande  place  dans  l'agada  du  nie  siècle8. La  concep- 
tion de  la  vertu  expiatoire  de  la  tombe  en  Palestine  appartient, 
sous  sa  forme  primitive,  au  ne  siècle9. 

La  question  semble  avoir  été  agitée  beaucoup  plus  souvent  par 
les  contemporains  du  Père  de  l'Eglise,  ce  qui  garantit  la  véracité 

1.  Abolh  R.  Nathan,  cli.  iv-v,  p.  21  a  Scbecbter  ;  comp.  mon  édition  du  Midrash 
Haseroth  we-Yeterolh,  p.  ix  ;  Yelamdénou  apud  Yalk.,  Osée,  522. 

2.  Même  après  la  mort  (Pes.  r.,  cli.  xx  ;  Mahzor  Vilnj,  p.  392). 

3.  Voir  Ail.  Hilgenfeld,  Die  jiidische  Apokalyptik,  Iéna,  1857,  p.  45. 

4.  Baba  batra,  10  6.  Comp.  Tobith,  xn,  9,  et  voir  M.  G.  W.  J.,  XXVIII,  453. 

5.  Mechilta,  72  6;  Sifré  Deut.,13  b. 

6.  Sifré  Dent.,  333.  Comp.  Midrasck  Psaumes,  éd.  Prague,  iZd]  éd.  Buber, 
p.  121  ;  Pesikta,  87  a. 

7.  M.  Sanli.,  vi,  2;  T.  Yoma,  iv,  11,  6;  Ber.,  60a.  Comp.  déjà  II  Macc,  vu,  37 
et  suiv.;  IV  Macc,  vi,  28. 

8.  Voir  plus  loin.  Comp.  Pirké  R.  Eliézer,  cli.  xxxm  ;  Pseudo-Pbilon,  Liber 
anliquitatum  biblicamm,  trad.  James,  cli.  lxiv,  p.  241  ;  Yalkout  Samuel,  §  141  ; 
M.  Negaïm,  II,  1.  Cf.  Goldziher,  ./.   Q.  R.,  XIV,  721. 

9.  Gen.  r.,  xr.vi,  8  ;  Tank.  (éd.  Fraocfort-s.-O.),  9G  l>  :  Rut  h  r.-,  p.  17;  Midr. 
Ps.  (Prague),  44  c. 
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de  son  assertion,  Ce  n'est  pas  un  pur  hasard  qui  fait  que  Rab,  le 
docteur  babylonien,  enseignait  :  «  Si  quelqu'un  commet  une  faute 
et  en  a  honte,  tous  ses  péchés  sont  pardonnes  '.  »  L'intention  de 
Rab  n'est  pas  douteuse.  Il  y  avait  certainement  des  hommes  d'une 
conscience  par  trop  scrupuleuse  qui,  à  la  suite  d'un  péché,  se 
croyaient  abandonnés  et  perdus  et  qui  éprouvaient  le  besoin 
d'offrir  un  sacrifice.  Rab  les  tranquillisai!  en  disant  que  le  sentiment 
de  la  honte  suffit  à  effacer  les  péchés. 

Le  texte  d'Origène  nous  l'ait  comprendre  pourquoi  R.  Yohanan 
b.  Nappaha  s'est  occupé  de  ce  problème  si  souvent  et  avec  tant 
d'insistance.  Dans  un  passage  nous  lisons  que  la  ïora,  la  charité 
et  la  mort  de  ses  propres  enfants  procurent  à  l'homme  le  pardon 
de  tous  les  péchés.  Les  deux  dernières  choses  remontent,  comme 
nous  l'avons  montré,  à  des  sources  tannaïtiques  *  ;  ce  qui  est 
nouveau,  c'est  la  doctrine  qui  voit  dans  l'étude  un  des  moyens 
expiatoires.  Avec  R.  Eléazar  b.  Pedath,  R.  Yohanan  enseigne 
encore  que  la  table  sur  laquelle  on  prend  son  repas  remplace 
l'autel  pour  procurer  le  pardon  3.  Enfin,  celui  qui  observe  le 
sabbat,  fùt-il  idolâtre  comme  la  génération  d'Enoch,  est  par- 
donné *.  L'hyperbole  montre  clairement  qu'on  fait  allusion  à 
quelque  chose  de  particulier.  L'observance  du  sabbat  efface  même 
les  péchés  et  les  transgressions  que  l'autel  n'aurait  pu  faire 
pardonner.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  désespérer  ;  des  moyens  et 
des  ressources  existent  pour  échapper  aux  conséquences  des 
fautes,  comme  il  y  en  avait  quand  le  Temple  était  debout'1. 

La  même  question  est  souvent  traitée  par  les  disciples  de 
R.  Yohanan.  R.  Isaac  Nappaha  est  le  fidèle  interprète  de  son  temps 
et  des  idées  qui  avaient  cours  alors  quand  il  s'exprime  ainsi,  fai- 
sant allusion  à  Osée,  xiv,  3  :  «  Israël  dit  à  Dieu  :  Maître  de 
l'univers,  quand  le  Temple  existait,  nous  offrions  des  sacrifices 
pour  expier  nos  péchés,  mais  à  présent  que  le  Temple  est  debout 
—  puisse-t-il  être  rebâti  de  nos  jours  et  bientôt  !  —  nous  n'avons 
pas  de  sacrifices  pour  le  pardon  de  nos  fautes,  nous  n'avons  que  la 
prière6.  »  Un  autre  midrasch  fait  dire  à  Israël  :  «  Nous  n'avons  ni 


1.  Berachot,  12  6. 

2.  Berachot,  5  a-b. 

3.  IbicL,  55  a. 

4.  Sabbath,  118  6. 

.1.  Comp.  sur   ce  passage  Pirké   B.  Eliézev,   cli.  vin  ;    Bêth  Nekhoth   Halakhot, 
p.  58  ;  Rainer,  Ahabat  Sion  vi-Yerouchalciïm,  p.  165;  Midr.  Ps.,  p.  48  6. 

6.  Midrash  Haserol  we-Yetéroth,  éd.  Marmorstein  (Londres,  1917),  p.  10-11. 
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roi,  ni  prophètes,  ni  prêtres,  ni  ourim  et  toumim,  mais  la  prière 
seulement  ;  c'est  pourquoi  David  a  dit  :  No  dédaigne  pas  leur 
prière'  !  >»  Autre  variante  :  «  Nous  n'avons  ni  prophète,  ni  prêtre, 
ni  sanctuaire,  ni  autel  qui  puisse  nous  procurer  le  pardon;  depuis 
que  le  Temple  csl  détruit,  il  ne  nous  reste  que  la  prière2.  »  Dans 
une  quatrième  agada  du  même  docteur,  nous  lisons:  «  L'étude  des 
lois  sur  les  sacrifices  équivaut  à  l'offrande  de  ceux-ci3.  »  Enfin, 
c'est  R.  Isaac  qui  dit  que  la  pluie  possède  la  même  vertu  expiatoire 
(|ue  le  sacrifice  ',  c'est-à-dire  que  nous  avons  de  nos  jours  des 
signes  de  pardon  aussi  bien  qu'à  l'époque  du  Temple  :  La  pluie 
du  ciel  ne  tombe  que  quand  le  pardon  a  été  accordé*1.  Tous  ces 
passages  font  clairement  ressortir  la  pensée  de  l'agadiste.  La  prière 
et  l'étude  sont  des  substituts  du  sacrifice,  aussi  efficaces  que  lui; 
la  pluie  en  est  le  signe  et  la  preuve. 

Il  y  a  encore  d'autres  moyens  de  remplacer  le  sacrifice.  C'est  ce 
qu'indique  R.  Isaac  dans  une  sixième  agada,  se  référant  à 
Exode,  xx,  24:  «  Dieu  dit  :  Quand  quelqu'un  m'offrait  un  taureau 
ou  un  agneau  et  répandait  pour  moi  une  goutte  de  sang,  je  venais 
le  bénir.  Abraham,  dont  la  maison  a  vu  couler  un  fleuve  de  sang 
par  la  circoncision,  est  à  plus  forte  raison  digne  de  recevoir  la 
bénédiction6.  »  En  d'autres  termes,  la  circoncision  a  la  même 
vertu  de  bénédiction  et  —  car  cela  va  de  pair  -  d'expiation  que  le 
sacrifice,  sinon  davantage. 

Les  mêmes  conceptions,  les  mêmes  tendances  sont  sans  doute 
reflétées  par  une  septième  agada  de  R.  Isaac,  ainsi  conçue  :  «  Les 
habitants  d'une  ville  avaient  préparé  un  festin  au  roi.  Comme 
ils  l'avaient  offensé,  il  -le  supporta.  (Mais  plus  tard)  il  leur  dit: 
Vous  n'osez  m'oflenser  que  parce  que  vous  m'avez  préparé  un 
festin  ;  eh  bien,  le  voici,  votre  festin!  Et  il  le  leur  jeta  à  la  face.  De 
même  Dieu  a  dit  aux  Israélites  :  Vous  ne  m'irritez  que  parce  que 
vous  pouvez  m'offrir  des  sacrifices  ;  eh  bien,  les  voici  !  et  il  les  leur 
a  jetés  au  visage7.  »  R.  Isaac  voulait  indiquer  par  là  le  danger 
possible  des  sacrifices,  qui  avaient  une  vertu  expiatoire,  mais  qui 

1.  Lévit.  r.,  xxx,  3. 

2.  Midr.  Ps.,  éd.  Buber,  p.  54. 

3.  Menakoth,  111  a. 

4.  Gen.  r.,  xm,   4.    Tbeodor,    p.   116,  1,  lil  n")j3"pp3,  niais  la  leçon  correcte  est 
celle  du  Yalkuut  et  d'autres  textes  :  rnj3BTp!D  ;  voit-  le  commentaire. 

.'i.   Voir  Taaitilh,  1  h  (R.  Taiihoum  b.  Hanilaï)  ;   comp.  mon  ouvrage  The  Doctrine 
of  Merifs  in  old  rabbinical  Literalure,  à  l'Index,  s.  v.  Rain. 

6.  Tanhouma,  éd.  Buber,  1,  84;  Agadath  Beréchilh,  cil.  xix  :  <ïen.  r.,  xi.vni,  4. 

7.  Lam.  r.,  n,  lo  (sur  Lam.,  n,  7),  p.  113  Buber. 

T.  LXXI,  n°  li2.  13 
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pouvaient  aussi  avoir  l'eiïel  contraire  s'ils  étaient  mal  interprétés  : 
ils  pouvaient  facilement  entraîner  les  faibles  au  péché  en  leur 
donnant  l'espoir  de  le  leur  faire  pardonner.  Un  psychologue  comme 
R.  Isaac  ne  pouvait  manquer  de  signaler  dans  ses  homélies  le 
revers  des  sacrifices. 

Il  est  très  intéressant  de  comparer  le  point  de  vue  de  R.  Lévi  à 
celui  de  R.  Isaac.  A  coup  sur,  c'est  sous  l'influence  de  son  milieu 
que  R.  Lévi  a  été  amené  à  traiter  si  souvent  de  la  nature  des  sacri- 
fices, tenant  compte  de  l'état  d'esprit  que  nous  révèle  Origène. 
Quelle  est  donc  la  position  qu'il  prend  vis-à-vis  do  ce  problème? 
Deux  de  ses  dires  sont  surtout  à  considérer.  Dans  l'un,  il  fait  ainsi 
parler  Dieu  à  Israël  :  «  Mes  enfants,  soyez  attentifs  aux  sacrifices 
que  j'ai  prescrils  dans  la  Tora,  car  vous  n'avez  pas  de  meilleur 
avocat  que  les  sacrifices  '.  »  D'après  une  variante,  c'est  la  fête  de 
clôture  qui  est  le  «  paraclet  » 2,  mais  ici  aussi  on  fait  ressortir  l'im- 
portance des  sacrifices.  La  seconde  agada  est  la  suivante  :  «  Dieu 
agrée  les  sacrifices  d'Israël  ;  «  il  glorifie  les  pauvres  par  le  salut  » 
(Psaumes,  cxltx,  4),  c'est-à-dire  qu'il  recherche  le  sacrifice  du 
pauvre,  car  le  «salut»,  ce  sont  les  sacrifices3.  »  Ainsi,  les  sacri- 
fices n'ont  nullement  été  rejetés  par  Dieu,  qui,  au  confraire,  y 
prend  plaisir. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'appartient  l'agada  d'après 
laquelle  le  prophète  Elie  offre  chaque  jour  deux  sacrifices  *.  D'autres 
nomment  Michaël  à  la  place  d'Èlie5.  Le  même  étal  d'esprit  doit 
avoir  donné  naissance  à  la  théorie  qui  place  la  prière  plus  haut 
que  tous  les  sacrifices.  Moïse,  ayant  prévu  que  le  Temple  serai! 
détruit,  prescrivit  que  les  Israélites  devaient  prier  trois  fois  par 
jour,  car  la  prière  est  plus  chère  à  Dieu  que  tous  les  sacrifices  fi. 
Enfin,  c'est  de  la  même  préoccupation  que  s'inspirent  les  très 
nombreuses  variations  sur  les  substituts  des  sacrifices,  tels  que  la 
prière,  l'étude  et  la  pratique  de  la  Loi,  le  jeûne. 

1.  Pesi/cla,  éd.  Buber,  191  b,  201  a. 

2.  Ecclésiaste  r.,  vu,  30. 

3.  Pesikla,  192  6;  Pesikla  rabbati,  201  b. 

4.  V.  Wertheimer,  Baie  Midrachoth,  IV,  32. 

5.  Haguiga,  12  b  ;    Menahoth,   110  a.   Gomp.    Séder  rabba  di-Beréchith,    apud 
Wertheimer,  op.  cit.,  I,  24. 

6.  Voir  mes  Religwnsgeschiclitliche  Studien,  I,  29. 
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II.  —  Le  Cantique  dp:s  Cantiques. 

Origène  nous  fournit  encore  le  renseignement  suivant  concer- 
nant le  Cantique  des  Cantiques.  Les  Juifs  ne  permettent  pas  de 
prendre  ce  livre  en  mains  à  quiconque  n'a  pas  atteint  la  pleine 
maturité  de  l'âge  et,  alors  que  leurs  docteurs  ont  coutume 
d'expliquer  aux  enfants  toutes  les  Ecritures  et  ce  qu'ils  appellent 
BsuT£?(6tf£i<;  (lois  orales),  ils  l'ont  exception  pour  quatre  parties  :  le 
commencement  de  la  Genèse,  le  commencement  d'Ezéchiel,  la 
tin  du  même  livre  et  le  Cantique  des  Cantiques1. 

Le  premier  savant  juif  qui  ait  signalé  ce  passage  est  Graetz.  Il 
vaut  la  peine  de  reproduire  ce  qu'il  en  dit  :  «  On  ne  sait  rien  d'une 
autre  interprétation  secrète,  mystique  ou  anagogique,  du  Cantique. 
Il  ne  faut  donc  pas  faire  grand  crédit  à  une  assertion  d'Origène, 
d'après  lequel  il  aurait  été  défendu,  chez  les  Juifs  (de  Palestine?), 
de  lire  le  Cantique  à  ceux  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  mûr,  ni 
même  de  le  prendre  en  mains.  Le  Cantique  aurait  été  soustrait  à 
la  jeunesse,  de  même  que  le  début  de  la  Genèse  et  le  début  et  la  fin 
du  prophète  Ezéchiel  ».  «  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  défense 
d'expliquer  le  Cantique  à  la  jeunesse.  Il  semble  qu'Origène  s'en 
soit  laissé  conter,  car,  comme  ce  livre  n'était  pas  interprété  allégo- 
riquement,  on  n'avait  pas  besoin  d'en  tenir  la  jeunesse  éloignée2.  » 
Mais  il  faut  remarquer  que  Clément  d'Alexandrie,  qui  est  entière- 
ment digne  de  foi,  dit  aussi  que  le  Cantique  était  traité  par  les 
Juifs  avec  la  plus  grande  prudence3.  D'autre  part,  l'interdiction  ne 
paraît  nullement  avoir  été  motivée  par  l'interprétation  mystique  du 
livre  ;  en  tout  cas  le  texte  ne  dit  rien  de  tel.  Enfin,  Graetz  paraît 
avoir  négligé  le  passage  sur  la  fin  d'Ezéchiel  et  il  ne  se  demande 

1.  Prolor/us  in  Canticum,  XIII,  63,  Migne  ;  Harnack,  Origenes  zur  Bibel,  II,  6  : 
«  Aiuut  enim  observari  etiam  apud  Hebraeos,  quod,  nisi  quis  ad  aetatem  perfectam 
tnaturamque  pervenetït,  libellum  huoc  (le  Cantique)  ne  quidem  in  manibus  tenere 
permittatur,  sed  et  illud  ab  iis  accepimus  custodiri,  quandoquidem  moris  est  apud 
eos  omnps  gcripturas  a  doctoribus  et  a  sapientibus  tradi  pueris,  simul  et  eas  quas 
Seurepcoaei;  appellaat,  ad  ultimum  quattuor  ista  observari,  i.e.  principium  Genesis,  in 
quu  nimidi  creatura  describitur,  et  Ezecbielis  propbeta?  principia,  in  quibus  de 
Gherubim  refertur,  et  fioem,  in  quo  templi  aedificatio  continetur,  et  bunc  Cantici 
Canticorum  Librum.  » 

2.  Chir  ha-Chirim  (Vienne,  1871  .  p.  117-118. 

3.  V.    Harnack,    Die  Privât  lektur  der  heiligen   Schriften.   p.  30,   note  3.  Comp. 
d*jà  Gfroerer,  Das  Jahrhundert  des  Heils,  I,  249.  • 
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pas  pourquoi  la  lecture  de  ces  chapitres  aurait  été  interdite.  Il 
n'aurait  pu  que  répéter  que  le  ïalinud  et  le  Midrach  n'en  disent 
rien. 

Mais  ici  apparaît  une  fois  de  plus  la  justesse  de  la  sentence 
îTÈn  ira  iran  Nb.  L'interdiction  en  question  existait  effecti- 
vement dans  les  écoles  de  Palestine  du  temps  d'Origène  et  de 
Clément,  comme  ces  Pères  de  l'Eglise  l'indiquent.  Le  regretté 
directeur  du  Jevvs' Collège  de  Londres,  le  Dr  Micliael  Friedlaender, 
a  publié  dans  les  Mélanges  Steinscnneider  quelques  feuillets  d'un 
commentaire  arabe  du  Cantique1.  Cet  ouvrage,  qui  provient  du 
Yémen,  contient  un  grand  nombre  de  citations  midrachiques  tout 
à  fait  originales  et  qui  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude 
approfondie.  Il  y  a  là  un  passage  qui  nous  intéresse  particuliè- 
rement : 

mp^rcau  ^pur«  pio^sb  yantODi  D^rnm  n^n  nn^py  'n  ©tto  nvyn 
■wtt  i»n  msa  ï-rab  ir:i  "PTttbn  ib  72N  .*  ban  bas  'n  roa  iî-pb 
T»aob  na"»py'-i  '73N  .  -rma  "ib^DN  nasira  ma^na  pio-m  -pNttj 
amp  nosan  •jtjt:;  i?  rrnn  ncoa  rrnpb  ampb  mai  Ï"*»  n^an 
ntten  ht  'o^s  -n&n  "pb*  -)7:ni  barb^a  pn  pnia  te  nbnn  i^ssb 
ims  mpnDa»  n:p'^  &O  .■iKDnK  *p  nu)N  banu)"»  nna<  "na?  ^b 
.trTtttt  ba»  nvi  yvvi  nvn  *p  nman  rvpwn  nam  npvûniD  D©a 
■pnn  nm  m»*  ûbi*n  gp-uab  ninpm  Mrrow  mn  nnr  nna*  d*d 
*p©  m  jmatD  ava  anmb  ^ana  ûbiyn  "pH  mnn  nnst"1  rrob  m73«i 
1D7ÛT3    û^-piûn  -pias   ampn    ba   ^^o^pi   Ks^bnr   n"N    .tr^non 

1.  Festschrift...  Sleinschneider,  partie  hébraïque,  p.  49  à  59.  Le  passage  qui 
va  être  cité  est  à  la  page  52. 

2.  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  un  autre  texte  d'Origène,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  même  par  ailleurs.  Origène  dit  que  c'est  seulement  par  de  durs  combats, 
des  larmes  et  des  prières  qu'on  peut  pénétrer  les  énigmes  qu'offre  le  texte  de 
l'Ecriture  (v.  Harnack,  /.  c,  I,  94).  Or,  nous  trouvons  souvent  ces  larmes  dans  la  litté- 
rature rabbinique.  C'est  le  cas  dans  l'histoire  de  Monobaze,  à  la  lecture  de  Gen., 
xvn,  4,  voir  Gen.  ?•.,  xlvi,  et  cf.  Graetz,  Monalsschrift,  XXVI,  243;  XXVIII,  452. 
R.  Gamaliel  II,  pleura  en  lisant  Psaumes,  xv,  5  :  qui  pourrait  accomplir  tout  cela, 
demanda-t-il,  bouleversé  (Midr.  Psaumes,  p.  119  Buber  .  De  même  R.  Akiba  pleurait 
en  lisant  l'Ecriture,  voir  mon  livre  The  Doctrine  of  Merits,  p.  189  et  s.  A  propos  du 
patriarche  Rabbi,  on  cite  une  série  de  versets  qui  l'émouvaient  jusqu'aux  larmes, 
v.  Eccl.  r.,  xn,  6.  R.  Jonathan  b.  Eliézer  pleura  en  lisant  Isaïe,  xxvm,  20  (Yoma,  9  6), 
de  même  R.  Yohanan  b.  Nappaha  (Hag.,  5a;  cf.  Yalkoul,  Eccl,  i.  f.).  Pleurer 
après  la  prédication,  v.  Yoma,  23  a.  —  Sur  le  fait  de  pleurer  dans  les  religions  mono- 
théistes de  l'Asie  antérieure,  v.  l'étude  de  Wensink  dans  la  Festsclvift  Saphati  et  les 
observations  de  Palache,  Z.  D.  M.  G.,  LXX,  251-2. 

3.  Isaïe,  xliv,  3. 

4.  Le  texte  porte  p-l^p*]. 
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baiN  n"i  .-pian  ntD^  Ninn  ava  'aie  rniaw  biu  lanbiuîa  ntom  naiT 
ba  'mik  «noa  pns^  'i  .nos  "»bib  mr  enn  twni  pa>  pi  rra^taa 
TiyaiBfi  'aiB  lnpi3  miy  TOn  ib^Ma  hth  "rm  a  DTWl  t*b  Bmpïl 
■Wï  imp  rtavi  Nin  n?3b  -1731s  îrppiï  'n  .yonntt  -ia»  'ia*i  aans 
nnDO  naa  "pavana  nba  ib  îwpta  "jbïab  nin  pîa  a^-pian 
rtncio  nsara  nb  ppirnb  "p?:n  sa^aa  rrz3n,u;Dn  rroabi  nnanm 
rtba  bpi  "OKiD  jûwb  ne  nnrn  b«  h-ien  "jaab  ^tran  *n  nb  nTas 
■j\si  rPtaiBE  ba»  D^Tttîn  -nia  mnpb  imw  '731s  a^am  •  n^u;ip72 
bbsa  nab  nmntt  mawa  wn  wnb  in  ■p-nb  «ba  nraan  im  ia  pri» 

.a^-pian  twi  ns  rvas  it  mDNai  nnn 

Le  commentateur  a  recueilli  d'autres  fragments  midrachiques, 
dont  les  traces  ne  se  sont  conservées  qu'en  partie.  Nous  devons 
leur  prêter  attention  afin  de  pouvoir  apprécier  la  valeur  du  passage 
qui  importe  à  notre  recherche.  Voici  ces  passages  : 

i)  p.  53  :  eprr  rwna  ans  sbs  abri  awtia  ntn  nn  "para  aiaa  n"i 
«nittri  p:  MbM  n^an  N"«3ti»  baian  "ps  *p  ina^bm. 

2)  ibid.  :  in  tu  137373  ■pi  137373  baii<  nns  rrrn  pian  rra  nns  pa* 
hth  i7au>rr  rr/a  in  taaab  n3rn3i  tpab  narra  srnnn  *p  mavj  nn» 
!T*an  rrnrffl  'p  manu  nn?3  ^nta  nbnTa  13737:  -po»i  span  ns  au-173 
a'nva  rr^am  hth  abia»b. 

3)  p.  54  :  *iana2  ba  tUTa^tata   T»bn  ht   'paata  rmb. 

4)  ibid.  :  na  torna  pb  H73N  '73ann  bas  sata  asatai  'na  ntuj>73 
Nn  ■prmnaa  ibanos  sbi  ■prpnaH  ipca  »b  «""m  aman^n  mai 
ntU73  bj>  a"i  .  -pans  n-i7:by  p  ba?  awwa  &op73i  prrwp  ©a»  na? 
nai7:    aman   im. 

5  p.  55  :  «na»  a^ata  nwbt»   Na^an  'n  ba»  n73N.  - 

6i  /6id.  :   naa  nba»ab  ntas   iiu:Nnn  Dia^aïaaN»   T77ab  n^-im   nwbtt) 

^'5733  u:d:d    nb   ^"«bu5  rfi^a^in   ^aob    ncai^a   epaa   u;san  ^a^   ,n-«aa 

rtnnbna . 
7)  ibid.  :  t|b«  m«73  'a  'an  'MN  y'a  ^-inn  ib«  nin  "]b73n  ■,3N"|aîi  N"n 

'■lai  y'aa  omn   a^Tam . 

1.  Sur  cette  expression,  v.  Ber.,  14  6;  Jahrb.  d.  JiXd.-Lit.  Gesellsch.,  IX,  partie 
hébr.,  p.  1  ;  Tanna  de-Bè  Eliah  r.,  ch.  xxvi. 

2.  Comp.  la  parole  de  R.  Yuhanan  dans  Sabbath,  114  6. 

3.  Le  chifl're  80  est  courant  dans  l'Agada  :  les  80  élèves  de  Menachem  et  de  Hillel 
[Hag.i  116;  j.  Hag  ,11,  2;  Soucca,  7a;  Abotk  de  R.  Nathan,  iv  ;  Ned.,  v,  6  ; 
B.  B.,  134a),  les  80  synagogues  de  Jérusalem  (Midrash  llaséroth  we-Yetéroth,  éd. 
Marmorstein,  p.  3;  cf.  Brull,  Jahrbùcher,  I,  3,  note). 
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8j  p.  56  :  rn&n  pnn  naia?aa  baza»  "]-n  n7jN3  maai  ^:n  rrnrna  n"i 
I-ni  naiu  p^înTa  nr«  tpa-  ima  annan  «Mni  cpan  ba»  nbibo  D'nii^ 
'ia    iai  n«  ra-nau:   na?b  bvn  ib   pp^Trra  • 

9)  p.  58  :  mb  '?3Ni  rvao  '"i  û^ms  ib»tt  'lai  h^n  rrabuj  t."-i 
an  non  ^cba  najai  anantt  m?m  ■na'nRb  b-i?aa  Dbw»  n"npn  vn  nnb 
«b  Dn3?3ws-t  îba  onb  n?3N  "po^aa  nom  'pai-na  aipTan  ^on  ^a 
■nina   anpia. 

10)  ibid.  :  mm»»  3^anb  mon  nnab  "ps*  dn  bïpbïaa  p-i  -rçab  '»« 
■»m  d-inh  ■•aarp  »b  -o  'nan  ^pn  imia  Tittb  moi  pb  «^  sm  btt 
ïma  bab  bat  1»  a^inaran  mma?a  mn72wS  bas  ina'ûa  'p'nbn  a^n 
annan  nu)pn   ttbfit  i«b  r;3D73   -iruanTa  nnoa  "p**"1    '3U5- 

Ces  dix  passages  montrent  jusqu'à  l'évidence  que  l'auteur  de  ce 
commentaire  a  connu  des  midrachim  que  nous  n'avons  plus.  On 
peut  donc  admettre  que  le  texte  que  nous  avons  cité  en  premier 
lieu  a  été  également  puisé  par  lui  à  un  Midrach  perdu.  Il  n'y  a 
guère  lieu  de  supposer  qu'un  juif  yéménite  ait  inventé  des  phrases 
et  des  entretiens  d'Anlonin,  de  R.  Gamaliel,  de  asau^  'n,  a^ao  '"i 
et  aa^an  'n.  A  plus  forte  raison  est-ce  le  cas  du  fragment  qui  est  si 
important  pour  l'appréciation  du  fait  rapporté  par  Origène.  A  part 
l'homélie  de  R.  Akiba  et  l'accueil  que  lui  fait  R.  Gamaliel,  passage 
transmis  sous  une  forme  peu  claire,  nous  trouvons  là  R.  Tahlifade 
Gésarée,  R  Isaac  Nappaha,  un  R.  Sidkia,  autrement  inconnu,  et 
«les  sages»,  qui  parlent  du  Cantique  des  Cantiques.  Le  premier 
loue  celui  qui  lit  le  Cantique  à  l'époque  qui  convient;  cette  époque 
doit  avoir  été  déjà,  du  temps  de  ce  docteur,  la  soirée  de  Pâque1. 
Le  second  dit  carrément  :  celui  qui,  de  nos  jours,  lit  le  Cantique 
est  semblable  à  un  faux  témoin.  Le  troisième  est  complètement 
d'accord  avec  ce  jugement.  Il  n'est  pas  indifférent  que  ce  soit 
justement  R.  Isaac  qui  exprime  une  opinion  d'après  laquelle  la 
lecture  du  Cantique  n'était  pas  bien  vue  ou  était  même  cri- 
tiquée. 

Mais  c'est  R.  Sidkia  qui  nous  en  donne  la  raison.  Celui  qui,  de 
nos  jours,  lit  le  Cantique  des  Cantiques  est  semblable  à  un  roi  pour 
lequel  on  pare  une  fiancée.  Celle-ci  est  tuée  et  dépouillée  par  une 
esclave,  qui  se  pare  des  atours  de  la  victime.  Mais  l'esclave  est 
démasquée  par  le  roi,  qui  lui  demande:  «  Qui  t'a  amenée  ici?  »  et 

1.  Sur  cet  usage,  v.  Mass.  Soferim,  xiv,  7  ;  Mahzov  Vitry,  p.  708  ;  Mailing,  72a  ; 
Joseph  Colon,  Consultations,  n°  9. 
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reçoit  cette  réponse  :  «  N'ouvre  pas  la  bouche  à  Satan  '  ;  c'est  moi 
qui  suis  la  fiancée  parée  pour  loi.  •>  Il  sufût  d'être  à  moitié  familia- 
risé avec  la  langue  des  agadistes  pour  reconnaître  facilement  la 
signification  de  ce  passade.  Le  roi,  c'est  Dieu  ;  la  fiancée,  c'est  la 
Synagogue  et  l'esclave,  L'Eglise  qui  a  dépouillé  la  Synagogue.  La 
lecture  du  Cantique  des  Cantiques  ne  peut  que  révéler  la  douleur 
de  la  Synagogue;  elle  devait  désespérer  plus  d'un  Israélite,  surtout 
sous  l'influence  de  l'interprétation  allégorique  chrétienne  qui  voyait 
dans  la  fiancée  l'Eglise.  Les  sages  permettaient  la  lecture  du  livre, 
mais  l'explication  était  réservée  aux  personnes  mûres,  telles  que 
les  juges  et  «  chefs  de  la  ville  ».  Le  Cantique,  comme  les  derniers 
chapitres  d'Ezéchiel,  consacrés  au  nouveau  Temple,  étaient  faits 
pour  accroître  la  douleur  d'un  peuple  impuissant;  aussi  furent-ils 
interdits. 

Londres. 

A.   Marmorstein. 


1.  V.  Ber.,   60  a.    C'est  évidemment  une  allusion   au  danger  de   la  nuit  nuptiale, 
comme  dans  l'histoire  de  ïobie. 
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NOTES   LEXICOGKAPHIQUES    ET   EXÉGÉTIQUES 

(suite  1) 

35.  Osée,  vin,  2. 

La  phrase  banui"»  "pï^T  ^nbN  «  Mon  Dieu,  nous  te  connaissons, 
Israël  »  est  peu  satisfaisante  comme  fond  et  comme  forme.  On 
obtient  un  texte  admissible  en  lisant  barrai  "p*  :n  "nba  «  Mon 
Dieu,  connais  ton  peuple  Israël  (c'est-à-dire  prends  souci  de  lui)  ». 
Le  yod  de  ^nba  a  été  redoublé  par  erreur  et,  inversement,  le 
second  "ayin  est  tombé,  ce  qui  aura  entraîné  le  changement  de 
12  en  13. 

36.  Amos,  ix,  6. 

Dans  la  phrase  :  «  Celui  qui] édifie  le  ciel  comme  son  étage  et 
fonde  son  faisceau  sur  la  terre  »,  le  mot  faisceau  (imaa)  est  assez 
inattendu.  On  doit  peut  être  substituer  un  n  au  n  et  comparer 
l'araméen  a-ma  «  enceinte  sacrée  »  des  inscriptions  d'Eléphantine 
(i,  6,  etc.)  et  l'assyrien  igâru  «  enclos  ».  L'horizon  est  considéré 
comme  un  mur  d'enceinte  dont  les  fondations  sont  sur  la  terre. 

37.  Zacharie,  vu,  5. 

Les  mots  ^n  ^nas  D"^n  signifieraient,  d'après  les  commen- 
tateurs :  «  Est-ce  que  vous  avez  jeûné  pour  moi?  »  L'emploi  du 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  LXX,  p.  88  et  209,  et  t.  LXXI,  p.  94. 
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sulïixe  dans  ce  sens  est  anormal,  et  la  question  mise  dans  la 
bouche  de  I>itMi  n'est  pas  nette,  car  si  les  Israélites  jeûnent,  ce  ne 
peut  être  qu'en  souvenir  du  temple  divin  qui  a  été  ruiné  ;  c'est 
donc  bien  pour  Dieu  qu'ils  jeûnent.  Si  Ion  observe  que,  dans  le 
verset  suivant,  Dieu  demande  :  «  Et  quand  vous  mangez  et  buvez, 
n'est-ce  pas  vous  qui  mangez  et  n'est  ce  pas  vous  qui  buvez?  »,  on 
est  porté  à  penser  que  le  propbète  avait  écrit  "rair  :  «  Est-ce  que 
c'est  moi  qui  jeûne?  »  Dieu,  personnellement,  n'est  pas  plus 
intéressé  par  l'abstinence  des  hommes  que  par  leurs  festins  (ce 
qu'il  réclame,  c'est  qu'on  lui  obéisse;  voir  v.  7  et  suivants). 
L'altération  de  Tnair  en  "^n^i:  est  probablement  voulue  (cf.  n°"  21, 
27,  32).  La  pensée  que  Dieu  jeûne,  môme  exprimée  sous  forme 
interrogative,  a  paru  devoir  être  écartée. 

38.  Psaumes,  cxm,  4-5. 

La  seconde  partie  du  verset  4  «  et  sa  gloire  est  sur  le  ciel  » 
paraît  un  peu  plate,  et  il  n'y  a  pas  de  parallélisme  entre  le  mot 
«  ciel  »  et  le  mot  «  nations  »,  qui  est  dans  la  première  partie.  Il  est 
vraisemblable  que  le  copiste  a  écrit  par  erreur  D^OT  au  lieu  de 
D-'ENb,  qui  correspond  bien  à  D"na  (cf.  cxvn,  1,  où  il  faudrait  aussi 
D^ab  pour  trENn,  qui  a  le  môme  sens)  et  qu'il  a  été  entraîné  à 
cette  faute  par  le  mot  D^;m  du  verset  suivant.  Seulement  ce 
mot  ne  devait  pas  être  placé  après  mtnb,  mais  après  narob.  Dans 
la  Bible,  en  effet,  Dieu  est  ordinairement  considéré  comme  sié- 
geant dans  le  ciel  (par  exemple  Ps.  n,  4).  En  lisant  ^rraMori 
•pNa  rnanb  ^b^B©5ari  trttiaa  na\ab,  on  obtient  un  rythme  satis- 
faisant et  le  sens  de  la  phrase  est  plus  net.  Le  psalmiste  demande  : 
«  Qui  est  comme  Dieu,  qui  siège  haut  dans  le  ciel  et  abaisse  ses 
regards  vers  la  terre?  »  L'idée  est  la  même  que  dans  lsaïe, 
lvii,  15  :  «  J'habite  la  hauteur  et  la  sainteté  et  je  regarde  l'homme 
contrit  et  humble,  pour  ranimer  l'esprit  des  humbles  et  ranimer 
les  cœurs  contrits.  »  Il  est  possible  que  la  seconde  altération  ait 
été  amenée  par  la  première.  Une  fois  qu'un  scribe  avait  mis  :  La 
gloire  de  Dieu  est  sur  le  ciel,  il  a  paru  contradictoire  de  dire 
ensuite  que  Dieu  siège  dans  le  ciel.  On  aura  tourné  la  difficulté 
en  réunissant  D^ttun  à  yifiw.  Dieu  siège  alors  tout  en  haut  et 
abaisse  ses  regards  vers  le  ciel  et  la  terre. 
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39.  Variantes  diverses  (Isaïe,  xlii,  19;  lx,  20;  Jérémie, 

xi,  14;  xxiii,  26). 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  des  variantes,  mises  jadis 
en  marge,  ont  été  prises  parfois  pour  des  omissions  et,  étant 
introduites  dans  le  texte  à  une  place  pins  ou  moins  appropriée, 
constituent  d^s  doublets.  Voici  quelques  exemples  de  ce  genre  que 
nous  ne  croyons  pas  avoir  encore  été  signalés.  Le  verset  connu 
d'Isaïe,  xlii,  19,  porte  :  ->73  nbiDa  ^aabïïa  snm  "Ha*  dn  "O  iv  to 
'■>  na?a  nr\y\  Db^Toa  m?  «  qui  est  aveugle,  si  ce  n'est  mon  serviteur, 
et  sourd  comme  le  messager  que  j'envoie?  Qui  est  aveugle  comme 
r(homme)  dévoué  et  aveugle  comme  le  serviteur  du  Seigneur?  » 
La  seconde  phrase  n'explique  pas  la  première,  mais  la  répète 
simplement  avec  quelques  modifications  :  ûbraTaa  réunit  les  mots 
nbuî(«  "Otfb)73a  en  substituant  ù  à  net  'm  ia?a  est  une  variante 
de  "^a*  (un  i)d. 

Ibidem,  lx,  20,  les  mots  obi*  mab  "jb  rr>7v  '^  ^a  «  car  le  Seigneur 
sera  pour  toi  une  lumière  éternelle  ».  reproduisent  à  peu  près  ce 
qui  est  déjà  dit  dans  le  verset  19  et  devraient  être  remplacés  par 
une  sentence  parallèle  à  ^baa  w  "iwbun  «  et  les  jours  de  deuil 
uniront  ». 

Dans  Jérémie,  xi,  14,  Drun  tos,  qui  est  superflu  et  où  n?a  n'a 
pas  son  emploi  habituel,  vient  probablement  de  nn  Di*a  du 
même  verset. 

Ibidem,  xxiii,  26,  les  mots  inutiles  et  incompréhensibles  um 
aba  paraissent  une  mauvaise  variante  de  trarann. 

Enfin,  dans  Micha,  n,  4,  les  mots  obscurs  pbrp  iniû  amrcb 
ressemblent  beaucoup  à  pbn  nanttsa  ttw. 


40.  Lacunes  (Isaïe,  n,  20;  v,  24;  vm,  13;  Jérémie,  xvi,  13). 

Ce  qu'on  a  beaucoup  moins  remarqué  que  les  doublets,  ce  sont 
les  lacunes  que  présentent  certains  passages,  notamment  dans  les 
Prophètes.  Les  copistes  ayant  parfois  joint  des  fragments  de 
discours  ou  laissé  tomber  des  lignes  entières,  il  arrive  qu'une 
partie  d'un  verset  ua  aucun  rapport  avec  l'autre,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  commentateurs  de  le  traduire  comme  si  le  tout  se 
suivait  régulièrement.    Nous  avons  déjà  signalé  des  exemples  de 
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ce  phénomène  littéraire  dans  la  Revue,  i  XXXI11,  p.  300,  et 
t.  LXX,  p.  214-213  (Jér.,  \.  3,  el  [s.,  xlii,  22);  en  voici  quelques 
autres  : 

Dans  Le  verset  d'Isaïe,  n,  20,  la  phrase  incomplète  :  a  En  ce 
jour-là,  l'homme  jettera  ses  idoles  d'argent  et  d'or  qu'il  avait 
faites  pour  se  prosterner  »...  ne  se  relie  pas  aux  mots  «  aux 
taupes  et  aux  chauves-souris  »,  qui  soni  certainement  la  fin  d'une 
phrase  portant  que  l'homme  se  rendra  semblable  aux  taupes  et 
aux  chauves-souris  pour  entrer  dans  les  fentes  des  rochers,  etc. 
Le  texte  ne  dit  donc  pas  que  l'homme  donnera  ses  idoles  de  métal 
aux  rongeurs,  qui  n'en  sauraient  que  faire,  mais  qu'il  se  débar- 
rassera de  ses  faux  dieux,  impuissants  à  le  secourir,  et  que,  dans 
sa  terreur,  il  ira  se  cacher  comme  les  animaux  dans  les  trous 
des  rochers. 

Ibidem,  v,  24,  on  traduit  rttiV  rtanb  iBtum  «  et  la  paille  (attaquée 
par)  la  flamme  s'affaiblit  »,  ce  qui  est  une  singulière  manière  de 
s'exprimer.  En  réalité,  il  faut  admettre  une  lacune  entre  TOttb 
et  ïtot.  Le  mot  nanb  devait  être  suivi  d'un  verbe  tel  que  unbn  et 
l'hémistiche  disait  :  «  comme  le  feu  embrase  la  paille  ».  Quanta 
HST,  ce  verbe  terminait  une  phrase  parlant  de  l'effondrement  du 
peuple  d'Israël,  ainsi  que  l'indique  la  suite,  et  n'a  pas  pour 
sujet  lûiûn. 

Nous  avons  émis  l'opinion  (Bévue,  t.  XXXVI,  p.  146)  que  les 
mots  •ptû&mn  et  yrmtin  dans  Is.,  vm,  23  ne  sont  pas  des  épithètes 
du  mot  roo,  qui  est  une  locution  adverbiale,  mais  désignaient 
des  envahisseurs  successifs.  Nous  aurions  dû  ajouter  que  )WHrti 
et  innan  sont  ainsi  employés  dans  Jérémie,  l,  17  pour  désigner 
le  roi  d'Assyrie  et  le  roi  de  Babylone.  Mais  le  passage  n'en  est  pas 
moins  quelque  peu  obscur,  et  cela  doit  tenir  à  ce  que  le  mot 
•ptzîfinn  n'est  probablement  pas  la  suite  logique  de  r»*D  et  qu'il 
manque  la  fin  de  la  phrase  commençant  par  r>*D  et  le  début  du 
morceau  se  terminant  par  iiizjn-iïi,  etc. 

La  fin  du  verset  de  Jérémie,  xvi,  13,  qui  porte  :  «  Et  vous 
servirez  des  dieux  étrangers  jour  et  nuit,  (alors)  que  je  ne  vous 
donnerai  pas  de  grâce  »  est  un  peu  incohérente.  Il  faut  certai- 
nement s'arrêter  après  û"nna  u^nba  et  voir  dans  "hbn  nb^bi  dev 
ïirai  DDb  fria  Nb  la  fin  d'un  morceau  où  il  était  question  de 
gens  qui  souffriront  jour  et  nuit,  tant  que  Dieu  n'aura  pas  eu 
pitié  d'eux. 
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41.  Confusion  ou  transposition  de  textes  (Isaïe,  xxvn,  2-11; 
Jérémie,  xvn,  12;  Haggay,  i,  45,  et  Zacharie,  iv,  6-10). 

Dans  maint  endroit  de  la  Bible,  les  copistes,  pour  des  raisons 
souvent  difficiles  à  découvrir,  ont  fondu  ensemble  des  morceaux 
qui  étaient  à  l'origine  isolés,  ou  bien  ils  ont  transporté  un  passage 
d'un  endroit  à  l'autre.  Voici  quelques  exemples  de  l'un  et  l'autre 
genre  d'altération  de  texte  : 

Le  morceau  d'Isaïe,  xxvn,  2-11,  est  divisé  par  la  Massora  en  deux 
paragraphes  :  2  7  et  8-11  ;  mais  chacun  des  deux  manque  de  cohé- 
sion. On  a  de  la  peine  à  découvrir  un  lien  entre  4  et  5,  d'aulant 
plus  que  dans  l'un  les  suffixes  personnels  sont  au  féminin,  dans 
l'autre  au  masculin.  On  a  les  mêmes  difficultés  pour  rattacher  8  à  9 
et  10  à  11.  Pour  y  remédier  on  doit  admettre  qu'il  y  a  deux  para- 
graphes enchevêtrés  l'un  dans  l'autre  :  le  premier  se  composerait 
de  2-4,  8,  10  (fin)-1l  et  se  rapporterait  à  la  vigne  inféconde  (11  b 
donne  l'explication  de  la  parabole).  Le  second  comprendrait  5-7, 
9-10  a  et  concernerait  le  salut  d'Israël.  Nous  nous  risquons  à 
traduire  ainsi  ces  deux  morceaux. 

Premier  fragment  : 

«  2.  En  ce  jour-là. . .,  vigne  féconde,  chantez-lui.  —  3.  Moi,  le 
Seigneur,  je  la  gardais,  je  l'arrosais  par  instants.  De  crainte  que 
son  feuillage  ne  manquât,  je  la  gardais  jour  et  nuit  —  4.  Je  n'en 
ai  pas  tiré  de  vin  *.  Si  seulement  elle  devenait  des  ronces  et  des 
épines  I  Avec  pleine  fureur2  je  la  foulerais  au  pied,  je  la  brûlerais 
entière.  —  8.  En  broyant  (?)  ses  rameaux3,  je  la  détruirais4,  en 
l'arrachant  par  un  vent  terrible  un  jour  de  vent  d'est.  —  10  (fin). 
Ses  branches  seraient  anéanties.  —  11.  Son  plant  étant  desséché, 
elle  serait  brisée  ;  les  femmes  viendraient  en  faire  du  feu  (?).  Car  ce 
n'est  pas  un  peuple  intelligent,  c'est  pourquoi  son  auteur  ne  le 
graciera  pas  et  son  créateur  ne  le  prendra  pas  en  pitié.  » 

Deuxième  fragment  : 

«  5.  A  moins  qu'il  ne  s'attache  à  mon  refuge,  qu'il  ne  fasse  la  paix 
pour  moi  (qu'il  ne  fasse  la  paix  pour  moi).  6.  Dans  les  [jours]  futurs 

1.  Voir  Revue,  t.  LXX,  p.  213. 

2.  Lire  ri7ûn  5D3  ? 

3.  Lire  rpmmbiB. 

4.  Lire  HWnriN. 
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Jacob  prendra  racine,  Israël  fleurira  e1  s'épanouira,  et  la  face  de  la 
terre  sera  remplie  de  produits  —  7.  A-t  on  jamais  frappé  comme  il  a 
été  frappe?  A-l-on  jamais  massacré  comme  l'ont  massacré  ses  meur- 
triers?—  9.  Donc  ainsi  sera  expiée  la  faute  de  Jacob,  et  voici  la 
conséquence  de  ce  qu'il  écartera  son  péché,  quand  il  mettra  toutes 
les  pierres  de  L'autel  en  morceaux  de  chaux  éparpillés  et  que  les 
poteaux  et  les  cippes  ne  s'élèveront  plus.  —  10.  Car  la  ville  fortifiée 
a  été  isolée,  c'est  un  enclos  abandonné  et  délaissé  comme  le 
désert  Là  le  veau  broute  et  là  il  s'accroupit.  » 

Le  verset  de  Jérémie,  xvn,  12,  ainsi  conçu  :  «  Trône  de  gloire, 
hauteur  primitive  (?),  endroit  de  notre  sanctuaire  »  ne  se  rattache 
pas  facilement  au  verset  précédent,  où  il  est  dit  que  celui  qui  s'en- 
richit par  l'injustice  ne  garclera  pas  sa  fortune,  ni  au  suivant,  où  il 
est  dit  que  «  Dieu  est  l'espoir  d'Israël.  Tous  ceux  qui  l'abandonnent  * 
seront  déçus  ».  D'ordinaire  on  prend  «  trône  de  gloire  »  pour  une 
épithèle  de  Dieu,  mais  il  est  peu  vraisemblable  que  Dieu  soit 
appelé  «  trône  ».  Or,  dans  xiv,  21,  le  mot  «  trône  de  gloire  »  est 
appliqué  à  Jérusalem.  Une  de  mes  élèves,  Mlle  de  Mon  tille,  a  observé 
que  dans  ce  passage-là  le  mot  ^tqîd  N03  est  précédé  de  basn  ba  et 
qu'ici  TO3  ko:d  est  précédé  du  mot  bas.  On  peut  se  demander  si  un 
copiste,  ayant  en  tôte  le  passage  de  xiv,  21,  n'a  pas  été  entraîné  à 
intercaler  ici  le  mot  Tias  ndd,  suivi  d'autres  désignalions  de  Jéru- 
salem ('piûsnE  dyto  paraît  être  une  variante  de  "irsunptt  ûiptt,  qui,  de 
son  côté,  ressemble  à  binur»  mptt,  appellation  de  Dieu  dans  le 
verset  suivant). 

Dans  Haggay,  i,  15,  il  y  a  une  date  qui  devait  introduire  un  dis- 
cours, mais  ce  discours  manque.  D'autre  part,  dans  Zacharie, 
iv,  6-10,  se  trouve  un  passage  séparant  le  verset  5  de  sa  suite  natu- 
relle, qui  se  trouve  à  la  fin  du  verset  10.  En  effet,  après  avoir 
montré  les  lampes  du  candélabre,  l'ange  demande  (v.  5)  au  pro- 
phète :  «  Sais-tu  ce  que  sont  celles-ci?  »  Le  prophète  répond  : 
a  Non.  »  L'ange  reprend  (v.  10)  :  «  Ces  sept  sont  les  yeux  de  Dieu 
qui  explorent  toute  la  terre.  »  Entre  le  verset  5  et  la  fin  de  10  il  y  a 
une  petite  allocution  qui  loue  et  encourage  Zorobabel.  Or,  si  l'on 
considère  que  Haggay  se  préoccupe  surtout  de  Zorobabel,  tandis 
que  Zacharie  ne  parle  que  du  grand-prêtre  Josué,  on  peut  se 
demander  si  le  morceau  intercalé,  et  qui  n'est  pas  à  sa  place  dans 
Zacharie,  ne  pourrait  pas  être  celui  qui  manque  dans  Haggay. 

En   détachant    le    morceau    intercalé    dans   Zacharie  on   peut 

1.   Lire  "paU*- 
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résoudre  une  difficulté  grammaticale  que  présente  le  mot  *p* 
dans  deux  passages  de  ce  prophète.  Dans  ni,  9  et  iv,  10,  le  mot  "pj 
est  du  masculin,  alors  que  partout  ailleurs  il  est  du  féminin.  On  a 
dit  que  i1»*  serait  du  masculin  dans  le  sens  d'oeil  gravé,  mais  on  ne 
voit  pas  qu'en  hébreu  un  mot  change  de  genre  quand  il  est  pris  au 
figuré.  Si  Ton  examine  le  second  exemple,  on  voit  qu'il  ne  prouvé 
rien.  En  effet,  nous  venons  d'observer  que  rrbN  rtfnizj  se  rapporte 
à  rvna  du  v.  2  et  non  au  mot  '*•  wy,  qui  en  est  l'attribut  :  les  sept 
lampes  représentent  les  yeux  de  Dieu,  et  D^aaraE  a  pu  subir 
l'attraction  du  masculin  rtfnia.  Reste  le  verset  3,  9.  Mais  ce  verset 
serait  beaucoup  plus  clair  sans  les  mots  &P3  rtfnra  nna  pN  b*.  En 
effet,  ces  mots  étant  supprimés,  il  devient  :  «  Car  la  pierre  que  je 
place  devant  Josué,  je  vais  la  graver,  etc.  ».  Il  semble  que  ces  mots 
aient  été  ajoutés  par  un  lecteur  qui,  ayant  devant  lui  le  verset 
iv,  10,  déjà  combiné  avec  le  passage  intercalé  et,  rapportant  les 
mots  '•>  T'y  nbi*  n^nu:  à  la  pierre  qui  est  dans  la  main  de  Zoro- 
babel,  aura  cru  devoir  faire  une  remarque  pareille  pour  la  pierre 
qui  est  devant  Josué.  Le  masculin  de  'p*  (si  on  ne  doit  pas  lire, 
d'ailleurs,  û"wn  yiv>)  serait  là  tout  à  fait  artificiel. 

Maykr  Lambert. 
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Hahahi  iHaïm).  Littérature  et  Tradition.  1  :  Problèmes  généraux.  M  :  La  tra- 
dition littéraire  hébraïque.  Paris,  Ernest  Leroux  ;  Genève  et  Lyon,  Georg  et  O,  l'Jl'J  : 
in-N°  de  vm  -f-  424  p. 

Les  dernières  lignes  de  cet  ouvrage  en  marquent  bien  l'inspiration. 
Ce  que  M.   Harari  ambitionne,  «  c'est  reporter  d'emblée  la  littérature 
hébraïque   au  milieu   des  littératures   universelles;   c'est   découvrir   ce 
qu'elle  a  donné  aux  autres  et  ce  qu'elle  en  a  reçu;  c'est  étudier  le  rapport 
constant  de  la  création  individuelle  à  la  création  populaire,  la  parenté 
intime  de  la  tradition  écrite  avec  la  tradition  orale;  c'est  suivre  à  travers 
plus  de   quarante  siècles  la  tradition  d'un   peuple   toujours  en   activité, 
toujours  en  transformation  et  restant  cependant  toujours  elle-même,  une 
et  éternelle,  maintenant  l'unité  de  ce  peuple,  constituant  sa  patrie  et  sa 
nationalité;  c'est  voir  combien  la  littérature  et  la  tradition  sont  d'une 
seule  et  même  essence;   c'est  montrer  ce  que  la  littérature  hébraïque  a 
d'idéal,  de  vrai  et  d'humain,  de  vie  et  de  beauté,  et  ce  qu'elle  serait  capable 
de  créer  encore  au  jour  où   la  nation  hébraïque,  indépendante  dans  sa 
patrie  historique,  pourra  de  nouveau  donner  libre  essora  son  génie  ». 
Voilà  les  tendances  de  l'auteur.  Son  but  précis  est  d'étudier  l'aggada  tal- 
mudique;  c'est  elle  qui  doit  «  former  le  centre  »  de  ses  études,  car  elle 
est  la  partie  constitutive  de  la  littérature  hébraïque,  elle  représente  et 
maintient    la   «  tradition   nationale  »,   la    «  littérature    nationale  »   du 
«  peuple  juif  ».   Mais  l'aggada  continue  la  Bible,  elle  est  déjà  dans  la 
Bible;  il  faut  donc,  pour  en  suivre  l'évolution,  remonter  «  aux  origines 
mêmes  de  la  tradition  hébraïque,  aux  débuts  de  la  littérature  d'Israël,  en 
rechercher  les  formes  primitives  et  suivie  leur  développement  à  travers 
les  âges  ».  Mais  la  littérature  biblique  elle-même  obéit  aux  lois  générales 
de  la  «  création  d'art  »,  création   populaire  ou   savante,   individuelle  ou 
collective;  d'où  la  nécessité  d'étudier  les  lois  qui  régissent  la  formation 
et  l'élaboration  de  la  littérature  et  de   la   tradition  en  général.  Ainsi  ce 
volume  se  compose  de  deux  études  préliminaires,  introductions  à  la  litté- 
rature aggadique;  une  introduction  générale  sur  les  problèmes  généraux 
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de  la  «  création  populaire  »  et  de  la  «  création  littéraire  »  (p.  3-176)  et 
une  introduction  spéciale  sur  la  tradition  littéraire  hébraïque  (p.  179-406). 

La  première  partie  comprend  :  1°  des  recherches  sur  la  tradition  et  ses 
trois  éléments:  le  mythe,  le  conte  et  la  légende,  produits  de  l'imagina- 
tion créatrice  dans  son  «  activité  ludique  »;  2°  une  critique  des  systèmes 
proposés  pour  expliquer  l'origine  et  la  transmission  des  récits  populaires 
et  des  traditions. 

Les  définitions  que  M.  H.  donne  de  la  tradition,  de  la  littérature,  de 
l'imagination  créatrice,  de  la  création  indépendante,  de  la  création  popu- 
laire, de  la  création  littéraire,  sont  si  verbeuses  et  si  vagues  qu'elles  en 
sont  insaisissables;  c'est  de  la  jonglerie  de  mots,  dont  la  grandiloquence 
dissimule  mal  le  vide.  Par  exemple,  le  grand  titre  —  et  la  grande  pensée 
—  du  livre,  c'est  «  Littérature  et  Tradition  ».  Essayez  de  vous  représenter 
avec  quelque  précision  comment  l'auteur  conçoit:  1°  la  tradition;  2°  la 
littérature;  3°  les  rapports  de  l'une  avec  l'autre,  à  l'aide  de  ces  quelques 
citations  :  «  La  tradition  est  l'ensemble  de  toutes  les  activités  séculaires 
d'une  nation;  elle  comprend  donc  tout:  et  la  religion  et  l'histoire,  et  la 
littérature  et  les  sciences  »  (p.  109).  «  La  littérature  écrite  vient  tout 
d'abord  seconder  la  Tradition,  elle  commence  par  recueillir  tout  ce  qu'une 
nation  tient  à  conserver,  tout  ce  qui  est  imprégné  de  l'esprit  et  de 
l'âme  des  générations,  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  du  pays  et  du 
peuple,  tout  ce  qui  raconte  et  chante  la  vie  des  héros,  tout  ce  qui  incarne 
le  rêve  et  l'idéal  de  la  nation.  Littérature  et  Tradition  se  confondent.  La 
littérature  devient  l'organe  essentiel  de  la  Tradition,  tout  en  se  faisant 
tradition  elle-même  »  (p.  126).  «  La  Tradition  est  la  source  première  de 
toute  création  dans  un  peuple...  ».  «  En  quoi  la  Tradition  se  mani- 
feste-t-elle  surtout?  C'est  sans  contredit  dans  la  littérature,  soit  orale, 
soit  écrite.  La  littérature,  qui  est  l'ensemble  de  ce  qui  a  été  dit,  pensé 
et  senti  dans  un  peuple,  est  l'expression  personnelle  des  nationalités  » 
(p.  170;  cf.  p.  173-174).  Soit  que  l'auteur  ait  mal  digéré  les  travaux  des 
folkloristes  et  des  sociologues  qu'il  a  lus,  soit  qu'il  se  laisse  griser  par 
une  sorte  de  mystique  traditionniste  ou  qu'il  prenne  tout  simplement  des 
phrases  pour  des  idées,  toute  cette  partie  de  son  ouvrage  n'est  que  nuées. 

Par  contre,  nous  le  suivons  fort  bien  et  avec  le  plus  grand  profit  quand 
il  s'en  prend  aux  différentes  théories  qui  prétendent  rendre  compte,  par 
l'histoire  des  peuples  ou  par  la  psychologie,  de  l'origine  et  de  la  trans- 
mission des  contes  :  théorie  indianiste  de  Benfey,  revisée  par  Cosquin  ; 
théorie  babylonienne  de  Jensen  ;  théorie  anthropologique  de  Taylor, 
Lang,  Frazer;  théorie  psychoanalytique  ou  du  rêve,  de  Freud.  M.  H. 
conclut  très  raisonnablement  que  tout  système  exclusif  est  défectueux  et 
que  chacun  a  ses  «  moments  d'application  ».  Signalons  particulièrement 
le  chapitre  où  il  montre  les  «  excès  du  folklorisme  »  par  deux  exemples 
typiques  :  les  théories  aventureuses  sur  l'origine  de  la  circoncision  expo- 
sées par  le  regretté  Ad.-J.  Keinach  (cf.  R.  E.  /.,  LX,  291)  et  celles  de 
Frazer  sur  la  fête  de  Pou  ri  m  (il  est  singulier  que  l'auteur  ne  connaisse 


BIBLIOGRAPHIE  20fl 

pas  la  critique  décisive  de  M.  Israël  Lévi,  II.  E.  J.,  LXVï,  141-156;  cf. 
p.  317-8  . 

La  seconde  partie  de  L'ouvrage  de  M.  Ha  r  a  ri  contient  bien  des  éléments 
(l'une  Introduction  a  la  Biblo.  Dans  un  chapitre  intitulé  «  Archéologie 
hébraïque»,  il  discute  la  thèse  étrange  de  l'égyptologue  Naville,  d'après 
laquelle  l'hébreu  ne  serait  pas  la  Langue. Originale  de  L'Ancien  Testamenl  : 
le  Pentateuque  et  les  livres  antérieurs  à  l'époque  de  Salomon  auraient 
été  écrits  eu  babylonien  et  les  livres  postérieurs  en  araméen1!  Dans  Le 
chapitre  sur  la  «  Critique  biblique  »,  M.  H.  soumet  à  une  discussion  serrée 
et  sensée  les  thèses  principales  de  l'école  de  Wellhausen  sur  les  sources 
de  L'Hexateuqùe,  sur  la  prétendue  «  mystification  »  de  la  découverte  du 
Deutéronome  sous  Josias,  etc.;  pour  lui,  le  livre  découvert  alors  serait 
plutôt  le  Lévitique.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  M.  H.  a  raison 
de  combattre  le  jugement  tendancieux  de  l'école  en  vogue  sur  le  Code 
sacerdotal,  son  étroitesse,  son  manque  d'élévation  et  d'imagination,  sa 
raideur  théologique  et  son  fanatisme.  Cette  partie  est  une  des  meilleures 
du  livre. 

Bien  intéressante  aussi  et  plus  originale  est  celle  où  l'auteur  étudie  la 
Bible  au  point  de  vue  purement  littéraire,  qui  est  généralement  négligé 
par  les  exégètes.  Il  est  vrai  que  dans  son  désir  de  réagir  contre  la  notion 
théologique  des  «  Ecritures  Saintes  »,  il  insiste  trop  sur  le  caractère 
d'  «  œuvre  profane  »  de  la  Bible  ;  il  détourne  même  de  son  sens  l'adage 
connu  que  «  la  Tora  parle  le  langage  des  hommes  ».  Il  a  raison  de  faire 
ressortir  que  la  Bible  est,  à  certains  égards,  une  œuvre  «  classique  ».  Mais 
il  a  tort  de  vouloir  le  prouver  par  «  l'influence  littéraire  hébraïque  »,  car 
d'abord  ce  n'est  guère  la  Bible  hébraïque  qui  a  influencé  la  littérature  et 
son  coup  d'œil  sur  «  l'hébraïsme  dans  la  littérature  française  »  est  bien 
superficiel  :  on  y  lit  à  titre  de  preuves  que  J.-J.  Rousseau  avait  une  pré- 
dilection pour  son  poème  le  Lévite  d'Ephraïm,  que  Chateaubriand,  en 
composant  sa  tragédie  de  Moïse,  voulait  régénérer  tout  «  l'art  moderne  » 
par  le  «  biblisme  »  et  que  d'ailleurs  il  est  né  à  Saint-Malo,  dans  la  rue 
des  Juifs. . . 

J'aime  mieux  le  chapitre  où  M.  Harari  analyse  les  genres  littéraires  de 
la  Bible,  le  mâchai,  la  hida,  le  chir,  où  il  définit  la  poésie  et  la  prose 
bibliques,  où  il  indique  les  lois  du  rythme  hébreu  et  montre  que  le  pro- 
phétisme  est  aussi  une  «  création  d'art  ».  Mais  mes  préférences  vont 
surtout  au  chapitre  où  il  décrit  la  vie  et  la  nature  dans  la  poésie  biblique, 
l'amour  de  la  terre  natale  et  le  goût  de  terroir  palestinien  qu'on  sent 
dans  la  Bible,  le  genre  de  vie  des  tribus  hébraïques,  la  musique  et  la 
danse,  les  chants  et  les  jeux,  les  chants  de  guerre,  les  chants  du  tra- 
vail  et  les  chants  d'amour.  Il  y  a  là  une  quinzaine  de  pages    p.  303  et 

I.  Voir  Ed.  Naville,  Archéologie  de  l'Ancien  Testament  :  V Ancien  Testament 
ti-t-il  été  <:<t//  en  hébreu?  Trad.  de  l'anglais  par  A.  Setrond;  Paris  et  Neiichàtel. 
1914. 
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suiv.),  senties,  pénétrantes,  qui  sont  le  meilleur  du  livre  et  qui  méritent 
de  rester. 

Il  faut  se  métier  tle  ses  qualités  autant  que  de  ses  défauts.  Comme  il  a 
le  sentiment  de  l'hébreu  et  de  la  poésie  biblique,  M.  Harari  attache  trop 
d'importance  aux  considérations  littéraires  et  esthétiques.  Il  va  jusqu'à 
dire  que  le  sens  esthétique,  qui  est  essentiellement  individuel,  subjectif, 
est  le  vrai  sens  historique.  Des  arguments  d'ordre  purement  littéraire 
suffisent  peut-être  à  battre  en  brèche  des  théories  comme  celle  de 
Naville ;  mais  ils  comptent  bien  peu  dans  la  balance  quand  il  s'agit  de 
dater  le  Dcutéronome  ou  le  Code  sacerdotal  ;  ils  font  dire  à  M.  H.  que  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  est  un  poème  parfaitement  homogène  — 
avec  métrique,  bien  entendu  —  ce  qui  est  soutenable,  mais  aussi  que  le 
Cantique  est  l'œuvre  de  la  jeunesse  du  roi  Salomon,  que  Job  est  l'écho 
de  la  crise  de  la  captivité  de  Babylone,  suivie  tout  aussitôt  de  la 
mélancolie  de  l'tfeclésiaste,  etc.  On  croyait  le  temps  passé  de  cette  «  cri- 
tique littéraire  ». 

Mais  n'oublions  pas  que  M.  Harari  a  résolu  d'intégrer  la  Bible  dans 
son  grand  système  sur  la  Littérature  et  la  Tradition.  Il  l'entend  en  des 
sens  divers  et  inégaux.  Il  a  tendance  à  voir  un  peu  partout  des  allusions 
à  des  mythes  et  à  des  contes  populaires,  à  quoi  il  n'y  aurait  que  demi 
mal.  Il  signale  çà  et  là  des  analogies  au  moins  curieuses  entre  la  tradi- 
tion juive  et  le  folklore  universel  (traits  héroïques  de  Bar-Kochba,  p.  33  ; 
le  vêtement  rouge  du  sang  de  l'ennemi  dans  Isaïe,  lxiii,  1-0,  et  dans  la 
légende  de. . .  Garibaldi,  p.  32  ;  les  rêves  sur  la  naissance  et  l'enfance  des 
héros,  p.  130;  l'eau  tirée  du  rocher  et  encore  Garibaldi,  p.  130,  note,  etc.). 
Son  étude  sur  le  mythe  de  la  Création  est  plus  ambitieuse  et  moins  nou- 
velle. Sur  toutes  ces  questions  on  aimera  mieux  se  documenter  dans  des 
ouvrages  comme  le  Folklore  in  0.  T.  de  Frazer,  que  M.  H.  ne  semble  pas 
connaître  encore,  alors  qu'il  prend  au  sérieux  l'ouvrage  périmé  -  et 
condamné  par  l'auteur  lui-même  —  de  I.  Goldziher,  Der  Mylhos  b<'i  den 
ffebrâern. 

Mais  ce  qui  est  propre  à  l'auteur,  dont  il  parait  très  fier  et  q'ui  nous  paraît 
bien  faible,  c'est  sa  construction  de  la  «  tradition  israélite  ».  Il  y  a  là, 
dans  le  chapitre  intitulé  «Tradition  littéraire.),  un  paragraphe  sur  la 
«  chaîne  de  la  tradition  »  (p.  319  et  s.)  et,  dans  le  chapitre  intitulé 
«  Aggadah  »,  une  série  de  développements  qui  détient  la  critique  et  même 
l'analyse.  Des  observations  justes  et  fines  sont  noyées  dans  des  considé- 
rions de  pure  fantaisie  et  des  théories  sont  éehafaudées  sur  des  jeux  de 
mots,  voire  sur  des  contre-sens.  Ainsi,  l'auteur  se  sert  du  Kétab  bêth 
Israël  d'Ezéchiel  pour  distinguer  Kethab  et  Aggadah,  dont  l'ensemble 
forme  la  Tora,  et  le  Massoreth  lia-Berilh  du  même  prophète  devient 
«  l'Alliance  de  la  Tradition  »  !  Brochant  sur  le  tout,  une  étude  sur  le 
panégyrique  des  «  pères  du  monde  »  dans  l'Ecclésiastique,  où  l'auteur  se 
perd  littéralement  a  nous  l'aire  admirer  un  Sira  poète  et  patriote. 

Il  vaut  la  peine  d'y  insister,  car  cette  partie  du  livre  semble  en  être  la 
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pièce  de  résistance  et  doit  relier  cet  ouvrage  aux  études  annoncées  sur 
L'Aggada  talmudique.  Bien  que  M.  II.  n'ait  fait  qu'amorcer  ce  dernier 
sujet,  nous  sommes  en  droit  de  nous  méfier  et  il  esl  bon  de  s'en  expli- 
quer dès  maintenant.  L'Aggada  est  à  la  mode  aujourd'hui  dans  certains 
milieux;  dos  littérateurs  voudraient  en  faire  la  «  littérature  nationale  <> 
des  juifs  aux  dépens  de  la  Bible.  De  même  que  les  Allemands  au  début 
du  xix°  siècle  et  d'autres  peuples  depuis  ont  pris  conscience,   paraît-il, 
de  leur  individualité  et  de  leur  génie  national  dans  leurs  légendes  popu  ■ 
lai r es,  de  môme  l'Aggada  serait  la  source  —  et  le  miroir  —  du  génie  du 
peuple  juif.   On  oublie  seulement  que  le  folklore  est  la  littérature  des 
peuples  qui  n'en  ont  pas  et  que  les  juifs  sont  devenus  au  cours  des  âges 
un  peuple  savant,  lettré,  et  que  l'Aggada  est,  depuis  des  siècles,  pétrifiée 
dans  la  littérature   midraschique  compilée  par  les  rabbins.  M.  Harari,  à 
la  vérité,  n'isole  pas  l'Aggada  de  la  Bible  ;  il  veut  montrer,  au  contraire, 
comment  elle  prolonge  la  Bible,  et  même  il  en  fait  une  partie  intégrante 
de  la  tradition  biblique.  Mais  là  encore  il  faut  se  garder  d'une  illusion. 
L'Aggada   est  héritière    de   la  Bible,  elle  n'en   est  pas  la  continuatrice 
directe  et  toutes  les  considérations  qu'on  plaquera  sur  Sira  ne  comble- 
ront pas  la  dislance  historique  et  idéologique  entre  le  prophète  et  l'ag- 
gadiste.   L'aggadiste   n'est   qu'un    interprète    de    la    Bible.    Malgré    les 
apparences,  l'Aggada  n'est  pas  la  Légende  ;  il  est  bien  probable  que  Bâcher  a 
raison  (M.  H.  ne  connaît  d'ailleurs  pas  cette  étymologie)  de  tirer  le  terme 
de  la  formule  exégétique  higguid  lekha  ha-kalonb.  Que  nous  sommes 
loin  de  la  définition  ambitieuse  qui  identifie  l'Aggada  avec  la  Littérature 
et  avec  la  Tradition  !  Il  est  vrai  que  l'aggadiste,  en  interprétant  la  Bible, 
l'enrichit  parfois  des  produits  de  l'imagination  populaire  ou  de  la  sienne 
propre  (et  il  n'est  guère  homme  du  peuple,  lui  1   ;  mais  il  ne  faut  pas 
s'exagérer   la  valeur  historique  et  littéraire  de  ces  développements.   Il 
est  évident  que  l'aggadiste  ne  sait  rien  de  l'époque  biblique  qui  ne  soit 
dans    la    Bible   et,  d'autre    part,   il  n'a  aucune    intention   de  créer  une 
«  œuvre  d'art  ».  M.  H.  s'extasie  sur  les  «poèmes  »  de   l'Aggada  et  ses 
chefs-d'œuvre;  il  va  jusqu'à  écrire  que  «  l'art  poétique  de  l'Aggada  est 
même  supérieur  au  prophétisme  ».  Il  serait  bien  embarrassé  d'illustrer 
ce  jugement  hyperbolique  de  quelques  exemples.  Il  oublie  que,  si  l'ag- 
gadiste a  été  à  sa  manière  un  poète,   nous  n'avons  conservé  dans  la 
littérature  midraschique  que  des  «  notes  »  de  sa  pensée  et  qu'il  fautdonc 
en   reconstituer  le   développement,  et  c'est  cela  la  «  création   d'art  », 
comme  il  dit.   Pour  que  l'Aggada  devienne  œuvre  littéraire,  il  faut  que 
Berdiczewski  la  mette  en  prose  ou  Edmond  Fleg  en  vers. 

Si  l'Aggada  talmudique  n'est  pas  la  fille  directe  de  la  littérature  talmu- 
dique, il  n'esl  pas  vrai  davantage  qu'elle  se  soit  prolongée  d'une  manière 
vivante  jusqu'à  nous.  Dans  son  désir  d'établir  la  continuité  et  l'unité 
d'une  tradition  nationale  du  peuple  juif,  M.  H.  écrit,  par  exemple,  que 
L'Aggada  constitue  une  continuité  ininterrompue  depuis  la  plus  haute 
antiquité  hébraïque...  jusqu'à  la  formation  de  la  nouvelle   littérature 
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moderne  ».  Encore  une  illusion.  La  floraison  de  L'Aggada  a  été  limitée  à 
la  Palestine  et  à  peu  près  aux  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ; 
puis  elle  s'est  étiolée  et  ne  s'est  conservée  que  dans  les  compilations  on 
puisaient  les  prédicateurs.  Autant  dire  que  l'herbier  d'un  botaniste  fait 
vivre  la  flore  d'un  pays. 

Passons  condamnation,  enfin,  sur  l'idée  que  l'Aggada  aurait  continué 
à  élaborer  des  mythes.  Cela  fait  bien  dans  le  tableau,  mais  ce  n'est  pas 
sérieux.  Déjà  la  Bible  ne  contient  que  des  survivances,  des  résidus  d'élé- 
ments mythiques  ;  à  [tins  forte  raison  ne  peut-on  pas  chercher  chez  les 
aggadistes,  qui  sont  des  rabbins,  des  spéculations  de  es  genre;  tout  au 
plus  pourrait-on  concéder  que,  prédicateurs  populaires,  ils  ont  puisé  a 
l'occasion  dans  le  folklore.  Le  reste  n'est  qu'exégèse  savante.  Il  suffit  de 
lire  le  passage  d'Exode  rabba  cité  par  M.  H.  (p.  293)  pour  être  fixé  sur 
les  ((  mythes  rabbiniques  ». 

Je  ne  sais  si  j'ai  rendu  pleine  justice  à  l'effort  considérable  que  repré- 
sente cet  ouvrage,  copieux,  touffu,  plein  de  faits  et  d'idées,  souvent 
aventureux,  mais  généralement  suggestif.  Il  est  attachant  parfois,  parfois 
agaçant,  mais  il  ne  laisse  pas  indifférent.  On  passe  condamnation  sur  les 
confusions  du  développement,  sur  les  insuffisances  delà  forme,  sur  les 
erreurs  de  citations  et  sur  les  fautes  d'impression,  en  faveur  du  mouve- 
ment général,  de  l'entrain  et  de  l'enthousiasme  qui  animent  l'auteur  et 
qui  entraînent  le  lecteur.  Le  meilleur  service  que  l'on  puisse  rendre  à 
M.  Harari  est  de  rengager  à  reconnaître  sa  véritable  voie.  M.  Harari,  à  qui 
ce  travail  a  valu  le  titre  de  docteur  es  lettres  de  l'Université  de  Genève, 
est  professeur  au  lycée  hébreu  de  Jaffa.  Qu'il  laisse  à  d'autres  les  grandes 
constructions  d'anthropologie  et  de  sociologie;  qu'il  s'attache  à  la  Bible, 
considérée  comme  œuvre  littéraire,  comme  produit  classique  du  génie 
hébreu.  Il  admire  profondément  la  Bible,  il  aime  passionnément  la 
Palestine,  il  sait  et  sent  l'hébreu.  Qu'il  nous  donne,  avec  ses  élèves,  une 
école  de   philologie  et   d'archéologie   bibliques  ;   ce    sera    un    heureux 

symptôme  d'une  renaissance  juive  en  Palestine. 

M.  Liber. 


A.  Marmoustein.  The  Doctrine  of  Merits  in  old  rabbinical  Literature, 

Londres,  Jews'  Collège,  1920,  in-8°  de  199  p. 

M.  Marmorstein  s'est  proposé  dans  ce  volume  d'étudier  la  notion  de 
«  mérite  »  dans  l'enseignement  des  rabbins  des  quatre  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Le  mot  zekhout  et  les  expressions  qui  s'y  rat- 
tachent se  rencontrent  très  fréquemment  dans  la  littérature  rabbinique 
et  midraschique.  Les  idées  qu'expriment  ces  termes  devaient  prendre  un 
ample  développement  dans  une  religion  qui  professe  le  libre  arbitre  e1 
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qui,  tournée  vers  la  pratique,  a  produit  une  riche  floraison  d'actes 
«  méritoires  •>.  Les  rabbins  sont  a  peu  près  unanimes  à  penser  que  L'homme 
est  réellement  capable  d'acquérir  îles  mérites  devant  Dieu  par  ses  bonnes 
actions.  Mais  les  âges  de  grande  loi  étant  des  âges  de  grande  humilité,  on 
v  a  tendance  à  diminuer,  à  limiter  la  part,  du  mérite  individuel  et  a  faire 
plus  grande  celle  de  la  grâce,  de  L'indulgence  divine,  d'une  part,  et,  de 
L'autre,  celle  du  mérite  des  hommes  pieux  de  chaque  génération.  D'où  La 
eoneeption,  qui  a  lait  fortune  dans  la  tradition  juive,  du  «  mérite  des 
pères  »,  réversible  sur  les  descendants,  concurremment  avec  l'idée 
de  la  réversibilité  des  fautes.  Les  rabbins  mettent  parfois  aussi  à  Tactil 
des  ascendants  les  mérites  éventuels  de  tils  ou  descendants  glorieux.  Le 
mérite  des  femmes  vertueuses  joue  également  un  rôle,  ainsi  que  Les 
mérites  attachés  a  la  manifestation  de  la  foi,  à  l'accomplissement  des 
préceptes  de  la  Loi,  plus  particulièrement  certains  préceptes  comme 
le  sabbat,  la  circoncision,  etc.  L'étude  de  toutes  ces  notions,  de  la  place 
qu'elles  occupent  dans  la  théologie,  la  morale,  la  liturgie,  l'histoire 
juives,  a  tenté  déjà  bien  des  auteurs.  Après  Gudemann,  Kohler,  S.  Levy, 
Schechter  et  d'autres,  qui  ont  envisagé  tel  ou  tel  aspect  de  la  questioi, 
M.  Marmorstein  a  voulu  de  préférence  suivre  le  «  développement  histo- 
rique »  de  la  ((doctrine  des  mérites»,  depuis  les  premiers  ïannaïm, 
Schemaya  et  Abtalion,  jusqu'aux  derniers  Amoraïm.  Il  a  interrogé  à  ce 
sujet  tous  les  textes  aggadiques  à  sa  portée,  y  compris  les  aggadot 
anonymes.  Il  a  ainsi  amassé  une  documentation  abondante,  puis,  il  a 
cherché  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  les  éléments  recueillis,  à( 
classer  les  opinions  ou  les  tendances,  à  voir  le  rôle  du  facteur  historique 
dans  l'évolution  des  idées.  Il  faut  louer  notre  érudit  collaborateur  d'avoir 
entrepris  une  pareille  tâche,  même  si  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
laisse  à  désirer. 

La  composition  de  l'ouvrage,  d'abord,  déconcerte.  Une  introduction  de 
36  p.,  soit  près  du  cinquième  de  tout  le  travail,  nous  indique  (p.  4)  le 
plan  d'ensemble  ;  puis  (p.  5)  vient  le  plan  spécial  de  l'introduction  qu'on 
a  commencé  de  lire  !  Il  eût  été  plus  rationnel  de  faire  du  S  1  une  préface, 
en  y   joignant  la  bibliographie  des  ouvrages  antérieurs  (donnée  p.  36). 

C'est  au  §  1  que  commence  la  véritable  introduction,  ou  plutôt  le 
premier  chapitre  de  l'ouvrage.  On  y  trouve  l'étude  philologique  des  mots  et 
locutions  se  rapportant  à  la  question.  Bonne  entrée  en  matières,  mais 
qui  aurait  gagne  a  être  plus  largement  traitée.  M.  M.  avait,  certes,  le  droit 
de  limitera  l'époque  rabbin  ique  son  enquête  sur  la  doctrine  des  mérites, 
mais  il  n'aurait  pas  été  inutile  de  remonter  aux  acceptions  bibliques  de 
l,i  racine  zakha  et  d'en  suivre  l'évolution  dans  la  littérature,  quitte  a 
rappeler  ce  que  d'autres  auteurs  ont  pu  dire  à  ce  sujet.  Le  reste  de  L'intro- 
duction, doctrine  de  la  grâce  de  Dieu,  idée  des  trésors  de  mérites  mis  en 
réserve  dans  le  ciel,  aspects  théologique,  philosophique,  éthique  et  social 
de  la  doctrine  p.  tl  a  36  ,  eût  été  mieux  en  place  après  l'exposé  histo- 
rique et  Là  classification  des  données  fournies  par  l'aggada,  qui  constituent 
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Le  corps  même  de  l'ouvrage.  Mais  là,  le  mode  même  d'exposition  adopté 
par  l'auteur  ne  paraît  guère  heureux.  Il  l'ait  défiler  dans  l'ordre  chrono- 
logique tous  les  Tannaïm  et  Amoraïm  qui  ont  professé  quelque  ensei- 
gnement, exégèse  ou  aphorisme,  se  rapportant  à  la  notion  de  mérite.  La 
lecture  de  ces  listes  d'opinions,  dont  beaucoup  sont  insignifiantes  et  où 
les  motifs  se  répètent  à  satiété,  ne  va  pas  sans  fatigue  pour  le  lecteur. 
L'auteur  alléguera  peut-être  que  cette  accumulation  de  matériaux  était 
nécessaire  pour  illustrer  ses  statistiques  et  faire  voir  les  différentes 
tendances  entre  lesquelles  se  partagent  les  docteurs,  et  les  problèmes 
qui  ont  sollicité  de  préférence  l'attention  de  telle  ou  telle  génération. 
Mais  après  cet  exposé  historique,  on  retrouve  toutes  ces  opinions  à 
nouveau,  quand  l'auteur  examine  directement  les  principaux  thèmes  et 
problèmes  relatifs  à  ridée  de  mérites  qui  se  traitaient  dans  les  écoles 
(par  exemple,  à  qui  est-on  redevable  de  la  création  du  monde,  de  sa 
conservation,  des  grands  miracles  de  l'histoire  d'Israël,  etc.).  Il  en  résulte 
de  bien  fastidieuses  redites. 

Quant  au  fond  de  la  question  ou  des  questions  examinées,  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire.  Bornons-nous  àquelques  brèves  observations.  Les  théories 
qu'échafaude  Fauteur  sur  des  divergences  de  doctrines  observées  entre 
tel  et  tel  rabbin,  entre  telle  et  telle  école  de  docteurs,  paraissent  bien 
fragiles.  Ces  différences  sont  souvent  plus  factices  que  réelles  ; 
et  quand  elles  existent,  elles  ne  sauraient  avoir  la  portée  que  leur 
attribue  M.  M.  Parce  que  le  miracle  de  la  mer  Rouge  est  dû,  selon 
.Schemaya,  à  la  foi  d'Abraham  (Gen.,  15, 6^  et,  selon  son  contemporain  et 
émule  Abtalion,  à  celle  d'Israël  (Exode  4,  31),  il  faudrait  en  conclure  que 
le  premier  exalte  le  mérite  des  ancêtres  et  le  second,  au  contraire,  le 
mérite  individuel,  opposition  de  «  doctrine  »,  controverse  qui  se  pour- 
suivrait dans  l'enseignement  des  disciples  de  ces  deux  premiers  dar~ 
schanim.  M.  M.  voit  un  compromis,  une  combinaison  entre  les  deux 
thèses  dans  la  maxime  connue  de  Hillel  :  «  Si  je  ne  suis  pas  pour  moi, 
qui  est  pour  moi,  etc..  »  (Abot.,  I,  14)  et  de  ce  «  compromis  »  on  retrou- 
verait la  trace  chez  Akiba  (p.  44,  65).  Combien  tout  cela  paraît  artificiel  ! 
La  sentence  énigmatique  de  Hillel  permet  des  interprétations  variées. 
Sans  doute,  M.  M.  se  fonde  sur  l'explication  des  Abot  de  Rabbi  Natan, 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  admissible,  et  où  voit-on,  en  tout  cas,  que 
Hillel  ait  pris  à  tâche  de  mettre  d'accord  les  thèses  opposées  de  ses  deux 
prédécesseurs?  Il  faudrait  prouver  d'abord  qu'une  telle  opposition  existe. 
M.  M.  n'a-t-il  pas  attribué  une  portée  bien  exagérée  à  de  simples  jeux 
d'exégèse  agadique?  Si  l'on  se  reporte  au  texte  qui  est  le  point  de  départ 
de  cette  étude,  à  savoir  Mekhilta,  29  b,  on  y  lit  toute  une  série  d'opinions, 
—  que  M.  M.  relève  lui-même  ailleurs  (p.  47),  —  attribuant  le  miracle  de 
la  séparation  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  qui  à  Abraham  (R.  Benaa),  qui  à 
Joseph  (Simon  de  Kitron).  qui  aux  tribus  (Eliézer  b.  Yehouda),  etc.  Les 
dires  de  Schemaya  et  d'Abtalion  font  partie  de  cette  série,  et  l'on  n'a  pas 
l'impression  d'une  différence  sensible  de  «  doctrine  »  entre  ces  divers 
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ailleurs.  Que  si  Israël  représenta  ici  le  mérite  personnel  par  opposition 
an  mérite  des  pères  (Abraham),  ailleurs,  dans  L'opinion  d'Akiba,  par 
exemple  (p.  44),  le  mérite  d'Israël  est  opposé  au  mérite  personnel  de 
Moïse,  jugé  inférieur,  c'est  peine  perdue  que  de  vouloir  retrouver  dans 
ces  sortos  d'agadot,  sauf  exception,  des  thèses  doctrinales  bien  arrêtées, 
ou  le  eon ire-coup  d'événements  contemporains.  Souvenl  le  même  docteur 
énonce  des  thèses  différentes.  J'en  trouve  un  exemple  typique  chez  M.  M. 
lui-même  (p.  &9,  117,  L19).  Josué  heu  Korha  opine  tantôt  que  le  monde 
a  été  créé  en  faveur  d'Abraham,  tantôt  en  faveur  de  l'homme  en  général, 
ailleurs  en  faveur  des  justes.  Que  si  ces  divergences  doivent  être  mises  au 
compte  de  rapporteurs  inexacts,  c'est  la  preuve  en  tout  cas  que  les 
rabbins  postérieurs  n'attachaient  guère  d'importance  a  ces  variations. 
Sans  doute,  il  y  a  des  opinions  qui  sont  un  signe  des  temps.  Les  docteurs 
de  L'époque  d'Adrien  semblent  insister  particulièrement  sur  ce  qui  avait 
été  prohibé  :  circoncision,  étude  de  la  Loi,  etc.  L'importance  donnée  par 
les  rabbins  du  m0  siècle  au  rôle  joué  par  Israël  peut  s'expliquer  comme 
une  protestation  contre  les  païens  ou  les  chétiens  qui  le  rabaissaient. 
Il  y  a  peut-être  une  tendance  apologétique  dans  l'opinion  de  Hananya  ben 
Akaschia  que  Dieu  a  multiplié  les  «  mitzvot»  pour  augmenter  les  mérites 
d'Israël.  Mais  tout  cela  est,  en  somme,  du  domaine  de  l'hypothèse.  En 
réalité,  un  certain  nombre  d'idées  morales,  théologiques,  philosophiques, 
qu'on  retrouve  toujours,  avec  des  nuances  variées,  à  travers  ces  multiples 
agadot,  forment  la  substance  de  la  prédication  rabbinique:  conviction 
que  l'homme  est  capable  de  mérite,  importance  d'Israël  jugé  digne  par 
ses  patriarches,  ses  hommes  vertueux  de  toute  génération,  des  miracles 
divins,  reconnaissance  aussi  du  mérite  des  païens  vertueux,  haute  valeur 
de  la  Tora.des  milzvot,de  certaines  mitz-vot  en  particulier  et  de  certaines 
vertus,  foi,  bienfaisance,  crainte  et  amour  de  Dieu,  sentiment  profond  de 
la  solidarité  d'Israël,  qui  fait  que  le  bien  et  le  mal  sont  toujours  ressentis 
par  la  collectivité,  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  On  peut  dire  que  tel 
est  l'enseignement  commun  des  docteurs.  A  côlé  de  cela,  il  y  a  certai- 
nement des  tendances  particulières,  dont  on  peut  essayer  de  rechercher 
l'origine.  M.  M.  en  a  étudié,  de  façon  intéressante,  un  certain  nombre, 
entre  autres  celles  que  présente  l'agada  de  Josué  h.  Lévi  (limite  d'in- 
tluence  du  mérite  des  pères,  responsabilité  d'Israël  à  l'égard  même  des 
païens,  p.  71  et  suiv.j. 

Il  est  une  autre  tendance  qu'il  eût  été  intéressant  de  mettre  en  lumière 
dans  une  étude  sur  la  doctrine  des  mérites.  M.  M.  ne  semble  s'être 
occupé  que  des  opinions  qui  assignent  au  mérite  une  récompense  objec- 
tive, récompense  prochaine  ou  différée,  en  ce  monde  ou  dans  l'autre, 
restreinte  à  des  individus  ou  étendue  à  la  collectivité.  Dans  beaucoup  de 
cas,  on  voit  bien  que  le  mérite  est  comme  impliqué  dans  la  récom- 
pense, comme  mis  en  vedette  par  la  faveur,  le  privilège  obtenu  par  tel 
ou  tel  personnage.  Nous  nous  rapprochons  ainsi  de  la  doctrine  qui 
place   la   récompense   non    plus   dans    quelque    chose   d'extrinsèque    au 
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mérite,  mais  dans  le  mérite  même.  M.  Al.  indique,  p.  H,  que  dans 
l'école  d'Ismaël  le  terme  ^2^3  était  usité  au  lieu  du  mot  mom. 
Le  langage  donne  ici  une  indication  précieuse  sur  laquelle  il  valait  la 
peine  d'insister.  L'idée  que  le  bien  est  sa  propre  sanction,  que  la  pratique 
du  devoir  enferme  sa  récompense,  pour  n'avoir  pas  été  généralement 
admise,  a  eu  des  représentants  dignes  de  mémoire  parmi  les  docteurs  du 
Talmud.  Il  y  avait  lieu  d'examiner  un  courant  de  pensée  qui  s'est 
exprimé  notamment  dans  la  fameuse  sentence  d'Antigone  deSokho,  Abot, 
I,  3,  et  dans  celle  de  Ben  Azaï  (rma  maSTû  "Ô'û),  ib.,  IV,  2.  Il  est 
singulier  que  M    M.  n'en  ait  rien  dit. 

A  la  fin  de  son  «catalogue»  des  mérites  importants  (p.  184),  M.  M.  aurait 
pu  signaler  encore  l'opinion  de  H.  Meir,  qui  mentionne  (j.  Schekalim, 
III,  4),  outre  le  séjour  en  Palestine,  la  lecture  du  Schéma,  et  l'usage  de 
là  langue  hébraïque. 

Tel  quel,  le  travail  de  M.  Marmorstein  reste  intéressant  comme 
un  répertoire  de  textes,  d'idées  et  de  comparaisons  avec  les  litté- 
ratures étrangères  au  Talmud.  M.  M.  a  une  vaste  lecture  et  veut  nous 
en  faire  profiter.  On  en  profiterait  davantage,  si  l'auteur  avait  donné  un 
Indexées  textesdela Bible,  du  Talmud  et  du  Midrasch  qu'il  utilise.  Il  s'est 
borné  à  un  index  des  noms  de  rabbins  et  des  mots  typiques,  qui  est 
d'ailleurs  incomplet  et  contient  des  erreurs.  Il  aurait  fallu  renvoyer  aux 
notes  du  livre  par  un  chiffre  de  caractère  différent  de  celui  qui  renvoie 
au  texte.  (Quelques  additions  et  corrections  :  p.  184,  n.  82,  ajouter 
Ketoubot,  111a;  dans  l'index,  s  v.  Aaron,  ajouter  147;  s.  v.  Laban,  Moses, 
Pharaon,  Rahab7  ajouter  173  ;  s.  v.  Simon  ben  Azzaï,  au  lieu  de  75,  1.  45  ; 
p.  192,  1.  7,  lire  rrcJTaaœ  ;  1.  9,  oins,  orna.) 

Julien  Weill. 


Die    SynagOgale  Poésie   des   Mittelalters,    von   Dr.  Zunz.    Zweite,   nach 
dem   Handexemplar  des    Verfassers   berichtigte    uhd   durch  Quellennachweise  und 
"  Register  vermehrte  Auflage,    im   Auftrage    der    Zunzstiftung   herausgegeben    von 
Prof.  Dr.  A.  Freimann.  Francfort-s.-M.,  1920;  in-8"  de  (5  +)  584  p. 

C'est  en  1855  que  Zunz  publia  l'ouvrage  qui  inaugurait  ses  travaux 
classiques  sur  la  poésie  synagogale.  Quoique  de  nombreux  matériaux 
aient  été  mis  au  jour  depuis,  grâce  surtout  à  la  découverte  de  la  Gueniza, 
le  livre  de  Zunz  est  resté  jusqu'à  présent  l'histoire  par  excellence  de  ce 
genre  littéraire,  et  quiconque  veut  travailler  dans  ce  domaine  doit  avant 
tout  remonter  à  cette  source.  Mais  comme  il  était  à  peu  près  introuvable 
en  librairie,  la  Fondation  Zunz  avait  résolu  d'en  préparer  une  réédition, 
qu'elle  avait  confiée  au  bibliographe  et  historien  bien  connu,  M.  Aron 
Freimann,  l'éditeur  de  la  Zeitschri/'t  fur  hebrœische  Bibliographie. 
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L'éditeur  ëtail  placé  devant  l'alternative  de  réimprimer  l'ouvrage  de 
Zunz  sons  s.»  forme  primitive  ou  de  le  remanier  d'après  L'état  actuel  de 
La  science.  M.  Freimann  a  pris  le  premier  parti  el  il  a  eu  raison.  Non 
seulement  parce  que,  comme  il  le  dit  dans  son  court  Avant-Propos,  la 
matière  nouvelle  qui  est  venue  s'ajouter  depuis  1855  n'aurait  pas  suffi 
pour  une  refonte  totale,  mais  aussi  parce  que  nous  tenons  à  avoir  Zunz 
dans  son  état  original.  L'éditeur  s'est  borné  à  ajouter  les  nombreuses 
additions  portées  dans  l'exemplaire  de  l'auteur;  elles  sont  particulière- 
ment copieuses  dans  les  vingt-six  annexes  qui  terminent  l'ouvrage  et  qui 
sont  d'un  si  grand  prix  pour  la  lexicographie  hébraïque;  ces  additions  y 
sont  placées  entre  crochets. 

Il  reste  à  se  demander  s'il  n'aurait  pas  été  utile  d'apporter  quelques 
changements  qui  n'auraient  pas  affecté  le  fond.  On  sait,  par  exemple, 
que  Zunz  cite  les  Midraschim  et  le  Yalkout,  non  d'après  les  chapitres  et 
les  paragraphes,  mais  d'après  les  pages  de  certaines  éditions  aujourd'hui 
peu  accessibles  (le  Yalkout  d'après  l'éd.  de  Francfort-su r-Oder,  etc.; 
v.  p.  9,  notée;  p.  10,  n.a,g.);  il  aurait  été  plus  commode  d'ajouter 
pour  ces  textes  le  chapitre  et  le  paragraphe.  D'autres  ouvrages  encore 
auraient  pu  être  cités  d'après  des  éditions  plus  modernes, plus  accessibles 
et  plus  commodes  à  consulter,  par  exemple  :  la  Zutarta  ^c'est-à-dire  le 
Lékah  Tob  de  Tobia  b.  Eliézer)  sur  Nasso,  non  d'après  l'éd.  de  Venise 
(comme  p.  146,  n.  c),  mais  soit  d'après  le  chap.  et  le  verset  des  Nombres, 
soit  d'après  la  page  de  l'éd.  de  Vilna  ;  le  Séder  ha-Doroth  de  Heilprin, 
non  d'après  l'éd.  de  Garlsruhe  (p.  129,  n.  a),  mais  d'après  l'édition  de 
Maskilleison  ;  le  poème  Namta  ve-nirdamta  de  Juda  Halévi,  non  d'après 
le  Literaturblatt  des  Orients,  1850,  où  il  a  été  publié  pour  la  première 
fois  (p.  21,  n.  b),  mais  d'après  le  Diiccrn,  éd.  Brody,  II,  302,  etc.,  etc. 
Même  observation  pour  les  manuscrits  :  à  la  place  ou  à  côté  des  «  mss. 
Oppenheim,  Uri,  Michael  »,  etc.  (v.  p.  ex.  p.  48,  n.  a;  p.  49,  n.  a;  p.  6a, 
n.  d),  il  aurait  fallu  indiquer  les  numéros  du  Catalogue  de  Neubauer. 
Pour  les  manuscrits  qui  ont  été  imprimés  depuis,  il  eût  été  bon  de 
donner  la  référence  dans  les  éditions;  p.  ex.,  le  passage  de  Tobia  b. 
Eliezer  sur  le  Cantique,  i,  6  (p.  13,  en  bas)  d'après  l'éd.  Greenup,  p.  23  ; 
les  deux  Seliholh  du  ms.  du  Vatican  332  sur  les  martyrs  brûlés  à  Troycs 
en  1288  (p.  33,  n.  a)  nous  sont  connues  aujourd'hui  par  l'excellente 
publication  de  Darmesteter  (R.  E.  /.,  II,  199  et  s.)  ;  le  passage  tiré  du 
Mahkim  (p.  61,  n.  f)  se  lit  dans  L'éd.  de  J.  Freimann,  p.  32  (voir  ibid.  et 
p.  410;;  la  consultation  de  Haï  sur  m  «ta  3  ma  y  73  (p.  146,  n.  h)  a  été 
publiée  dans  Taam  Zekénim,  54  6,  etc.,  etc. 

Si  le  texte  de  Zunz  devait  être  respecté,  des  fautes  évidentes,  que 
l'auteur  ne  pouvait  pas  reconnaître  pour  la  plupart,  auraient  dû  être 
corrigées.  Ainsi,  il  ne  suffisait  pas  de  corriger  Amaria,  lieu  d'origine  de 
David  al-Roï  (p.  24,  1.  1)  en  Amadia  (p.  552  en  bas);  il  aurait  fallu 
corriger  aussi  son  nom  David  el  David,  pour  lequel  Zunz  a  suivi  le 
Schébeth   Yehouda  contre  toutes  les  autres  sources  (cf.  Loeb,  R.  E.  J., 
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XVI,  215);  les  noms  en  acrostiche  dans  les  piyoutim  sont,  nous  1<>  savons 
maintenant,  pins  anciens  que  Kalir  (p.  106,  1.  34)  :  ils  figurent  déjà  chez 
Y  an  n  aï  (v.  en  dernier  lien  Davidson,  Mahzor  Yannai,  p.  xxvw,  et  mes 
observations  dans  Ha  Mizrahi,  II,  1920,  n°  3)  ;  Schefatia  ne  vivait  pas  an 
xc  siècle  (p.  170),  mais,  comme  nous  le  savons  aujourd'hui  par  la  Chro- 
nique d'Ahimaalz  fqui  a  la  leçon  ^oa).  an  ix°  siècle  et  était  un  contem- 
porain de  Basile  I  (v.  Kaufmann,  Gesammelle  Schriften,  III,  14  et  s.),  etc. 

Mais  tous  ces  inconvénients  mineurs  sont  compensés  et  au  delà  par 
les  grands  mériles  de  cette  nouvelle  édition.  On  sait  que  la  perle  de 
l'ouvrage  est  le  chapitre  émouvant  des  «  Souffrances  »,  ce  tableau  pathé- 
tiqne  de  notre  martyrologe,  que  Zunz,  comme  jadis  le  prophète  Jérémie 
(vin,  23),  écrivit  avec  de  (els  transports  de  douleur  qu'on  le  trouva,  lui 
l'historien  censément  objectif  et  sec,  sanglotant  à  son  bureau  \  Or,  les 
faits  sont  donnés  dans  ce  chapitre,  comme  dans  le  chapitre  final  intitulé 
«  Deux  nouveaux  siècles»,  sans  indication  de  sources  et,  de  même  que 
pour  le  code  de  Maïmonide,  cette  omission  fut  ressentie  dès  l'apparition  de 
l'ouvrage  comme  un  défaut  grave.  M.  Freimann  a  donc,  à  la  tin  du  livre 
(p.  543-584),  indiqué  les  sources,  le  plus  souvent  aussi  celles  qui  avaient 
été  utilisées  par  Zunz.  On  admire  comme  l'éditeur  a  réussi  à  pénétrer 
dans  les  recoins  les  plus  écartés  et  même  parfois,  du  même  coup,  à 
corriger  Zunz  (voir,  p.  ex.,  sur  p.  23,  1.  43;  sur  p.  25,  1.  32;  sur  p.  26, 
1.  3;  sur  p.  26,  1.  25,  etc.).  Seul,  un  savant  aussi  familiarisé  que 
M.  Freimann  dans  les  domaines  les  plus  différents  de  la  littérature  juive 
pouvait  venir  à  bout  d'une  telle  tâche.  Les  références  sont  presque 
au  complet,  et  là  où  elles  manquent,  c'est  qu'elles  étaient  introuvables. 
Voici  pourtant  ma  maigre  glane  : 

P.  13,  1.  19,  sur  des  conversions  dans  les  pays  du  khalifat  à  l'époque 
de  Hivi  Balkhi,  dont  parle  Saadia  ibn  Danan,  on  ne  connaît  aucune 
source  plus  ancienne  et  ce  chroniqueur  paraît  peu  digne  de  foi  sur  ce 
point  (cf.  Harkavy,  Stud.  u.  Mitt.,  V,  147).  -  P.  19,  1.  il,  sur  Moïse  de 
Pavie,  v.  encore  les  passages  cités  dans  mon  livre  Baby  Ionise  fie  Geonim, 
p.  109.  Fbid.,  sur  le  baptême  forcé  du  fils  de  Guerchom,  il  aurait  fallu 
citer  aussi  Or  Zaroua,  H.  Abélouth,  §  428  JI,  176  a  ;  reproduit  dans  les 
Hagahoth  Ascheri  sur  Aloëcl  Katan,  §  59).  —  P.  28,  1.  27,  sur  le  texte 
d'après  lequel  Maïmonide  aurait  attendu  la  délivrance  messianique  pour 
l'an  1216,  voir  aussi  les  observations  de  Kaufmann  (R.  E.  J.,  XXIV,  112) 
et  de  M.  Israël  Lévi  [ibid.,  XXXIII,  144),  qui  ont  révoqué  en  doute  l'au- 
thenticité de  ce  passage,  et  celles  de  Bâcher  (ibid.,  XXXIV,  101),  qui  leur 
a  répondu.  —  P.  30t  1.  30,  sur  la  controverse  de  1240  avec  Nicolas  Donin, 
v.  Loeb,  R.  E.  J.,  I,  247  et  s.  -  P.  48,  1.  1,  sur  la  persécution  en 
Autriche,  voir  maintenant  Krauss,  Die  Wiener  Geserah  vom  Jahre  1421 
(Vienne,  1920).  —  P.  53,  1.  10,  sur  Pfefferkorn,  il  aurait  fallu  indiquer  les 

1.  V.  Moritz  Lazarus,  Lebenserinncrungen,  bearbeitet  von  Nahida  Lazarus  u. 
Alfred  Leicbt,  Berlin,  1906,  p.  498. 
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sources  principales  ou  tout  au  moins  Graetz,  IX,  et  L  Geiger,  Johann 
Reuchlin.  -  -  P.  336,  I.  I,  sur  l'autodafé  du  Talmikl  en  Italie  en  1553, 
voir  encore  les  sources  manuscrites  citées  par  Kaufmann,  ./•  Q.  fl.»  XIII, 
533  ,>i  s.  l'.  341,  1.  31,  sur  Abba  dispahan,  voir  le  pécil  «lu  poète 
judéo-persan  Babaï  b.  Loutf  (publié  par  Bâcher,  /.'.  E.J.t  LI,  2i2h  d'après 
lequel  le  fait  s'est  passé  eu  1<;17.  —  I'.  343,  I.  2,  sur  Nicolas  Antoine,  voir 
les  actes  du  procès  dans  la  R,  E.  J.,  XXXVI,  1  * >  1  et  s. 

En  plus  de  ces  références,  M.  Freimann  a  dressé  trois  index  des  plus 
utiles  :  un  index  des  noms  de  personnes  et  de  choses,  un  index  des 
termes  hébreux  et,  ce  qui  est  le  plus  important,  une  table  des  poésies 
-uiagogales  citées  et  traduites;  ici  une  source  imprimée  au  moins  est 
toujours  indiquée. 

Nous  avons  de  grandes  obligations  envers  la  Fondation  Zunz  ainsi 
qu'envers  M.  Freimann  pour  cette  réimpression,  qui,  môme  au  point  de 
vue  extérieur,  est  fort  belle.  L'impression,  qui  avait  commencé  en  1944, 
n'a  pu,  à  cause  de  la  guerre,  être  terminée  qu'en  1920.  t'ne  réflexion  se 
présente  ici  d'elle-même  à  notre  esprit.  Dans  ce  livre,  publié  en  1855, 
Zunz  décrivait  les  souffrances  de  ses  frères,  qui  fournissent  souvent  les 
motifs  de  la  poésie  synagogale,  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle,  où  «  des 
hommes  comme  Kant,  Franklin  et  Washington  annonçaient  l'aurore  d'un 
4ge  qui  comprend  les  anciennes  élégies  sans  être  oblige  d'en  composer 
de  nouvelles  >  (p.  536).  Aurait-il  pu  deviner  qu'au  moment  de  la  seconde 
édition  de  son  livre,  de  nouvelles  souffrances  fondraient  sur  Israël,  telles 
qu'elles  rappellent  les  horreurs  des  croisades,  de  la  peste  noire  et  des 
massacres  cosaques  de  1648?  Ces  nouvelles  souffrances  donneront-elles 
naissance  à  de  nouvelles  élégies  et  produiront-elles  un  autre  Zunz  poul- 
ies enregistrer  et  les  conserver  dans  «  l'urne  des  larmes  »? 


Varsovie. 


Samuel  Poznanski. 


C.  Autran.  —  «  Phéniciens  ».  Essai  de  contribution  à  l'histoire  antique 
de  la  Méditerranée,  Paris,  Paul  Geuthner,  1920,  xv  -f  146  pp.  in-4°. 

Dans  les  épisodes,  qui  remplissent  la  légende  de  la  Grèce  primitive,  de 
colonisation  venue  d'outre-mer  et  d'étrangers  débarqués  pour  fonderies 
villes,  la  «  Phénicie  »  tient  une  place  remarquable  avec  son  héros  central 
Kadmos,  fondateur  de  Thèbes. Qu'est-ce  à  dire  au  juste?  M.  Autran  établit 
solidement,  tout  d'abord,  que  la  Phénicie  historique,  celle  de  la  côte 
syrienne,  et  le  monde  sémitique  en  général  n'ont  contribué  en  rien  à  la 
formation  primitive  de  l'Hellade.  Il  est  également  clair  que  Kadmos  n'est 
pas  un  Sémite;  de  par  le  faisceau  touffu  de  ses  parentés,  c'est  un  «  Médi- 
terranéen   »,    un    Gréto-égéo-asianique    aussi    caractérisé    qu'Inakhos, 
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Cecrops,  Danaos,  Pelops  et  Minos  lui-même.  Mais  ce  frère  de  Phoinix  est 
également  le  «  Phénicien  »  par  excellence.  Il  n'y  a  point  contradiction 
dès  qu'on  se  rappelle  qu'a  la  connaissance  même  de  la  tradition  grecque, 
le  nom  de  Phénicie  avait  désigné,  primitivement,  la  côte  carienne,  si  bien 
qu'on  pourrait  concevoir,  le  plus  simplement  du  monde,  que  Kadmos 
estGarien,  ou  que  le  Kadmos  carien  d'une  forme  traditionnelle  primitive 
;i  été  entraîné  en  Canaan  avec  la Phénicie  dont  il  est  inséparable. 

Mais  cela  ne  suffit  point  à  M.  Autran.  Il  tient  à  ce  que  le  Kadmos  qu'on 
peut  appeler  historique,  celui  de  l'immigration  en  Grèce,  soit  bien 
Sidonien  comme  il  nous  est  rapporté  explicitement,  et  considérant  en 
même  temps  que  les  peuples  qu'il  représente  sont  des  «  Egéens  »,  il 
rappelle  que  la  côte  syrienne,  aux  siècles  du  grand  rayonnement  de  la 
civilisation  créto-égéenne,  a  été  colonisée  par  les  Méditerranéens  et 
englobée,  peut-on  comprendre,  dans  la  grande  «  Phénicie  »  primitive  de 
l'Egée  et  de  l'Asie  Mineure.  On  sait,  effectivement,  qu'une  période  égéo- 
mycénienne  très  remarquable  nous  est  révélée  et  restituée  par  l'archéo- 
logie, le  long  de  la  côte  syrienne;  on  peut  la  placer,  sans  trop  élargir, 
entre  2000  et  1500  av.  J.-G. 

Ceci  constaté,  M.  Autran  va  beaucoup  plus  loin,  et  il  faut  s'armer 
d'une  certaine  circonspection  pour  le  suivre.  C'est  Canaan  tout  entier, 
c'est-à-dire  la  Syrie  dans  sa  masse  ou  des  portions  importantes  de  la 
Syrie,  qui  auraient  été  asianiques,  non  sémitiques,  à  l'époque  égéo- 
mycénienne.  Le  Canaan  de  la  Genèse  n'est-il  pas  —  assez  singulièrement 
d'ailleurs  —  un  Chamite?  M.  Autran  établit  des  séries  de  rapproche- 
ments, d'une  part,  entre  des  noms  de  lieux  de  Palestine  et  de  Syrie  et 
des  noms  d'Asie  Mineure,  d'autre  part,  entre  les  noms  mêmes  de  la  table 
généalogique  du  Canaan  de  la  Genèse  et  certains  noms  asianiques;  il 
conclut  formellement  que  le  Canaan  primitif  était  apparenté  avec  l'Asie 
Mineure,  venait  d'Asie  Mineure,  que  le  monde  cananéen  de  la  période 
antéhébraïque  était  égéo-asianique,  de  race,  et  ne  s'est  trouvé  sémitisé 
qu'ultérieurement,  par  suite  de  nouveaux  apports  humains  dont  les  faits 
de  l'installation  des  Hébreux  sont  le  témoignage. 

On  décèle  sans  trop  de  peine,  ici,  le  mélange  d'observations  positives 
peut-être  précieuses  et  d'extensions  inacceptables.  Touchant  les  noms 
bibliques  de  Canaan,  les  rapprochements  proposés  devront  être  examinés 
attentivement.  On  n'oublie  pas  la  question  très  ancienne  et  très  étudiée 
de  Heth,  les  «  Hittites  »,  cette  branche  importante  du  Canaan  de  la 
généalogie,  souvent  prise,  d'ailleurs,  comme  représentant  Canaan  tout 
entier,  et  dont  il  reste  probable  que  le  nom  est  celui  même  des  Kheta 
d'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  du  Nord,  les  redoutables  adversaires  de 
l'Egypte  du  Nouvel  Empire.  Si  Heth  est  en  relation,  ou  peut  être  en 
relation  d'identité  nominale  avec  un  peuple  asianique,  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  refuser,  d'emblée,  d'admettre  qu'il  en  soit  de  même  pour  tel 
ou  tel  des  autres  membres  de  la  famille  cananéenne. 
Il  n'en  demeure  pas  moins  —  et  ici,  Ton  doit  se  séparer  de  M.  Autran 
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de  manière  complète  -  <|n<'  le  Canaan  de  l'histoire  est  foncièrement, 
constitutivement,  nativemenl  sémitique.  Gela  esl  manifesté  par  la 
langue,  ce  phénicien  très  \<>isin  de  l'hébreu  qui  classe  ethnographique- 
ment  ses  peuples;  car  il  esi  impossible,  pour  nombre  de  raisons  bien 
claires,  que  l'invasion  des  Hébreux,  Israélites  compris,  dans  les  territoires 
de  la  /«nie  palestinienne,  ail  exercé  la  moindre  influence  sémitisante 
sur  les  populations  de  l;i  côte  ou  de  la  Syrie  moyenne,  el  alors  on  est 
bien  forcé  d'admettre  que  ces  populations  étaient  <le  langue  sémitique 
de  toute  antiquité.  Il  est  seulement  permis  de  croire,  el  l'état  de  la 
question  n'a  p;is  changé  depuis  fort  Longtemps,  que  dans  la  masse 
cananéenne  étaient  incorporés  dvs  éléments  venus  d'Asie  Mineure  et 
assimiles  au  sémitisme  de  date  immémoriale. 

Quant  aux  établissements  égéo-mvcéniens  du  ue  millénaire,  connus 
par  leurs  vestiges  archéologiques  et  qui  iront  laissé  ni  un  souvenir  dans 
l'histoire,  ni  une  empreinte  sur  les  hommes,  il  faut  nous  les  représenter 
comme  une  colonisation  proprement  dite,  à  faible  effectif  humain  et 
sans  racines  profondes;  une  chaîne  de  ports,  de  comptoirs,  de  postes  de 
garde  militaire  et  de  commerce,  le  tout  précaire,  subordonné  aux  forces 
et  aux  événements  du  grand  large.  Or,  entre  l'an  1600  et  Tan  1000,  on 
voit  un  monde  se  briser,  puis  lentement  disparaître;  ce  sont  d'abord 
l'empire  maritime  et  les  organisations  «  minoennes  »  qui  s'effondrent, 
puis  les  Peuples  de  la  Mer,  ces  Cariens  et  Cretois  connus  des  Egyptiens, 
qui  tourbillonnent  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  en  quête 
d'un  territoire,  en  même  temps  que  du  fond  de  l'horizon  du  nord  se 
déverse,  des  siècles  durant,  le  flot  des  Hellènes,  submergeant  par  degrés 
la  Grèce  continentale,  les  Iles,  la  Crète,  le  littoral  de  l'Asie  Mineure.  Le 
retrait  des  colonies  égéennes  de  la  côte  de  Syrie  aura  été  un  incident  très 
secondaire  de  ce  long  désastre. 

A  la  condition  de  ne  point  perdre  de  vue  les  faits  généraux  ainsi  rap- 
pelés, on  tirera  le  parti  le  plus  utile  du  livre  de  M.  Autran,  dont  le  grand 
intérêt  est  de  nous  présenter  une  collection  particulièrement  riche  de 
«  faits  de  relation  »,  les  plus  hardiment  hypothétiques  étant  ceux  qui 
retiendront  l'attention  du  chercheur  de  préférence. 

Haymond  Weill. 
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Jievue,  LXXI,  64.  —  Le  texte  des  Pirké  Hèchalot  dans  le  Maamar  Sod 
Eç  hadaat  est  une  simple  réimpression  de  l'édition  de  Wertheimer  parue 
a  Jérusalem  en  1890  avec  le  Testament  hébreu  de  Neftali  sous  le  titre  : 
T31  mbsTi  ">plB  bN  DTinsa  û"nco  "W.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
ce  texte,  la  date  de  l'arrivée  du  Messie  est  placée  cent  ans  plus  tôt  que 
dans  tous  les  autres,  point  sur  lequel  j'ai  attiré  l'attention,  J.Q.  /?.,  N.  S., 
I,  76.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  (Revue,  LXIX,  p  109)  que,  du  moins 
à  l'égard  de  la  date,  j'aie  adopté  l'hypothèse  de  Graetz.  A  ce  sujet,  il  est 
intéressant  de  noter  que  Hananel  b.  Abraham  (dans  ms.  Gunzbourg  607) 
cite  l'année  1290  de  Zorobabel  (v.  Ha-Kédem,  I,  118). 

Il  existe  un  autre  ms.  du  livre,  sur  lequel  j'ai  également  appelé  l'atten- 
tion dans  Gasanata  n  174  (auquel  je  me  réfère  p.  78).  Le  ms.  Brilish 
Muséum,  Or.  832,  contient  à  la  fin  deux  folios  bfiTnbWB  p  banm  n»*» 
(v.  la  liste  de  Margoliouth,  p.  66).  Dans  son  Catalogue,  III,  208,  col.  2, 
M.  promettait  de  donner  une  description  de  ce  ms.  à  la  section  des 
Miscellaneous,  mais  cette  description  a  été  omise.  Le  ms.  en  question  est 
identique  au  ms.  S.  D.  Luzzatto  111,  écrit  en  1384. 

Le  Piout  de  Kalir  ne  se  trouve  pas  dans  le  Mahzor  de  Homania,  mais 
dans  celui  de  Rome,  t.  I,  dont  la  première  édition  a  paru  à  Soncino  en 
1485.  Zunz  [Lite  ratury  esc  hichte ,  et  non  Synag.  Poésie)  parle  (p.  31)  du 
rapport  entre  Zorobabel  et  Kalir  et  indique  (n.  6)  tous  les  points  de  simi- 
litude entre  les  deux  textes,  ajoutant  à  ceux  qu'a  relevés  M.  I.  Lévi  : 
bfirnb&WJ  p  13  p-D"1  -^^n  unnx  Les  deux  noms  messianiques  appa- 
raissent aussi  mis  en  rapport  avec  Elie,  rPEtljl  "OtfJn  Dn372,  à  la  fin 
d'une  Seliha  anonyme,  Zunz,  226,  n.  59;  Baer,  Selilwt  du  rite  allemand, 
n.  65.  —  Alexander  Marx,  New-York. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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LA  QUESTION  JUIVE 

DEVANT    LE    CONSEIL    D'ÉTAT 

EN    1806 

(suite  ]) 


IV.  —  Le  Conseil  d'État  est  saisi. 

Frappé  par  les  plaintes  qu'il  avait  reçues  à  Strasbourg  sur  le 
compte  des  Juifs  et  ayant  «  promis  d'y  mettre  bon  ordre  », 
Napoléon  rentra  à  Paris  «  avec  la  conviction  qu'un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  pas  être  toléré  »  ».  Il  saisit  de  la  question  le 
ministre  de  l'Intérieur  et  celui  de  la  Justice.  Le  premier  n'eut  sans 
doute  qu'à  se  référer  aux  délibérations  des  conseils  généraux, 
transmis  par  les  préfets  avec  leurs  avis  personnels,  —  et  l'on 
remontait  à  la  même  source.  Le  Grand  Juge  (on  appelait  ainsi  le 
garde  des  sceaux)  consulta  peut-être  les  magistrats  de  la  Cour  de 
Colmar,  qui  avaient  pu  conserver,  par  delà  le  droit  révolutionnaire 
et  le  Code  civil,  les  traditions  de  la  justice  royale  et  de  la  juridic- 
tion du  Conseil  souverain;  on  comprendrait  mal  autrement  que  le 
ministre  de  la  Justice  ait  pu  envisager  des  mesures  d'exception 
telles  que  l'annulation  d'hypothèques  et  la  privation  de  droits 
civils  et  politiques  pour  une  catégorie  de  citoyens  distingués  par 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  LXXI,  127  et  s. 

2.  Souvenirs  de  Barante.  —  L'Empereur  était  de  retour  à  Paris  le  27  janvier  1806. 
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leur  religion  ou  môme  pat'  leurs  usures.  Telles  devaient  être  pour- 
tant les  conclusions  d'un  rapport  sur  les  Juifs  usuriers  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin  qu'il  soumit  à  l'Empereur.  Pelet  de  la  Lozère  écrit  (p.  211) 
que  le  ministre  de  la  Justice  «  présenta  un  projet  de  décret  pour 
interdire,  pendant  dix  ans,  aux  Juifs  tout  droit  de  prendre  hypo- 
thèque et  pour  accorder  un  sursis  à  leurs  débiteurs  ».  En  réalité,  le 
projet  du  ministre  était  hien  plus  sévère.  Il  proposait  d'annuler 
toutes. les  hypothèques  prises  par  des  juifs,  de  déclarer  ceux-ci 
inhabiles  à  en  prendre  au  moins  pendant  dix  ans,  de  retirer  les 
droits  de  citoyen  à  ceux  qui  ne  posséderaient  pas  une  propriété  et 
de  les  assujettir  à  une  patente  K  II  était  aussi  d'avis  de  renouveler 
les  dispositions  des  vieilles  ordonnances  d'après  lesquelles  les  obli- 
gations passées  par  des  chrétiens  au  profit  de  juifs  devaient  porter 
que  les  sommes  stipulées  dans  le  contrat  avaient  été  dénombrées  et 
délivrées  en  présence  du  notaire  et  des  témoins,  lesquels  seraient 
passibles  de  poursuites  pour  faux  en  cas  de  fausse  déclaration  L>. 
Le  ministre  soumit  son  rapport  à  l'Empereur  le  3  mars3.  Le  6, 
Napoléon  dictait  cette  Note  pour  le  Grand  Juge  '•  : 

La  section  de  législation  examinera  : 

1°  S'il  n'est  pas  convenable  de  déclarer  que  toutes  les  hypothèques  prises 
par  les  Juifs  5  faisant  l'usure  sont  nulles  et  de  nul  effet  ; 

2°  Que  d'ici  à  dix  ans  ils  seront  inhabiles  à  prendre  hypothèque  ; 

3°  Qu'à  dater  du  1er  janvier  1807,  les  Juifs  qui  ne  posséderont  pas  une 
propriété  seront  soumis  à  une  patente  et  ne  jouiront  pas  des  droits  de 
citoyen. 

Toutes  ces  dispositions  peuvent  être  particulièrement  appliquées  aux 
Juifs  arrivés  depuis  dix  ans  et  venus  de  Pologne  ou  d'Allemagne. 

Napoléon. 


1.  Voir  l'Avis  du  Conseil  d'État  du  30  avril  aux  Pièces  justificatives  (n°  3)  et 
comparer  la  Note  de  Napoléon  du  6  mars,  qu'on  va  lire. 

2.  Voir  le  Rapport  de  Beugnot.  Cette  disposition  était  puisée  dans  l'arsenal  des 
vieilles  lois;  elle  figure  notamment  dans  une  ordonnance  du  Conseil  souverain  de 
Colmar  du  24  mai  1733.  On  se  souvient  que  le  conseil  général,  du  Haut-Rhin  avait 
demandé  qu'elle  fût  remise  en  vigueur. 

3.  Le  registre  de  correspondance  du  secrétaire  d'Etat  (qui  était  comme  l'agent  de 
liaison  entre  les  ministres  et  l'Empereur)  porte,  à  la  date  du  6  mars,  cette  mention  : 
«  N°  647.  Au  Grand  Juge  :  Note  que  S.  M.  a  ordonne  de  joindre  au  Rapport  du 
Grand  Juge,  3  mars  ».  Suit  la  Note  qu'on  va  lire  (Archives  Nationales,  AF*IV,  97).  11 
est  clair  que  Napoléon  n'a  pas  eu  l'idée  des  mesures  juridiques  à  soumettre  à 
l'examen  du  Conseil  d'État,  mais  qu'il  a  adopté  plus  ou  moins  complètement  les 
conclusions  de  son  ministre. 

4.  Correspondance  de  Napoléon  /",  n°  9930  ;  éd.  in-4°,  Xll,  190. 

5.  Le  texte  de  la  secrétairerie  d'État  (plus  haut,  n.  3)  porte  :  des  Juifs. 
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En  conséquence,  le  rapport  du  ministre,  accompagné  de  la  note 
de  l'Empereur,  fut  envoyé  au  Conseil  d'État  pour  être  soumis  d'abord 
aux  sections  compétentes,  celle  de  l'intérieur  et  celle  de  législation  *. 

Lt*  Conseil  d'État  «Hait  alors  un  corps  beaucoup  plus  important 
qu'aujourd'hui.  G'étail  le  véritable  conseil  de  gouvernement,  car 
les  ministres  n'étaient  que  les  «  commis  »  de  l'Empereur  et  ne  déli- 
béraient jamais  ensemble  ;  et  comme  Napoléon  avait  réduit  quasi- 
ment au  silence  le  Corps  législatif  et  le  Tribunal,  le  Conseil  d'Etat 
restait;  quoique  à  huis  clos,  Tunique  assemblée  délibérante.  C'était 
«  le  siège  du  gouvernement,  la  seule  parole  de  la  France,  le  flam- 
beau des  lois  et  l'âme  de  l'Empereur  »2.  Celui-ci  y  avait  appelé,  à 
côté  de  jurisconsultes  éminents,  «  les  hommes  les  plus  versés  dans 
les  différentes  branches  du  gouvernement  »,  «  révolutionnaires  ou 
royalistes  »,  disposés  à  le  seconder  dans  son  «  œuvre  immense  de 
reconstitution  de  la  société  et  de  l'administration  ».  «Ainsi,  toute 
l'administration  reflua  vers  le  Conseil  d'État,  qui  devint  une  immense 
fabrique  d'avis,  d'interprétations,  de  décrets,  de  lois  déguisées  sous 
la  forme  de  décrets  et  de  règlements  d'administration  publique3  ». 

Le  travail  était  organisé  dans  cette  «  fabrique  »  de  telle  manière 
que  chaque  question  devait  être  examinée  d'abord  par  les  sections 
compétentes,  sur  le  rapport  d'un  auditeur,  puis  en  assemblée  géné- 
rale, toutes  sections  réunies,  sur  le  rapport  d'un  conseiller.  Les 
séances  plénières  étaient  présidées  par  Napoléon  en  personne  et, 
en  son  absence,  par  l'archichancelier  ;  les  sections,  par  leur  pré- 
sident respectif. 

L'affaire  des  Juifs  fut  confiée  par  le  président  de  la  section  de 
l'intérieur,  Regnaud  (de  Saint- Jean-d'Angély),  à  un  jeune  auditeur 

1.  Le  registre  «les  Renvois  au  Conseil  d'État  (AF*IV,  218)  porte,  sous  le  n°  391  : 
«  Du  5  mars.  Rapport  du  Grand  Juge  concernant  les  Juifs  usuriers  des  départements 
du  Haut  et  Bas-Rhin;  moyens  de  répression  (Note  de  S.  M.  à  ce  sujet)  ».  En  marge  : 
«  Renvoi  aux  sections.  Intr  et  législou  ».  Il  doit  y  avoir  une  erreur  d'un  jour  dans 
cette  mention  ou  dans  la  date  de  la  Note  de  Napoléon.  Peut-être  le  rapport  du  Grand 
Juge  était-il  du  5  et  non  du  3  mars. 

2.  Cormenin,  Le  Livre  des  Orateurs,  l  (éd.  de  1869),  p.  151.  Voir  aussi  du  même, 
Bu  Conseil  d'État,  1818,  p.  31  ;  Locré,  Quelques  vues  sur  le  Conseil  d'État  (1831), 
p.  3  et  s.;  Aucoc,  Le  Conseil  d'État  avant  et  depuis  1789  (1878),  p.  94.  Comparer 
Pelet  de  la  Lozère,  p.  4. 

3.  11  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  archives  du  Conseil  d'État  aient  été 
incendiées  en  1871.  11  est  vrai  que  les  procès-verbaux  des  séances  n'indiquaient  pas 
les  opinions  émises.  Les  notes  que  Locré,  le  secrétaire  général  du  Conseil,  prit  pendant 
les  délibérations  n'ont  pas  été  publiées.  Mais  sa  collection  des  Impressions  du  Conseil 
d'État  a  été  léguée  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés  et  nous  y  avons 
trouvé  quelques  documents. 
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que  la  faveur  de  Napoléon  venait  de  mettre  en  vue.  Celait  Mole,  le 
futur  ministre  de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  Il  s'était  signalé 
l'année  précédente  par  ses  Essais  de  morale  et  de  politique,  écrits 
dans  le  style,  sinon  dans  le  système  de  Ronald,  un  de  ses  parrains 
littéraires.  On  a  appelé  cet  ouvrage  un  «  éloge  du  despotisme  ». 
Mole  y  défendait  le  principe  d'autorité  et  ses  dernières  lignes 
étaient  une  avance  à  «  celui  qui  trouve  des  prix  pour  tous  les  triom- 
phes et  qui  voit  se  former  à  ses  pieds  un  siècle  auquel  il  va  donner 
son  nom  ».  Fontanes  parla  à  Napoléon  du  livre  et  de  l'auteur.  Mole 
lui-môme  demanda  une  audience  à  l'Empereur  et  lui  plut.  Napoléon 
fit  bon  accueil  à  cet  héritier  d'une  vieille  famille  parlementaire,  à 
un  de  ces  jeunes  gens  de  grandes  maisons  qu'il  cherchait  à  rallier 
pour  son  aristocratie  civile  et  pour  l'administration  de  son  empire. 
Il  le  nomma,  à  vingt-cinq  ans.  auditeur  au  Conseil  d'État.  «  Son 
nom,  sa  fortune,  sa  position  dans  la  société  aristocratique,  écrit 
son  collègue  et  biographe,  le  baron  de  Rarante,  le  succès  de  son 
livre  le  plaçaient  pour  ainsi  dire  à  part  et  au-dessus  de  ses  contem- 
porains, auditeurs  comme  lui.  On  savait  que  l'Empereur  était  pré- 
venu en  sa  faveur  et  semblait  lui  destiner  un  avancement  rapide  et 
une  haute  position  ».  w  La  question  juive  allait  lui  donner  l'occasion 
de  faire  éclater,  avec  la  faveur  impériale,  ses  opinions  politiques. 
Fils  d'un  président  à  mortier  du  Parlement  de  Paris  guillotiné  sous 
la  Terreur,  élevé  par  des  «  ci-devant  »,  il  fréquentait  le  cercle  de 
Chateaubriand,  de'Fontanes,  de  Ronald,  ces  champions  de  la  réac- 
tion politique  et  de  la  restauration  sociale.  Une  circonstance  person- 
nelle, note  Pasquier,  qui  devait  apprendre  à  le  connaître  dans  cette 
affaire,  lui  rendait  les  Juifs  antipathiques  :  les  mauvaises  langues 
rappelaient  qu'il  descendait  par  son  arrière-grand'mère  de  Samuel 
Rernard,  que  sa  fortune  provenait  du  fameux  traitant  que  Louis  XIV, 
à  la  fin  de  son  règne,  dut  promener  à  Marly  pour  lui  soutirer  de 
l'argent,  et  l'on  prétendait  que  Samuel  Rernard  était  juif.  C'était 
une  erreur  :  il  n'était  que  protestant2.  Mais  il  n'en  faut  quelquefois 
pas  davantage  pour  faire  un  antisémite. 

Mole  avait  d'ailleurs  d'autres  raisons  d'être  du  parti  de  Bonald. 
Il  nous  a  livré  ses  vues  sur  l'histoire,  la  religion  et  les  mœurs  des 

1.  Biographie  universelle  MichaïuL  XXVIII,  537.  La  notice,  signée  B.,  est  de 
Barante.  Comparer  les  Souvenirs  de  celui-ci.  I,  1 46-7,  et  ceux  du  duc  de  Broglie,  I, 
109-111.  Mole  fut  nommé  auditeur  par  décret  du  18  février  1806  (Moniteur  du  22). 

2.  Et  encore  Bernard  avait-il  abjuré  le  protestantisme  après  la  révocation  de  L'édit 
«le  .Nantes.  La  légende  du  judaïsme  de  Samuel  Bernard  a  été  accréditée  par  Voltaire, 
qui  l'entendait  peut-être  au  figuré.  Voir  le  Dictionnaire  de  Jal. 
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Juifs.  Le  v2.*>  juillet  1806,  la  veille  de  l'ouverture  de  l'Assemblée  des 
notables  juifs,  le  Moniteur,  journal  officiel,  publiait,  sur  dix-neuf 
colonnes  —  un  vrai  numéro  spécial  —  des  «  Recherches  sur  l'état 

politique  et  religieux  des  Juifs  depuis  Moïse  jusqu'à   présent  ». 
Pasquier  nous  apprend  que  h1  travail  est  de  Mole,  à  qui  il  avait  été 
commandé  par  Napoléon.  Il  est  divisé  en  trois  sections.  La  première 
est  un  coup  d'oeil  historique  sur  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  La 
seconde  étudie  la  condition  légale  des  Juifs  en  France  et  dans  les 
autres  pays  «depuis  le  xvne  siècle  jusqu'à  présent  »*.  Il   glisse 
assez  négligemment  sur  la  période  révolutionnaire,  mais  la  partie 
relative  au  moyen  âge  est  semée  d'allusions  significatives  au  présent. 
Déjà  au  xe  siècle,  «  les  Juifs  se  livraient  à  des  spéculations  mercan- 
tiles, desquelles  on  leur  reproche  de  s'être    trop   emparé   parmi 
nous  ».  Sous  Philippe-Auguste,  «  l'usure  avait  déjà  mis  dans  leur 
dépendance  les  terres  et  les   fortunes   d'une    grande   partie   des 
chrétiens.  Le  besoin  général  d'argent  que  faisaient  éprouver  les 
croisades  leur  faisait  trouver  dans  toutes  les  classes  des  emprun- 
teurs, qui  n'hésitaient  pas  à  engager  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Comme  nous  avons  vu  les  cultivateurs  d'Alsace  qui  avaient  fui  la 
persécution  2  devenir  la  proie  de  leur  usure  lorsqu'ils  furent  de 
retour  dans  leurs  foyers,  les  plaintes  les  plus  vives  parvinrent  donc 
à  Philippe-Auguste  de  tous  les  points  de  la  France  ».  «  Saint  Louis 
ne  voulut  point  les  bannir,  quoiqu'il  en  fût  sollicité  par  ses  sujets  ; 
il  aima  mieux  entreprendre  de  changer  leurs  habitudes  et  de  les 
convertir.  »  Ceci  a  été  écrit  à  la  suite  de  la  discussion  au  Conseil 
d'État.  —  Après  ces  recherches  historiques  sur  les  Juifs,  l'auteur 
étudie,  dans  la  troisième  section,  «  le  véritable  esprit  de  leur  loi,  les 
développements  qu'il  a  reçus  —  entendez  le  Talmud,  les  rabbins, 
leurs  interprétations  concernant  l'usure,  etc.  —  et  les  rapports  dans 
lesquels  cette  loi  les  place  à  l'égard  des  sociétés  au  milieu  des- 
quelles ils  vivent  ».  Au  lieu  d'analyser  cette  dernière  partie,  donnons 
le  résumé  de  Pasquier  ou  plutôt  l'impression  qu'elle  lui  fit  :  «  C'était 
un  acte  d'accusation  contre  la  nation  juive,  dans  lequel  il  était  éta- 
bli que  l'usure  n'était  point  née  des  malheurs  du  peuple  juif,  ainsi 
quon  avait  souvent  afiecté  de  le  croire,  qu'elle  était  non  seulement 

1.  Halphen  s'est  servi  de  cette  partie  de  ce  «  travail  remarquable  »,  comme  il 
lappelle,  sans  se  douter  quel  en  était  l'auteur  (Lois...  concernant  les  Israélites, 
p.  169-178  .  Lemoine,  p.  113  et  suiv.,  reproduit  toute  la  partie  intitulée  De  la  loi  des 
Juifs,  la  prenant  pour  argent  comptant. 

2.  11  veut  dire  la  Terreur.  On  retrouvera  la  même  explication  dans  le  Rapport  de 
Beugnot. 
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tolérée,  mais  môme  commandée  par  la  loi  de  Moïse  et  par  les  prin- 
cipaux docteurs  qui  l'avaient  interprétée  ;  que  cette  prescription  de 
la  part  du  législateur  hébreu  avait  eu  pour  objet  de  compléter  la 
séparation  entre  son  peuple  et  les  autres  nations  ;  que  dès  lors  on 
devait  regarder  le  vice  de  l'usure  comme  inhérent  au  caractère  de 
tout  vrai  juif  et  comme  tellement  enraciné  que  nulle  puissance  au 
monde  ne  parviendrait  jamais  à  l'en  extirper.  » 

Ces  Recherches  montrent  non  seulement  que  Mole  s'était  fait  du 
judaïsme  et  des  Juifs  une  opinion  que  Bonald  eût  contresignée, 
mais  aussi  qu'il  avait  appris  à  connaître  les  mesures  d'exception 
prises  au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution  pour  contrôler  le 
commerce  d'argent  des  Juifs  et  en  réprimer  les  abus.  Elles  nous 
donnent  une  idée  des  conclusions  auxquelles  aboutissait  son  rapport 
pour  la  section  du  Conseil  d'État.  Il  adoptait  sans  doute  —  car  nous 
ne  le  possédons  pas  '  —  les  propositions  du  ministre  delà  Justice  ; 
peut-être  fut-ce  lui  aussi  qui  proposa  de  suspendre  pendant  cinq 
ans  l'effet  de  toute  obligation  ou  condamnation  obtenue  par  des 
Juifs  contre  des  chrétiens  et  d'attribuer  à  une  cour  d'appel  le  droit 
de  statuer  immédiatement  et  en  dernier  ressort  sur  ces  obligations 2. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Mole  «  conclut  à  la  nécessité  de  soumettre 
les  Juifs  à  des  lois  d'exception,  du  moins  en  ce  qui  touchait  les 
transactions  d'intérêt  privé  »  (Souvenirs  deBarante).  Il  pensait  «  que 
la  tolérance  légale  des  cultes,  que  l'unité  de  législation,  que  l'éga- 
lité des  droits  civils  ne  devaient  pas  empêcher  de  reconnaître  que 
la  situation  et  le  caractère  des  Juifs  étaient  une  exception  réelle  à 
l'uniformité  de  la  législation  et  qu'il  pouvait  être  nécessaire  de 
prendre  contre  eux  des  précautions  » 3.  Il  s'était  donc  prononcé  «  avec 
une  grande  chaleur  pour  les  mesures  réclamées  contre  les  Juifs  » 
(Mémoires  de  Pasquier). 

1.  Pasquier  dit  bien  que  Napoléon  «  en  ordonna  l'impression  »,  mais  ce  doit  être 
une  erreur.  On  le  cherche  en  vain  dans  la  collection  des  Impressions  du  Conseil  d'État. 
Même  le  rapport  de  Beugnot  ne  fut  pas  imprimé  pour  la  séance  où  il  fut  discuté. 
Autant  que  je  puis  voir,  on  n'imprimait  que  les  Avis  et  Projets  de  décrets  qui  devaient 
servir  de  base  à  la  délibération.  —  M.  Israël  Lévi  a  déjà  observé  que  les  souvenirs  de 
Pasquier  ne  sont  pas  très  précis  pour  cette  période.  En  effet,  Pasquier  ne  fut  nommé 
maître  des  requêtes  —  sans  passer  par  l'auditoriat  —  qu'en  juin  1806  et  il  n'a  pu 
connaître  que  par  ouï-dire  ce  qui  s'était  passé  auparavant. 

2.  Voir  le  Rapport  de  Beugnot;  je  suppose  que  «  on  »,  c'est  Mole. 

3.  Le  même  de  Barante  dans  son  Éloge  de  M.  le  comte  Mole  (1856),  p.  5.  Le 
témoignage  du  baron  de  Barante  rend  ici  une  impression  générale,  car  il  n'assistait  pas 
à  cette  séance  de  la  section  (il  avait  été  nommé  auditeur  le  il  mars,  Moniteur  du  15ï, 
comme  il  a  soin  de  le  noter  dans  le  fragment  de  ses  mémoires  publié  par  Guizot  (la 
phrase  manque  dans  l'édition  des  Souvenirs).  Nous  venons  de  faire  une  réserve 
semblable  pour  Pasquier. 
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Ces  conclusions  provoquèrent  une  «  grande  surprise  »  de  la  part 
des  conseillers.  «  Pour  les  hommes  politiques  et  les  légistes,  il  ne 
semblait  pas  qu'il  y  eût  difficulté,  ni  matière  d'un  doute.  Aucune 
disposition  légale  u'autorisail  a  établir  la  moindre  différence  entre 
les  citoyens  professant  une  religion  quelconque.  S'enquérir  de  la 
croyance  d'un  créancier  pour  décider  s'il  avait  le  droit  d'être  payé 
('•lai!  une  étrange  idée,  aussi  contraire  aux  principes  qu'aux  mœurs 
actuelles».  Aussi  les  conseillers  accueillirent-ils  le  rapport  de  ce 
«  simple  auditeur  de  vingt-cinq  ans...  avec  dédain  el  sourire;  ils  n'y 
voyaient  qu'un  article  littéraire,  une  inspiration  de  la  coterie  anti- 
philosophique  de  MM.  de  Fontanes  et  de  Bonald  »  {Souvenirs 
de  Barante).  C'est  qu'aussi  bien  son  «  opinion,  quoiqu'elle  n'eût, 
pas  suscité  une  seule  contradition,  s'était  manifestée,  dans  le 
Conseil,  avec  une  certaine  vivacité.  L'attention  du  public  s'était 
portée  sur  la  question.  Un  article  de  M.  de  Bonald,  inséré  dans 
le  Mercure  quelque  temps  auparavant,  en  avait  fait  presque  une 
affaire  de  parti.  Le  Conseil  d'État  voyait  dans  une  mesure  d'excep- 
tion prise  contre  les  Juifs  un  commencement  de  réaction  contre 
la  liberté  des  cultes  et  l'égalité  devant  la  loi  »  *.  Le  président  de  la 
section,  «  surtout,  M.  Regnand  de  Saint-Jean-d'Angély,  en  avait 
combattu  la  proposition  comme  contraire  aux  principes  du  droit 
civil  et  comme  portant  atteinte  à  la  liberté  des  cultes...  Pour 
M.  Regnaud,  protéger  les  Juifs  n'était  pas  seulement 'faire  acte  de 
justice,  mais  encore  se  mettre  en  garde  contre  les  prêtres  catho- 
liques, objet  particulier  de  ses  méfiances  » 2. 

Il  n'y  eut  donc  pas  de  discussion,  tous  étant  du  même  avis,  hor- 
mis le  rapporteur,  qui  ne  s'en  montra  nullement  déconcerté  3.  La 
question  devait  revenir  devant  le  Conseil  tout  entier.  Regnaud  en 
confia  le  rapport  à  un  collègue  qui  faisait,  lui  aussi,  ses  débuts,  mais 
comme  conseiller.  C'était  Beugnot,  bien  différent  par  son  caractère 

1.  De  Barante,  Le  Parlement  et  la  Fronde,  p.  418.  Sur  l'article  de  Bonald,  voir 
plus  haut,  à  la  fin  du  chap.  m.  De  Barante  collaborait  au  Publicisle,  qui  avait  excité 
l'indi_rnation  de  Bonald. 

2.  Mémoires  de  Pasquier.  C'est  dommage  que  Thibaudeau,  collègue  de  Regnaud 
et  encore  plus  «  anticlérical  »  que  lui,  n'ait  pas  (il  était  alors  en  mission)  assisté  à 
ces  séances.  Ce  qu'il  en  dit  dans  ses  Mémoires  sur  Le  Consulat  et  VEmpire  montre 
ce  qu'il  en  pensait  (voir  II,  231  et  s.;  comparer  III,  203  et  IV,  2  et  s.),  mais  est  pris 
de  seconde  main  comme  documentation. 

3.  Souvenirs  de  Barante.  —  Des  notes  sur  les  nouveaux  auditeurs  de  1806  con- 
tiennent cette  appréciation  sur  Mole  :  «  11  montre  un  aplomb  et  une  sagacité  qui 
prouvent  que,  quand  il  aura  pris  quelques  connaissances  positives  d'administration, 
il  pourra  être  employé  très  utilement  »  (Arch.  Nat.,  AF  IV,  1326  A). 
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et  ses  opinions,  autant  que  par  son  passé,  du  jeune  Mole  4.  Autant 
celui-ci  était  hautain  et  raide,  autant  Beugnot  était  souple  et  spiri- 
tuel. Il  avait  embrassé  la  cause  de  la  Révolution  et  avait  siégé  à 
l'Assemblée  législative.  Emprisonné  sous  la  Terreur,  il  fut  délivré 
par  le  9  thermidor.  Sous-le  Consulat,  il  s'attacha  à  Lucien  Bona- 
parte, prit  une  part  importante  à  l'organisation  des  préfectures  et 
reçut  en  récompense  celle  de  la  Seine-Inférieure.  Il  s'y  montra 
non  seulement  administrateur  habile,  mais  encore  esprit  libéral  et 
ouvert;  préfet  concordataire,  il  inaugura  personnellement  le  temple 
protestant  de  Rouen.  Bonaparte  le  remarqua  dans  sa  visite  du  dépar- 
tement, en  1802.  Le  préfet  ne  craignit  pas,  cependant,  de  le  contre- 
dire en  soutenant  avec  lui,  à  table,  une  discussion  sur  la  politique 
commerciale  de  l'Angleterre.  Ghaptal,qui,  comme  ministre  de  l'Inté- 
rieur, accompagnait  le  premier  consul,  raconte  dans  ses  Souvenirs 
que  celui-ci  lui  dit  :  «  Vous  m'avez  présenté  Beugnot  comme  un 
homme  d'esprit  :  c'est  un  pur  idéologue  ».  Bonaparte  «  n'oublia 
pas  l'incident  et,  tout  en  rendant  justice  à  ses  qualités,  l'étiqueta  à 
jamais  idéologue  »  ;  il  s'en  souviendra  encore  en  1811  à  Dusseldorf 
et  à  Mayence  en  1813 2.  Et  l'on  sait  si  Napoléon  aimait  les  idéo- 
logues !  Le  pauvre  Beugnot  allait  en  faire  l'expérience  à  propos  de 
la  question  juive,  qui  est  bien  de  celles  où  s'affrontent  les  principes 
et  les  faits. 

On  savait  par  les  Souvenirs  du  baron  de  Barante  que  Beugnot 
avait  rapporté  l'affaire  des  Juifs  au  Conseil  d'État  et  s'était  attiré 
une  «  scène  »  de  la  part  de  Napoléon.  Lui-même  s'est  bien  gardé 
de  raconter  cette  malencontreuse  histoire  dans  ses  Mémoires, 
d'ailleurs  fragmentaires.  Mais  son  rapport  existe  ;  il  l'avait  conservé 
avec  ses  autres  papiers,  qui  ont  été  légués  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  aux  Archives  Nationales.  Nous  le  publions  en  appendice3, 
tant  à  cause  de  son  intérêt  propre  que  de  sa  réputation.  S'il  déçoit 
peut-être  les  amateurs  de  sensations,  il  satisfait  la  curiosité  de 
l'historien. 

1.  A  défaut  de  monographie  complète,  on  peut  lire  l'esquisse,  d'ailleurs  brillante, 
de  E.-A.  Blampignon,  Le  comte  Beugnot  (Troyes,  1895;  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société'  académique  de  l'Aube).  Et.  Dejean  a  étudié  la  carrière  du  préfet  de  la 
Seine-Inférieure  (Un  préfet  du  Consulat  :  Jacques-Claude  Beugnot,  Paris,  1907)  ; 
M.  Ch.  Schmidt,  celle  de  l'administrateur  du  grand-duché  de  Berg,  que  Henri  Heine  a 
immortalisé  comme  un  «  brave  Français  »  (Le  Grand-Duché  de  Berg  (1806-1813), 
Paris,  1905).  Mais  surtout  il  faut  lire,  pour  connaître  l'homme,  le  feuilleton  de  Sainte- 
Beuve  (Nouveaux  Lundis,  t.  XI). 

2.  Dejean,  p.  326-7  ;  comp.  p.  398-9. 

3.  Pièces  justificatives,  2. 
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Pour  son  début  au  Conseil  d'État4,  Beugnot,  qui  aimait  d'ailleurs 
les  beaux  rapports,  eut  à  cœur  de«  traiter  son  sujetà  fond  »,  assure 
de  Barante.  Il  se  renseigna  de  son  mieux.  Son  ami  Regnaud  de 
Saint-Jean-d'Angély,  qui,  au  temps  où  il  siégeait  avec  autorité  à  la 
Constituante,  avait,  le  21  septembre  1791,  par  une  interruption 
vigoureuse  et  péremptoire,  fermé  la  bouche  à  Reubell  et  enlevé  le 
décret  émancipant  les  Juifs-,  lui  remit  des  notes  personnelles  et 
quelques  documents3.  Pour  le  présent,  les  rapports  des  ministres 
de  l'Intérieur  et  de  la  Justice  ne  lui  apprirent  pas  grand'chose;  la 
sévérité  des  mesures  proposées  contre  les  Juifs  n'avait  d'égales 
(pie  l'insuffisance  et  l'imprécision  des  charges  alléguées  et  le 
rapporteur  dut  se  livrer  à  une  critique  serrée  des  unes  et  des 
autres. 

Avec  assez  de  méthode,  il  expose  les  faits  à  la  charge  des  Juifs  ; 
il  en  recherche  les  causes,  puis  examine  les  remèdes  proposés  ou 
possihles.  Les  griefs  produits  contre  les  Juifs  se  réduisent  à  deux  :  ils 
se  multiplient  à  l'excès  et  ahusivement  dans  les  deux  déparlements 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  et  ils  ruinent  les  cultivateurs  par  leurs 
usures  dolosives.  Le  rapporteur  accepte  le  premier  fait  comme 
acquis.  Nous  verrons  que  l'administration  n'avait  pas  de  chiffres 
précis',  que  Beugnot  lui-même  va  proposer  un  recensement  et  que 
Napoléon  s'exagérait  ridiculement  et  le  nombre  et  l'augmentation 
des  Juifs  en  Alsace.  En  réalité,  de  20  000  qu'ils  étaient  en  1785,  ils 
seront  passés  à  26.000  en  1808  :  il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire  ; 
mais  l'illusion  est  fréquente  pour  les  Juifs.  Beugnot  cherche  à 
expliquer  cette  fausse  vérité  :  à  la  faveur  de  l'émancipation  des 
Juifs  de  France,  une  partie  —  et  non  la  meilleure  —  de  ceux  des 
pays  voisins  sont  accourus  et  ont  afflué  dans  les  deux  départements 
qui  les  attiraient  le  plus  ;  cette  «  sorte  d'invasion  »  a  déjà  atteint 
les  départements  voisins.  La  situation  est  grave,  mais  la  solution 

1.  Il  avait  été  nommé  conseiller  le  11  mars  [Moniteur  du  15). 

2.  «  Je  demande  que  l'on  rappelle  à  l'ordre  tous  ceux  qui  parleront  contre  cette 
proposition,  car  c'est  la  Constitution  elle-même  qu'ils  combattront  »  (Moniteur  du 
29  septembre  1791,  reproduit    par   Halphen,  p.  229).    Les  Archives  Parlementaires 

XXXI,  373)  donnent  cette  version  :  «  Je  demande  qu'on  aille  aux  voix  sans  entendre 
ceux  qui  veulent  parler  contre  cette  proposition,  parce  que  la  combattre,  c'est  com- 
battre la  Constitution  elle-même.  »  Déjà  dans  la  séance  du  21  juillet  1790,  Regnaud 
était  intervenu  pour  empêcber  Reubell  de  remettre  en  question  le  décret  rendu  la 
veille  en  faveur  des  Juifs  de  Metz  (Moniteur  du  22  juillet,  cité  par  Halphen,  p.  22[  ; 
un  peu  plus  développé  dans  les  Arch.  Pari.,  XVII,  219-220). 

3.  Cela  résulte  d'un  feuillet  manuscrit  joint  au  Mémoire  de  Beugnot.  Il  y  est  question 
notamment  de  l'intervention  de  la  Commune  de  Paris  auprès  de  la  Constituante  en 
faveur  des  Juifs  en  février  1790.  On  voit  que  Regnaud  avait  suivi  la  question. 
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est  délicate1.  «  C'est  jusque  dans  les  fondements  de  Tordre  social 
qu'il  faut  aller  rechercher  la  solution  de  cet  éternel  problème  :  peut- 
on  faire  des  Juifs  quelque  chose?  S'il  est  impossible  de  les  rendre 
meilleurs,  il  faut  les  renvoyer2.  »  Dans  ce  cas,  une  loi  politique 
serait  nécessaire,  c'est-à-dire  un  sénatus-consulte,  et  la  question  a 
besoin  d'être  pesée  et  mûrie. 

En  attendant,  il  faut  remédier  au  mal  du  moment,  qui  est  «  l'ef- 
froyable progression  »  de  l'usure  reprochée  aux  Juifs.  A  vrai  dire,  ce 
grief  n'est  pas  appuyé  de  preuves  bien  convaincantes.  En  dehors  de 
quelques  faits  isolés,  deux  chiffres  seulement  ont  été  produits.  Le 
tribunal  de  commerce  de  Strasbourg  a  prononcé,  de  brumaire  IX  à 
frimaire  XI,  pour  800.000  francs  de  condamnations  portant  con- 
trainte par  corps  en  faveur  de  demandeurs  juifs,  et  le  tribunal 
civil  de  Colmar  a  prononcé,  dans  les  années  IX  à  XI,  pour  près  de 
1.300.000  francs  d'expropriations,  dont  lapins  grande  partie  à  la 
poursuite  de  Juifs  et  presqu'uniquement  contre  des  cultivateurs. 
Bengnot  fait  remarquer  que  2  millions  d'obligations  dans  deux 
déparlements  des  plus  peuplés  et  des  plus  riches  de  la  France,  avec 
une  place  commerciale  de  l'importance  de  Strasbourg,  ne  sont  pas 
si  alarmants  et  que,  s'il  est  vrai  que  certains  Juifs  commettent  de 
véritables  escroqueries,  la  loi  arme  le  juge  contre  eux  :  «  On  ne 
peut  trop  s'étonner  que  des  tribunaux  qui  crient  si  fort  n'agissent 
pas  davantage.  » 

Sommes-nous  mieux  renseignés  que  Beugnot  et  pouvons-nous 
nous  faire  une  idée  plus  positive  de  cette  fameuse  accusation 
d'usure  ?  Ecartons  d'abord  les  gros  chiffres,  les  chiffres  ronds, 
donnés  un  peu  en  l'air  par  des  autorités  douteuses  :  les  30  millions 
de  créances  du  maréchal  Kellermann  3,  les  35  millions  de  créances 

1 .  Outre  que  le  mal  n'était  pas  si  grave,  —  les  Juifs,  à  l'étroit  en  Alsace,  où  ils 
avaient  été  confinés  jusqu'à  la  Révolution,  essaimaient  peu  à  peu  à  l'intérieur  de  la 
France,  —  le  remède,  dira-t-on,  était  bien  simple  :  il  n'y  avait  qu'à  appliquer  les 
articles  du  Code  sur  les  conditions  requises  pour  être  Français.  Mais  justement  on 
pouvait  se  demander  s'il  n'était  pas  dangereux  d'accorder  ainsi  la  nationalité  française 
à  cette  masse  de  Juifs  étrangers  qu'on  voyait  en  rêve,  et  comment  les  distinguer  des 
autres,  alors  qu'on  n'avait  pas  les  états  nominatifs  des  Juifs  qui  avaient  prêté  le 
serment  civique  en  1791  ? 

2.  Cet  argument  à  deux  tranchants,  qui  allait  être  vivement  relevé  par  Napoléon, 
sera  repris  en  1807  par  Furtado  dans  son  Mémoire  sur  les  projets  de  décrets  pré- 
sentés au  Conseil  d'État  concernantles  Israélites,  p.  15:  «  De  deux  choses  l'une  :  ou 
l'existence  des  Juifs  en  France  est  un  mal  et  alors  il  faut  les  en  bannir  ;  ou  elle  n'est 
point  un  mal  et  alors  ce  ne  sont  plus  des  Juifs  qu'il  faut  voir  en  eux,  mais  des  Français.  » 

3.  Note  à  l'Empereur  du  23  juillet  1806  (Arch.  Nat.,  AF  IV,  2151,  n°  106),  citée  par 
Fauchille,  p.  6-7.  M.  Fauchille  ajoute  :  «  Comp.  ses  rapports  du  27  messidor  et 
18  thermidor  X1TI.  »  Les  rapports  ne  figurent  pas  au  dossier  ;   Kellermann    s'y  réfère 
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hypothécaires  inscrites  de  Poujol  (avec  une  somme  au  moins  égale 
«I»1  créances  chirographaires  I)  ',  les  44  millions  (Tune  autre  source 
alsacienne2.  Lés  quelque  deux  cents  documents  d'archives  que 
j'ai  compulses  fournissent  bien  peu  de  chiffres  précis.  D'après 
Kellermann  aussi,  dans  chacun  des  deux  départements,  le  produit 
des  expropriations  forcées  aurait  été  d'environ  1.500.000  francs 
par  an,  dont  près  des  6/7  au  profit  de  créanciers  juifs  :  c'est  à 
peu  près  le  montant  qu'indique  Beugnot,  mais  pour  3  ans  et  1 
département  :  on  se  demande  si  le  brave  maréchal  n'a  pas  simple- 
ment multiplié  par  3  et  par  u2.  Le  préfet  du  Haut-Rhin,  rendant 
compte  d'une  tournée  dans  le  département  en  l'an  XII,  dit  que,  dans 
l'arrondissement  de  Colmar,  la  valeur  des  expropriations  forcées 
s'était  élevée  pendant  les  années  IX,XetXIà  1  .480.000  francs'5;  c'est 
encore  le  renseignement  qu'a  Beugnot,  à  qui  le  ministère  n'avait  pu 
fournir  de  statistique  plus  récente.  Dans  le  Haut-Rhin  toujours, 
d'après  un  relevé  de  la  direction  de  l'enregistrement,  les  créances 
hypothécaires  inscrites  au  profit  de  Juifs  depuis  l'an  VII  jusqu'au 
1er janvier  1806  s'élevaient  à  21.199.820  francs;  mais  une  partie  de 
ces  inscriptions  étaient  fictives,  une  autre  s'était  éteinte  par  les 
remboursements  et  les  expropriations  ;  il  est  vrai  que,  d'un  autre 
côté,  on  évaluait  à  10  millions  au  moins  les  autres  créances  entre 
les  mains  des  Juifs  4.  Dans  le  Bas-Rhin,  le  tribunal  de  commerce  de 
Strasbourg  a  prononcé  du  1er  juin  1803  au  1er  juillet  1808  pour 
2.051.582  francs  5.  La  remarque  de  Beugnot  serait  encore  ici  à  sa 
place.  Le  Conseil  général  du  Haut-Rhin  n'en  assurait  pas  moins,  en 
l'an  XI,  que  les  Juifs  s'étaient  emparés  des  2/3  des  fortunes  6  et  le 
conseil  d'arrondissement  de  Strasbourg,  en  1806,  qu'ils  s'étaient 
assuré  plus  des  2/3  des  terres  du  département7. 

A  ces  chiffres  que  pouvaient  répondre  les  Juifs?  En  1807,  Fur- 
tado*  président  de  l'Assemblée  des  notables,  assurera  «  qu'il  a 
été  démontré  que  leurs  créances,  loin  d'égaler  la  valeur  des  fonds, 

simplement  dans  sa  Note  du  23  juillet.  Le  maréchal  d'empire  Kellermann,  le  vainqueur 
de  Valmy,  avait  pour  «  sénatorerie  »  l'Alsace  et  à  ce  titre  il  adressait,  quand  il 
y  avait  lieu,  des  rapports  confidentiels  à  l'empereur  directemeat.  Il  lui  en  avait  donc 
adressé,  touchant  les  Juifs,  déjà  en  juillet  et  août  1805. 

1.  Quelques  Observations  concernant  les  Juifs...   (Paris,   1806),  p.  59.  L'auteur 
est  très  monté  contre  les  Juifs  alsaciens. 

2.  Dans  le  Rapport  du  Consistoire  central  en  1810  (Halphen,  p.  325). 

3.  Arch.  Nat.,  Fie  III,  Haut-Rhin,  7. 

4.  Rapport  à  l'Empereur,  9  avril  1807  (Arch.  Nat.,  A  F  IV,  2150,  pièce  114,  p.  4). 

5.  Délibération  du  Conseil  général  de  1809  (Arch.  Nat.,  Fie  V,  Bas-Rhin,  2). 

6.  Fie  V,  Haut-Rhin,  1. 

7.  Fie  V,  Bas-Rhin.  1. 
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n'égalaient  pas  le  quart  du  revenu  d'une  année  {  »  et  en  1810, 
le  Consistoire  central,  dans  un  rapport  au  ministre  des  Cultes, 
donne  comme  établi,  pour  les  créances  hypothécaires,  le  total  de 
9.452.982  francs2,  «  chiffre  en  soi  insignifiant,  observe  Isidore  Loeb3, 
surtout  si  Ton  réfléchit  que  les  hypothèques  inscrites  sont  toujours 
au-dessus  du  chiffre  des  hypothèques  réelles,  parce  que  rarement  on 
fait  faire  les  radiations,  et  qu'une  partie  de  ces  hypothèques  étaient 
constituées  en  faveur  de  prêteurs  chrétiens,  dont  les  Juifs  n'étaient 
que  les  intermédiaires  ». 

Mais  Beugnot  n'avait  pas  les  moyens  de  faire  cette  enquête.  11 
croyait,  comme  tout  le  monde,  que  les  créances  et  les  hypothèques 
des  Juifs  étaient  excessives.  Mais  il  fait  remarquer  que  les  chréliens 
rivalisent  en  avidité  avec  les  Juifs,  que  l'usure  exerce  ses  ravages 
là  où  il  n'y  a  point  de  Juifs,  qu'elle  est  dans  le  moment  présent  «  une 
des  plaies  de  l'ordre  social  en  France  4  »,  —  et  en  passant  il  donne 
un  coup  de  patte  à  la  politique  financière  de  la  Convention.  Recher- 
chant néanmoins  les  causes  particulières  de  l'usure  des  Juifs 
d'Alsace,  il  les  trouve  dans  l'émigration  de  beaucoup  de  cultivateurs 
alsaciens,  qui,  revenus  grâce  au  décret  des  consuls  du  26  avril  1802, 
se  sont  endettés  pour  racheter  ou  reconstruire  leurs  immeubles,  et 
dans  la  vente  des  biens  nationaux,  que  les  paysans  ont  acquis  à  des 
prix  exorbitants  et  en  se  ruinant5. 

Le  mal  constaté  et  ses  causes  établies,  il  s'agit  de  trouver  les 

1.  Mémoire  précité,  p.  3.  La  preuve  était  sans  doute  administrée  dans  un  «  Mémoire 
confidentiel  »  qui  fut  remis  par  Furtado  au  ministre  de  l'Intérieur  sur  la  levée  du 
sursis  du  30  mai  et  auquel  il  fait  allusion  à  la  première  page  du  Mémoire  imprimé. 

2.  Halphen,  p.  326. 

3.  Revue  des  Éludes  juives,  XXVII,  163. 

4.  On  trouvera  la  confirmation  de  ce  jugement  dans  un  ouvrage  qui  parut  la  même 
année,  quelques  semaines  plus  tard  :  Considérations  sur  le  prêt  à  intérêt,  par  un 
jurisconsulte  (Ambroise  Rendu),  notamment  p.  223,  p.  224  et  s.  (où  l'auteur  cite 
plusieurs  avis  de  conseils  de  commerce,  se  plaignant,  un  peu  partout,  de  l'usure  et  de 
l'agiotage).  Comp.  le  rapport  de  Jaubert  sur  la  loi  du  25  août  1807  dans  le  Répertoire 
de  Dalloz,  v°  Prêt  à  intérêt  et  usure  (t.  XXXVI,  1856,  p.  804),  et  l'Avis  du  Conseil 
d'État  du  30  avril  (Pièces  justificatives,  3). 

5.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ces  deux  points,  qui  touchent  aux  questions  les 
plus  importantes  et  les  plus  complexes  de  l'histoire  économique  de  la  France  sous  la 
Révolution  et  qui  font,  depuis  quelques  années,  l'objet  de  nombreuses  études.  Mais  il 
nous  semble  que  Beugnot  et  ses  collègues  attribuaient  à  de  bien  grandes  causes  des 
faits  dont  ils  s'exagéraient  l'importance  et  qui  remontaient,  d'ailleurs,  plus  haut. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  à  ce  propos  qu'on  ne  reproche  pas  aux  Juifs  d'avoir 
spéculé  eux-mêmes  sur  les  biens  nationaux.  11  semble  résulter  des  recherches  récentes 
que  les  bourgeois  accaparèrent  presque  tous  les  biens  vendus  et  évincèrent  les  paysans 
de  la  vente.  C'est  cette  nouvelle  aristocratie  terrienne  qui  accusait  les  Juifs  d'exploiter 
les  paysans. 
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remèdes.  «  Ici,  avoue  le  rapporteur,  les  sections  ont  vu  plutôt  ce 
qu'il  ne  fallait  pas  faire  que  ce  qu'il  était  possible  de  faire  »,  en 
d'autres  termes  que  les  remèdes  proposés  sont  mauvais,  et  il  cri- 
tique sans  ménagement  1rs  mesures  d'exception  projetées.  On  a  pro- 
posé, en  particulier,  une  suspension  temporaire  des  obligations  et 
condamnations  obtenues  par  des  juifs  contre  des  chrétiens,  dans 
des  conditions  laissées  à  l'appréciation  d'une  cour  d'appel  jugeant 
en  dernier  ressort.  Mais,  sans  parler  du  danger  de  reconnaître 
ainsi  à  un  tribunal  un  pouvoir  arbitraire,  cette  mesure  serait  con- 
traire aux  lois  constitutionnelles,  car  à  moins  de  priver  les  Juifs  des 
droits  de  citoyen,  on  ne  peut  restreindre  leurs  droits  civils.  Elle 
serait  contraire  aux  principes  du  droit,  notamment  à  celui  de  la  non- 
rétroactivité  des  lois.  Elle  serait  injuste  et  dommageable  aux  intérêts 
du  commerce,  car  le  coup  qui  frapperait  les  Juifs  d'Alsace  attein- 
drait tous  les  autres;  or,  «  tous  les  Juifs  ne  s'occupent  pas  à 
tourmenter  les  cultivateurs  des  campagnes  »  ;  il  y  a  ceux  de 
Bordeaux,  de  Bayonne,  de  Perpignan,  les  Avignonnais;  même  en 
Alsace,  ils  tiennent  le  commerce  des  bestiaux  et  dirigent  des 
banques  accréditées;  leur  départ  serait  une  perte  pour  le  pays. 
Enfin,  cette  suspension  serait  au  fond  inefficace;  elle  retomberait 
en  fin  de  compte  sur  les  chrétiens  et  acculerait  les  Juifs  à  des  ban- 
queroutes légitimes.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  réprimer  l'usure 
chaque  fois  que  l'obligation  est  entachée  de  dol  ou  d'escroquerie.  — 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi  sur  l'intérêt  légal  n'existait  pas 
encore;  elle  ne  fut  promulguée  qu'en  1807  et  les  discussions  que 
notre  affaire  souleva  au  Conseil  d'État  n'y  furent  pas  étrangères. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Juifs,  il  reste  la  ressource 
de  mesures  administratives  et  de  police.  A  côté  de  ceux  qui  sont 
établis  en  France,  exercent  un  commerce  et  paient  une  patente,  il  y 
a  les  fugitifs  et  les  vagabonds,  qui  ne  remplissent  aucune  des 
conditions  nécessaires  pour  acquérir  le  droit  de  cité  ;  ceux-là,  il 
n'y  a  qu'à  les  expulser.  Pour  l'avenir,  on  peut  prendre  certaines 
précautions  :  exiger  de  tout  Juif  venant  s'établir  en  France  une 
déclaration  de  domicile  et  de  profession,  ainsi  que  la  caution  de 
deux  citoyens  ;  prendre  les  mêmes  garanties  pour  tout  Juif 
(étranger)  voyageant  pour  son  commerce. 

Les  sections,  conclut  Beugnot,  persistent  à  penser  que  ces  dispo- 
sitions puisées  dans  les  lois  existantes  auront  autant  d'effet  qu'une 
mesure  de  suspension,  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Si  cependant 
le  Conseil  se  décidait  pour  la  suspension,  les  sections  sont  d'avis 
de  la  réduire  au  minimum  :  autoriser  les  tribunaux  du  Haut  et  du 
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Bas-Rhin  à  accorder  des  sursis  d'un  an  au  maximum  et  après  que 
le  ministère  public  aura  été  entendu.  Le  rapporteur,  connaissant 
sans  doute  le  sentiment  de  Napoléon,  se  ménageait  ainsi  une 
retraite  ;  mais  nous  sommes  bien  loin  des  mesures  draconiennes 
proposées  parle  ministre  de  la  Justice  et  envisagées  par  l'Empereur. 
Tel  est  ce  rapport  instructif  et  raisonnable,  relevé  de  quelques 
traits  d'esprit  et  de  quelques  aperçus  philosophiques.  Beugnot  n'est 
pas  partial  pour  les  Juifs.  Il  convient  que  leur  conduite  est  «  détes- 
table »,  que  la  législation  a  été  imprudente  à  leur  égard,  et,  comme 
s'il  se  méfiait  de  sou  «  idéologie  »,  il  se  garde  bien  de  tomber  dans 
cette  «  superstition  qui  laisserait  périr  une  portion  du  corps  poli- 
tique sous  une  loi  constitutionnelle  plutôt  que  d'y  déroger  ».  Mais 
il  reconnaît  que,  si  tous  les  Juifs  qui  jouissent  en  France  du  droit 
de  cité  n'en  sont  pas  dignes,  un  assez  bon  nombre  a  justifié  ce 
bienfait  et  il  conclut  que,  s'il  est  juste  de  se  débarrasser  d'étrangers 
indésirables,  il  serait  souverainement  injuste  de  déroger  aux  lois 
pour  frapper  une  catégorie  de  citoyens. 


Beugnot  soumit  ces  vues  dans  une  séance  du  Conseil  d'État  qui 
se  tint  à  la  Cm  d'avril  1806.  «  Il  traita  son  sujet  à  fond,  avec  beau- 
coup de  raison  et  de  talent,  et  rencontra  l'approbation  générale.  » 
De  son  côté,  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  au  début  de  la 
séance,  «  exposa  sommairement  l'opinion  de  la  section  et  ne  crut 
pas  nécessaire  de  soutenir  un  avis  universel  »  (de  Barante).  Il  y  eut 
sans  doute  un  échange  de  vues,  à  la  suite  duquel  Beugnot  dut 
arrêter  définitivement  les  termes  de  son  Rapport,  qu'il  compléta 
par  un  Projet  de  loi  conforme  et  par  un  Avis  proposant  qu'en  vue 
d'une  revision  de  la  législation  sur  les  Juifs,  il  fût  procédé  discrè- 
tement à  une  statistique  1. 

Mais  Napoléon  n'assistait  pas  à  cette  séance.  L'archichancelier 
Gambacérès,  qui  présidait,  fit  observer  que  l'Empereur  «  attachait 
une  grande  importance  à  celte  affaire  »  et  qu'il  était  «  d'une  opinion 
contraire  à  celle  qui  se  dessinait  »  ;  il  était  donc  «  nécessaire  de 
reprendre  la  discussion  un  jour  où  Napoléon  présiderait  »  (de 
Barante).  Cette  nouvelle  séance  devait  avoir  lieu  le  30  avril.  Pour 
servir  de  base  à  la  discussion,  comme  Beugnot  n'avait  pas  envi- 
sagé toutes  les  mesures  soumises  à  l'examen  du  Conseil,  un  nouvel 

1.  Voir  aux  Pièces  justificatives  les  textes  2  b  et  c.  Gomme  ces  pièces,  pas  plus 
que  le  Rapport,  ne  sont  datées,  il  n'est  pas  possible  de  préciser  avec  certitude  la  date 
de  leur  rédaction. 
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A.vis  motivé  fut  rédigé  et  imprimé*.  La  question  y  est  posé*;  sur 
son  véritable  terrain.  On  ne  peul  combattre  L'usure,  qui  se  fait  sentir 
partout,  que  par  une  loi  applicable  a  tout  le  pays  et  a  tous  les 
habitants.  On  ne  peut  pas  légiférer  pour  des  citoyens  a  raison  du 
culte  particulier  qu'ils  professent  et  d'ailleurs  comment  prouver  le 
judaïsme  ?  On  ne  peut  donc  pas  annuler  les  hypothèques  prises  par 
les  Juifs,  ni  leur  défendre  d'en  prendre  à  l'avenir.  On  peut  moins 
encore  les  obliger  à  posséder  une  propriété  et  les  astreindre  à 
prendre  une  patente  sous  peine  de  perdre  leurs  droits  de  citoyens, 
alors  qu'ils  en  remplissent  les  devoirs,  car  ce  serait  rétablir  le  régime 
d'avant  1789  contre  lequel  «  il  y  a  eu  une  réclamation  générale  ». 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  prendre  des  mesures  de  police  contre 
les  Juifs  étrangers.  Ainsi  étaient  formellement  écartées,  comme  illé- 
gales, injustes  et  inopérantes,  toutes  les  lois  d'exception  proposées 
par  le  Grand  Juge  et  transmises  par  l'Empereur  au  Conseil  d'État 
dans  sa  Note  du  6  mars.  Les  positions  étaient  nettement  prises. 


IV.  —  La  discussion  en  présence  de  Napoléon. 

Il  faut  lire  dans  le  Livre  des  Orateurs  de  Cormenin,  le  grand 
pamphlétaire  de  la  Restauration,  qui  fut  auditeur  au  Conseil  d'État 
à  partir  de  1810,  le  portrait  de  Napoléon  au  Conseil.  «  Il  aimait  son 
Conseil  d'État,  il  s'y  mettait  à  l'aise  ;  il  s'y  accoudait  ;  il  y  parlait 
confidentiellement,  ainsi  qu'on  parle  à  des  frères,  à  des  amis;  il  s'y 
délassait  avec  eux  de  ses  grandeurs  officielles  ;  il  y  exhalait  ses 
ressentiments  ;  il  y  révélait,  comme  poussé  par  une  force  inté- 
rieure, l'état  de  son  âme,  et  l'on  pouvait  lire  dans  un  sourire  de  sa 
bouche,  dans  un  pli  de  son  front,  le  secret  de  ses  longs  desseins. 
L'ordre  du  jour  n'était  pas  pour  lui  ce  qui  était  écrit  sur  le  rôle, 
mais  ce  qu'il  préméditait  dans  l'agitation  bouillonnante  de  ses  pen- 
sées, soit  qu'il  les  préparât  de  loin  ou  qu'elles  lui  accourussent  en 
sursaut.  C'est  ainsi  qu'il  se  jetait  tout  à  coup  hors  de  la  question, 
quittait  les  routes  battues  et  faisait  des  pointes  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ;  il  y  traitait  de  tout...  Il  donnait  la  parole,  il  provoquait  à  la 
demander;  il  résumait  les  questions,  il  lui  plaisait  surtout  de  les 
poser,  cela  allait  mieux  à  son  impatience...  Je  l'ai  vu  qui  se  plaisait 
à  mettre  les  conseillers  d'État  aux  prises  les  uns  avec  les  autres; 

4 

1 .  Voir  ,ï\\\  Pièces  justificatives  le  document  n°  3. 
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je  l'ai  vu  qui  les  agaçait  en  quelque  sorte,  pour  qu'ils  se  dispu- 
tassent, soit  que  cette  polémique  lui  rendît  l'image  de  la  guerre, 
soit  qu'il  voulût  faire  jaillir  la  vérité  du  choc  de  la  discussion... i  » 
Et  Cormenin  se  prend  à  regretter  que  les  acteurs  de  ces  drames 
intimes  n'aient  pas  eu  souci  d'en  être  les  historiens.  «  Un  secré- 
taire qui  tenait  la  plume  et  qui  siégeait  auprès  de  Napoléon  n'aurait 
jamais  osé,  sans  son  commandement  exprès,  noter  dans  le  procès- 
verbal  ses  fougues,  ses  colères,  ses  tendresses,  ses  points  d'arrêt, 
ses  exclamations  confidentielles,  ses  digressions  oratoires.  La 
chair,  le  coloris,  l'animation,  la  vie  manquent  au  sec  et  froid  sque- 
lette de  ces  plumitifs  ».  Pourtant,  un  jeune  auditeur,  nommé  le 
même  jour  que  Mole,  a  eu  soin  de  noter,  «  dans  son  coin  »,  comme 
il  dit,  les  paroles  de  Napoléon,  qu'il  recueillait  «  avec  avidité,  dans 
la  pensée  qu'elles  seraient  un  jour  précieuses  pour  la  postérité  ». 
C'est  Pelet  (de  la  Lozère),  dont  l'ouvrage  est,  en  effet,  une  mine 
précieuse  de  renseignements  et  de  documents2.  Le  chapitre  sur 
les  Juifs3  résume  successivement  les  interventions  de  Napoléon 
dans  les  trois  séances  —  car  il  fallut  trois  séances  —  où  la  ques- 
tion fut  discutée  au  Conseil  d'État  sous  la  présidence  de  l'Empereur 

1 .  Le  Livre  des  Orateurs,  I,  cli.  vi  (édit.  de  1869,  p.  156  et  suiv.).  L'éloquence  pri- 
mesautière  de  Napoléon  a  été  peinte  avec  des  couleurs  opposées,  et  bien  sombres,  par 
Michelet,  qui  le  montre  «  peu  harmonique,  dissonant,  intempérant  en  gestes  et  en 
paroles,  souvent  emphatique  et  souvent  trivial  »,  avec,  «  par  moments,  des  tons  faux, 
criards  et  vulgaires,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  piètres  comédiens  »  (Histoire  de  la 
Révolution,  X,  232-3;  Calmann-Lévy,  1910).  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  touches  rudes,  que 
confirmeraient  au  besoin  les  Souvenirs  du  duc  de  Broglie,  I,  65-66;  mais  le  grand 
historien  s'est  laissé  égarer  par  sa  passion  et  par  son  antipathie  pour  le  grand  empe- 
reur. Cormenin,  de  son  côté,  idéalise  un  peu  pour  rabaisser  ses  contemporains  à  lui. 

2.  Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de  politique  et  d'administration, 
recueillies  par  un  membre  de  son  Conseil  d'État,  Paris,  1833.  L'auteur  n'est  pas, 
comme  le  disent  Quérard,  La  France  littéraire,  et  Barbier,  Dictionn.  des  ouvr. 
anon.,  le  comte  Jean  Pelet  de  la  Lozère,  conseiller  d'État  à  l'époque  (qui  a  sans  doute 
fourni  les  notes  jusqu'en  1806),  mais  son  fils,  le  baron  Privat-Joseph-Claramont,  né 
en  1785  (voir  la  notice  de  la  Nouvelle  biographie  générale  Didot,  XXXIX,  476).  Les 
Pelet  de  la  Lozère  étaient  d'origine  protestante  ;  le  père  a  eu  à  connaître  d'affaires 
juives  au  ministère  de  la  Police  générale  (Halphen,  p.  324,  note,  et  plus  loin). 

3.  Chapitre  xx  {sur  les  Juifs),  p.  211-218.  Graetz  l'a  reproduit  (sauf  le  préambule) 
dans  sa  Geschichte  der  Juden,  XI,  623-5  ;  par  exemple,  je  ne  sais  où  il  a  vu  que 
Pelet  tenait  «  ce  compte  rendu  presque  sténographique  »  de  la  bouche  d'un  conseiller 
d'État  présent  à  la  délibération.  —  Thihaudeau,  dans  son  résumé  de  la  discussion  au 
Conseil  d'État  [Le  Consulat  et  l'Empire,  II,  232  et  s.),  ne  fait  qu'utiliser,  sans  le  dire, 
les  notes  de  Pelet  de  la  Lozère,  dont  le  livre  venait  de  paraître.  —  Il  n'y  a  que  des 
extraits  de  l'ouvrage  de  Pelet  dans  celui  de  Damas-Hinard,  Napoléon,  ses  opinions 
et  jugemens  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  alphabétique 
Paris,  1838  (voir  tome  II,  p.  11-13);  2e  édition,  sous  le  titre  Dictionnaire  Napoléon, 
Paris,  1834.  p.  285-6. 
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et,  m  le  résumé  est  forcément  sec  et  heurté,  il  rend  par  Là  même 
quelque  chose  de  la  vivacité  et  des  éclats  de  la  discussion.  Quant  à 
la  vie  et  à  L'animation  que  Cormënin  aurait  désirées,  nous  sommes 
servis  à  souhait,  au  moins  pour  la  première  séance,  la  séance  ora- 
geuse, par  un  autre  témoin,  le  baron  deBarante.  Nommé  auditeur 
le  même  jour  où  Beugnol  était  fait  conseiller,  Le  jeune  de  Barante 
assistait  aux  séances  du  Conseil  comme  à  «  nue  sorte  de  drame  », 
écoutant  «  curieusement  les  interlocuteurs  et  surtout  l'Empereur  ». 
Il  s'est  plu  à  raconter  la  séance  fameuse  où  Napoléon  rabroua  si 
vertemenl  Le  trop  éloquent  Beugnot,  d'abord  dans  ses  biographies 
de  Mole7,  puis  dans  une  page  justement  célèbre  de  ses  Souvenirs  ', 
modèle  de  l'art  narratif,  bien  digne  de  l'historien  des  ducs  de 
Bourgogne. 

Si  connu  que  soit  le  récit  du  baron  de  Barante,  il  est  indispen- 
sable de  le  reproduire,  en  le  complétant  par  les  notes  de  Pelet  de 
la  Lozère  (celui-ci  donne  la  date  de  la  première  séance  :  30  avril 
18062). 

La  séance  fut  tenue  à  Saint-Cloud.  M.  Beugnot,  qui  parlait  pour  la 
première  fois  devant  l'empereur  et  que  son  succès  enivrait  un  peu,  se 
montra  cette  fois  emphatique  et  prétentieux,  enfin  tout  ce  qu'il  fallait  ne 
pas  être  au  conseil,  où  la  discussion  était  un  entretien  de  gens  d'affaires, 
sans  recherches,  sans  besoin  d'effets.  On  voyait  que  Napoléon  était  impa- 
tienté. Il  y  eut  surtout  une  certaine  phrase,  où  M.  Beugnot  appelait  une 
mesure  qui  serait  prise  contre  les  uifs  «  June  bataille  perdue  dans  les 
champs  de  la  justice  »,  qui  parut  très  ridicule. 

1 .  Biographie  universelle  Michaud,  XXVIII,  537  ;  Éloge  de  M.  le  comte  Mole  (1856), 
p.  5;  le  Parlement  et  la  Fronde  (1859),  p.  418-9.  Dans  ces  relations,  de  Barante  évite  de 
nommer  Beugnot,  sans  doute  par  égard  pour  le  fils  de  celui-ci,  son  collègue  à  l'Insti- 
tut, lequel  avait  voué  à  son  père  un  véritable  culte,  et  très  susceptible.  Ce  fils,  le  comte 
Arthur  Beugnot,  érudit  de  mérite,  bien  connu  par  son  édition  des  Olim,  débuta,  ou 
presque,  par  un  mémoire,  que  l'Institut  couronna,  sur  Les  Juifs  d'Occident  (Paris, 
1824);  dans  le  Discours  préliminaire  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'efforce  d'être  juste 
et  impartial  pour  les  Juifs,  il  fait  allusion  à  l'affaire  à  laquelle  son  père  avait  été  mêlé 
(p.  7,  41  et  s.),  avec  assez  de  générosité  et  trop  de  discrétion. 

2.  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  I  (Paris,  1890),  p.  149-152.  Ces  pages,  que 
M.  Israël  Lévi  a  reproduites,  Rev.  Et.  juives,  XXVI11,  p.  2G9-271,  en  note,  avaient  été 
publiées  dès  1867  par  Guizot,  dans  un  article  sur  le  baron  de  Barante,  Revue  des 
Deux-Mondes,  t.  LXX,  p.  18  et  s.,  d'où  Graetz  les  a  tirées,  p.  620-622.  Le  baron 
de  Barante  n'a  pas  laissé  des  mémoires  complets,  mais  des  fragments  reliés  par  des 
lettres;  l'éditeur  est  responsable  de  la  rédaction  imprimée.  Le  passage  qui  nous  inté- 
resse n'offre,  à  un  détail  près,  que  des  variantes  de  style  avec  le  texte  de  Guizot. 

3.  C'est  pour  cette  séance  que  fut  imprimé  l'Avis  du  Conseil  d'État  reproduit  aux 
Pièces  justificatives,  n°  3. 

T.  LXXII,  no  143.  2 
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Quand  il  eut  fini,  l'empereur,  avec  une  verve  et  une  vivacité  pins  mar- 
quées qu'à  l'ordinaire,  répliqua  au  discours  de  M.  Beugnot,  tantôt  avec 
raillerie,  tantôt  avec  colère.  Il  protesta  contre  les  théories,  contre  les 
principes  généraux  et  absolus,  contre  les  hommes  pour  qui  les  faits 
n'étaient  rien,  qui  sacrifiaient  la  réalité  aux  abstractions.  Il  releva  avec 
amertume  la  malheureuse  phrase  de  la  bataille  perdue  et,  s'animant  de 
plus  en  plus,  il  en  vint  àjurer,  ce  qui,  à  ma  connaissance,  ne  lui  est 
jamais  arrivé  au  conseil. 

Le  rapport  écrit  de  Beugnot  était,  nous  le  savons,  plutôt 
terne  et  raisonnable.  Mais  Beugnot,  encouragé  par  l'approbation 
de  ses  collègues  et  oubliant  que  l'Empereur  était  d'un  autre  avis, 
se  laissa  entraîner,  dans  son  exposé  oral,  par  son  esprit  et  son 
«  idéologie  ».  Le  rapport  de  Mole,  organe  de  la  «  coterie  anti-philo- 
sophique »,  avait  fait  de  la  question  une  affaire  de  parti;  il  l'éleva 
à  la  hauteur  des  principes  pour  plaider  un  beau  procès,  mais  il 
gâta  tout.  Parlant  pour  la  première  fois,  au  Conseil,  devant  Napo- 
léon, il  voulut  briller  et  ne  réussit  qu'à  l'agacer.  L'Empereur,  qui 
se  rappelait  sans  doute  la  discussion  de  Rouen,  donna  libre  cours 
à  son  humeur  et  à  ses  sentiments.  Nous  connaissons  déjà  les  cir- 
constances qui  l'avaient  prévenu  contre  les  Juifs;  la  contradiction 
l'excita  encore  davantage  et  il  perdit  toute  mesure.  L'opinion  de 
Beugnot,  qui  était  celle  de  tous  les  conseillers,  «  lui  parut,  dit  de 
Barante  dans  ses  biographies  de  Mole,  théorique,  trop  absolue  et 
aveugle  à  la  réalité.  Précisément  parce  qu'on  avait  rattaché  cette 
question  à  des  principes  généraux,  il  les  réfuta  avec  un  ton  d'irrita- 
tion ».  Dans  ses  Souvenirs,  de  Barante,  attentif  au  côté  pittoresque 
et  psychologique  de  la  scène1,  n'a  retenu,  du  long  discours  de  l'Em- 
pereur, que  sa  sortie  contre  les  «  idéologues  »,  qui  étaient  comme 
on  sait,  ses  bêtes  noires.  Pelet  a  plus  fidèlement  résumé  les  argu- 
ments de  Napoléon  : 

La  législation  est  un  bouclier  que  le  gouvernement  doit  porter  partout 
où  la  prospérité  publique  est  attaquée.  Le  gouvernement  français  ne  peut 
voir  avec  indifférence  une  nation  avilie,  dégradée,  capable  de  toutes  les 
bassesses,  posséder  exclusivement  les  deux  beaux  départements  de  l'an- 
cienne Alsace.  Il  faut  considérer  les  Juifs  comme  nation  et  non  comme 
secte;  c'est  une  nation  dans  la  nation.  Je  voudrais  leur  ôter,  au  moins 
pendant  un  temps  déterminé,  le  droit  de  prendre  des  hypothèques  ;  car 
il  est  trop  humiliant  pour  la  nation  française  de  se  trouver  à  la  merci  de 
la  nation  la  plus  vile.  Des  villages  entiers  ont  été  expropriés  par  les  Juifs; 

1.  Anatole  France  a  noté  l'incident  dans  La  France  littéraire,  IV,  33. 
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ils  oui  remplacé  La  féodalité.  Ce  son!  de  véritables  nuées  de  corbeaux; 
on  en  voyait  aux  combats  d'Ulra  qui  étaient  accourus  de  Strasbourg  pour 
acheter  des  maraudeurs  ce  qu'ils  avaient  pillé. 

Il  faut  prévenir,  par  des  mesures  légales,  l'arbitraire  dont  on  se  verrait 
obligé  d'user  envers  les  Juifs;  ils  risqueraient  d'être  massacrés  un  jour 
par  les  chrétiens  d'Alsace,  comme  ils  L'ont  été  si  souvent,,  et  presque  tou- 
jours par  leur  faute. 

Les  Juifs  ne  sont  pas  dans  la  même  catégorie  que  les  protestants  et  les 
catholiques.  Il  faut  Les  juger  d'après  le  droit  politique  et  non  d'après  le 

droit  civil,   puisqu'ils  ne  sont   pas  citoyens. 

Il  sérail  dangereux  de  laisser  tomber  les  clefs  de  la  France,  Strasbourg 
et  l'Alsace,  entre  les  mains  d'une  population  d'espions  qui  ne  sont  point 
attachés  au  pays.  Les  Juifs  autrefois  ne  pouvaient  pas  même  coucher  a 
Strasbourg.  Il  conviendrait  peut-être  de  statuer  aujourd'hui  qu'il  ne  pourra, 
pas  y  avoir  plus  de  cinquante  mille  Juifs  dans  le  haut  et  le  bas  Rhin  ; 
l'excédent  de  cette  population  se  répandrait  à  son  gré  dans  le  reste  de  la 
France. 

On  pourrait  aussi  leur  interdire  le  commerce,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'ils  le  souillent  par  l'usure,  et  annuler  leurs  transactions  passées  comme 
entachées  de  fraude. 

Les  chrétiens  d'Alsace  et  le  préfet  de  Strasbourg  m'ont  porté  beaucoup 
de  plaintes  contre  les  Juifs  lors  de  mon  passage  dans  cette  ville. 

Cette  analyse,  qui  rend  bien,  dans  sa  sécheresse  vigoureuse,  le 
décousu  et  l'énergie  de  l'improvisation  de  Napoléon,  permet  de 
reconstituer  le  fond  de  sa  pensée.  Beugnot  avait  objecté  aux  mesures 
d'exception  proposées  par  le  ministre  de  la  Justice  que  les  Juifs 
étaient  des  citoyens  comme  les  autres,  différents  seulement  des 
catholiques  et  des  protestants  par  leur  culte.  Non,  répond  Napoléon, 
les  Juifs  ne  forment  pas  une  secte  religieuse,  mais  une  nation  :  une 
nation  dans  la  nation.  N'étant  pas  citoyens,  ils  peuvent  être  sous- 
traits au  droit  commun  des  citoyens  —  le  droit  civil  —  et  soumis  à 
des  lois  d'exception  inspirées  de  l'intérêt  national  —  le  droit  poli- 
tique. Ces  lois  s'imposent,  car  les  Juifs,  corrompus  et  avilis,  sont 
nuisibles  aux  autres  habitants  et  dangereux,  au  moins  à  la  frontière, 
pour  la  sécurité  de  l'État.  Pour  les  empêcher  d'envahir  et  de  ruiner 
l'Alsace,  il  faudrait  y  limiter  leur  nombre  à  50.000  —  combien  donc 
croyait-il  qu'ils  étaient?  on  vit  bientôt  qu'ils  n'étaient  que  20.000. 
Il  faudrait  aussi  leur  interdire  de  prendre  des  hypothèques,  de  faire 
le  commerce  —  quoi,  tout  commerce!  — et  même  annuler  leurs 
transactions  passées  comme  frauduleuses.  En  somme,  Napoléon 
renchérit  sur  son  ministre,  tant  il  est  monté  contre  les  Juifs. 

Pauvres  Juifs!  Pauvre  Beugnot  !  Pour  l'achever,  Napoléon  donna 
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la  parole  au  jeune  Mole,  «  faveur  tout  à  fait  insolite  »,  remarque 
Pasquier,  puisque  les  auditeurs  ne  se  faisaient  entendre  que  dans 
les  séances  des  sections.  Mais  l'Empereur  avait  distingué  Mole  et  il 
était  d'accord  avec  lui.  Voici  la  fin  du  récit  de  Barante  : 

Puis  il  termina  en  disant  : 

—  Je  sais  que  l'auditeur  qui  a  fait  le  premier  rapport  n'était  pas  de  cet 
avis,  je  veux  l'entendre. 

M.  Mole  se  leva,  lut  son  travail  et  commença  une  discussion  qui  ne 
pouvait  guère  avoir  de  liberté. 

M.  Rcgnaud  défendit  assez  courageusement  l'opinion  commune  et 
même  de1  M.  Beugnot. 

M.  de  Ségur  risqua  aussi  quelques  paroles  : 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  ferait!...  murmura- t-il. 

La  scène  est  prise  sur  le  vif,  mais  combien  nous  aimerions  à 
connaître  le  détail  de  la  discussion  I  Pelet  de  la  Lozère  ne  note  que 
les  opinions  de  l'Empereur,  chez  lequel  il  sentit  un  «  parti-pris  ». 
En  vain,  dit-il,  plusieurs  membres  du  Conseil,  «firent  observer  qu'il 
y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  fort  estimés  à  Gênes,  à  Marseille, 
à  Bordeaux,  en  Hollande,  que  les  torts  imputés  à  ceux  de  l'Alsace 
ne  tenaient  point  par  conséquent  à  leur  religion,  mais  à  des  circon- 
stances locales  qu'il  fallait  faire  disparaître2  ».  Cet  argument  avait 
été  indiqué  dans  le  rapport  de  Beugnot  ;  on  ne  s'avance  pas  trop  en 
supposant  qu'il  fut  développé  par  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély, 
assez  familiarisé  avec  la  question  juive.  L'attitude  de  Regnaud  est 
bien  conforme  à  tout  ce  que  nous  savons  du  grand  constituant,  qui 
resta  fidèle  tant  qu'il  put  aux  principes  de  la  Révolution  et  tint  sou- 
vent tête  à  l'Empereur.  C'était  d'ailleurs  lui  qui  avait  confié  le 
rapport  à  son  ami  Beugnot,  «  pour  mieux  expliquer  et  défendre  la 
pensée  du  Conseil  »,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  avec  quelle 
habileté  il  essaiera  de  tourner  le  pensée  de  Napoléon.  Quant  au 
comte  de  Ségur,  dont  le  «  murmure  »  était  assez  significatif,  nous 
connaissons  aussi  ses  sentiments.  Quelques  mois  plus  tôt,  ayant  à 
rapporter  un  projet  de  décret  intéressant  «  les  personnes  qui  pro- 
fessent en  France  la  religion  juive3  »,  il  relevait  une  assertion  du 

1.  Sic.  Cette  préposition  est  le  vestige  de  La  première  rédaction  (voir  le  texte  de 
Guizot)  :  M.  Regnaud  prit  assez  courageusement  la  défense  de,  etc. 

2.  D'après  la  traduction  française  de  Graetz  (V,  326-7),  on  aurait  aussi  signalé  à 
l'Empereur  les  importants  progrès  réalisés  depuis  peu  par  les  Juifs,  dont  un  certain 
nombre  s'étaient  distingués  dans  l'armée.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  tel  dans  les  sources. 

3.  C'est  le  décret  du  10  février  1806  (Halphen,  p.  17),  portant  dérogation  au  décret 
de  prairial  Xll  sur  les  sépultures. 
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ministre  des  cultes  (Portalis)  qui,  faisant  allusion  au  Concordat  et 
aux  lois  organiques,  avait  écrit  que  «  les  religions  catholique  el 
réformée  sont  autorisées  en  France  cl  que  le  culte  juif  n'est  que 
toléré  »>:  «  opinion  que  nous  ne  partageons  pas,  rectifia  de  Ségur, 
car  nous  croyons  qu'en  France  il  existe  non  pas  tolérance,  mais 
liberté  des  cultes  '  ».  Plus  tard,  dans  un  éléganl  résumé  de  l'histoire 
juive,  il  nous  livrera  sa  pensée.  Chose  curieuse,  le  comte,  passant 
sur  la  Révolution,  fait  honneur  à  Louis  XVI  et  à  Malesherbes  de 
l'émancipation  des  Juifs-  ;  il  applaudit  d'ailleurs  à  cotte  mesure  et 
déplore  seulement  que  rien  n'ait  été  fait  alors  pour  régénérer  ces 
nouveaux  citoyens.  Aussi,  explique-t-il,  «  lorsque  dix- sept  ans 
après,  le  gouvernement  impérial  entendit  parler  pour  la  première 
fois  des  Juifs,  de  l'usure  à  laquelle,  en  Alsace  surtout,  ils  étaient 
adonnés,  il  s'étonna  de  ce  que  la  Révolution  ne  les  avait  pas 
encore  changés  et  il  eut  tort  de  s'en  étonner.  On  s'efforça  alors 
de  persuader  à  Napoléon  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  du  rang 
où  on  les  avait  élevés  :  mais  les  hommes  sages,  impartiaux,  qui, 
en  combattant  les  excès  de  la  Révolution,  en  avaient  adopté 
les  premiers  principes,  parvinrent  à  lui  prouver  que,  pour 
élever  les  Juifs  à  la  dignité  sociale,  il  leur  fallait  des  encoura- 
gements et  des  institutions  »  3.  Le  comte  de  Ségur  fut  un  de 
ces  conseillers  sages  et  impartiaux  qui  persuadèrent  l'Empe- 
reur, au  moins  en  partie,  que  des  réformes  valaient  mieux  que 
des  persécutions.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  du  premier 
coup. 

L'exposé  de  Beugnot,  la  réplique  de  Napoléon,  le  rapport  de 
Mole,  la  discussion  qui  suivit  occupèrent  la  séance  sans  qu'une 
décision  fût  prise.  La  question  dut  être  renvoyée  à  une  autre 
séance,  qui  eut  lieu  le  7  mai.  Ce  fut  la  journée  décisive.  Ecoutons 
Pelet  de  la  Lozère  ou  plutôt  Napoléon,  car  c'est  bien  l'empereur  qui 
parle,  avec  son  «  argumentation  vive,  précipitée,  attachante,  sans 
liaison,  sans  méthode,  mais  pleine  de  naturel,  de  verve  et  de  saillies, 


\.  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés,  Impressions  du  Conseil  d'État,  P.<;ii, 
t.  XIII,  h'  1274. 

2.  Se  rappelait-il  que  son  père,  le  marquis  de  Ségur,  ministre  de  la  Guerre  sous 
Louis  \VI  el  ayant  dans  son  ressort  l'Alsace,  avait  préparé  le  Règlement  de  1784  sur 
les  Juifs  de  cette  province? 

.'{.  Comte  de  Ségur,  Histoire  des  .Juifs,  Paris,  1827,  p.  254.  (Pour  cette  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  a  ajouté  la  partie  postbiblique,  L'auteur  avertit  qu'il  s'est  fait 
aider  par  le  jeune  .M.  Simon.) 
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répandant,  par  tourbillons,  delaflamme  etdclafumée  »  (Cormenin). 
Le  Corse  est  parti,  écoutez-le  : 

On  me  propose  d'expulser  les  Juifs  ambulants  qui  ne  justifieront  pas  du 
titre  de  citoyens  français  et  d'inviter  les  tribunaux  à  employer  contre 
l'usure  leur  pouvoir  discrétionnaire  ;  mais  ces  moyens  seraient  insuffi- 
sants. La  nation  juive  est  constituée,  depuis  Moïse,  usurière  et  oppressive; 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  chrétiens  :  les  usuriers  font  exception  parmi  eux 
et  sont  mal  notés.  Ce  n'est  donc  pasavcc  des  lois  de  métaphysique  qu'on 
régénérera  les  Juifs;  il  faut  ici  des  lois  simples",  des  lois  d'exception.  On 
ne  peut  rien  me  proposer  de  pis  que  de  chasser  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus qui  sont  hommes  comme  les  autres;  la  législation  peut  devenir 
tyrannique  par  métaphysique  comme  par  arbitraire.  Les  juges  n'ont 
point  de  pouvoir  discrétionnaire;  ce  sont  des  machines  physiques  au 
moyen  desquelles  les  lois  sont  exécutées  comme  l'heure  est  marquée  par 
l'aiguille  d'une  montre. 

Il  y  aurait  de  la  faiblesse  à  chasser  les  Juifs;  il  y  aura  de  la  force  à  les 
corriger. 

On  doit  interdire  le  commerce  aux  Juifs  parce  qu'ils  en  abusent,  comme 
on  interdit  à  un  orfèvre  son  état  lorsqu'il  fait  du  faux  or.  La  métaphy- 
sique a  égaré  le  rapporteur  au  point  de  lui  faire  préférer  une  mesure 
violente  de  déportation  à  un  remède  plus  efficace  et  plus  doux. 

Cette  loi  demande  à  être  mûrie.  Il  faut  assembler  les  états  généraux 
des  Juifs,  c'est-à-dire  en  mander  à  Paris  cinquante  ou  soixante,  et  les 
entendre.  Je  veux  qu'il  y  ait  une  Synagogue  générale  des  Juifs  à  Paris,  le 
15  juin. 

Je  suis  loin  de  vouloir  rien  faire  contre  ma  gloire  et  qui  puisse  être 
désapprouvé  par  la  postérité,  comme  on  me  le  fait  entendre  dans  le 
rapport1.  Tout  mon  conseil  réuni  ne  pourrait  me  faire  adopter  une 
chose  qui  eût  ce  caractère.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  sacrifie  à  un  principe 
de  métaphysique  et  d'égoïsme  (?)  le  bien  des  provinces.  Je  fais  remarquer 
de  nouveau  qu'on  ne  se  plaint  point  des  protestants,  ni  des  catholiques, 
comme  on  se  plaint  des  Juifs  ;  c'est  que  le  mal  que  font  les  Juifs  ne  vient 
pas  des  individus,  mais  de  la  constitution  même  de  ce  peuple  :  ce  sont 
des  chenilles,  des  sauterelles  qui  ravagent  la  France. 

Et  puis,  le  voilà  lancé  contre  la  liberté  du  prêt  à  intérêt,  contre 
les  économistes,  contre  l'Angleterre,  etc. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  Pelet  a  résumé  là  un  discours  d'un 
seul  tenant  ou  plusieurs  interventions  de  l'empereur,  séparées  par 
des  observations  des  membres  du  Conseil.  Le  second  paraît  plus 
vraisemblable,  car  Napoléon  a   beau    crier,  au    fond  sa   pensée 

1.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  rapport  de  Beugnot  ;  elle  a  dû  être  pro- 
noncée par  lui  en  séance. 
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évolue.  Buté  en  apparence,  il  modifie  le  cours  de  ses  idées,  comme 
il  déforme  celles  de  son  contradicteur.  Beugnot,  faisant  la  part  du 
feu,  avait  accepté  L'expulsion  des  Juifs  étrangers  qui  se  condui- 
saient mal.  Napoléon  s'empare  de  cette  concession,  s'en  indigne,  se 
pose  en  protecteur  des  Juifs  et  s'écrie  triomphalement  :  «  Il  y  aura 
de  la  faiblesse  à  chasser  les  Juifs,  il  y  aura  de  la  force  à  les 
corriger».  Voilà  la  phrase  décisive.  Napoléon  a  beau  répéter,  après 
Bonald  et  Mole,  que  «  la  nation  juive  est  constituée,  depuis  Moïse, 
usurière  et  oppressive  »,  que  «  le  mal  que  font  les  Juifs  ne  vient 
pas  des  individus,  mais  de  la  constitution  de  ce  peuple  »,  on  lui  a 
fait  admettre  qu'il  était  possible  de  les  corriger  et  de  corriger  au 
besoin  leur  constitution,  et  ainsi  on  Ta  fait  entrer  dans  les  vues 
des  philosophes  qui  soutenaient,  depuis  Dohm,  que  les  Juifs  étaient 
perfectibles.  Au  lieu  de  jouer  le  rôle  de  Frédéric  II,  voilà  Napoléon 
qui  reprend  la  tradition  de  Joseph  II.  Mais  voici  la  nouveauté  et  le 
progrès.  Joseph  II  réformait  les  Juifs  du  haut  de  son  trône  et  de  sa 
philosophie,  sans  daigner  leur  demander  leur  avis.  Les  conseillers 
de  Napoléon,  faisant  valoir  sans  doute  qu'après  tout  on  ne  con- 
naissait pas  ces  Juifs  sur  lesquels  on  discutait,  qu'on  n'avait  entendu 
que  leurs  adversaires  et  qu'il  était  juste  de  les  entendre  à  leur  tour, 
lui  ont  fait  accepter  l'idée  de  les  consulter,  de  les  intéresser,  de  les 
faire  participer  à  leur  régénération.  Cette  idée  de  convoquer  les 
«  États  généraux  des  Juifs  »,  une  «  synagogue  générale  des  Juifs  » 
devait  séduire  son  génie  épris  de  grandeur,  comme  celle  d'amé- 
liorer les  Juifs,  son  amhition  de  réformateur  et  d'organisateur.  Sa 
politique  à  l'égard  des  Juifs  est  désormais  arrêtée  :  il  se  servira 
d'eux  pour  les  corriger  et  au  besoin  il  les  corrigera  malgré  eux. 

(La  fin  an  prochain  numéro.) 

M.  Liber. 


UNE    NOUVELLE    NÉCROPOLE 

JUDÉO-ROMAINE 


A  peine  la  Revue  des  Études  juives  avait-elle  publié  mon  article 
sur  le  cimetière  juif  de  Monteverde  1  que  les  Notizie  degli  scavi 
apportaient  la  nouvelle  de  la  découverte  d'une  autre  catacombe 
judéo- romaine  du  môme  genre,  avec  un  compte  rendu  provisoire 
des  fouilles  dû  à  la  plume  experte  de  M.  Paribeni2.  Il  me  semble 
intéressant  de  porter  immédiatement  à  la  connaissance  de  nos 
lecteurs  les  principaux  résultats  de  cette  nouvelle  exploration,  qui 
viendront  ainsi  s'insérer  sans  peine  dans  les  cadres  que  j'ai  tracés 
dans  ma  précédente  étude. 


#*# 


La  nouvelle  catacombe,  située  près  du  parcours  de  la  viaNomen- 
tana,  sous  la  villa  Torlonia,  et  que  j'appellerai,  pour  abréger, 
Catacombe  Torlonia,  a  été  découverte  par  hasard  au  cours  de 
fouilles  effectuées  pour  consolider  une  pile  de  fondation  de  la 
villa  princière.  L'exploration,  dirigée,  aux  frais  du  prince  Gio- 
vanni Torlonia,  par  l'ingénieur  Agostino  Yalente,  n'était  pas 
encore  terminée  au  moment  de  la  publication  de  l'article  de  Pari- 
beni. Dès  à  présent,  cependant,  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
nette  de  rétendue  el  du  caractère  de  la  nécropole  si  inopinément 
rendue  à  la  lumière. 


1.  Revue,  LXXl  (n<>  142),  p.  113  suiv. 

2.  Notizie  degli  scavi,  XVII  (1920),  p.  1  i3  suiv.  Je  dois  do  vifs  remerciements  à 
mon  confrère  M.  Clermont-Ganneau  pour  avoir  appelé  mon  attention  sur  ce  document 
dès  son  entrée  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 
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La  catacombe  occupe  une  superficie  d'environ  deux  hectares; 
Le  développement  linéaire  des  galeries  atteint  900  mètres.  Le  long 
de  ces  galeries  les  sépultures  (loculi)  sont  creusées  dans  la  paroi 

du    lui*  calcaire,    étroitement    serrées,   superposées    les   unes  aux 

autres  :  dans  tel  groupe  de  sépultures  d'enfants,  on  trouve  jusqu'à 
dix  loculi  ainsi  étages!  Grâce  à  la  bonne  qualité  de  la  roche,  la 
conservation  des  corridors  esl  satisfaisante,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  tombeaux,  qui  ont  été  pillés  à  fond  par  des  visiteurs 
anonymes  à  diverses  époques.  C'est  ce  qui  explique  peut-être, 
outre  la  disparition  presque  complète  du  «  mobilier  funéraire  »  et 
notamment  des  verres,  l'extrême  rareté  des  plaques  de  marbre. 
La  plupart  des  loculi  étaient,  d'ailleurs,  fermés  avec  de  simples 
plaques  de  calcaire  ou  de  terre  cuite,  et  la  grande  majorité  de  ces 
plaques  est  anépigraphe.  Le  nombre  des  loculi  s'élève  à  environ 
4.500. 

D'une  manière  générale,  cette  nécropole  donne  l'impression 
d'une  clientèle  beaucoup  plus  modeste  que  celle  de  la  catacombe 
Monteverde.  Les  arcosolia  sont,  il  est  vrai,  en  assez  grand  nombre 
(Paribeni  en  compte  seize),  et  il  y  a  un  simulacre  de  deux 
sarcopbages  «  strigilés  »  ;  mais  les  peintures  murales  sur  stuc, 
ornant  les  cubicula,  sont  d'une  facture  grossière  et  d'un  intérêt 
médiocre.  Les  sujets  représentés  appartiennent  au  répertoire 
courant  de  la  décoration  sépulcrale  juive.  Ainsi,  dans  un  des 
cubicula  les  plus  importants,  on  trouve  le  ebandelier  à  sept 
brandies,  le  shofar,  le  cédrat,  le  rouleau  de  la  Loi  ;  dans  les 
lunettes  de  la  même  tombe,  quatre  dauphins  ;  au-dessus  de  la 
porte,  une  colombe.  Ailleurs,  on  rencontre  des  paons  aux  ailes 
fermées,  Yaron,  la  burette  d'huile,  etc.1 

A  première  vue,  l'époque  du  peuplement  de  la  catacombe  se 
rapporte  au  11e  et  au  111e  siècle  après  l'ère  chrétienne,  et,  comme 
nous  le  verrons,  les  défunts  appartenaient  probablement  en  majo- 
rité au  quartier  de  la  Subura.  Ce  quartier  populaire,  où  les  Juifs 
n'ont  dû  être  admis  qu'assez  tard  (car  il  était  compris  dans  le 
pomœrium,  où  la  célébration  des  cultes  étrangers  fut  longtemps 
interdite),  occupait  le  fond  de  la  vallée  étroite  et  allongée  où  se 
rejoignent  les  extrémités  du  Quirinal,  du  Viminal  et  de  l'Es- 
quilin,  immédiatement  à  l'est  des  forums  impériaux.  C'était,  nous 

1.  Un  important  sarcophage  en  marbre,  décoré  du  chandelier  entre  le  cédrat  et  le 
loulab,  se  trouve  dans  la  villa  Torlonia  môme  :  mais  rien  m'  prouve  qu'il  provienne 
de  li  catacombe  :  il  peut  venir  de  Portus. 
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apprennent  les  textes  (Juvénal,  Martial,  Horace),  un  quartier  com- 
merçant, bruyant  et  malpropre,  où  abondaient  les  marchands 
ambulants  et  les  prostituées. 

J'ai  dit  que  la  plupart  des  loculi  de  la  nouvelle  nécropole  sont 
dépourvus  de  toute  épitaphe.  Cependant  le  nombre  d'inscriptions 
funéraires  recueillies  ne  laisse  pas  d'être  notable  —  M.  Paribeni 
en  publie  une  cinquantaine  —  et  elles  présentent  un  vif  intérêt. 
Elles  sont  presque  toutes  en  grec  (et  quel  grec  !);  les  seuls  textes 
sûrement  juifs  rédigés  en  latin  —  car  il  semble  s'être  introduit 
dans  cette  nécropole  comme  dans  celle  de  Monteverde  des  plaques 
funéraires  de  provenance  païenne  —  sont  les  nos  46  et  47  ;  encore 
le    n°   46    se    termine-t-il    par   la   formule    grecque    ev  eip^vY)   y, 

XOl(JLYj(7lÇ    COU. 

La  synagogue  des  Siêoup'/jcrioi  ou  juifs  de  la  Subura  était  déjà 
connue  par  plusieurs  textes  (GIG  6447  =  Vogelstein,72;  Rômische 
Mitth.,  i,  56=  Vogelstein,  68)  *.  Notre  nécropole  en  apporte  plu- 
sieurs nouvelles  mentions.  Le  n°  8  est  l'épi taphe  de  Atocpam; 
(AidcpavToç)  Ypay.fxaT£uç  StSoupYjffwv  [sic?),  c'est-à-dire  secrétaire  de  la 
communauté.  Au  n°  36,  il  est  question  de  la  fille  d'un  autre 
secrétaire  des  Siêoup^toi  ;  au  n°  26,  on  lit  encore  Siêoup-r). . .  Il  est 
donc  bien  probable  que,  dans  l'inscription  mutilée  n°  43,  il  faut 
également  restituer  £v6a$£  xeirjai   KXauotoç  |  [apy/ov?  Si6oup]7i<ri(ov.   Le 

secrétaire  EuoSoç,  nommé  sans  autre  précision  au  n°  14,  le 
yepouffeiap/Jïjç]  du  ii°  42  sont  sans  doute  aussi  des  fonctionnaires  de 
la  même  synagogue,  ainsi  que  Justus,  deux  fois  archonte,  men- 
tionné dans  l'inscription  n°  2  :  svôaoe  xit[ou]  |  BixaXuov  etwv..  |  .. 

UÔIOÇ     (  =      UlOç)      Ï0U(7T0[u]    |    TOU     OtÇ      <XÇ'/OVTOÇ'\     £V      tpYjVYj      Yj      XU|AY|<nÇ    |    COU. 

Voilà  donc  à  peu  près  reconstitué  au  complet  le  corps  des  magis- 
trats de  la  synagogue  des  Suburenses  :  à  la  tête  un  archonte,  que 
je  crois  avoir  été  unique  2,  mais  non  pas  viager,  puisqu'il  est 
rééligible  (n°  2)  ;  à  côté  de  lui,  un  secrétaire  (ypa^^axEuç)  ;  puis  un 
conseil,  pouXY]  ou  yspouaia,  ayant  pour  président  le  yEpoua'.àp/Y,?. 

En  revanche,  je  ne  sais  trop  que  faire  du  texte  suivant  (n°  19)  : 

evôaSs    xtx£    Aioutojû    ypa^aarsuç 

SeXYjVOJV  £V     Eip7|VY|     XOlJJLYjClÇ     OCUTOU  . 

i.  Cf.  Schûrer  ^4e  éd.),  III,  83;  Juster,  I,  415. 

2.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'inscription  CIG  6447  :  evôaSs  xeirat  NixoSyjjao;  o   apx^v 
2iSoup7]--ji»v.  —  L'article  ô  ne  se  conçoit  pas  bien  si  les  archontes  formaient  un  collège. 
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Les  Eex7)vo(  —  si  la  lecture  est  exacte  -  seraienl  une  synagogue 
entièremenl  inconnue  etdonl  le  nom  ne  s'explique  pas  facilement. 
Faut-il  penser  aux  Sicani  ou  aux  Sequanit  Mystère.  Quant  au 
nom  propre  du  secrétaire,  il  paraît  bien  è*tre  le  latin  Adjulor, 
cognomen  dont  les  recueils  épigraphiques  offrent  do  nombreux 
exemples. 

Comme  au  Mouteverde,  les  épitapbes  de  prosélytes  méritent  de 
fixer  particulièrement  l'attention.  L'une,  en  latin  (n°  47),  est 
remarquable,  comme  l'observe  Paribeni,  par  l'expression  délicate 
d'un  sentiment  assez  rare  :  Cresces  (=  Crescens)  Sinicerius  (?) i 
ludeas  prose/ilus  uixit  ann.  XXXV ;  dormi tione  accepit  mat{av) 
tfw/(cissima)  flu  (=  filium?)  suo  (=  suum),  qud  {=  quod)  ips 
{=  ipse)  mihi  debiebal)  facere.  VIII  K(sl)1.  lan.  «  Ci-gît  Crescens, 
soyeux  (?),  juif  prosélyte,  qui  vécut  trente-cinq  ans;  dans  son 
suprême  sommeil,  sa  chère  mère  a  accueilli  son  fils  ;  c'est  un 
service  que  le  fils  aurait  dû  rendre  à  la  mère.  Le  25  décembre.» 

L'autre  (n°  44)  est  d'une  interprétation  difficile.  J'en  reproduis 
d'abord  le  texte  intégral  : 

E'.pT|V/]  xpeÇ  |  7TT7]  7roo(TTjXu  |  toç  7iaTpoç  xai  |  [XTjToo;  E'.oi»  |  oeoe 
IaopaYiXtTTjç2  |  eÇï-jcev  ïj/r(=  st)y'  [^(^aç)  \  \  ïl^epa. 

M.  Paribeni  corrige  avec  assez  de  vraisemblance  TpeÇimr]  en 
OpsTTTYi3,  mais  le  reste  de  son  explication  ne  me  satisfait  pas.  Je 
crois  bien  que,  en  langage  correct,  l'auteur  voulait  écrire  : 
7cpo(njXuTou  uarpoç  xat  (xrjTpoç  Iouoataç.  La  petite  Irène,  morte  à 
trois  ans  et  sept  mois,  ne  peut  guère  être  qualifiée  elle-même  de 
prosélyte;  elle  est  fille  d'un  père  prosélyte  et  d'une  juive  d'origine. 

Parmi  les  autres  textes  intéressants  à  titres  divers,  je  signalerai 
le  n°  41,  où  la  défunte  Ns6ia  Kupta  y\  xat  MawXtxa  (noms  suspects) 
rappelle  avec  quelque  orgueil  qu'elle  jouissait  du  ius  trium 
liberorum  :  \tMx(r\)ç . . .  rpicav  tsxvojv  ;  l'énigmatique  fragment  n°  43 
dont  les  dernières  lignes  semblent  faire  allusion  au  service  dans 

une  légion  romaine  : pxwXeYei  | vco  osxei^s  (=  decimae4  ?) 

| vaaap;  le  u°  32,  où  le  défunt  Eu[6u]vxtxoç  —  sans  doute  un 

1.  M.  de  Ricci  voit  ici  une  altération  de  siricarius,  «  marchand  de  soie  ». 

2.  Cette  transcription  euphonique,  dont  il  y  a  déjà  des  exemples  [Bull.  Soc.  avch. 
Alexandrie,  XI,  1909,  p.  32(5,  de  Ricci),  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  "EaSpa; 
pour  Ezra.  Les  Byzantins  ont  écrit  de  même  'Osôpor,?  pour  'Oopor^,  etc. 

3.  Si  cette  correction  se  confirme,  nous  aurions  ici  l'exemple  curieux  d'un  esclave 
■païen  se  convertissant  au  judaïsme  pour  épouser  uue  juive  ;  l'enfant  née  de  cette 
union  est  une  6pe7mr)  (esclave  née  à  la  maison)  et  Israélite. 

4.  Ou  peut-être  io]oe  xetyou  ? 
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enfant  naturel  —  est  désigné  par  le  nom  de  sa  mère,  woç  Brj&iavY,?  ; 
enfin,  la  formule  terminale  du  n°  35   :   £v  eip7|V7]  r\   xoifnrjffiç   autou 

[[X£Ta    t](OV    osicov  ' . 

Le  linguiste  et  le  grammairien  feront  aussi  leur  petite  récolte. 
J'ai  dit  que  rénorme  majorité  de  nos  textes  est  en  grec,  mais  ce 
grec  est  profondément  pénétré  d'influences  latines.  Un  fait  carac- 
téristique dans  cet  ordre  d'idées,  ce  sont  les  datifs  féminins  ter- 
minés en  s  (ae  latin2)  :  Mapxsis  Ztjvoocdoe  3  ttj  iota  a8eX«p7)  (n°  45); 
o£X£i[i.s?  (=  decimae)  (n°  43).  Notez  aussi  les  nominatifs  masculins 
en  ouç  (latin  us)  :  Mapivouç  (n°  34),  EeXeuxouç  (n°  4).  Les  cognomina 
romains  ne  sont  pas  rares,  même  dans  les  textes  grecs  :  Soux£<7aoç 
(n°  5),  Aiouxwp  (n°  19),  BtraX^v  (n°  2),  etc.  Parmi  les  noms  pure- 
ment grecs,  on  remarquera  0àÀac;(<7)a  (n°  6).  Les  noms  sémitiques 
certains  sont  très  rares.  Zopxa[vou?  au  n°  11  est  peut-être,  comme 
l'a  supposé  Paribeni,  pour  Iopoavou.  Aiytr^ç  (n°43)  reste  mystérieux. 

Souhaitons  que  la  fouille  si  heureusement  commencée  ne  tarde 
pas  à  s'achever  et  apporte  encore  un  précieux  contingent  au  futur 
Corpus  inscriptionum  iudaicarum. 

Tu   Reinach. 


1.  Je  n'ose  pas  insister  sur   le   n°  7,  où   M.  Paribeni  voit  la  mention  d'un  juif  de 
Césarêe  (cf.  R.  E.  J.,  LXXI,  120).  Le  texte  est  trop  incertain. 

2.  Ou  plutôt  e,  car  nos  lapicides  écrivent,  par  exemple.  Flore  (n°  46)  pour  Flome. 

3.  Ce  nom  théophore,  dérivé  de  Zr,v,  laisse  cependant  douter  du  caractère  juif  de 
l'inscription. 


UNE 

ANCIENNE  VERSION  ITALIENNE 

DES  PROPHÈTES 


On  n'ignore  pas  que  les  Juifs  en  Italie  cultivèrent  de  bonne 
heure  la  langue  italienne.  Steinschneider  a  démontré,  dans  son 
étude  Letteratura  Italiana  dei  Ghidei  {Buonarroti,  série  II, 
v.  vin)  combien  cette  langue  leur  était  familière  et  qu'ils  s'en  ser- 
vaient, non  seulement  dans  l'usage  profane,  mais  aussi  dans 
l'interprétation  des  livres  sacrés.  Il  y  a  même  d'anciennes  versions 
en  langue  italienne,  mais  en  caractères  hébreux,  des  prières  quo- 
tidiennes ',  à  l'usage  des  femmes,  qui  n'étaient  pas,  en  général, 
assez  instruites  dans  la  langue  sainte  pour  comprendre  le  sens  des 
prières,  que  pourtant  elles  savaient  lire,  tandis  qu'elles  ne  connais- 
saient pas  l'alphabet  italien.  C'est  au  même  besoin,  peut-être,  que 
répondaient  les  versions  de  la  Bible,  qui  ont  dû  exister  chez  les 
Juifs  dès  le  xive  et  le  xve  siècles,  comme  le  prouve  le  Ms.  it.  N.  1  de 
la  collection  De  Rossi,  dont  nous  nous  occupons  ici,  contenant 
les  derniers  Prophètes,  traduits  en  italien  avec  caractères  hébreux. 
C'est  peut-être  le  plus  ancien  essai  que  nous  ayons  de  version 
juive  des  livres  bibliques  en  langue  italienne2  et  il  se  présente, 
par  conséquent,  comme  un  document  du  plus  haut  intérêt. 
M.  le  Dr  Blondheim,  de  l'Université  John-Hopkins  de  Baltimore, 
étant  venu  à  Parme  pour  y  étudier  d'autres  manuscrits  de  cette 
Bibliothèque,  a  attiré  mon  attention  sur  le  Ms.  dont  je  viens  de 
parler  et  m'a  engagé  à  le  faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette 
Revue. 

i.  Quelques  exemplaires  de  ces  versions  se  trouvent  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  De  Rossi.  Nous  donnerons  ultérieurement  quelques  renseignements  sur 
elles  en  les  comparant  avec  la  version  dont  nous  nous  occupons  maintenant. 

2.  Pouiles  Bibles  judéo-espagnoles,  v.  l'étude  de  S.  Berger  dans  Romania.  XXXVIII. 
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Description  du  Manuscrit.  —  Contenu.  —  Langue. 


Le  Ms.  que  De  Rossi  attribue  au  xvc  siècle,  est  eu  papier,  avec 
reliure  eu  carton;  il  porte  le  n°  3068,  it.  N.  1  du  Gat.  De  Rossi. 
Nombre  des  feuillets  :  148;  dimensions  de  la  page,  0,26X0,20  et, 
sans  les  marges,  0,20X0,15;  nombre  de  lignes  de  chaque  page  :  28; 
caractère  bâtard,  qui  tient  du  carré  et  du  rabbinique.  Le  Ms.  est 
mutilé  ;  il  commence  par  les  mots  i"Vtt3»tnp«  iafcn  ■^SKb'rjt  qui 
correspondent  à  la  fin  du  v.  28  du  chap.  vu  de  Jérémie.  Il  contient 
les  livres  de  Jérémie,  Ezéchiel,  Osée,  Joël,  Amos,  Micha,  Haggaï, 
Zacharie,  Malachie.  Une  annotation  à  la  fin  du  livre  nous  informe 
qu'il  devait  contenir  aussi  les  Nebùm  Richonim.  Pas  de  nom  de 
traducteur,  ni  de  copiste,  ni  de  possesseur.  A  la  dernière  page, 
trois  signatures  de  censeurs,  dont  deux  couvertes  par  une  pièce 
de  papier  collée  et  la  troisième,  illisible,  datée  de  1628. 

La  traduction  est  strictement  littérale  ;  les  mots  sont  vocalises. 
Les  voyelles  i,  e  sont  toujours  suivies  de  yod,  la  voyelle  a  est  tou- 
jours rendue  par  le  Pdtah  et  suivie  d'un  n,  à  l'exception  des 
a  finales  où  Yaleph  est  remplacé  par  un  he,  par  exemple  rùy .  Les 
lettres  rf'm  ont  le  rafé,  lorsque  on  doit  les  lire  v,  d,  f. 

Pour  ce  qui  est  de  la  langue,  certaines  particularités  phoné- 
tiques et  morphologiques  révèlent  tout  de  suite  un  dialecte  méri- 
dional, que  j'ai  cru  d'abord  pouvoir  identifier  avec  le  calabrais.  Il 
en  a  plusieurs  caractéristiques,  à  savoir  Xo  tonique  remplacé  par  u 
(cumo,  turto,  unuro,  uraziuno,  filiulï),  le  g  éliminé  dans  la  combi- 
naison gn  entre  voyelles  (prena,  prenezza),  et  même  les  formes 
grammaticales  :  article  masculin  singulier  lu  ;  pluriel  des  noms 
en  i,  gérondif  faciendu  et  infinitif  muriri,  etc.;  les  mélathèses 
prêta  pour  petra,  etc.  (V.  Scerbo  —  Sul  dialetto  calabro  Studio, 
Firenze,  1886.)  Cependant  on  y  rencontre  beaucoup  de  diffé- 
rences d'avec  le  calabrais,  ainsi  plu,  tandis  qu'en  calabrais  on 
dit  chiù  :  l'assimilation  de  n  devant  d  [ingranniranno  —  ingrandi- 
ranno),  (granna  —  granda),  tandis  que  le  calabrais  conserve  le  d. 
A  cause  de  cette  dernière  particularité,  on  pourrait  identifier  la 
langue  de  notre  version  avec  le  sicilien,  ou  le  napolitain,  ou 
l'abruzzais.  Du  sicilien,  elle  a  même  beaucoup  de  mots  {attrudari, 
aggroviu,  cuntu);  mais  le   sicilien  dit  chiamari,  chiu,   et  non 
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clamari,  plu  ',  il  a  strepitari  et  strepitu  el  non  pas  strepiênza, 
non  zitella,  mais  seulement  zita  etsituzza;  au  lieu  do  staliarc,  il  a 
stagghiati,  au  1  î<mi  de  case  lia,  casedda,  au  lieu  de  distrujamento, 
strudimento  (V.  Biundi  —  />/-.  siciliano-italiano).  La  conservation 
des  groupes  //,  />/,  £/  dans  les  mois  dérivés  du  latin  est  selon 
Finamore8  une  des  caractéristiques  les  plus  accentuées  du  dialecte 
abruzzais  et  nous  verrons  ensuite  que  beaucoup  de  mots  de  notre 
manuscrit  appartiennent  à  ce  dialecte.  La  langue  de  notre  texte 
présente  aussi  une  frappante  ressemblance  avec  la  langue  du 
Siddur  décrit  par  feu  Lionello  Modona  (V.  Vessillo  Isr.,  1887, 
page  1H).  On  trouve,  par  exemple,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  : 

festa  de  li  caselli  pour  Succot, 

casai  a  d'Israël        —     Bêt  Israël, 

remumiamento      —    rimbombarc  (?), 

mo  —     Na, 

vervizi  —    êlim 

casciuna  —    cause, 

aijeni  —    agneaux, 

entenni,  risponnerai  (avec  assimilation  de  la  consonne  d 

en  n), 
chiveli  pour  quelque  chose  et,  après  négation,  rien. 

Cependant  je  ne  suis  point  de  l'opinion  du  Professeur  Modona, 
qu'on  a  affaire  ici  à  un  dialecte  des  Marches  {marchir/iano),  car  les 
mêmes  mots  se  rencontrent  dans  l'abruzais  ou  dans  le  sicilien  et, 
comme  on  le  verra  dans  la  liste  des  mots  que  je  vais  donner, 
presque  tous  les  mots  de  notre  manuscrit  ont  leur  correspondant 
dans  ces  deux  dialectes.  Il  faut,  en  tout  cas,  se  rappeler  ce  qu'a 
écrit  réminent  glottologue  Graziadio  Ascoli  dans  son  Archivio 
Glottologico,  VIII,  p.  118,  à  propos  des  dialectes  de  l'Ombrie,  de 
la  Marche  et  des  provinces  romaines,  c'est-à-dire  que  «  parecchi 
e  ben  cospicui  fenomeni  meridionali  si  dilatano  grandemente  per 
la  regione  di  cui  ora  si  tocca  ».  Dans  notre  cas,  le  tout  bien  consi- 
déré, je  crois  pouvoir  conclure  que  la  langue  de  notre  manuscrit 
est  un  dialecte  de  l'Italie  méridionale.  C'est  prouvé  à  l'évidence 
par  les  formes  uraziuna,  nava  (ou  Ye  final  des  féminins  singuliers 
est  remplacé  par  a  et  munto,  numo  sazerdoto  (ou  Ye  final  des 

1.  A  propos  de  l'usage  de  la  lettre  l  dans  ces  mots,  v.  Schwab,  Le  Maqré  Dar- 
degué,  Revue,  t.  XVIII,  p.  115. 

2.  Finamore,  Vocabolario  delV  uso  abruzzese^  2*  éd.,  Città  di  Castello,  1893. 
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masculins  est  remplace  par  o,  v.  Bértoiii,  Ultalia  dialettale, 
Milan,  Hoepli,  1906,  p.  103)  et  aussi  par  les  pluriels  en  ora, 
ura,  comme  fleura,  qui,  d'après  D'Ovidio  et  Meyer-Lfibke 
(Grammatica  storica  délia  lingua  e  dei  dialetti  italiani,  trad. 
Polcari,  Milan,  1906,  p.  162)  est  fréquente  dans  les  dialectes 
d'Aquila,  des  Abruzzes,  Rome,  Naples,  Tarcnte.  Auquel  des  diffé- 
rents dialectes  méridionaux  avons-nous  affaire,  il  est  difficile  de 
rétablir.  Les  Juifs  étaient  nombreux  dans  l'Italie  du  Sud  très 
anciennement  et  pendant  les  xnr,  xiv°  et  xv°  siècles  y  étaient 
répandus  en  plusieurs  villes  (v.  Ferorelli,  Gli  Ebrci  nelV  Italia 
méridionale).  Mais  le  dialecte  qu'ils  parlaient  —  en  Italie  comme 
ailleurs  —  n'était  point  identique  avec  le  dialecte  parlé  par  le  reste 
de  la  population  :  il  présentait  des  caractères  spéciaux,  surtout 
dans  le  vocabulaire.  A  cet  égard,  il  ressemblait  aux  patois  judéo- 
allemand,  judéo-espagnol,  etc.  Nous  trouvons  des  formes  parti- 
culières assez  marquées,  telles  que  Domeded,  paravela,  ete.  *. 

Voici  maintenant  quelques  échantillons  du  texte,  suivis  de  la 
transcription  en  caractères  latins  : 

F.  1.  —  Jérémie,  chap.  vi,  v.  28. 

■nnïjNDO"H  *o^n  ^a  î-pd   "N  iE&n    ^   ■njiMNOïipN  i:&o   ^uïnd^ï 

Transcription. 

Zesanti,  vano  accusaturi  de  ramo  e  fero,  tuti  essi  desfaturi  essi.  Se 
sterinavo  sufleto  di  fuco  se  cunpelivo  plumo,  de  vano  bureficavo  bure- 
ficàno  e  rei  non  si  spicaro.  Ariento  agroviato  clamaro  a  essi,che  agroviavo 
Dumeded  in  essi. 

F.   1.  —  Jérémie,  chap.  vu,  1-5. 

nao  :  ■n;n  nx  m^sn   "jnp   rn   ^rntt-n  ns  ^d   ^p  ïiVnfcnKD  nb 
nb-ncnNç   rrb    nb    "^finTOKbp    \s    n^n    ^    "?**p_  ^l   "^TD    V$ 
•pm  rrnrr  i*jrj  rv**ravi   "H  ï"»b"n&n«s   içr^û^»   ""«T*?   ^    ïitao^p 

1.  Les  particularités  de  la  langue  des  Israélites  d'Italie  font  l'objet  des  recherches  de 
mon  savant  ami  le  Dr  Blondheim.  Il  compte  publier  sous  peu  une  étude  générale  sur 
les  parlers  des  Juifs  en  pays  romans  au  moyen  âge. 
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10*1  wp  :  n^ttil  tt*  "nagsibKg  "PB  ■tao^p  w1b  "*b  y»M  1a*n 
^b  -\s  n^uoil  içm  ^b  'Ma^pifirna  ^nt^i  "n  ith  nlfitaat  *i  n^yrç^l 
:  lûOÎTip  ipnb  nb  "pa  ■wi  'WlVft*  i^N-.NË  *K  "n^OÇTl  TçlM 
*7  ft^çFO  *yi  rw  v76«paçbNâ  "H  ■^■nenNB  rw  wi  rw  "^"n^BO  t13 
ia«p?B^a?ia  *o  ■»£  :  "ùd^»  rn*pnTi  ^  Ib^ça^ta  n^^:n  "H  Ib'wça  mT^vi 
wnKj  1a^at«B  io  -mao^n  ^tcïn  V  75  Ttpo*i  TPI  "^  ^^i^B^^a 
:  iNio  1*"5Mçwp  nb  ïttwm  "•a  i»1a  Fn'WK  ïiawan 

Transcription. 

La  paravela  che  fu  a  Irmijau  da  cun  Dumeded  a  dire.  Sta  in  porta  de 
casa  de  Dumeded  e  clamerai  là  la  paravela  cuvesta  e  dirai,  Inteniti  para- 
vela de  Dumeded  tuto  Jeudà  che  veno  in  li  porti  cuvesti  per  salutare  a 
Dumeded.  Cusi  dise  Dumeded  de  Zevaod  Ded  de  Israël  :  Bunifichiti  li  vii 
vusteri  e  li  operi  vusteri  e  fa  rai  o  albergare  vui  in  lu  luco  cuvesto.  Nun 
speriti  a  vui  a  paraveli  de  falsitade  a  dire  Tenpelo  de  Dumeded,  Tenpelo 
de  Dumeded,  Tenpelo  de  Dumeded  essi.  Che  se  buneficano  buneficariti 
li  vii  vusteri  e  li  operi  vusteri,  se  fazeno  fariti  rasciuna  enfera  omo  e 
enfera  lu  cunpanio  suo. 

F.   546.  —  Ezécliiel,  chap.  i,  1-3. 

:  btfW]  **i  rrn  ib  17  ■ica^N  )yp  :  bapTrp  V.  ^T?  &  ^ymp 
■*»  Scrç?  =»b  na  ">yipa*at  r^  tonyip  ^b  "pa  tj«  nsaa/nca  "pN  na  ■»« 
■'ûTÇ*?  ilïiB  naa  i*i  i»îibs  ib  st^mo  1ù3^»«vp«pj»T[  =rb  ïivbï»»  i^N 
^b  io^N  wro  *b  pin  "n^pa^a:  "pa*  :  n^run  vr  ■rçwq'n  "^"H  ifo  ^as  ^b 
nb^ftn»?  ib  i:wx  ^o  :  "psii"»  n"2  *b  ^i  iûa^ttK^pN^n  ïtn  iùarnnp  i3K 
17  rrro  pa  iwinn^SNO  nb  ^na  17  v"1?^  batpïrn  hn  rwrtt'n  17 
■riirapfrriB  nb  io\s  17  rrpD^o  *b  ■»»  -150  "h  iTa^bs  *b  îtvmo  to*1*!*?? 

Transcription. 

Cuminza  lu  libero  de  Jehezkel.  Cum  aiuto  de  lu  Ded  de  Israël. 

E  fu  in  trenta  ani,  en  lu  cuvarto,  in  zincuve  a  lu  meso  e  io  enfera  lu 
decativamento  supera  lu  flumo  de  Chevar,  furo  aperti  li  zeli  e  vidi 
vesiuni  de  Dumeded.  In  zincuve  a  lu  meso  esso,  lu  ano  cuvinto  a  deca- 
tivamento de  lu  re  Jojahin.  Si  ano  fu  paravela  de  Dumeded  a  Jehezkel, 
fi I io  de  Buzi,  lu  sazerdoto,  in  tera  de  Casdim  supera  lu  flumo  de  Chevar 
e  fu  supera  de  esso  la  prufezia  de  Dumeded. 


T.  LXXII,  v  1  ; 3. 
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F.  130.  —  Nahoum,  n,  1. 

•^nd  •n^arw  n?   nîiûÉO£?W"VB  "H  vpç  'ûpto  ^b  ïrvsto  ïp'w 
nbs  îna^riN   115  ^p  ^na   içsn   vb  naKW'n  ^a  nao^c   nnnn^  naçrp 
ivbNO    :    iûN^bNûo    is    io^N    iara   iarçra    *a    "p»    ^Np^nsn  na 

ïw»   rm&rma  ritrao^rN  istoaD^ra  *wa  "^nb  ïtpew  i-nra'wiNBO 

Transcription- 

Ecco  supera  li  munti  pedi  de  pernunziaturo  fa  intenere  paze,  festa 
Jeudà  festi  tui,  remaria  li  vuti  tui,  che  nun  adujarà  plu  a  varecare  in  ti 
inpio,  tutto  esso  fu  stalùato.  Salivo  sparjaturo  supera  fazi  tui  ingustiàno 
ingustia,  guvarda  via,  infurtisci  lumbi,  infurtisci  forza  inimio. 

F.  148  6.  —  Malachie,  m,  24. 

vi  inip   ■»«   ib^b   hç   rj»]   v-r^aç   nl  inip  •n&o-na    s-naâ   ■*« 
rma  Mb  i^&m-PD  ^   i^&n  [TJ"n]  "pia   "nnb   "n^a^s  ïtvmo  "wv^p 

v?  vi  ■nvjvj  nb  ^ïn^-j  Ibiçvib  *b  r-p^ba  *api  ïin  iaafc  iv»N  ip^N 
:  D^irâ&n    û"W33   ia^a   ia^s   :   iDnn^a    nb   ^k  iaficis  nb  n->T>Enn 

:  ûvjiinN  "«b  ia^ia  npsa  ->n 
:  D'wby  *b   "H  i-irmo  *ib  "H  rorauna 
:  o^Tinrin   ^b  ^   rrpD>5  ""N 

Transcription. 

E  farà  turnare  coro  de  pateri  [a  fi]  liuli  e  coro  de  filiuli  supera  pateri 
luri  ;  nun  [veni]  raio  e  feriraio  la  tera  desterujamento.  Finis. 

Eco  io  mano  a  vui  Eliia  lu  prufeto  dinanzi  lu  venire  di  deDumeded  lu 
grano  e  lu  temuruso.  Finito  tuto  neviim  riscionim  e  anca  luti  li  acha- 
ronim. 

Grazia  de  lu  Sininro  de  li  guelionim. 

E  anca  de  li  tachtonim. 
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VOCABULAIRE 


Je  fais  suivre  ici  une  liste  dos  termes  1rs  plus  remarquables, 
non  seulemenl  des  passages  cités  plus  haut,  mais  de  tout  notre 
texte,  que  j'ai  examiné  d'un  bout  à  l'autre.  En  général,  j'ai  omis 
1rs  termes  qui  se  trouvent  enregistrés  dans  le  Maqré  Dardequé. 
Pour  ceux  qui,  dans  notre  version,  diffèrent  de  la  traduction 
donnée  par  le  Maqré,  j'ai  dressé  une  autre  liste  où  ils  sont  mis 
en  face  l'un  de  l'autre  : 


(H5N)    NVHN      f. 
[Dlïin)   io^N    f. 


(DTn)  rr?ia  f. 

Cira)  ifio^biia  f. 

(jmbMt)  ^bn^iN  f. 

(^eiê»)    W'nK,n,w!i«  f. 

(nN?a)  ier^rN  f. 

hiriN)   liKBO'nra  f. 

(DTma)  tç'nwta^M  f. 

(nnn)    i^3»^N  f. 

hxan)    rnKjMiFWl  f. 

(laraii)   i-ro«y>bfi«a;pK  f. 

(nttan)    1VB3,nND3,W  f. 

T    ;     T  ....—.. 

(n^nb)   iattiba  f. 

(ippb")   l38n«DKb«  f. 

(Nia»)     ÎO^«  f. 

(om:)  wntçwm  f. 

3"npn)  ^n^^p.s'TP.T?^  f. 


75  a,  Ezéch.,  xxi,  21,  it.  dove. 

86  6,  Ezéch.,  xxxi,15,  it.  abisso.  La  lettre  6 

se  change  souvent  en  v  dans  le  dialecte 

abruzzais  (V.  Finamore,  Voc  delVuso 

abruzzese). 
31  b,  Jérém.,  xxxiv,  19,  —  napolitain  oje1. 
81  b,  Ezéch.,  xxvn,  6,  —  abruzz.  avolie. 
140  a,  Zach.,  iv,  12,  —  sic.   ugghialiru  = 

pot  à  huile. 
8  a,  Jér.,  xm,  27. 

18  6,  Jér.,  xxiv,  2,  du  latin  nimium. 
37a,  Jér.,  xxxviu,  11,  cf.  ital.  vestiario. 

51  6,  Jér., li,  30,  abruzz.  serrime  =  serrure  ; 

'nzerra  =  fermer. 
16  a,  Jér.,  xxii,  11,  abruzz.  cagne=  change. 

52  a,  Jér.,  li,  53,  de  l'italien  rocca  =  for- 

teresse. 
1 27  6,  Michée,  iv,  12,  du  substantif  intelletto. 
143,  Zach.,  ix,  2,  cf.  sic.  savin. 
109,  Osée,  iv,  13,  du  lat.  albucium,  «  as- 
phodèle ». 
129  6,  Michée,  vu,  17. 
37  a,  Jér.,  xxxviu,  14,  sic.  annatu. 
8,  Jér.,  xiv,  9. 

101,  Ezéch.,  xliii,  22,  du  latin  appropin- 
quare. 


1.  Pour  les  mots  napolitains,  je  me  réfère  à  D'Ambra,  Vocabolario  napolitano- 
(oscano  (Naples,  1873),  et  pour  les  mots  siciliens  à  Biundi,  Diz.  sic.-it.  '(Palermo, 
1857). 
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(rp»n)  ia'^pN  f. 

(û^ddh)  ^p^fcrpp">0T3N3  f. 

(ttînb)   iN^apNa  f. 

(mbbio)  "HnaaMa  f. 

(nbs?:)  RjpMKyra  f. 

(D^TpN)   ■o-^'va  f. 

Oia)  l'waKbw  f. 

tawaabw  f. 

(D^O^D)    WNaOÉW  f. 

(niooisn»)   irrabasana  f. 

(biTonN)  i^&nîpbi-i-m  f. 

(■obbpM)  ïttpoo»ba  f. 

(nbbp)  ï-ç-raoaba  f. 

(mbbiy)  «b^ttenâ  f. 

(ovyn^n)   ■nab^Ofin  f. 


(V"isnN)  i^N^BpNbïn 
(îi«a)  -tarn 


83a,  Ezéch.,  xxviii,   12,  du  verbe  italien 

acconciare. 
99  a,  Ezéch.,  xli,  16,  it.  balaustrata. 
3  a,  .1er.,  vin,  17,  it.  bisbiglio. 
29  a,  Jér.,  xxxu,  24,  it.  bombarde. 
33  a,  Jér.,  xxxvi,  2,  it.  pergamena. 
140 />,  Zach.,  vi,  3,  dans  quelques  dialectes 

de  l'Emilie, bartin  =  couleur  sombre. 

8  0,  Jér.,  xiv,  10. 
9a,  ibid. 

32  a,  Jér.,  xxxiv,  19,  cf.  ital.  castrato. 
143  b,  Zach.,  ix,  6,  du  subst.  it.  gonfalone. 
7  b,  Jér.,  xin,  12,  sic.  griduliari. 

9  b,  Jér.,  xv,  10  |  cf.  abruzz.  blastéme  ou 
19  6,  Jér.,  xxv,  18  \  jastéme,  et  sic.  gaslima. 
46  6,  Jér.,  xlix,  9. 

97a,  Ezéch.,  xl,  22,  sic.  dàttula  =  datte. 

78  6,  Ezéch.,  xxin,  42,  du  latin  dexlera,  la 
main  droite;  il  est  curieux  qu'on  ne 
trouve  pas  ce  terme  dans  les  dialectes 
italiens,  mais  dans  certains  dialectes 
de  la  France  :  destral  —  outil  de  la 
main  droite  (v.  L.  Boucoiran,  Dic- 
tionnaire des  idiomes  méridionaux). 

54  6,  Ezéch.,  i,  1,  du  latin  captivus. 

147 a,  Malachie,  n,  6,  sic.  diritlizza. 

1,  Jér.,  vu,  1,  du  latin  Dominus  Deus  = 
le  Seigneur  Dieu.  Lionello  Modona, 
dans  son  étude  sur  le  Siddur  (Ves- 
sillo  Isr.,  1887,  p.  111),  affirme  que 
ce  mot  est  une  abréviation  de  la 
phrase  «  Domine  Dio  benedetto  », 
mais  on  ne  saurait  trouver  ici  trace 
de  l'adjectif  benedetto,  puisqu'on  em- 
ploie couramment  dans  notre  ma- 
nuscrit Ded  pour  Dieu,  il  est  évident 
que  les  deux  composantes  du  mot  sont 
Dume  (pour  Domine)  et  Ded.  Dans 
l'ancien  génois,  on  trouve  dans  le 
même  sens  Dominide  et  aussi  De,  que 
Flechia  (  Annotazioni  sistematiche 
ecc.j  dans  Arch.  Glotl.,  t.  VIII,  p.  344), 
déclare  une  forme  apocopée  de  Deo. 

71  6,  Ezéch.,  xvin,  32. 

88  a,  Ezéch.,  xxxm,  3. 
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(nv.siN)  "naoo^ 

(msM)  jTO'i'n 

(D^snn)   WD^bïttS 

(mnnTDn)  ^b^tnag 

(np"1)  1«1lj 

Cpb»)  "habra 

ms)  np_Nmia 

(•rçaatt)  irnH 

f|JH)   iniNb 

(tpU)    1fiPD=lb 

[^nbaai)  l^snenr-pb 
(tons)   iiri2M?û 


(ib) 


n«pN73 


(D'ONb»)    ^mo^ 

(orpara)  "nwM 
(nb»)  nbag 

(rjB3tn)  rtafitt^bao 
(nmr)   ^«ûto 

(Ta .  rra)  iab^a  .  ■'tpabîio 

(Hrua)   ta*»t»lTJMe 
(mwnbn)  ''Taio 

fwio)  "çjKbrjTBïia 
(nias)   iiwatbaao  (^D) 


r.  14 a,  Jér.,  ivm,  Ï3,  cf.  ital.  vestiario. 

f.  133  &,  Habac,  m,  19. 

f,  75  '/,  Ezéch.,  xxi,  26,  il.  talismani. 

f.  53  &,  Jér.,  i.n,  19. 

f.  70  />,  Ezéch.,  xviii,  8. 

f.  1316,  Nahum,  m,  14,  sic.  (avulèri. 

I".  43  />,  Jér.,  xi. \  i,ii,  il.  teriaca. 

r.  1066,  Ezéch.,  xlv,  19,  adoucissement  de  6 
en  v  ;  <lr  lit.  tribu. 

f.   37  a,  Jér.,  xxxviii,  12. 

f.  115  b,  Joël,  h,  19,  sic.  lavùri  =  blé. 

f.   1 30  />,  Nahum,  n,  13,  sic.  lupiari  (Traîna). 

P.   130  6,    Nahum,   m,  6,    abruzz.    lerciàC    = 
souiller. 

f.   146 />,    Malachie,  n,  3,  abruzz.  munnezze ; 
sic.  munizza  =  ordures. 

f.  137  £,  Zach.,  i,  8,  sic.  murtidda. 

f.  126/?,  Michée,  n,  11,  abruzz.  macare;  sic. 
?nacari. 

f.  3  6,  Jér.,  vin,  20. 

f.  67  a,  Ezéch.,  xvi,  4,  abruzz.  mijiule. 

f.  22  a,  Jér.,  xxvn,  3. 

f.  1  b,  Jér.,  xin,  12. 

f.   142  a,  Zach.,  vi,  13. 

f.  101  a,  Ezéch.,  xliii,  24,  le  féminin,  au  lieu 
du  masc.  sale. 

f.  99  a,  Ezéch.,  xlii,  3,  abruzz.  salgiate. 

1".  81  b,  Ezéch.,  xxvi,  20,  sultane  =  chambre 
de  plain-pied;  sic ■  sa//a/?o(adj.)=:bas. 

f.  112  a,  Osée,  x,  12,  abruzz.  sulchija  == 
sillonner;  sic.  sùlcu  =  sillon. 

f.  3  a,  Jér.,  vm,  15. 

f.  18a,  Jér.,  xxm,  27,  abruzz.  sonne;  sic. 
sonnu=  rêve. 

f.  77  a,  Ezéch.,  xxm,  15,  abruzz. sporcelli. 

f.  51  a,  Jér.,  li,  30  :  slolzare  est  jusqu'à  pré- 
sent usité  dans  quelques  dialectes 
toscans  au  sens  de  rebondir. 

f.  1  b,  Jér.,  vu,  20,  abruzz.  stiizzâ*  =  dé- 
raciner. 

f.  56  a,  Ezéch.,  ni,  3,  de  l'it.  intestini  avec 
aphérèse  de  la  syllabe  initiale  et 
métathèse  commune  à  notre  auteur 
et  en  général  aux  dialectes  des  Juifs. 
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(ban)  ibrno  f. 

haio»)  "«bïib^o  f. 

(fiir)   1rtpl73"»o  f. 

(mat)  -natT^o  f. 

(ï-wnn)   n3^B,,ip,n,\Y'0  f. 

Ciuita)  ipaanKbo  f. 

(rmai)  rtn«bp!i*«$ô  f. 

(mm)  «•aDana'^po  f. 

hansn)   ia&n^flb^po  f. 

(mristt)»)  ^BNb^po  f. 

Cuna)  rjsrB^po  f. 

(D^BJBJ)    "<-l"»£3^£lbNB  f. 

(^bltD)     -WMB  f. 

(nbttîtt»)  «■nRBO'Hw  f. 

(m^73T»)  ^bruaw  f. 

(nm?3T)  1-msMB  f. 

(■ntiisp)  np^arn^s  f. 

llM^B  f. 

!)b^pçps  f. 

(D"»pT72ir)    ^BNbB  f. 

(D"Hp)  ïia^arns  f. 

(■pan)  imb'WB  f. 

(a^na)  "na^B  f. 

Nuisit  f. 

(papa)  1b*»cnx  f. 

in^b^y)  ^b^at  f. 

(ïpsn)   ''b'Wafc  f. 

(D-n^a)   "^"ra?  f. 

haï)  nosiiNj?  f. 

dm)   iarnap  -f. 

(nnbp)  rn&bNp  f. 

h*a)   i^rb-iv:Np  f. 

(rnbir)  "^ONp  f. 

(rcan)  IbaniDKp  f. 


50/?,  Jér.,  li,  15,  sic.  seculo  =  le  monde. 

12  a. 

44  -6,  Jér.,  xlvii,  3. 

48  /?,  Jér.,  l,  12,  sic.  schittu  =  sec. 

102  /?,  Ezéch.,  xliv,  30,  peut-être  de  sce- 
verare  =  séparer. 

44/?,  Jér.,  xlvii,  2,  sic.  s  lava'. 

112  a.  Osée,  x,  12,  sic.  mazzàculo  =  mar- 
teau de  ligne. 

86 /?,  Ezéch.,  xxxu,  2,  sic  scurnari  = 
corner. 

48  6,  Jér.,  l,  9. 

5  a,  Jér.,  x,  25,  de  Ht.  schiatta  avec  subs- 
titution de  l  à  i. 

130,  Nahum,  i,  4. 

4  a,  Jér.,  ix,  17. 

49 a,  Jér. , l,  26,  sic.  fasciledda  =  bandelette. 
130/?,  Nahum,  ni,  5. 
127/?,  Michée,  iv,  8. 

53 b,    Jér.,    lu,    18,    sic.   putàre ;    abruzz. 

pa£à  =  tailler  la  vigne. 
61  a,  Ezéch.,  vm,  17. 

4a,  Jér.,  ix,  17,  sic.  piddizza,  «  haillon  ». 
8  a,  Jér.,  xiv,  6. 
7a,  Jér.,  xu,  13. 
111/?,  Ezéch.,  ix,  14,  abruzz.  felacciane  ou 

felacchie  —  figues,  primeurs. 
12/?,  Jér.,  xviu,  17,  abruzz.  fricceca  =  bise. 
59  a,  Ezéch.,  vi,  13. 

134  a,  Sophonie,  i,  4. 

135  a,  Soph.,  ii,  14,  sic.  zivitta. 

13  a,  Jér.,  xix,  1,  abruzz.  cintele  =  poterie. 
67/?,  Ezéch., xvi,  12,  sicswag/ïiw=ensuple. 
83,  Ezéch.,  xxviii,  13,  zemmeli  p.  cembali. 
134,  Sophonie,  i,  4,  it.  chierici. 

37 a,  Jér.,  xxxvm,  14,  abruzz.  cause. 

66/?,  Ezéch.,  xv,  3,  sic.  cavigghia. 

127  a,  Michée,  m,  3. 

139,   Zach.,  xi,  8,    abruzz.   camarlinga  = 

fille  d'honneur. 
1  /?,  Jér.,  vu,  21,  aphérèse  pour  olocausti. 
54  a,  Jér.,  lu,  24,  abruzz.  capurolo  =  chef 

d'une  équipe  de  moissonneurs. 
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(rot)   "'^n-'p     f.  la,  Jér.,  khi,  10,  abruzz.  cubbille  =r  rien  ; 

dans  les  dialectes  émiliens,  0we7J  = 

quelque,  chose. 

(D"»to)   ^N»1l     f.  81  <&,  Ezéch.,  xxvii,  6. 

(nN1)   'fà'H     f.  4:W>,  Jér.,  xlvi,  7,  abruzz.  rijo'  ou  Wyo. 
(nsnpn)  irçrnrn   (^p)     f.  27  a,  Jér.,  xxxi,  29. 

(ym)   rrpn     f.  16,  Jér.,  vu,  14,  sic.  reda  =  descendance. 
[Dwn*n)   "•opÇN^on     f.  ib,  Jér.,  x,  15,  sic.  reticu  =  fâcheux. 

hrw»)   nnfiwnu-n     f.  1316,  Habac,   uj  3,  le  sic.  a  ritruccari, 

mais  dans  le  sens  de  repousser. 
(n»!T)    fçnwn     f.  46  a,  Jér.,  XLVin,  36,  sic.  rtmbummari  = 

retentir. 
C]snb)   ïWY'tt'H     f.  68  a,  Ezéch.,  xvi,  34,  sic.  riversà. 
(«p-n)    ivrn     f.  124  à,  Jonas,  u,  11,  cf.  ital.  recerê. 

Panne,  1920. 

D.  Camerini. 


DEUX   MANUSCRITS    CARAÏ.TES 


La  Bibliothèque  universitaire  et  régionale  de  Strasbourg  possède, 
dans  sa  collection  de  manuscrits  orientaux,  deux  fragments  qui 
méritent,  je  crois,  d'être  signalés  au  monde  savant. 

Aucun  signe,  aucun  chiffre  n'indique  leur  provenance,  mais  le 
papier,  épais  et  jaunâtre,  suffit  à  montrer  qu'ils  viennent  de 
l'Orient. 

L'écriture  est  carrée,  pas  très  soignée,  mais  bien  lisible.  Les 
lettres  n,  d,  3,  tt,  v  a  portent  régulièrement  le  signe  du  raphè. 


I 


Le  fragment  A  contient  dix  feuillets  mesurant  15  sur  12  centi- 
mètres. Nous  en  publions  ci-après  le  texte,  en  omettant  seulement 
les  psaumes  du  Hallel,  qui  sont  conformes  à  la  tradition  massoré- 
tique. 

Fragment  A. 

mfcttn   ana 
taibirj   w  iâsiû»   ban   aibro   vbs»  ftiV» 

T  •     :  T     :     •  _    :  T  T  T  v  T  • 

nar  iiâ-nb  Tan  nâT  na-iâb  tt^s.  nâî 

v  ••  T     T   :     '  •    T  V   ••  T    T   :    •  '  _  V 

"m   Y'n   D"n"£i   uj"ni   b"jh    roi  T":   m  ne   pia 
ûipa^n  i7:n  n^nae*  lai-n*'   yii   binan   fcHï»ti  siraiiN 

'     :    •  :  T  :   •  •  t  t  -  •    T  -  —  : 

ïaarà   bs>i   aibuj   rbs   rnb->  natran  "ni   roi   inTops 

T     j  —    :  t  T    t  v  T  *  v      •    :  t  -  t  '  :  • 

r<sn  nâï  nanfib  p^s  *Dï  Dibra   W 

•    t  v  ••  t    T   :   •       ■        •  —  t  •   : 

'dp    '£i   ia"tn   'a:n   n"ai   t":    n"T  n"7:   pâa   nat   ïianâb 
"'■p  mn  rras   w*b«  biisn  6riaan  wali»  ni  t"n 

T  V     V  V  V»-.-:  T    "  •    T    -  •  -■ 

Dibiâ   im  iSarô?:  b*i   Dibiâ  vb*    mb^  wman 
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p^b  nr>T  rtâ^âb  Ton   nâî  rtânâb  yw&  nâï 

I  .•  ••  T      t    :    •  •     T  v     •  T     T    . 

ipyhM   'm   in  bri   'Xi  'ttKn  'Ban   n"ai  T"a  ni  n"?3 
Dlbtô   vba>   rnb->  «man   n-»   nm    riJW*   binan   &ri?5rt 

T    r  ■.  T  ••■•:  T  T  T  T 

Dibiz:   w   153TÔ73  ban 

T  ■    :  t     :     •  ~    : 

in   bâb   -i5t  rtânab  Ton  -dt  rtânâb  pm  i5t 

wtort   W»a1i«   m"  Y'n  'dp  'afci   'idni  ra'an  n'DT  ra  '-n 

dlbtô  "pba»   riib"1  wman   ^-p  nn   irnà^    biian 

T  T     T  V  T    •  V       •     :  T  T    *  T 

ÛiblÛ     "Tï"1     133072     ban 

T  T     |     • 

vïb  -dt    rtânâb   t>dh  nât   na-nb  pira  nât 

I  ....  T     T  :    •  •    T  V  •■  T    T   :    •         '        •   - 

W*a1nB  'm  Y'n   s"n  £"i   'ta&n   'taan  p"di  î"a   n"i   n"?a 
narran   -ni  trn  û^ôi-in  rô&h  ûnn5s  nmaan  biian  encart 

•  ■  t  »    I  T  tti  t::  t  t 

Mat  n5t  Dibiâ  ^n^  iaatûE  ban  dibia   vba»  mb" 

'«n   ca'an  bn  t"a  n"i  n"M  pâa  nSr  nânâb  Ton  nâî  rtânab 

■>v  mn  aibia  nu:  biian  totuan  na^aina   n"i  Y'n  irai 

T  T"  T"  "T"  "-: 

nibiâ  w   iï»siD73  ban   ûibu3   *pba>  rnb->   wman 

T  •     :  T     :     •  -     :  T  T  T  V  T  •  v      •    : 

niaâa  ù^ron  nîban  ntfn  nbinart  nnstôwn  ba>  oypy 

T    •  ••-:  ::-  _  T  :  "  T  T    :    • 

ïia^rtbN  "ni  Drrn  :   dniSaiûtt  ba»   nap^ 

T  ••    -     •  T  :     :     •  • 

d'Wipn  nrr^Nn  û^aiâart  û^aann  û'nîsrt  nriôrôE  ba» 

l  :  —  ..-;T  •  :-  -t-:"  'T-  ! 

13  ion   "p  né"1  n"T    n"?a  pàb  drô&na   n-iPNonbN 

»  V  V.V  *   V  T    T  '  T  : 

■m  ny   ba>   i^on  b*nâm  rn'vn  pn  riap  -iujn   nto*' 

t  -  -  :    -  •  :    •    :  v    T   -  v  t't  "•"  "i  t  t 

rtrmbi   inpttbi  nninb   rnns  1fpa  n^rti   piNâs 

t_t:t:  t':*-:  t  -         -  T  "  tt:  t. 

T'nianTa  nTD^   rnbii^  rraai  û^non  filas   riiaia>   rtr-n 

T  :    —  "  -    :  t    —  :  •  T  -:  T    -  V  T  T 

ban  vrib»  m^n-p   -irioâi  ^b*a  d^atôabi   dyaa»b 

n-«r{  niBN   DrtiâN  ni   *i"»   pàa    vas   ^an  T»aa  bba 

t  T  v  ":  t    t  :   _  '  T  T  :  t   t  -  : 

fnsâaî  n-«  a  a»  ba»   iion   b^âm   ^rb&b   nau:7a 

t    :  t  -  T  :    -  •  :    •    :         »  v  ¥  "  v    :    • 

riiaia»  rrrti  nmibi  ^np^abi  n-n'pb  mpE  ip^a  rrrti 

tt:  tt:t:  »•:••:  T  -—  t  "  tt: 

d^aa»b  i^piDP»   n-TD7:i  pini^  n^abi   û^non   ri733 

•    •-:t  t  :-  •-:  T  -  :  .t-:  t  - 

^a^rtb»  Wttrn^  nno|n  ^baa  d^ai^aNb"! 

d^aânm   n^b^bttrt   bba    ba>   nrribN  Dtrvn 

.  T  -:  -    :  •      •      : -  ••       v:  ••  -      . 

a»i7an   "•n^p^   ù^"  nP^i   d^'inisni   d^sin^rti   d^aiaarti 
ba»i   Dsip   liatn   ba»    nbD   np»  nuîN  a^norirt  iba»5^ 

-    :  T     '  »  -  t    ..  "  v  -:.  •    t  *:   -  ■•  ~:  - 

ù^pi  dnsa?73   d7a^p">  ^nto   ûbs  inn^  by\  innin 

..      r.    .  T  T  _.  ..  i.  .  T    v    :  T  \  '  ~   :  T 

nniTS   i-prir  d^b^sîpçrti  dn^ba»  d^  ondto  nrjgb 

:  na»i    obiyb    D^55is3   n^ann   ■m^atn^   i^pnn 

v  t  t  •  t         -  •   -    r  (•••:-  -     '•   T   t 

ba   *,p7ûïi   cb^PiDNt    irpiDN   bba  ba»  w^rtbN   dnn^i 

t  •    ••  v        •  T  •-:-:-  "       v:  ■•     -      . 

XMNpi   ^nbnp   tpp?:   vn\  Dïi^by   d^pj»   Pi^i^  "»T  da; 
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V"!«i  5sia  niniN  bta  ^a  ~.d?   ^biiâ  wsrn  surpri 

'     v    T  T  '  v  _  "  •  t   T  "   :  :  -  :  I  .    T 

Tiâscn   ûibiâm    û^nm  :   Vs-n   a^cn 

T-:  T-:  • :  •   -  .T: 

bba    p5t   t"d   "Y'i  n"?3  pâbb   ^nn   awn   n^ônto 

"     :  '  "     :  •  T   -  T   T 

bba  niasn   ni^ba   iibn-i   D^binun  D^iuarr  û^ViMn 

-:  •—  :  -t  "        T  •  :-  ••:-  ._:T 

by   a^p*1  ama^  rnâ'-itfa   dinô"1   orpTia  nVnm   btmiïo* 

IrrrçSab  Tan   ïibisn   isba  ni^w   5^5a  binan   man 

iiannn  :  abi*'   n^    i*"!!^   iTrb 

rirn   rânpn  bnpn  bba   ni3£3"»i   niaum    5w   bi-ian 

v  -  '  T  -  t    't  -  ~     :  :  •   :  :    •  :  '  ••  t  :  T  - 

û*bfinfe3?ïTi    a^brn    a^narn    wrçrnça    ana    ribnna 
:  "jaN   ri  a  an  bania^  ba   a*nân   ï-ttï-î  aipaa  n^apan 

"  t  :      •    :  ••    t  :     •  t  -  "  -:  V  ~  '       T  -  •     t  '  :  •  - 

an 

»  ■  V     T    •  T 

bip  dp  ^    ffânâ"] 

ûrnaarâ   b^i  ^ÏStm  ^  fa    bapn^   ^5n   nb^ 

Dansa  niTnb   fna^a   a^iâ   niai    a^'â    Drrbrn 
_.  _  ...  _       .  T 

natta   a?    niïarr  5n    niiarbi  îbSvis   npâbn    it* 
nbtai-na   na*arr   nstôn  uh'prr  nin^na   msn'an 

•  T   T  •  T  T  -  T7"  v  '     -  :   -    :  •": 

a"nan   naba 


.\  1 


5ip  an 

ba*   J?aitèn   D'ainar:   ^iiai   abrita  ■*!■&  Vt 
■«non   o'airôan    rvna   a^innaô   nairârj   a^vaai 
a^biiarr   Tnonân   a^ain   -pâma    aon    a^aaon    m 

:    -  t  T  -:  -  •    ~  T  T  -:  -  :  *  T   v: v  -  • T 

nàob   :1b*  -iiâan  ntn  lâiiprt  bba  Tiswn   niarâ-n  'â-iâ^ 

v-:  t  v   -:  -  v  -  '  t-  -   :  :  •  :  :    •  :  »  "  t  : 

ba*   ^   rnâb    rn-tn   "ja-àa  ïiâ>wpm   tirnpan   rninn 

t  ••   :  '  v    v    :  :  -  :    •    :  t     '       :    -  t 

baniir    bâi   anr^   ^Tà    ba   ûnaur  ■rçiô  ba$   ûânâ*   ■rçraj 

laa*   ri  a  an   niânan  bbaa 

'   ••  T  :    •    :  t  :   -  -    :    • 

.11  l    * 

5ip  an 

baniû"»   -aab   v'pon  bab   nbnn    ia*b  inp   a-ni 

••    T   :    •  ••  :    •  t    :  t   •     :  -    :        '  v  '  v  v  t  - 

tn^bbn  iainp   a? 

T         :   -  ':  - 

■jnba  bip   Dr 

Suivent  les  psaumes  du  Hallel  sans  les  bénédictions  du  commencement 
et  de  la  fin. 
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"i  r- 


ï~\?  on 

©tf-ia    sibrrati   nn?:b  â'p^b   tàn  ir  ^i7ûn   ri. S  ^a 

pn  tpa*  pn   ^    yuHn    VTOMI   ibbn   WMtÔÇï    (Pian 

:  bNnia1;   rrnwô 

.....     T      ..  T  .  .       _ 
rip   Sri  iriN   ^ 

'  T     V  T 

ht  w:frç5Vn   ib   wng   ht   w^   Hjjïi  Ninn   ûi^a   n»«i 
:  *r  ■vpto  sfwttJ^b  :  ipsnu^a  nn73Ù)3i  ïïb^âa  ib  wnp  *v 

T  •       •'  •         1   I    T  •  T  •  t::»:  t      •  t  •'•  T 

pn  it  rein   :  nî  nrpbatn   ">v  nîn  :  «3   rt^iziin  "n**  n:n 

VT  "  T  T        •     :     "  T  TT  T  T*  T  TT 

ïianb  wn  bVpp  in  i"a   d'pt   5t  ^Tpr 

bip  dp  :  ^bNiai  "nwt  vp  çpsÈb  ■•ab  t1"«5m  ^ô  "n?3N 

l*-b-i   i73^  -àvoft    abi^n  Sb»    wri^  ^r  hpn   "âna 

••    T    :    •  -  ••  '  -   :  T  T  '   v  v  ••  v:  T       -         t    "  '  T 

vivri  "wp^n  D^stt-îm   nn7:brt  -n^itt  ^"n  D^arn  bsw 

v  '      -  ■•    T  '  :    •  •    -  :  -    :  t    :    *    -  ■•  -I  •■      •  ■   -   T  T    • 

■jen   û^ttT.-n  bwNnp-;  râ'rpE  *y*  .ïîfin   ^ma  ïïtïi   ni&wn  am 
^n  nwa  wm'aNb  niabsai  ni"wââ*   a^os   nia?  t£ni 

••  T  •    T -  ••  -:  -  T  :  •  :  :  •  •  t    t  v  -:  - 

D^x»  ^b»  nbns  t  nnriTa   ûbSa^  ûnâ^  ûb^ll  njn  lapi 
ta  iii  hpn  fcma  nnNi  nêtt  "H*  b*  D^pâitn^  rnni&ta 

••  T  T  T  -  i  t       '       -:  -    :  v  ••  :  •    :  :  : 

:  ^n  n-Tn  "jwTb  «J'urn  «tp^n  w^nnw  ^pns  i«n  ynplïan 
nabB  ^  pan  'ai  art3tt  pvrinb  nN3  ïm  trarâ  âian  ^  :îpn  "âna 

<  :  :  v  t         1  :  I    :     •  t  t  -  '  t 

Les  mots  du  commencement  mir^n  ana,  qui  se  trouvent  en  tête 
du  premier  feuillet,  ainsi  que  la  bénédiction  finale  prouvent  que 
nous  avons  devant  nous  un  fragment  d'un  rituel  de  Pâque  avec 
la  fin  d'un  Mémorial. 

Ce  Mémorial  présente  un  intérêt  tout  particulier.  Nous  y  relevons 
d'abord  les  noms  suivants.  Le  grand  Nassi  David,  mort  martyr, 
est,  sans  aucun  doute,  identique  avec  le  personnage  de  même  nom 
et  de  même  titre  dont  il  est  dit  également  qu'il  fut  tué  «  pour  l'unité 
de  Dieu  et  pour  sa  doctrine  ».  Il  est  mentionné  dans  une  liste  de 
princes  caraïtes,  soi-disant  descendants  de  leur  chef  Ànan,  liste 
provenant  du  Caire,  écrite  en  1640  et  publiée  par  Mardochée  ben 
Nissan  dans  Dod  Mardekhaï,  Hambourg,  1714,  p.  43-46  (Cf.  Samuel 
Poznan  ski,  Babylonische  Geonim  im  nachgaondischen  Zeitalter, 
Berlin,  1914,  p.  127  et  s.). 

Dans  la  même  liste  et  de  suite  après  David  nous  trouvons  égale- 
ment le  Nassi  Eliézer  Cémah  qui,  chez  Mardochée  ben  Nissan, 
porte,  en  outre,  le  titre  de  Roch  ha-Gola,  «  chef  de  l'exil  ». 

Le  nom  de  Yechouah  figure  également  dans  la  liste  de  Mardochée 
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ben  Nissan.  Ce  Nassi  serait  né  le  4  Ab  1640,  mais  il  me  paraît 
douteux  qu'il  s'agisse,  dans  les  deux  textes,  du  môme  personnage, 
puisque,  dans  notre  fragment,  le  nom  de  Yechouah  suit  immédiate- 
ment ceux  de  David  et  d'Eliézer  Gémah,  tandis  que,  dans  la  liste 
de  Mardochée  ben  Nissan,  il  y  a  encore  sept  autres  noms  entre 
Yechouah  et  Kliézer  Gémah.  Il  faut  donc,  saus  doute,  admettre  que, 
dans  notre  cas,  il  s'agit  d'un  Yechouah  ayant  vécu  avant  celui  de 
la  liste  de  Mardochée  ben  Nissan,  mais  il  est  difficile  de  l'identifier. 
Pinsker,  Likouté  Kadmoniot,  p.  03,  cite  cinq  savants  caraïtes 
ayant  porté  le  nom  de  Yechouah,  et  dans  le  S.  HUlouk  ha-Karaïm 
(Pinsker,  /.  c,  p.  106)  on  en  trouve  un  qui  porte  le  titre  bnsn  nnn 
(cf.  aussi  Gottlober,  Bikôreth  le-toledolh  ha-Karaim,  Vilna, 
1865,  p.  195). 

Nous  nous  trouvons  dans  le  même  embarras  pour  l'identification 
du  Nassi  suivant,  qui  porte  le  nom  de  Yochiyahou.  Poznanski  (/.  c, 
p.  128  et  s.)  mentionne  cinq  savants  caraïtes  de  ce  nom  et  Gottlober 
(/.  c,  p.  170)  en  cite  un  comme  auteur  du  piyout  ^sm  fr»  nns  rp 
û^eio  du  Siddour  caraïte. 

Le  grand  Nassi  HananyaJiou  Abraham,  chef  des  médecins,  est 
peut-être  identique  avec  le  père  du  Nassi  Yochiyahou,  Moïse,  de  la 
18e  génération  après  Anan  (Cf.  Gottlober,  /.  c,  p.  170,  note)  ou 
avec  le  kstti  npn  -nen  vran  'ti  '-itt  cité  dans  la  liste  commé- 
morative  de  la  Gueniza  publiée  par  Poznanski  dans  cette  Revue, 
t.  LXVI,  p.  72,  ligne  H. 

Un  SarChalom  est  également  mentionné  dans  la  liste  des  princes 
caraïtes  du  Caire  provenant  de  Mardochée  ben  Nissan  et  publiée 
dans  Dod  Mardekhaï,  éd.  Hamb.,  p.  44. 

La  phrase  nnsMtt  hy  d^p">  paraît  indiquer  que  les  princes 
nommés  auparavant  appartenaient  à  la  même  famille,  tandis  que 
la  prière  commençant  par  ûrrm  se  rapporterait  à  une  autre 
famille  de  princes  et  de  savants  caraïtes  qui  est  désignée  par 
mnwnbtf  et  dont  on  mentionne  spécialement  Yachar  ben  Héscd 
ben  Yachar,  qui  a  acheté  le  champ  (du  cimetière?)  et  a  accordé 
sa  grâce  au  peuple  de  l'Éternel  Gebaot,  dont  la  maison  était 
ouverte  pour  l'étude  de  la  loi  et  de  la  doctrine  et  pour  la  charité, 
qui  a  accompli  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  beaucoup  d'actes 
de  bienfaisance  et  qui  a  donné  abondamment  l'aumône  aux 
pauvres,  ouvertement  et  en  cachette,  ainsi  que  son  fils  Abraham, 
ministre  du  roi  et  bienfaiteur  comme  son  père. 

Yachar  ben  Hésed  est  mentionné  aussi  dans  le  HUlouk  ha  Ka- 
raïm  (cf.  Pinsker,  /.  c.,  p.  99  f.  et  p.  106,  Gottlober,  /.  c  ,  p.  196  et 


DEUX   MANUSCRITS  CARAITES  '.:. 

Siinha  Isaac  Lutzki  dans  Orah  Çaddikim,  p.  21  '>,.  .Mais  le  nom 
intégra]  "nrcn  ba  *hdi  \i  non  p  toi  se  trouve  dans  le  Siddour 
on  Séfer  ha-Miswoth  de  Yechayati  (Cohen  ben  Ouziabou,  rédigé  on 
1540  (cf.  Steinschneider,  Cat.  Berl.<  p.  48et  p.  50,  on  il  est  dit  que 
le  manuscrit  en  question  a  été  écrit  an  Caire).  Le  même  Yachar 
ben  Hésed  est  cité  aussi  par  Joseph  Bagi,  auteur  caraïle,  du 
xvie siècle  cf.  Steinschneider,  Cat.  Leyde,  p.  124  .  Nous  ne  savons 
rien  de  son  Mis  Abraham. 

Nous  trouvons,  enfin,  dans  noire  fragment  la  mention  spéciale 
des  prêtres,  lévites  et  israélites  comme  dans  les  listes  commémo- 
ratives  provenant  de  la  Gneniza  et  publiées  par  Poznanski  dans 
cette  Revue,  XVI,  p.  60  et  ss.,  et  par  Gaster,  dans  Gcdenkbuch  zur 
Erinnerung  an  David  Kaufmann,  p.  242,  n°  xvn. 

Notre  fragment  présente,  du  reste,  encore  d'autres  ressemblances 
avec  ces  listes,  comme  par  ex.  les  titres  :  mp->  nump  nbrrt  TO5 
/iran  im»  n-iNBn  riT'Bit  ;  les  expressions  :  tmon  !t»3  ^rma»  bba 
(rnin^i  btnuj->  bbs  pin  'pn  bnpn  bba  /ruias  "vn  o*  ,maiîa  ï-itodi 
trrrwn  bba,  etc. 

Tous  ces  faits  nous  montrent  que  notre  fragment  a  fait  partie 
d'un  Siddour  caraïle  du  Caire  et  qu'il  provient  sans  doute  égale- 
ment de  la  Gueniza. 


II 


Il  en  est  de  môme  du  fragment  B,  dont  nous  ne  publions  que  le 
commencement  ci-après.  Il  contient  30  feuillets  de  0  m.  155  sur 
0  m.  120.  Les  feuillets  6,  ",  8,  11,  12,  13,  20,  21,  22,  24ontété  inter- 
vertis, de  sorte  qu'il  faut  lire  le  verso  avant  le  recto.  Au  f.  9  une 
main  postérieure  a  ajouté  au  bas  de  la  page  les  mots  *jnnïi  b^rma. 
Les  feuillets  14  à  17  ont  été  également  ajoutés  par  une  main  posté- 
rieure. 

Fragment  B. 
b*D"n   iCN-i  ris*  w*i    ibiJE    n«  J*np^   ni*N        1  recto. 

T  T  -  '  :  •  - 

■>teN   ïûaw  tinx^  ûi-i?   nE&rn   ^rirnè-n   i-nn» 

■ni   DÛ    vr   npb  ^m   jn:   ^-p  n»U3   5nc^  ûinn 

t  "  •:  'tt  t    -        »  t  t  t  tt  T  T: 

isrbs   «an  bs  b*   p-^x  Finai  iîni5?2 

■T  7"  T  _l._  T_.  |T. 

trTtb 
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D"n 

"I  ■■     V: 

«nsnn    non  nan^   ïirna 

■•   T      :  -  T  ■    T    .      • 

mnn    yba   n-nato    rnoâs 

V   T   "  —  "  T     :   _    T   •  T      . 

b*7a    n*wn    D^ribN   -ni    nriTan    nattb  1  verso. 

byn  '■PD■,  i723»  nsnm  D^as  ba 

••     T      •     •  -  V|  T 

D^biiarr    "p-ionâïi    û-a-in    TOrna 

:-  TT-:-  •    ~   T  T.- 

îm   rô^p"1   D^MWn   vniâîtaâîi 

ima  fwâp  innin  b^ân  biiari 

b*    binn^n   cm;    ib5^n    b^bârâ 

ûrrnn        ^ni??    i72?   nta^bto] 

•    T    -  -    -     :      • 

'•ttfca    vs  traiapn  D'vaântn] 

2'nb  in   D^'n'b 
NTanà   bïpn 

tjro   ^B  2  r»«to- 

3'bn  n'b 

T    :  T  -  v: 

"naniân  ^nb-iarn  w,|n*i»*    ib^T? 

T    :  -   ~  •:-:•:  •   :   "  T 

ûin   ->b    -iToîj   "an    ûnaw   inwa 
"ft*ârç   ni?   ûrp;b   -«a   "nanaiin 

t     :    *  - 

'D     'S 

rœab     "ni-jwx    fcb   na    Vian 

"nvrai    n->727p    ^Tpu:    drpbibb* 

nnwN  "D^pirnn  ^a«   ■nâri 

■ppan  *nba   yp.  n*a   on?» 

"«ans    'fin     d^âïû'Ptt  2  verso, 

'3     'B 

"d5pn  apiBiKi  v?  -on   âbn   "W3K 
"dârn*bi    dâ^b*B    içki  ,,nçn   D"*"ïjçi 

b"3   wm   TNTap   nterna   nbrça 
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"obnnb   Min    rittfchi    D3P»*iKb 

T    :    T  v  -      :    • 

'3     'D 

DD3f^nTD«   "jioN   nnn    flbiç 

en;?:    toBso    d^nn    n^iD    wion 
^3  "D^aa  b*   ni'îiN   âb   a^ 

•    T  T  ••  •    T 

d5^jd2  ntena    û^pia^M  ai-iw 

T      :    T 

On  voit  facilement  qu'il  s'agit  là  d'une  sorte  de  recueil  de  hach- 
kaboth  ou  de  prières  pour  les  morts,  en  usage  probablement  aussi 
dans  la  communauté  caraïte  du  Caire. 

Comme  on  ne  connaît  encore  aucun  texte  de  ce  genre,  j'ai  pensé 
bien  faire  en  en  publiant  ici  ce  spécimen. 

Strasbourg,  août  1920. 

M.  GlNSBURGER. 
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(suite  ') 


II 

l'agrandissement  de  la  ville 

Dans  deux  passages  de  la  Michna,  il  est  question  de  l'agrandis- 
sement de  la  ville2  et  du  Temple.  Dans  Sanhédrin,  i,  5,  où  sont 
énumérées  les  prérogatives  et  les  fonctions  du  Grand  Conseil  de 
Jérusalem,  il  est  dit  :  imwi  bn  *p?ii  by  ■pB-'Ditt  "pa,  «  on  n'ajoute 
à  la  ville  et  aux  parvis  du  Temple  que  par  décision  d'un  tribunal  de 
71  membres  ».  Chebouoth,  n,  2,  en  dit  davantage  :  «  On  n'ajoute  à  la 
ville  et  aux  parvis  que  par  décision  du  roi,  du  prophète,  de 
l'oracle3  et  du  Sanhédrin  de  71  membres...5  »  Il  n'est  guère 
douteux  que,  pour  la  michna  de  Sanhédrin,  les  choses  doivent  se 
passer  de  la  même  manière,  le  Sanhédrin  ne  faisant  que  collaborer 
avec  les  autres  autorités  et  n'étant  pas  qualifié  pour  décider  à  lui 
seul  de  l'agrandissement  de  la  ville  5.  Ce  serait,  je  crois,  une  erreur 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  LXXI,  148  et  s. 

2.  Le  mot  *\**y,  «  ville  »  par  excellence,  désigne  Jérusalem  ;  voir  mes  Kadmoniyoth 
ha-Talmud,  I,  92  et  s. 

3.  Le  L3DtD7ûn  "Jian  «l'Exode,  xxvm,  15,  30,  qui  était  garni  au  dehors  de  douze 
pierres  précieuses  et  qui  contenait  à  l'intérieur  les  ourim  et  ioitmmim,  est  traduit 
).oyeîov  par  la  Septante  et  Xoyiov  par  Philon.  Pour  ne  pas  répéter  sans  cesse  le  terme 
obscur  ourim  et  toummim,  nous  employons  le  mot  oracle,  qui  correspond  à  peu  près 
à  «  logion  ». 

4.  La  suite  de  la  michna  décrit  la  cérémonie  de  la  dédicace  des  murs,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  bas. 

5.  Voir  Tossafoth  sur" Chebouoth,  16  a. 
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<!<>  méthode  que  d'admettre  <|n<i  la  michna  de  Sanhédrin  parle  d'une 
époque  ou  il  n'y  a  pas  de  roi  et  où  le  Sanhédrin  exerce  seul  le 
pouvoir  suprême,  taudis  que  celle  de  Chebouoth  refléterait  une 
époque  différente  -  plus  ancienne,  par  exemple  -  où  il  y  aurait 
eu  un  roi  H  un  prophète  ;  caria  Mien n a  tout  entière  constitue  un 
code  unique,  qui  ne  peut  statuer  en  un  endroit  autrement  qu'en  un 
autre.  Celte  raison  serait  encore  valable  dans  le  eas  ou  notre  para- 
graphe représenterai!  une  théorie,  un  vestige  OU  un  souvenir  d'une 
époque  ancienne,  dont  rien  n'aurait  subsisté  dans  la  pratique  ; 
mais  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  disposition  repose  sur 
quelque  chose  de  réel,  ce  qui  ressort  de  la  mention  d'un  l'ail  relatif 
au  Mont  des  Oliviers. 

M.  Ad.  Btichler,  qui  a  examiné  cette  question  avec  sa  science 
habituelle  \  est  tenté  d'y  voir  quelque  chose  de  théorique,  déduit 
des  livres  des  Chroniques  et  des  Rois2,  et,  en  effet,  c'est  la  pre- 
mière impression  que  produit  la  disposition  de  la  Michna.  Elle  ne 
convient,  ajoute  Btichler,  à  aucune  période  après  l'exil  de  Baby- 
lone,  car,  d'après  la  Michna,  l'oracle  n'existait  plus  à  l'époque  du 
second  Temple3.  Pour  la  même  raison,  la  prescription  ne  pourrait 
même  pas  s'appliquer  à  la  dédicace  du  mur  de  Jérusalem,  décrite 
dans  Néhémie,  xn,  30  et  suiv.,  car  alors  il  n'y  avait  pas  non  plus 
de  roi. 

Au  premier  abord,  cette  conclusion  paraît  s'accorder  avec  certains 
renseignements  du  Talmud  lui-même.  Ainsi  Abba  Saûl  rapporte 
(voir  plus  loin)  qu'une  partie  du  Mont  des  Oliviers  fut  consacrée 
par  les  Judéens  revenus  de  l'exil  sans  roi  et  sans  oracle.  D'autre 
part,  un  amora  est  d'avis  qu'Ezra  5  n'a  procédé  à  la  dédicace  de  la 
muraille  que  pour  la  forme5,  car  elle  avait  été  consacrée  dès  le 
temps  de  Josué  ;  d'après  cette  opinion,  Ezra  (ou  Néhémie)  n'a  rien 
ajouté  du  tout  à  la  ville,  ni  en  longueur,  ni  en  largeur6,  ce  qui 

1.  Dus  Synedrion  in  Jérusalem  (Vienne,  1902),  p.  56  69. 

2.  Pourquoi  pas  du  livre  de  Néhémie,  puisque  la  cérémonie  de  la  dédicace  y  a  sou 
origine  ? 

3.  Sola,  ix,  2;   cf.  Babli,  48  b;  j.  Kiddouchin,  iv,  1  (65  b).  Ce  dernier  texte  dit: 

torvw    ûind    «b«    1310    rraa    n?u:n    nrntta    vn    D^aim    D"mN    "Oi 

DTH3Ï1  "PrVw  ly  "WIN.  Sur  ce  point,  M.  Btichler  expose  plusieurs  données  qui 
n'importent  pas  pour  le  moment  à  la  marche  de  la  discussion  et  sur  lesquelles  je 
reviendrai  plus  loin. 

4.  On  sait  que  les  rabbins  attribuent  à  Ezra  beaucoup  de  ce  qu'a  fait  Néhémie: 
même  le  livre  de  Néhémie  est  appelé  par  eux  Ezra.  Ils  ne  voyaient  dans  Néhémie 
qu'on  chef  temporel  ;  dans  les  questions  religieuses,  c'est  Ezra  qui  a  la  parole. 

5.  Chebouoth,  16  a  :    T23H    NT7Î    8733*3    "1DT    fcTlT3n. 

6.  Commentaire  de  Rachi,  ad  locum. 

T.  LXXII,  >°  143.  4 


50  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

pourrait  être  exact,  car  Ezra  et  Néhémie  n'avaient  vraiment  aucune 
raison  d'agrandir  la  ville  faiblement  peuplée  et,  de  plus,  le  livre 
d'Ezra  (ni,  3)  nous  apprend  que  les  premiers  Judéens  revenus  rebâ- 
tirent l'autel  sur  son  ancien  emplacement,  cest-à-dire  aussi  dans 
les  même  proportions,  circonstance  à  laquelle  la  tradition  attache 
la  plus  grande  importance  *.  Néanmoins,  nous  avons  peine  à  croire 
que  la  «  hanoucca  »  de  Néhémie,  qui  fut  célébrée  si  solennellement, 
n'ait  été  qu'une  simple  formalité.  En  outre,  la  cérémonie  de  la 
consécration  de  la  muraille,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  la  Michna, 
n'a  d'autre  modèle  que  le  rituel  suivi  par  Néhémie  ;  comment  donc 
pourrions-nous  ne  pas  en  tenir  compte? 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  cérémonial  de  Néhémie  fut  appli- 
qué à  tous  les  actes  du  même  genre,  donc  aussi  —  d'après  la 
michna  de  Chebouoth  —  à  l'agrandissement  de  la  ville  et  des  parvis. 
Voici  maintenant  le  texte  complet  de  cette  michna  :  «  Qu'on  entre 
dans  le  parvis  ou  dans  l'annexe  du  parvis2  (en  état  d'impureté  lévi- 
tique,  dans  les  deux  cas  on  doit  offrir  un  expiatoire),  car  on  n'ajoute 
à  la  ville  et  aux  parvis  que  par  décision  du  roi,  du  prophète,  de 
l'oracle  et  du  Sanhédrin  de  71  membres,  —  avec  deux  chœurs 
(nmn),  avec  chant,  pendant  que  le  Conseil  s'avance  en  procession 
avec  deux  chœurs3  derrière  lui  et  tout  Israël  derrière. . .  Ce  qui  n'a 
pas  été  fait  par  tout  cela  4  —  celui  qui  y  entre  (en  état  d'impureté) 
ne  s'est  pas  rendu  coupable.  »  La  dernière  phrase  montre  que  la 
michna  se  propose  seulement  de  déterminer  ce  qui  doit  être  consi- 
déré comme  un  endroit  du  parvis  agrandi  suivant  le  rite  ;  de  l'agran- 
dissement de  la  ville  il  n'est  plus  question,  bien  que  le  culte  du 
Temple  en  dépende  étroitement,  puisque  l'on  ne  pouvait  consommer 
les  «  saintetés  »  légères  et  la  seconde  dîme  que  dans  la  zone  de  la 
ville  circonscrite  par  la  muraille.  On  voit  par  là  comment  tout  le 
paragraphe  sur  l'agrandissement  de  la  ville  est  négligé  par  la 
Michna  ;  la  cérémonie,  qui  se  rapporte  proprement  à  la  dédicace  de 
la  muraille,  se  trouve  donc  ici  à  un  mauvais  endroit  ou,  comme 
nous  pourrions  dire  encore,  le  paragraphe  des  cérémonies  n'est 
rattaché  que  par  un  lien  très  lâche  aux  paragraphes  précédents 
sur  l'agrandissement  de  la  ville.  D'ailleurs,  nous  avions  déjà  pu 

i.  V.  Zebahim,  62  a,  et  comp.  Bâcher,  Agada  der  palàst.  Amoràer,  II,  65. 

2.  ÏT^T^n  PDDin-  J'imagine  que  ce  terme  montre  suffisamment  qu'il  y  avait 
vraiment  une  annexe  du  parvis.  La  michna  a  heaucoup  de  parties  théoriques,  mais 
elle  ne  pourrait  pas  parler  d'une  annexe  de  la  Azara  s'il  n'y  en  avait  pas. 

3.  D'après  d'autres,  rmri  désigne  l'offrande  de  ce  nom  ;  voir  plus  loin. 

4.  C'est-à-dire  :  ce  qui  n'a  pas  été  consacré  par  les  autorités  indiquées. 
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nous  convaincre  nous-mêmes  que,  dans  la  michna  de  Sanhédrin, 
le  paragraphe  "pc^or:  pu  tient  fort  bien  s:ms  les  paragraphes  sus* 
les  cérémonies  *.  Nous  ne  croyons  pourtant  pas  que  L'indication  des 

<vivnmni<is  dans  Cheboiioth  n'ait  qu'un  caractère  didactique,  c'est- 
à-dire  se  propose  d'enseigner  quelque  chose  qui,  autrefois,  était 
pratiqué  en  pareil  cas,  sans  que  ces  cérémonies  aient  des  rapports 
avec  le  paragraphe  précédent,  qui  énonce,  lui,  quelque  chose  de 
positif.  Non  :  la  Michna  n'énonce  pas  ici  un  enseignement  archaï- 
que, comme  elle  en  contient  beaucoup,  mais  un  fait  concret.  Ce  qui 
es1  prescril  dans  Sanhédrin  est  aussi  valable  pour  la  pratique  que 
ce  qui  esl  prescrit  dans  Chrbnttoth  ',  seulement  les  cérémonies  sont 
plus  clairement  indiquées  dans  ce  dernier  texte.  Tout  ce  que  nous 
concédons,  c'est  que  ces  cérémonies  reflètent  une  époque  antérieure 
et  toute  différente,  comme  leur  programme  suffit  à  le  montrer; 
elles  reflètent  l'époque  de  Néhémie.  C'est  qu'aussi  bien  il  n'y  avait 
pas  d'antre  modèle  pour  les  rabbins,  mais  c'est  tout  de  même  un 
modèle  biblique,  et  il  est  suivi,  bien  que  les  temps  aient  considéra- 
blement changé. 

Les  facteurs  qui  sont  nécessaires  à  l'agrandissement  de  la  ville 
manquaient-ils  vraiment  à  l'époque  de  Néhémie?  D'abord,  en  ce  qui 
concerne  l'oracle,  deux  passages  (Ezra,  h,  63,  et  Néhémie,  vu,  65) 
semblent  en  attester  l'existence  à  cette  époque2.  M.  Bûchler  cite 
lui-même  des  textes  de  la  Lettre  d'Aristée,  de  Sira,  de  Philon,  de 
Josèphe  et  même  de  la  Michna  qui  militent  dans  le  même  sens, 
mais  il  croit  que  tous  ces  textes  se  rapportent  seulement  au 
hochen,  non  aux  ourim  et  toummim  qu'il  contenait.  C'est  bien 
possible,  mais  alors  le  hochen  est  justement  ce  que  l'oracle  est 
par  ailleurs;  en  d'autres  termes,  l'oracle  existe  sous  forme  de 
hochen.  Dans  les  commentaires  sur  Ezra,  n,633,  on  explique  géné- 

1.  Dans  Sanhédrin,  l'essentiel  est  le  Sanhédrin,  aussi  n'y  mentionne-t-on  que  ses 
attributions;  dans  Chebouoth,  c'est  l'obligation  du  sacrifice  qui  est  l'important,  aussi 
n'y  parle-t-on  que  du  caractère  du  parvis. 

2.  M.  Buchler  lui-même  cite  le  verset  d'Ezra  comme  une  objection  à  la  thèse  que 
l'oracle  n'aurait  pas  existé  à  cette  époque.  Il  est  vrai  que  la  traduction  qu'il  donne  de 
,-,.  verset  —  «-t  H  n'est  pas  seul  à  la  donner  —  ne  justifie  pas  l'objection,  car  si  l'on 
traduit  «  jusqu'à  ce  que  vienne  le  prêtre  avec  l'oracle  »,  l'oracle  est  attendu  seulement 
dans  l'avenir.  Je  crois  plutôt  que  la  phrase  D^ni  D^TliÔ  frCTi  172^  T^ 
signifie  «  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  se  soit  placé  auprès  de  l'oracle  »,  c'est-à-dire  :  l'ait 
consulté.  Cela  suppose  que  l'oracle  était  du  domaine  des  éventualités.  Comparer 
T  ""^'Tf,  «  placer  pour  tain-  quelque  chose  »,  dans  I  Chroniques,  xxn,  1.  Sur  le 
fond,  voir  Meg.  Taan.,  ch.  vin,  et  I  Macc,  iv,  46. 

3.  P.  ex.  Oettli  dans  le  Knrzgefasster  Kommentar  de  Strack-Zockler  (\ordlin?en, 
1889  . 
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ralement  que,  d'après  Josèphe,  l'usage  de  l'oracle  s'est  continué 
jusqu'à  la  période  des  Maccabées.  C'est  probablement  la  vérité  : 
l'oracle  a  dû  disparaître  dans  la  tourmente  de  la  persécution 
syrienne.  Je  crois  donc  qu'on  ne  fait  pas  tort  à  laMichna  en  disant 
qu'elle  pense  à  cette  époque  seulement  quand  elle  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'oracle  dans  le  second  Temple.  Ainsi,  on  ne  peut  pas 
affirmer  que  le  facteur  «  oracle  »  manquait  à  la  «  hanoucca  »  de 
Néhémie  ;  il  existait  encore,  au  contraire,  ou  du  moins  était 
remplacé  par  le  hochen.  —  Encore  moins  peut-on  soutenir  avec 
M.  Bûchler  qu'à  l'époque  de  Néhémie  il  n'y  avait  pas  non  plus  de 
roi.  Néhémie,  en  sa  qualité  de  gouverneur  royal,  exerçait  juste- 
ment les  fonctions  d'un  roi.  M.  Bûchler  aurait  pu  tout  aussi 
bien  objecter  qu'à  la  «  hanoucca  »  de  Néhémie  il  n'y  avait  pas  de 
prophète1;  mais  ce  ne  serait  pas  dans  l'esprit  de  la  tradition, 
car  dans  un  autre  cas,  à  propos  de  la  fête  de  l'offrande  du  bois, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  la  Meguillat  Taanit{chap.Y) 
mentionne  l'intervention  des  prophètes  en  faveur  de  certaines 
familles2  et  allègue  comme  preuve  deux  passages  —  Néhémie,  x,  35, 
et  Ezra,  vu,  10 3  —  d'où  il  résulte  qu'on  considérait  à  cette  époque 
et  du  moins  à  cette  fin  Ezra  comme  le  prophète  requis  et  qualifié  5. 
Quand  une  institution  est  réglée  par  la  tradition,  c'est  dans 
l'esprit  de  la  tradition  que  nous  devons  chercher  à  la  comprendre. 
Il  ne  faut  pas  entendre  par  l'oracle,  le  roi  et  le  prophète  autre  chose 
que  ce  qu'y  voyaient  les  représentants  de  la  tradition.  Celle-ci  fait 
preuve  en  pareille  matière  d'un  grand  libéralisme  et  d'une  lar- 
geur d'esprit  étonnante.  C'est  ainsi  qu'un  tanna  connu,  inter- 
prétant la  prescription  du  Deutéronome,  xxi,  2,  voit  dans  les 
«  anciens  »  du  texte  le  Sanhédrin  et  dans  les  «  juges  »  le  roi  et  le 
grand-prêtre  5.  Cette  exégèse  n'est  certes  pas  de  notre  goût,  mais 
elle  est  conforme  à  l'esprit  de  la  tradition.  Ces  sortes  d'interpré- 
tations permettaient  d'appliquer  une  prescription  de  la  Tora 
malgré  le  changement  des  temps  et  de  l'appliquer  non  seulement 

1.  Les  prophètes  Àggée,  Zacliarie  et  Malachie,  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme 
les  prophètes  du  second  Temple,  ne  vivaient  plus  à  l'époque  de  Néhémie. 

2.  Voir  Revue,  LXXI,  458. 

3.  Le  second  verset,  en  particulier,  n'a  absolument  rien  à  faire  avec  l'offrande  du 
bois;  il  ne  peut  donc  avoir  été  cité  que  pour  établir  l'autorité  prophétique  d'Ezra. 

4.  Au  surplus,  M.  Bûchler  (p.  63)  mentionne  plusieurs  textes  de  la  littérature  rab- 
binique  qui  montrent  que,  dans  l'esprit  des  rabbins,  certaines  institutions  de  l'époque 
du  second  Temple  furent  établies  par  les  prophètes.  Voir  aussi  mon  article  déjà  cité, 
dans  la  Revue,  LXVII,  24-39. 

5.  Sofa,  45  a;  Sa7ih.,  14  6;  j.  Sanh.,  i,  18  a,  1.  46.  Cet  exemple  a  été  cité  par 
M.  Bûchler  lui-même. 
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en  esprit,  mais  môme  a  la  lettre.  A  propos  (fini  fait  qui  ressemble 
beaucoup  a  la  dédicace  <l«'s  murs  et  que  la  tradition  traite  certai- 
nement comme  un  pendant,  l<",  Talmud  donne  cette  interpréta- 
tion ■  :  «  David  moula  sur  l'ordre  de  Gad  »  (\  Chron.,  xxi,  \(J)2  : 
c'esl  le  ioi  el  le  prophète  ;  «  Salomon  commença  .1  construire  l<i, 
Temple  de  Jérusalem  sur  le  mont  Moria,  où  il  lui  était  apparu  » 
{\\  Chron.,  m,  l)3  :  ce  sont  les  ourim  et  toummim  ;  «  à  sou  père 
David  »  (ièid.)  :  c'est  le  Sanhédrin.  Puis,  immédiatement  après  : 
•  Demande  a  ton  père  et  il  te  l'annoncera,  à  tes  anciens  et  ils  te 
le  diront  »  (Deutér.,  xxxu,  7)  :  c'est  le  chant.  —  citation  qui  ne  se 
justifie  certainement  pas  par  elle-même.  —  Enfin  :  «  Derrière  eux 
s'avançait  Hochaya  et  la  moitié  des  princes  de  Juda  »  (Néhémie, 
\n,  32)  :  ce  sont  les  chœurs  (mnn).  Cette  série  d'interprétations 
doit  établir,  je  crois,  que  les  cérémonies  célébrées  par  Néhémie 
n'étaient  pas  quelque  chose  de  nouveau,  mais  avaient  un  modèle 
dans  l'histoire  ancienne.  C'est  aussi  le  but  d'une  autre  citation4, 
relative  à  une  autre  construction,  celle  du  tabernacle  du  désert,  à 
propos  de  laquelle  il  est  dit  :  «  Tout  comme  je  te  montre  l'aspect 
de  la  demeure  et  de  tous  ses  meubles,  ainsi  vous  ferez  »  (Exode, 
xxv,  9)  :  pour  toutes  les  générations  (nvmb),  Moïse  :  c'est  le  roi 
et  le  prophète  ;  Aron,  ce  sont  les  ourim  et  toummim  ;  «  réunis 
soixante-dix  hommes  d'entre  les  anciens  d'Israël  »  (Nombres,  xi, 
46)  '6  ;  c'est  le  Sanhédrin.  Et  de  nouveau  Deutér.,  xxxu,  7  :  c'est  le 
chant  ;  Néh.,  xn,  32  :  ce  sont  les  chœurs. 

Il  résulte,  je  crois,  avec  certitude  de  ces  exemples  de  l'exégèse 
rabbinique  que,  d'après  les  rabbins,  le  rituel  requis  pour  la 
«  hanoucca  »  fut  entièrement  observé  au  moins  à  l'époque  de  Néhé- 
mie. C'est  cet  unique  précédent  qu'on  invoque  pour  toutes  les  céré- 
monies de  ce  genre,  projetées  même  à  l'époque  de  Moïse  et  à  celle 
de  David.  Les  facteurs  dont  on  croyait  avoir  besoin  pour  la  céré- 
monie étaient  toujours  là  du  moment  qu'on  voulait  les  avoir. 
C'étaient  toujours  les  mêmes,  puisqu'on  ne  voulait  pas  s'écarter  du 
seul  modèle  qu'on  connaissait,  celui  de  Néhémie.  Partout  où  les 

1.  j.  Sanh.,  i,  19  6,  1.  33;  frngmentairement  dans  j.    Chebouoth,  u,  2,  33  b,  1.  70. 

2.  Il  s'agit  <le  la  construction  du  Temple  sur  le  mont  Moria. 

3.  Citation  inexacte  :  3K"ilZr  inbtf  et  "ib  sont  ajoutas  au  texte. 

i.  j.  Sanh.,  ibid.  Il  en  est  de  même  du  Babli,  Chebouoth,  14  b  en  bas;  mais  il  faut 
que  Rachi  dégage  la  pensée  du  texte.  On  doit  admirer  le  génial  commentateur,  qui, 
sans  citer  le  Yerouclialmi,  qu'il  ne  connaissait  peut-être  même  pas,  a  trouvé  le  véri- 
table sens  du  passage. 

5.  Cette  citation,  qui  ne  parait  avoir  rien  à  faire  ici,  veut  sans  doute  dire  qu'à  Moïse 
et  à  Aaron  se  sont  adjoints  dès  l'origine  70  anciens. 
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sources  laissent  voir  des  divergences  apparentes  dans  le  cérémo- 
nial, elles  se  ramènent  toujours  au  même  type.  La  scolie  de  la  M.  T. 

ch.  vi  sur  la  fête  du  7  éloul  (voir  plus  haut  demande  la  présence 
du  roi,  du  prophète,  du  grand-prêtre,  de  l'oracle,  du  Sanhédrin,  de 
deux  chœurs  et  du  chant  ;  par  rapport  à  la  michna  de  Chebouoth, 
le  grand-prêtre  est  en  surplus,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la 
michna  le  suppose  présent,  car  c'est  lui  qui  porte  l'oracle.  Il  est 
singulier  que  le  grand-prètre  ne  figure  pas  en  toutes  lettres  dans 
>*éhémie,  xn,  27  et  suiv.,  alors  qu'il  y  avait  sûrement  un  grand- 
prêtre  à  cette  époque  ;  de  même  la  présence  de  l'oracle  est  passée 
sous  silence.  Pourtant  la  question  ne  doit  pas  être  résolue  par  la 
négative  ;  Ezra,  qui  est  expressément  nommé  au  verset  36,  paraît 
représenter  non  seulement  le  prophète,  mais  aussi  le  prêtre.  Le 
grand-prètre  légitime  a  peut-être  été  mis  de  côté  de  la  même 
manière  qu'il  l'avait  été,  d'après  vu,  65,  à  l'époque  du  «  gouverneur  » 

Zorobabel  ? . 

Or,  les  cérémonies  que  nous  connaissons  par  le  livre  de  Néhémie 
sont  exposées  en  détail  par  les  trois  textes  rabbiniques  que  nous 
possédons  sur  ce  sujet  '  :  «  Le  tribunal  s'avance2  et  deux  chœurs 
(ainsi  que  tout  Israël3)  derrière  lui.  «Les  mots  nmn  ino  figuraient 
déjà  dans  la  phrase  précédente  de  la  michna,  mais  ils  ont  aussi 
leur  place  ici.  Seulement  la  suite  de  la  michna  —  et  il  en  est  de 

1.  Chebouolh.  n.  T.  Sanhédrin,  m,  4.  p.  418  :  M.  T..  ch.  vu.  Le  texte  le  plus  court 
est  celui  de  la  Michna,  comme  il  convient  à  un  code.  La  Tossefta  se  rattache  visible- 
ment à  la  michna  de  Sanhédrin,  i,  5,  où  elle  suppose  un  teste  semblable  à  celui  de 
Chebouoth,  c'est-à-dire  qu'elle  se  rapporte  à  un  paragraphe  qui  était  conçu  à  peu 
près  ainsi  :  «  on  n'agrandit  la  ville  et  les  parvis  que  par  le  roi.  le  prophète,  l'oracle,  le 
Sanhédrin,  les  chœurs  et  le  chant  ».  Sur  quoi  vient  le  développement  :  "tjj  Ï"ïP3 
t"»©13>  "JTÎ,  «  comment  procède-t-on  ?  »,  etc.  Dans  la  AI.  F.,  la  description  suit  sans 
introduction  spéciale. 

2.  M.  et  T:  'PDbrTO  V~  P^S.  Ce  verbe  au  piel  est  tiré  des  expressions  msbrw 
et  DÏTiriK  ~^1  dans  Néh.,  xn,  31.  '3-2.  La  .)/.  T.  a  à  la  place  :  "piTE  y*1  mm 
irVTN  ï"Obl.TI.  Le  verbe  1^n[n])2  désigne  la  marche  solennelle.  Jacob  Emden, 
dans  son  édition  de  la  M.  T.  Hambourg,  1757;,  a  déjà  pensé  au  rapprochement  avec 
ÛT78  de  Ps..  xlii.  5.  Sehwarz.  Le.  qui  a  la  leçon  VHITO,  traduit  inexactement:  le 
Sanhédrin  mesure  les  distances. —  La  M.  T.  cite  ici  le  verset  de  Néh.,xn.32  ;  mais  on 
ne  voit  pas  bien  comment  ce  verset  indique  que  le  tribunal  s'avance,  etc.  Je  crois  que 
ces  mots  ont  été  déplaces  et  qu'ils  doivent  suivre  immédiatement  le  premier  "1ÎQR3TD  î 
les  deux  versets  doivent  prouver  seulement  la  nécessité  des  deux  chœurs  et  du  cantique, 
à  quoi  ils  se  prêtent  parfaitement.  Il  reste  étonnant  que  le  verset  38  soit  cité  avant  le 
verset  32.  Ce  sont  des  copistes  ignorants  qui,  voulant  avoir  un  verset  pour  les  deux 
paragraphes,  ont  réparti  le  "IttfctSTD  sur  deux  passages. 

3.  Les  mots  DrPHnN  bfcFTCF  521  ne  figurent  que  dans  M,  ils  manquent  dans  T 
et  M.  T.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  effacer,  comme  fait  Sehwarz,  car  ils  con- 
viennent parfaitement  au  sens. 
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môme  dans  la  Tossefta  et  dans  la  M.  T.  —  exige  que  ces  deux  mots 
prennent  toul  à  coup  un  autre  sens  ei  désignent  ici  les  deux 
pains  fermentes  <|ui  étaienl  nécessaires  au  sacrifice  d'actions  de 
grâces  toda)  ;  sur  ce  point  la  prescription  rabbinique  dépasse  le 
modèle  biblique.  Ces  deux  pains,  appelés  todot,  étaient  portés, 
d'après  les  rabbins,  dansla  procession.  Je  suppose  —  car  le  texte  n'en 
dit  rien  qu'on  se  représentait  ainsi  la  chose  :  un  pain  était  porté 
par  l'un  des  clueurs  à  l'intérieur  de  la  muraille,  l'autre  par  le 
second  chœur  à  l'extérieur  de  cette  muraille.  Au  sujet  de  ces  pains, 
on  ajoute  :  «  celui  de  L'intérieur  est  mangé,  celui  du  dehors  est 
brûlé  ».  Le  peuple  se  rendait  ainsi  compte  que  l'espace  à  l'intérieur 
de  la  muraille  était  consacré  et  qu'à  l'extérieur  il  était  profane.  Je 
pense  que  les  auteurs  de  la  Michna  ne  pouvaient  prescrire  cet  acte, 
nullement  indiqué  dans  la  Bible,  que  s'il  était  de  tradition  que  tel 
était  effectivement  l'usage  dans  les  cérémonies  de  consécration. 
C'est  donc  la  preuve,  une  fois  de  plus,  que  la  prescription  rabbi- 
nique ne  peut  pas  être  une  simple  théorie. 

Dans  Néhémie,  xn,  43,  on  rapporte  encore  que  «  de  grands  sacri- 
fices »  furent  offerts  en  ce  jour.  Chose  remarquable,  la  prescription 
rabbinique  n'en  dit  rien  ;  la  raison  en  est  sans  doute  qu'on  consi- 
dérait ces  sacrifices  comme  l'expression  spontanée  de  la  joie  et  non 
comme  obligatoires.  Je  n'ose  affirmer  que  les  sacrifices  d'actions 
de  grâces  (toda)  devaient  les  remplacer.  La  prescription  rabbinique 
ne  mentionne  pas  davantage  la  «  joie  »  dont  il  est  question  dans 
Nébémie,  xn,  27,  sans  doute  parce  que  c'est  un  état  psychologique 
qui  se  produit  de  lui-même.  Par  contre,  elle  ajoute  ce  détail  '  :  «  Le 
cantique  de  la  tvnn2  est  avec  (accompagnement  de)  harpes,  cithares 
et  cymbales3  (et  a  lieu)  à  chaque  coin  et  à  chaque  grande  pierre4 

1.  Dans  une  baratta  seulement,  conservée  dans  Ckekouoth,  15  b. 

2.  Il  s'agit  évidemment,  comme  le  montre  le  contexte,  du  cantique  delà  toda  relative 
à  la  consécration  des  murs,  et  non  du  cantique  de  n'importe  quel  sacrifice  de  toda. 
C'est  ce  que  Hacbi  indique  finement  par  le  seul  mot  WÔ  (  «  on  a  dit  là  un  cantique  »). 

3.  Les  mots  D^bxbafcSI  0^3331  nm^Dn  correspondent  à  Néh.,  xn,  27,  sauf 
(pie  l'ordre  des  instruments  y  est  différent  fnniîDDl  Û^rDj  D^nbi^)  et  que  les 
cymbales  sont  désignées  par  un  autre  terme. 

4.  Il  s'agit  des  grandes  pierres  encastrées  dans  la  muraille  ;  comp.  les  «  grandes 
pierres  »  dans  I  Rois,  v,  31.  Quant  au  mot  ï"5*D,  il  revient  souvent  dans  le  chapitre  m 
de  Nébémie  et  ailleurs;  il  désigne  certains  coudes  de  la  muraille,  endroits  auxquels 
on  devait  mettre  de  très  grandes  pierres  ;  comp.  Ps.  cxvm,  22.  —  M.  Sclnvarz  se  fait 
une  singulière  idée  «le  ce  texte;  il  croit  savoir  que  cette  baratta  veut  dire  que  la 
muraille,  lorsqu'elle  fut  inaugurée  —  d'après  lui,  sous  Agrippa  I  —  était  encore  loin 
d'être  terminée  et  qu'il  y  restait  sur  le  sol  de  gros  blocs  de  pierre  et  des  pierres  plus 
petites  servant  à  l'occlusion  (ce  que  signifierait  H!D  !). 
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de  Jérusalem,  et1  l'on  récite  les  Psaumes  xxx,  xci  et  m1.  »  Ce  sont 
encore  autant  de  points  où  la  tradition  dépasse  le  modèle  biblique  : 
nouvelle  preuve,  pour  moi,  que  la  description  de  la  fête  repose  sur 
la  réalité. 

Au  vrai,  la  prescription  rabbinique  ne  dépend  du  modèle  de 
Nébémie  que  pour  le  cérémonial  ;  pour  tout  le  reste  elle  est 
indépendante.  Rien  que  la  notion  d'agrandissement  de  la  ville 
("PD^dto)  est  déjà  nouvelle,  car  Jérusalem  n'a  pas  été  agrandie  du 
temps  de  Nébémie  ;  en  tout  cas  les  textes  n'en  soufflent  mot.  La 
mention  de  l'annexe  du  parvis  (mw  ncom)  doit  correspondre  plus 
sûrement  encore  à  la  réalité,  car  s'il  en  était  autrement,  comment 
la  Micbna  aurait-elle  eu  l'idée  d'en  parler?  Il  n'est  pas  possible  de 
soutenir,  comme  fait  M.  Schwarz,  que  la  Micbna  proteste  rétro- 
spectivement contre  cet  agrandissement  du  parvis  ;  dans  ce  cas  elle 
aurait  dû  dire  que  l'homme  impur  qui  y  pénètre  n'a  pas  besoin 
d'offrir  un  sacrifice,  parce  qu'il  foule  un  espace  profane.  Elle  pres- 
crit au  contraire  un  sacrifice  ;  elle  reconnaît  donc  la  consécration 
opérée  de  cet  espace.  Elle  raisonne  ainsi  (voir  Rachi)  :  la  consécra- 
tion n'a  pu  avoir  lieu  qu'avec  le  concours  du  Sanhédrin  et  des 
autres  organes  officiels.  Rien  mieux:  la  Micbna  qui  parle  simulta- 
nément de  l'agrandissement  de  la  ville  et  de  celui  du  parvis,  doit 
avoir  su  parfaitement  que  la  seconde  opération  est  semblable  à  la 
première,  attendu  que  la  montagne  du  Temple,  sur  laquelle  est 
situé  le  parvis,  devait  être  agrandie  ainsi,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire 
qu'au  moyen  d'aplanissements  et  de  substructions.  Or,  c'est  là  une 
chose  qu'il  fallait  savoir,  car  elle  n'est  pas  comprise  d'elle-même 
dans  la  notion  d' «  agrandissement  »  du  parvis,  de  même  qu'il  ne 
va  pas  de  soi  que  l'agrandissement  de  la  ville  et  celui  du  parvis 
comportassent  l'édification  dune  nouvelle  muraille,  qu'il  fallait 
consacrer.  Encore  une  fois,  il  doit  y  avoir  eu  des  traditions  parti- 
culières à  ce  sujet. 

Est-il  donc  nécessaire  de  penser  à  un  moment  déterminé  auquel 
Jérusalem  aurait  été  agrandie?  A  notre  avis,  le  fait  a  dû  se  pro- 
duire souvent  dans  une  ville  comme  Jérusalem,  qui  a  connu,  à 


1.  Le  mot  1?2"IN1  introduit  une  nouvelle  phrase  ;  mais  "17315^  serait  mieux.  D'ailleurs 
nous  traduisons  le  reste  librement. 

2.  Le  psaume  xxx  est  intitulé  mnn  r03n  ""P1I3  (voir  Rachi).  Sur  le  psaume  xci, 
digression  pour  examiner  s'il  doit  s'appeler  D^53  bttî  "P1Z3  ou  Ûn>3E  b'vZJ  "Ptt5. 
Enfin,  le  psaume  m  a  été  choisi  parce  qu'il  y  est  dit  que  les  ennemis  ont  raillé  Israël, 
ce  qui  fut  le  cas  quand  Néhémie  entreprit  de  reconstruire  les  murs  de  Jérusalem 
(voir  Rachi). 


C0NTHIHUT1ONS   A    LA    Tn|M)(iHAl»lllE   l)K   JÉRUSALEM  57 

l'époque  «lu  second  Temple,  lant  de  vicissitudes  el  dont  la  popula- 
tion s'est  si  considérablement  accrue;  nous  allons  en  voir  deux 
exemples  se  rapportant  au  .Mont  des  oliviers.  Néanmoins,  Graetz, 
Bûchler  el  Schwarz  cherchent  à  déterminer  une  date  précise  pour 
les  relations  existantes.  Graetz  et  Schwarz  rapportent  l'anniver- 
saire du  7  eloul  dans  la  Meguillath  Taanith  —  nous  en  avons 
parle  au  chap.  i  de  ces  études  '  —  à  des  faits  contemporains 
d'Agrippa  I  :  un  terrain  situé  au  nord  du  Temple  et  par  la  suite 
toute  la  colline  de  Bezétha  furent  annexés  à  la  ville,  sur  quoi  le  roi 
entoura  le  nouveau  quartier  d'une  muraille,  celle  qui  est  dénom- 
mée la  troisième  muraille.  C'est  au  môme  événement  que 
M.  Schwarz  rapporte  la  prescription  de  la  michna  et  de  la  tossefta 
de  Sanhédrin,  et  il  écrit  sans  broncher:  «  Aucun  homme  de  bon 
sens  ne  peut  douter,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  qu'il  s'agisse  ici  de  la 
troisième  muraille  de  la  ville,  construite  par  Agrippa  I.  »  Eh  bien, 
je  suis  l'homme  qui,  nonobstant  ce  verdict,  me  permets  de  contes- 
ter la  thèse.  M.  Buchler  est  plus  prudent:  comme  nos  textes  men- 
tionnent un  roi  participant  à  la  cérémonie  de  la  consécration  et 
que  Josèphe  prête  à  Agrippa  II  le  projet  de  surveiller  ce  qui  se 
passait  dans  le  Temple  du  haut  d'une  muraille  nouvellement  cons- 
truite [Antiq.,  XX,  vin,  1  ;  §  189),  il  pense  à  ce  dernier  roi2,  mais 
seulement  sur  le  ton  d'un  savant  cherchant  la  vérité  et  envisageant 
une  hypothèse  possible. 

Si  l'on  voulait  absolument  s'arrêter  à  une  date  précise,  je  pen- 
cherais pour  le  règne  d'Hérode  le  Grand  en  ce  qui  concerne  la 
michna  de  Sanhédrin  et  celle  de  Chebouoth,  car  ces  deux  textes 
donnent  l'impression  que  l'essentiel  pour  eux  est  l'agrandissement 
du  parvis,  opération  qui  suppose  d'ailleurs  une  rectification  de  la 
muraille.  Or,  l'on  sait  qu'Hérode  a  rebâti  le  Temple  dans  la  dix- 
huitième  année  de  son  règne  (20-19  avant; 3  el  il  est  aussi  question 
à  ce  propos  des  parvis:  Josèphe  précise  que  leur  construction  a 
duré  huit  ans  et  que  celle  du  Temple  proprement  dit  en  a  pris  un  et 
demi  {Antiq.,  XV,  xi,  5  6  ;  §  420-1)  ;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  si  le 
premier  chiffre  exprime  le  total  ou  doit  s'ajouter  au  second.  L'his- 
torien note  aussi  expressément  que  l'aire  du  Temple  s'est  trouvée 
agrandie  par  les  constructions  d'Hérode  (ibid.,  XV,  xi,  1  ;  §  380).  Si 
l'on  ajoute  qu'une  grande  fête  fut  célébrée  après  l'achèvement  des 
travaux,  fête  qui  coïncida  par  hasard  —  ou  à  dessein  ?  —  avec 

i.  Revue  des  Éludes  juives,  LXXI,  161. 

2.  Pour  le  premier  point,  il  pense  aussi  à  Agrippa  I. 

3.  Derenbourg,  p.  152-154;  Schurer,  I,  369  et  392. 
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l'anniversaire  de  l'avènement  d'Hérode  au  trône  {ibid  ,  XV,  xi,  6; 
§  423),  on  devra  convenir  qu'aucun  fait  ne  remplit  mieux  les  condi- 
tions delà  michna.  Les  savants  précédemment  cités  peuvent  tout 
au  plus  invoquer  la  construction  d'une  muraille,  mais  non  celle  du 
parvis,  alors  que  c'est  celui-ci,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qui 
paraît  constituer  l'élément  le  plus  important  pour  la  tradition  ;  elle 
envisage  même  à  ce  propos  l'agrandissement  du  Temple  *.  Pourquoi 
n'existerait-il  aucune  tradition  rabbinique  de  ce  temps?  Les  Hiliel 
et  les  Ghammaï  y  vivaient  pourtant!  Nous  possédons  môme  des 
traditions  rabbiniques  sur  la  marche  des  travaux  (par  exemple, 
Edouyoth,  vin,  6)  et  tout  le  traité  de  Middoth  n'est  qu'une  descrip- 
tion du  Temple  d'Hérode. 

M.  Bûchler,  qui  incline  à  ne  voir  dans  toute  la  prescription 
rabbinique  qu'une  pure  théorie,  a  l'ait  une  observation  aussi  ingé- 
nieuse que  vraisemblable:  «  Dans  rénumération  de  la  michna  [de 
Sanhédrin,  i,  5],  on  est  tenté  de  penser  à  une  influence  romaine. 
Le  droit  romain  examine,  en  effet,  les  questions  de  savoir  qui  est 
qualifié  pour  reculer  le  pomerium,  c'est-à-dire  pour  modifier  le 
cours  de  l'enceinte  de  la  ville2,  qui  décide  de  la  guerre  et  de  la 
paix3,  nomme  les  magistrats,  etc.  A  vrai  dire,  ces  questions  se 
posent  d'elles-mêmes  dans  tout  État  vivant,  mais  justement,  depuis 
rétablissement  de  la  domination  romaine  en  Judée,  les  Juifs  n'en 
avaient  un  que  dans  une  mesure  très  limitée  et  c'est  seulement  sous 
le  règne  d'Agrippa  I  que  certaines  des  questions  envisagées  ici 
avaient  une  base  dans  la  réalité.  »  J'ai  adopté,  moi  aussi,  cette 
opinion  pour  le  pomerium*  et  je  la  tiens  encore  pour  vraisem- 
blable. Mais  l'autre  remarque  de  M.  Bûchler  —  à  savoir  que  la 
Judée  était  sous  la  domination  romaine  —  ne  me  paraît  pas  perti- 
nente :  la  question  de  souveraineté  n'est  pas  en  cause  ici  ;  il  suffi- 
sait aux  rabbins  de  s'inspirer  de  leur  amour  de  Jérusalem  pour 
reconnaître  à  la  Ville  sainte  des  prérogatives  dont  Rome  leur  four- 

1.  j.  Sanh.,  i,  19  b,  1.  60  :  H72D  bD^n  b*  tpDittb  ItDpa  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
couper):  si  l'on  veut  ajouter  au  Temple  Dnbn  TlDn  D^OItt,  on  ajoute  [ce  qu'il 
faut  des  deux  pains  du  sacrifice  d'actions  de  grâces.  A  noter  aussi  la  précision  de  la 
Tossefta  :  les  deux  mi  in  dont  il  est  question  s'entendent  "Jttnbn,  sous  forme  de 
pains,  non  "pVZÎSa,  sous  forme  de  chair  ;  c'est-à-dire  qu'on  prend  seulement  pour  la 
procession  du  pain,  non  de  la  chair.  Encore  un  détail  qui  ne  peut  provenir  que  de  la 
pratique. 

2.  Mommsen,  Iiomisches  Staatsrecht,  II,  i  (3e  éd.,  1881),  738. 

3.  Ibid.,  739. 

4.  Je  l'ai  indiquée  en  quelques  mots  dans  mon  The  Mishnah  Treatise  Sanhédrin, 
p.  37  (Leyde,  1909,  dans  les  Semitic  Sludy  Séries  édited  by  R,  J.  H.  Gottheil  and 
Morris  Jastrow,  XI). 
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nissait  le  modèle4.  Cette  conclusion  ne  change  rien  à  noire  thèse 
que  l'ordre  des  cérémonies  de  la  consécration  a  pour  prototype  le 

rituel  suivi  sous  Néhémie. 


m 

l'agrandissement  de  la  ville  par  des  parties  du  mont  des  oliviers 

Nous  avons  déjà  noté  à  plusieurs  reprises  que  les  sources  rabbi- 
niques  contiennent  une  relation  d'après  laquelle  la  ville  de  Jérusa- 
lem fut  agrandie  par  l'incorporation  de  deux  terrains  du  Mont  des 
Oliviers.  Cette  relation  s'est  conservée  dans  quatre  recensions  :  la 
scolie  de  Meguillath  Taanith,  en.  vi,  la  bar  aï  ta  de  Cheboiwth,  16  a, 
la  Tossefta  de  Sanhédrin,  m,  4  (p.  418),  enfin  le  Yerouchalmi  de 
Sanhédrin,  i,  19  b  (nous  désignerons  dans  la  suite  ces  quatre  textes 
par  les  lettres  MT,  B,  T  et  Y).Graetz  2  a  reconnu, avec  son  intuition, 
que  ces  textes  recèlent  à  n'en  pas  douter  les  données  d'un  fait 
historique  et,  conformément  à  cette  vue,  il  en  a  soumis  les  termes 
à  une  revision  critique3.  J'adopte  dans  l'ensemble  son  texte,  tout 
en  me  permettant  quelques  divergences,  mais  je  réserve  ma  liberté 
de  jugement  dans  la  question  historique. 

Comme  Graetz,  je  prends  pour  base  MT,  ajoutant  en  note  les 
variantes  intéressantes  de  B,  T  et  Y.  Afin  de  simplifier,  je  donne 
de  suite  la  traduction.  L'auteur  est  Abba  Saiil,  tanna  réputé  pour 
sa  connaissance  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Sa  tradition  est 
insérée,  dans  nos  textes,  après  la  phrase  sur  la  consécration  de  la 
muraille  avec  le  cérémonial  que  nous  venons  d'examiner  ;  mais  elle 
a  une  valeur  indépendante5  et  il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre 
qu'il  discute  avec  le  «  premier  »  tanna5. 

«  Abba  Saûl  dit:  Deux  «  coupures  de  terrain6  »  existaient  sur 

1.  J'ai  longuement  développé  cette  idée  dans  mon  Kadmonhjotk  ha-Talmud,  au 
chapitre  des  «  privilèges  de  Jérusalem  »  ;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

2.  Dans  la  Note  22,  intitulée  «  Le  faubourg  de  Bézétha  ». 

3.  Il  est  suivi  en  gros  par  M.  Schwarz,  mais  celui-ci  adopte  un  autre  texte,  que  je 
n'admets  pas.  M.  Bûchler  {l.  c,  p.  60)  cite  les  textes  sans  les  corriger. 

4.  Graetz  la  considère  aussi  comme  telle. 

5.  Comme  le  croit  Schwarz,  péchant  contre  la  méthode. 

6.  "pjPjCn.  Variantes:  'panapa  (T),  'pyat'ia  (B)  ;  DVXa  (Manuscrit  de  Munich  et 
Arouch).  Cette  dernière  leçon  est  la  bonne.  Le  D^D  de  Y  ou  le  D'^a  de  MT  est 
sans  doute  la  même  chose,  sauf  que  la  gutturale  est  «  syncopée  »  (Graetz),  disons 
plutôt  contractée.  L'étymologie  du  mot,  ignorée  par  Ben  Jehuda,  Thésaurus,  p.  587, 
n'est  pas  douteuse  :  c'est  l'hébreu  biblique  yxa,  3>2bC,  briser,  blesser.  Comparer  aussi 
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le  Mont  des  Oliviers  ',  l'une  en  haut,  l'autre  en  has  ;  la  première  a 
été  consacrée  par  tous  ces  (organes)2,  mais  la  seconde  n'a  été 
consacrée  que  par  les  gens  de  la  Gola3,  sans  roi  et  sans  «  oracle4  ». 
Celle  du  has,  dont  la  sainteté  était  complète8,  —  les  habérim 
et  les  am-ha  aretz  y  entraient0  et  y  mangeaient  les  «  saintetés 

l'aramécn  2TH  (nombreux  textes  dans  Levy,  1,  208),  employé  principalement  dans 
Pagada  qui  explique  "irH^N  yi£-  (Lament.,  n,  17)  par  «  Dieu  a  déchiré  sa  pourpre  ». 
Plus  caractéristique  encore  est  le  pluriel  araméen  ""j'pn  dans  B.  B  ,  74  a,  et  Nombres  r., 
xvili,  20,  où  il  est  question  de  l'excavation  dans  laquelle  ont  été  précipités  Coré  et  ses 
partisans.  Cette  grande  crevasse  est  comparable  à  notre  yzz  du  Mont  des  Oliviers 
(voir  plus  loin)  et,  chose  curieuse,  on  parle  aussi  de  deux  crevasses  à  propos  de  Coré. 
Dans  B.  /?.,  74  a,  et  dans  Sanh.,  110  a,  Y Arouch  lit  d'ailleurs  "ipn  "Hn,  avec  la  contrac- 
tion de  la  gutturale  comme  dans  D"^"^.  Dans  la  même  histoire  de  Coré,  V Arouch, 
éd.  princ,  a;  «  j'allai  et  je  vis  une  «  fente  »  (NnPD  N^nn)  d'où  la  fumée  s'élevait  »  ; 
ici  Nn'PH  est  exactement  l'original  de  BeÇe6a  ou  Bézétha,  comme  nous  le  comprenons 
(voir  [dus  loin).  Malgré  ces  faits  pourtant  clairs,  les  lexicographes  se  trompent  dans 
l'explication  de  "p^a  parce  qu'ils  rapprochent  ce  mot  de  d^n  "■JPÏ3  [Sabbat, 
31  a),  qui  équivaudrait  à  n^3,  et  le  traduisent  en  conséquence  par  «  Teich  »  (Levy), 
«  Wasserbehâltnis  »  (Kohut),  «réservoir»  (Jastrow),  «  mare,  pool  »  (Ben  Jehuda),  ce 
qui  est  tout  à  fait  inexact;  en  particulier,  les  mots  comme  «  réservoir»  éveillent  l'idée 
fausse  qu'il  y  avait  sur  le  Mont  des  Oliviers  des  réservoirs  d'eaux  pour  des  besoins 
rituels.  Sur  le  rapport  avec  pT3,  voir  plus  loin. 

1.  nntf)7on  in  Tel  est  le  texte,  correct,  de  MT  et  de  B,  tandis  que  Y  a  le  mot 
vague  ÛU5  et  que  T  donne  D^blZJTp.  Graetz  et  Buchler  acceptent  avec  raison  la 
leçon  «  Mont  des  Oliviers  »,  Schwarz  est  seul  à  préférer  la  leçon  «  Jérusalem  ». 

2.  Ënumérés  précédemment.  Dans  tous  les  textes,  ils  étaient  énumérés  anté- 
rieurement. 

3.  Je  lis  dans  MT  nb"l}  "^[a]  ;  comp.  iTïb'tt  "bl^D  de  B.  Dans  T  et  Y,  on  a 
des  propositions  distinctes  :  respectivement  Fîblwiïl  "03  "lb^UJD  (Graetz  cite 
inexactement  ïlblSH  *P2  ib^lDD)  et  nb"Uri  "J73  "jmbya.  Sur  le  sens  de  Gola, 
voir  plus  haut,  Bévue,  LXXI,  151,  n.  4. 

4.  Dans  la  Tossefta,  éd.  Zuckermandel  :  Û",7Û"IP3    N51Z3    D'HIfiO    fctblD. 

5.  C'est-à-dire  qui  avait  été  consacrée  suivant  le  rite.  Contrairement  à  MT,  qui  a 
'l^T  îirPn  tfbtt!  TtDTrnnn,  les  trois  autres  textes  ont  la  forme  positive  :  B  a 
ÏTTlWa  nrH2"Hp  ïirnrNB  ;  de  même  T.  Quant  à  Y,  il  a  seulement  'iDT  'l^sb, 
«  c'est  pourquoi,  dans  celle  d'en  bas,  les  geus  du  peuple  mangeaient,  etc.  »  ;  en 
revanche,   Y   a  auparavant  une    phrase   correspondante,    qu'il  faut   ainsi  corriger  : 

nj-pb:pm  [m™  nrurmp]  ns-innnn  [navban  rwinnrO  nv  *pn  0*22:3  tie: 
mi»a  tintû-np   "p^. 

6.  *î"*DjD2 -  Comp.  HIT^b  D2D3!™S  dans  Chebouoth,  n,  2.  Le  sens  est  qu'ils  y 
campaient  pendant  leur  séjour  à  Jérusalem,  particulièrement  aux  fêtes  de  pèlerinage. 
Graetz  interprète  inexactement  :  «  le  mot  "poS^O  ici  et  dans  les  autres  passages 
signifie  que  ceux  qui  demeuraient  hors  de  Jérusalem  se  rendaient,  pour  la  consom- 
mation de  la  pàque  et  de  la  seconde  dîme,  dans  la  ville  intérieure  afin  d'accomplir 
leur  devoir.  Ensuite,  ils  retournaient  dans  leurs  demeures  hors  de  la  ville  ou  des 
murs  ».  Après  quoi  Graetz  s'étend  sur  l'exemple  de  Jésus.  Mais  le  verbe  lp03!33  ne 
se  rapporte  pas  ici  à  l'entrée  dans  la  ville  intérieure,  il  désigne  le  séjour  dans  les 
"pyX3  eux-mêmes.  On  veut  seulement  indiquer  pourquoi  il  avait  fallu  consacrer  ce 
terrain  et  déterminer  si  l'on  pouvait  y  consommer  des  saintetés  légères  et  la  seconde 
dime.  —  Les  CH^n,   ((  compagnons  »,  appartenaient  à  une  société  particulière;  ils 
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légères1  »  et  à  plus  forte  raison  la  seconde  dîme a  ;  dans  celle  du 
haut3,  les  habérim  y  entraient  '\  mais  n'y  mangeaient  ni  saintetés 
Légères,  ni  seconde  dîme5.  Mais  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  consa- 
crée6? Parce  que  c'était  l'endroit  découvert7  de  Jérusalem  [et  la 
ville  pouvait  facilement  être  prise  <le  ce  côté]8  (et  Ton  \  portait 
toutes  les  ordures  de  Jérusalem)9.  —  El  lorsqu'on  eut  achevé  de 
la  construire  (la  muraille),  on  (it  de  ce  jour  une  fête  ,0  -  . 

se  distinguaient  surtout  par  leur  grande  rigueur  en  matière  de  pureté  lévitique  et  de 
consommation  des  choses  saintes.  Les  "^"iNH  *J39  s'opposent  aux  D^isn.  Sur 
cette  question,  voir  A.  Bûchler,  Der  galilàische  Am  ha-Ares  des  zweilen  Jakrkun- 
deris,  Vienne,   1906. 

1.  D^bp  irttTrp,  telles  que  min,  -pn  în«,  D'robiû,  -nsa,  -N»y»,  ncs  ; 

voir  Zebahim,  v,  6-8.  A  l'exception  de  TC3,  qui  n'était  consommé  que  par  les 
prêtres,  ces  sacrifices  pouvaient  être  mangés  «  dans  toute  la  ville  »  et  «  par  tout 
homme  »  (à  proprement  parler  par  ceux  qui  les  offraient).  La  différence  avec  les 
«  saintetés  graves  »  consiste  en  ces  deux  points  et  quelques  autres  détails  (voir  la 
michna  citée)  ;  ces  saintetés  graves  étaient  consommées  Û^bp!!  *J72  d^cb, 
c'est-à-dire  dans  l'enceinte  du  Temple  et  naturellement  par  les  prêtres  seulement. 

2.  Nos  quatre  textes  diffèrent  beaucoup  sur  les  consommations  permises  ou  non  ; 
ainsi  B  a  ici  13^5  -HZ33>73  tfb  b^N,  ce  qui  est  inexact.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  cette  question  purement  halachique,  pour  laquelle  nous  renvoyons  à  Graetz  et  à 
Schwarz. 

3.  M  :  H;innn  ;   lire  avec  les  trois  autres  textes  :  rtjVb^. 

4.  Dans  T  et  dans  Y,  D^DjDS  manque  dans  le  second  cas  comme  dans  le  premier; 
on  y  lit  seulement  rn  D^bDIN  ou  D1D  D^blDIN.  Ce  Q1I5  de  Y  doit  être  cause  de 
ce  que  les  copistes  ont  écrit  tout  au  début  Ù1D  vn  Ù?3£3  "TIE  ,  au  lieu  de 
désigner   l'endroit. 

5.  Lire  dans  Y   :   ^"721   -p"j)    ÛŒ    trbSIH    ["pN]    tPTnm. 

6.  MT  :  rriDip  ;  lire  :  mïnp. 

7.  D^b^TT1  bttî  nsiin  ;  plus  précis  dans  Y  :  Û^blDTT1  DDIin  rttWlîS  "'-Ett 
D12J72  lD35^b  nblD"1  nn^ril  D\D.  On  voit  aussi  par  Y  que  le  mot  est  à  l'état 
absolu  nsiin,  et  non  RTin,  comme  le  feraient  croire  MT,  B  et  T  (avec  rJD~nn, 
il  faudrait  'il  bttî  riPDmn).  Sur  le  fond,  voir  Levy,  Kohut  et  Jastrow,  qui 
réunissent  les  notions  connexes  et  rappellent  justement  la  métaphore  biblique 
y-lNrt  rrn*.  Mais  les  lexicographes  n'ont  pas  remarqué  que,  dans  MT  (ûlûbl 
'"P  blD  nsilP  bD  I^^SIÎû  V"),  le  mot  rTDTin  est  employé  dans  un  autre 
sens,  celui  d'ordures,  immondices,  sens  qui  convient  parfaitement  au  mot.  Néan- 
moins, cette  phrase  de  MT  ne  peut  pas  être  authentique  ;  elle  trahit  une  main  posté- 
rieure et  doit  être  mise  à  côté  du  fameux  TŒ3y  D^^lpïl  D1p72  HT  dans  M.  T., 
ch.  il,  sur  quoi  on  peut  voir  Graetz,  p.  561,  et  d'autres. 

8.  J'ai  pris  cette  phrase  de  B,  T  et  Y;  seule,  elle  convient  ici.  Sur  le  fond,  voir 
plus  loin. 

9.  Voir  la  note  1.  On  sait  qu'il  y  a  à  Jérusalem  de  grandes  étendues  dont  l'an- 
cienne structure  géologique  ne  peut  pas  être  reconnue  à  cause  des  grosses  couches 
d'immondices  et  de  décomhres  qu'on  y  a  jetées  depuis  des  siècles  et  qu'on  y  jette 
encore. 

10.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  dans  MT;  elle  y  est  nécessaire  à  cause  de  l'ordre  des 
anniversaires  et  se  rapporte  à  la  construction  de  la  muraille.  Elle  ne  figure  pas  dans 
les  trois  autres  textes. 
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Nous  allons  d'abord  examiner  ce  qui  est  nécessaire  à  l'intelli- 
gence du  texte,  réservant  pour  la  fin  la  question  topographique. 
D'abord,  à  quelle  époque  eut  lieu  cet  agrandissement  de  la  ville? 
M.  Buchler  écrit  :  «  Abba  Saiïl  connaît  deux  extensions  de  Jérusa- 
lem ;  il  place  Tune  à  l'époque  des  rois  et  l'autre  au  retour  de  l'exil 
de  Babylone  ».  En  quoi  M.  Buchler  «  étend  »  l'opinion  d'Abba 
Saiil,  car  celui-ci  n'indique  ni  l'époque  des  rois,  ni  aucune  autre. 
M.  Buchler  n'en  est  venu  à  celte  idée  que  parce  qu'il  croit  que  les 
organes  nécessaires,  le  roi  et  l'«  oracle  »,  existaient  seulement  à 
l'époque  des  rois  ;  or,  nous  avons  déjà  réfuté  cette  opinion.  D'après 
tout  le  caractère  de  la  littérature  talmudique,  Abba  Saill  a  en  vue, 
ici  aussi,  un  événement  de  l'époque  du  second  Temple,  au  plus  tôt 
du  temps  de  Néhémie,  alors  que  le  «  roi  »  et  l'«  oracle  »  existaient 
encore,  comme  nous  lavons  montré.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
cause  immédiate  du  rattachement  du  terrain  en  question  à  la  Ville  ; 
on  peut  croire  qu'il  eut  lieu  sous  la  pression  des  circonstances.  On 
ne  doit  pas  considérer  seulement  qu'à  l'époque  de  Néhémie  la  ville 
était  faiblement  peuplée,  car  il  ne  s'agit  pas  de  la  population 
sédentaire,  mais  des  pèlerins,  et  ceux-ci  doivent  avoir  été  très  nom- 
breux, attendu  que  la  Babylonie  déversait  ses  masses  dans  la  Ville 
sainte  et  que,  dans  l'essor  de  l'État  renaissant,  le  pèlerinage  à 
Jérusalem  devait  être  fidèlement  observé. 

Quant  à  la  seconde  phrase,  celle  qui  raconte  le  rattachement  de 
la  partie  supérieure  du  Mont  des  Oliviers,  elle  doit,  d'après  la 
méthode  que  nous  suivons,  être  prise  à  la  lettre  et  signifier  ceci  : 
les  Judéens  de  la  Gola  l'ont  rattachée  à  la  ville,  mais  sans  céré- 
monial, ce  qui  avait  les  conséquences  indiquées  pour  la  consom- 
mation des  sacrifices.  Qu'on  le  remarque  bien,  les  textes  ne  disent 
pas  que  le  cérémonial  n'a  pas  pu  être  observé,  par  exemple  parce 
qu'il  n'y  avait  ni  roi  ni  «  oracle  »,  car  alors  la  phrase  «  pourquoi 
ne  l'a-t-on  pas  consacrée?  »  n'aurait  aucun  sens1,  ou  du  moins  il 
aurait  fallu  marquer  expressément  l'absence  des  organes  néces- 
saires2, ce  qui  aurait  constitué  la  meilleure  réponse.  Mais  laques- 

1.  La  relation  portant  déjà  Û^aim  D^HIND  K5tO  ^733  t!ÔW,  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  la  question.  Graetz  dit  quelque  chose  d'analogue  (p.  776)  :  «  on  demande 
naïvement...  la  réponse  est  plus  sage  que  la  question  »;  mais  je  raisonne  autrement. 

2.  C'est  ce  que  fait  effectivement  B.  où  la  réponse  est  •pD",cn?3  "piKlZÎ,  etc.  Mais  la 
double  question,  une  fois  sous  la  forme  négative  (ïTHD'np  fiO  H73  ^DETO),  l'autre  fois 
sous  la  forme  positive  (nvCJTp  HEbl)  trahit  un  texte  corrompu.  Graetz  a  malheureu- 
sement donné  la  préférence  à  la  forme  positive  (p.  775-6)  et  a  ainsi  méconnu  tout  le  sens 
du  passage,  comme  nous  le  montrerons.  Les  trois  autres  textes  n'ont  que  la  question 
négative,  qui  est  la  seule  correcte. 
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tion  nYsl  pas  posée  ainsi  ;  on  constate  simplement  le  l'ait  que  ceuî 
de  la  Gola  ont  annexe  la  partie  supérieure  de  la  colline  de  leur 
propre  autorité,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir  le  consentement  des 
organes  qualifiés.  Le  l'ail  a  pu  se  produire  soit  dès  le  temps  de 
Néliéniie,  soit  une  ou  deux  générations  après,  lui  tout  cas,  la  mesure 
avait  été  prise  sons  l'empire  d'une  nécessité  :  le  manque  de  place, 
de  pins  en  plus  sensible.  Dans  ces  conditions,  la  question  <  pour- 
quoi ne  l'a-t  on  pas  consacrée?  »  est  légitime  et  n'a  pas  besoin 
d'être  dictée  par  la  naïveté  on  l'amour  de  la  dialectique. 

La  réponse  donnée  a  cette  question  est  de  nature  a  enrichir 
considérablement  ce  que  nous  savons  de  la  topographie;  de  Jéru- 
salem. Ainsi  donc,  la  partie  du  haut  n'a  pas  été  consacrée  parce 
qu'elle  formait  le  côté  faible  de  la  ville,  qui  aurait  pu  facilement 
être  prise  de  ce  côté.  Pse  pas  entourer  un  quartier  d'une  muraille, 
c'est-à-dire  ne  pas  le  comprendre  dans  le  territoire  de  la  ville,  parce 
qu'il  serait  exposé  aux  attaques  de  l'ennemi  qui  pourrait  s'en 
emparer  facilement  et  mettre  ainsi  en  péril  la  ville  tout  entière, 
c'est  là  un  fait  qui  s'observe  dans  l'histoire  de  beaucoup  de  cités  et 
qui  doit  être  apprécié  à  sa  valeur.  Ce  sont  souvent  des  considé- 
rations stratégiques  qui  sont  en  jeu  :  on  craint  que  le  quartier  en 
question  ne  puisse  pas  être  défendu  militairement  et  pour  cette 
raison  la  population  qui  s'y  est  établie  ne  doit  pas  se  considérer 
comme  domiciliée  définitivement.  Il  arrive  fréquemment  dans  les 
guerres  que  certains  quartiers  moins  importants,  surtout  ceux  qui 
sont  situés  devant  l'enceinte,  sont  abattus,  «  rasés  »  (c'est  le  terme 
technique),  pour  ne  pas  offrir  de  couverture  à  l'ennemi  et  laisser  le 
terrain  libre  à  l'organisation  de  la  défense.  Un  cas  analogue  est 
prévu  par  les  rabbins,  à  savoir  dans  la  michna  de  Baba  batra,  n,  7, 
où  c'est  justement  Àbba  Saùl  qui  recommande  l'abatage  des  arbres 
dans  le  pourtour  de  la  ville. 

Donc,  à  la  question1  pourquoi  la  partie  supérieure  de  la  colline 
n'a  pas  été  consacrée,  c'est-à-dire  annexée  à  la  ville  par  les  auto- 
rités religieuses  compétentes,  on  répond  très  justement  qu'on  ne 
voulait  pas  comprendre  dans  la  ville  ce  côté  faible  de  Jérusalem. 
On  voit  que  ce  point  n'a  rien  à  faire  avec  l'aspect  halachique  de  la 
question,  qui  avait  dominé  dans  le  paragraphe  précédent,  et  nous 
n'en  aimons  que  davantage  la  réponse,  car  elle  nous  permet  de 
reconnaître  que  c'est  un  état  de  choses  réel  qui  nous  est  rapporté. 

I.  Cette  question  avec  ce  qui  suit  peut  encore  appartenir  a  Abba  Saiil  lui-même; 
mais  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  le  rédacteur  «le  la  baraïta  qui  parle  pour  son  propre 
compte. 
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En  effet,  l'ennemi  s'approchait  habituellement  de  Jérusalem  par  le 
nord,  comme  le  fit  en  dernier  lieu  Titus,  et  Graetz  développe  à 
merveille  cette  circonstance1.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que 
Graetz2  ait  méconnu  la  simplicité  des  faits;  prenant  les  choses  à 
rebours,  il  affirme  que  ce  quartier  a  été  entouré  d'une  muraille  à 
cause  précisément  de  sa  faiblesse,  mais  que,  la  muraille  n'ayant 
pas  été  terminée3,  elle  n'a  pas  été  pour  cette  raison  consacrée'1. 
M.  Schwarz,  par  contre,  écrit  :  «  C'est  justement  parce  que  le 
danger  venait  du  nord,  justement  parce  que  la  ville  était  le  moins 
bien  défendue  de  ce  côté,  qu'on  a  cherché  à  donner  en  attendant  à 
la  nouvelle  muraille,  non  encore  achevée,  par  la  consécration  reli- 
gieuse, ce  qui  lui  manquait  provisoirement  en  fait  de  force  natu- 
relle. »  Quelle  idée  fantastique  et  combien  peu  politique!  Et  tout 
cela  pour  une  relation  aussi  simple,  aussi  sobre,  qui  ne  noie  qu'une 
considération  stratégique,  la  facilité  que  la  ville  offrait  de  ce  côté 
à  l'attaque  {W012  rca^b  rima)! 

(A  suivre.) 

Samuel  Krauss. 


1.  Voir  plus  loin,  à  propos  des  «  échoppes  »  (m^lDn). 

2.  M.  Schwarz  le  seconde  en  cela,  mais  en  y  ajoutant  des  exagérations  et  des  affir- 
mations insoutenables. 

3.  Graetz  parle  ainsi  parce  qu'il  considère  l'agrandissement  de  la  ville  rapporté  dans 
la  source  rabbinique  comme  identique  avec  l'annexion,  racontée  par  Josèphe,  de  la 
colline  dite  de  Bezétha,  autour  de  laquelle  la  muraille  projetée  par  Agrippa  I  ne  put 
être  achevée  à  cause  de  l'opposition  des  Romains. 

4.  Rien  ne  prouve  que  l'agrandissement  de  la  ville  dût  être  marqué  par  une  muraille 
—  bien  qu'en  règle  générale  il  put  en  être  ainsi  —  et  moins  encore  que  la  consécration 
dût  être  supprimée  quand  la  muraille  n'était  pas  achevée.  Par  exemple,  l'annexe  de 
l'Azara  (mT3>  riDDin)  était-elle  nécessairement  entourée  d'une  muraille?  Et  si  la 
muraille  n'était  pas  terminée,  ne  la  consacrait-on  pas? 


LE  YIDISCIL  ALSACIKN-LOHHAIN 


DEUXIEME    PARTIE 


Recueil   de   mots,  locutions  et  dictons  particuliers 
aux   Israélites  d'Alsace  et  de  Lorraine 

(SUITE   ET   FIN1) 


Ablerne,  répéter  entre  officiants  et  choristes  des  chants  synagogaux. 

Ach  recht,  terme  d'acquiescement  :  bien,  soit! 

Âgé.  Die  Âgé  greïsser  wie  der  Mage,  les  yeux  plus  gros  que  l'estomac  : 
raillerie  à  l'adresse  du  goulu  qui  ne  peut  plus  manger. 

Almemer,  tribune  de  L'officiant  à  la  synagogue  (de  l'arabe  al  minbar). 

Anbeisse,  rompre  le  jeune. 

Anderle-banderle,  diminutif  fantaisiste  de  einander-beinander ,  en- 
semble, l'un  valant  l'autre. 

Angemachts,  mélange  de  graisse  et  d'huile. 

Anstelle,  gronder,  protester  violemment.  Part,  passé  :  angstellt,  avoir 
fait  une  chose  indue.  Was  hot  er  angstellt,  qu'a-t-il  fait  de  mal? 

A  se,  de  soi.  Locution  latine  surtout  employée  quand  on  parle  d'un 
mal  survenu  sans  cause  apparente.  S'ess  von  A  se  homme,  c'est 
venu  tout  seul,  spontanément.  On  appelle  aussi  A  se  un  clou,, 
un  furoncle.  An  Ase  ess  ka  Masse,  mit  eme  Gschwer  (pour 
Geschwùr)  ess  ebs  dermehr,  un  clou  n'est  pas  une  affaire,  un 
abcès,  c'est  plus  sérieux. 

Aushebe,  1°  sortir  la  Loi  du  Tabernacle,  2°  sortir  du  four  les  aliments 
qui  y  ont  cuit  du  vendredi  au  samedi. 

1.  Voir  lievue  des  Eludes  Juives,  t.  LXX,  p.  ISO;  t.  LXXI,  p.  66  et  165. 
T.  IAXII,  V  143.  5 
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Balwire  (pour  barbiren),  se  faire  ou  se  faire  faire  la  barbe  avec  des 
ciseaux. 

Bar  habedig,  nu-tête.  Habedig  vient  de  Haube,  coiffe,  bonnet. 

Bart.  An  meïm  Bart  sollscht  du  net  lerne  scïiere,  ce  n'est  pas  après 
ma  barbe  que  tu  dois  apprendre  à  barbifier. 

Baubel,  un  niais. 

Bauen.  Bauet  gut,  construisez  bien,  soubait  formulé  aux  approcbes  de 
Pàque,  voulant  dire  :  cbantez  joyeusement  le  chant  traditionnel 
de  la  veillée  de  Pàque,  où  Ton  célèbre  la  reconstruction  du 
Temple  de  Jérusalem. 

Begâschtig,  honteusement,  petitement. 

Begobt,  mal  loti,  de  begabt,  pourvu. 

Behelfer,  aide  ou  suppléant  de  'Hazan  ou  d'instituteur. 

Bekrâse,  tracer  des  cercles  autour  de  la  nouvelle  accouchée  en  faisant 
tournoyer  au-dessus  de  sa  tête  un  couteau  qu'on  mettra  ensuite 
sous  son  chevet.  Cette  opération  a  pour  but  de  protéger  l'ac- 
couchée contre  les  maléfices  dont  la  menace  Lilith,  le  démon 
femelle,  ennemi  de  la  race  humaine. 

Bensche,  bénir  (étym.  :  benedicere),  1°  bénir  les  enfants,  principale- 
ment à  l'occasion  des  fêtes  religieuses  ;  2"  réciter  les  Grâces 
après  le  repas.  Mezumon-bensche,  réciter  les  Grâces  en  commun, 
un  des  convives  les  disant  à  haute  voix  en  son  nom  et  au  nom 
de  tous  les  autres.  Net  gebenscht  un  net  gedocht  sollsch  du  sein. 
Que  tu  ne  sois  ni  béni,  ni  même  mentionné  ! 

B'schau,  entrevue  matrimoniale. 

B'seïe,  examiner  minutieusement,  en  les  posant  sur  une  surface  noire 
et  chauffée,  légumes  et  fruits  secs  pour  s'assurer  qu'il  ne  s'en 
échappe  pas  des  cirons,  auquel  cas  ces  produits  seraient  tréfa, 
c'est-à-dire  rituellement  impropres  à  l'alimentation. 

Beschreie,  appeler  le  mauvais  sort  sur  quelqu'un,  plus  particulière- 
ment sur  les  enfants  en  parlant  de  leur  beauté  ou  de  leur  intel- 
ligence. Pour  parer  à  ce  danger,  la  croyance  populaire  conseille 
de  se  hâter  d'ajouter  :  unbeschrie,  unberufe,  c'est-à-dire  non 
signalé  au  mauvais  sort. 

Besser.  Besser  der  Mage  versprenge  as  Gottes  Gab'  verachte,  mieux 
vaut  crever  l'estomac  que  de  dédaigner  le  don  de  Dieu  :  se  dit 
ironiquement  de  quelqu'un  qui,  quoique  rassasié,  continue  de 
manger  sous  prétexte  de  ne  rien  laisser  se  perdre. 

Beyidischlich,  pieusement,  selon  la  tradition  juive. 

Blatte,  feuilles,  bons,  remis  aux  pauvres  de  passage,  leur  donnant  droit 
d'être  nourris  par  la  personne  nommément  désignée  sur  ces 
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bons.  Blatte  Geld,  argent  remplaçant  ces  bons.  Selon  certains, 
le  mot,  orthogr.  Blette  ou  Plette,  viendrait  du  français  «  billet». 

Branntwein,  lin.  :  eau-de-vie,  réception  chez  les  parents  d'une  fiancée, 
le  premier  samedi  qui  suit  les  fiançailles  el  où  il  est  «l'usage  de 
servir  eaux-de-vie,  Liqueurs,  etc. 

Brater  Fuss,  pied  large  :  attribué  au  Schadchan  ou  courtier  en 
mariage  qui,  pour  supporter  les  rebuffades  el  les  humiliations 
auxquelles  sou  métier  l'expose,  doit  avoir  le  pied  large,  de 
manière  .1  se  laisser  marcher  dessus. 

Bùgerliss,  de  Bug,  paleron.  Jeu  de  noix  populaire,  où  le  bwj  repré- 
sente ce  qu'est  l'atout  dans  les  jeux  de  caries. 

Bundel,  tripes  farcies. 

Butter.  Er  hol  Huiler  of'm  A'opf,  il  a  du  beurre  sur  la  tête;  il  n'est 
pas  sans  reproche,  donc  il  court  risque  de  fondre  comme  beurre 
au  soleil. 


Deiter,  main,  généralement  d'argent,  avec  l'index  étendu,  qui  sert  à 
l'officiant  à  suivre  le  texte  pendant  la  lecture  de  la  Loi. 

Del,  enterrement  non  juif.  Vient  probablement  du  français  :  deuil. 

Dose,  s'assoupir.  Cp.  l'anglais  droivse,  qui  a  le  même  sens. 

Dowel,  liard.  Er  iss  ka  Dowel  wert,  il  ne  vaut  pas  un  liard. 

Dreck,  bouc.  Er  macht  Dreck  unter'm  Lahme,  il  mêle  de  la  boue  à  la 
terre  glaise,  il  embrouille  tout. 

Dreizeïe.  Loss  dreizeïe  g'rad  sein  (pour  n'avoir  pas  de  discussion), 
admettez  que  treize  est  un  nombre  pair. 


E 


Eï  avec  prononciation  nasale),  interjection  avertissant  qu'on  est  en 
prière  et  que  l'on  ne  peut  s'interrompre  pour  parler.  Probable- 
ment de  l'hébreu  r$  eïn,  point,  je  ne  puis  parler. 

Einhebe,  rentrer  la  Loi  au  Tabernacle. 

Einkâfe  (sich),  paver  le  droit  d'entrée  dans  une  confrérie. 

Eisig  Isaac).  Der  ait  Eisig  word  tânserig,  le  vieil  Isaac  prend  goût  à  la 
danse  :  se  dit  d'un  vieux  qui  se  rend  grotesque  par  une  attitude 
légère. 

Erzùnde,  allumer,  mot  exclusivement  employé  pour  l'allumage  de  la 
lampe  du  sabbat;  dans  tous  Les  autres  cas,  l'on  dira  :  anzûnde. 

Ette,  père  (mot  de  l'ancien-haut-allemand,  v.  Dict.  de  Grimm).  Elteleb, 
appel  au  père,  présent  ou  absent,  dans  un  moment  d'anxiété. 
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Flechte,  natter  les  cheveux  de  la  fiancée  avant  qu'elle  soit  conduite 
sous  le  dais  nuptial.  Ces  cheveux  nattés,  puis  recouverts  d'une 
coiffe,  suivant  un  usage  traditionnel,  ne  devaient  plus  paraître 
au  jour.  On  disait  des  matrones,  qui  se  faisaient  un  pieux  devoir 
de  donner  leurs  soins  à  cette  coiffure,  qu'elles  allaient  zum 
Flechte,  au  natter. 

Flaschtig,  carné,  gras,  se  dit  des  aliments  où  il  entre  de  la  viande  et 
aussi  des  ustensiles  à  l'usage  de  ces  aliments.  S'oppose  à 
milchtig,  v.  ce  mot. 

For-esse,  sorte  de  sauce  épaisse  accompagnant  viandes,  mou,  etc. 

Frâle,  grand 'm  ère. 

Frimsel,  nouilles  et  Frimselich,  vermicelles.  C'est  de  ce  mot  français 
que  les  deux  mots  allemands  paraissent  dériver. 

Frimsel  Supp',  soupe  aux  vermicelles.  Er  hot  schon  menkmaul 
Frimsel  Supp'  gesse,  il  a  déjà  maintes  fois  mangé  de  la  soupe 
aux  vermicelles  :  se  dit  du  candidat  malheureux  aux  fiançailles, 
la  soupe  aux  vermicelles  étant  le  potage  de  choix  qu'on  ne 
manque  guère  de  servir  aux  repas  des  fiançailles  et  même  aux 
repas  donnés  à  l'occasion  de  simples  entrevues  matrimoniales. 


G 


Gâns.  Die  Gàns  kenne  doch  lebe  ivenn  sie  nit  geschecht  sin,  les  oies 
pourront  vivre  même  si  elles  ne  sont  pas  saignées  :  propos 
paradoxal  signifiant  qu'il  est  inutile  de  se  mêler  à  une  affaire 
qui  marche  bien  sans  intervention  étrangère. 

Gaul.  Im  a  geschenkte  Gaul  lugt  mer  net  bi's  Maul,  à  cheval  donné  on 
ne  regarde  pas  à  la  bouche  pour  voir  s'il  a  des  dents.  En  fran- 
çais, on  dit  :  regarder  à  la  bride. 

Garkùch,  restaurant  israélite. 

Gebe.  Ich  Geb  mir,  ich  nehm  mir.  Je  m'en  donne,  je  m'en  retire.  Je 
m'avantage,  je  sais  aussi  me  priver. 

Gèch,  vif,  prompt  à  se  fâcher.  Abrégé  probablement  de  geschwind. 

Gedominaschtuss,  supériorité,  prédominance.  Etym.  probable  :  le 
latin  dominationem.  Er  hot  sich  a  Gedominaschtuss  drof,  il 
s'attribue  une  supériorité,  il  s'en  croit  là-dessus. 

Gefùllter  Mage,  estomac  farci. 

Gehang,  le  mou. 
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Genug.  Genug  for  <i  Afaul,  assez,  pour  une  fois  :  réponse  que,  par  pru- 
dence ou  discrétion  quelque  peu  superstitieuse,  Ton  fait  a  celui 
qui  offre  de  vous  servir  encore  à  manger;  assez  pour  une  fois, 
et  non  assez,  tout  court,  ce  qui  semblerait  dire  qu'on  a  mangé 
assez  pour  toujours. 

G'riebes  pour  Geriebenes,  pâte  râpée. 

Gesetzt  Esse,  aliments  cuits  au  four  du  vendredi  au  samedi. 

Gevatter,  parrain.  Fém.  :  Gevatterin,  marraine.  Par  parrain,  on  entend 
l'homme  qui  tient  L'enfant  pour  la  circoncision  et  par  marraine 
la  femme  qui  apporte  l'enfant. 

Gevatterle,  tilleul. 

Gevatterschaft,  parrainage. 

Glùhe,  faire  rougir  au  l'eu  les  ustensiles  de  ménage  en  fer  pour  en 
modifier  l'emploi  ou  le  rétablir  suivant  les  prescriptions  reli- 
gieuses. 

Goldig,  d'or.  Bekommsch  a  goldig  Nichsle  im  a  goldig  Bùchsle,  tu  auras 
un  petit  rien  d'or  dans  une  petite  boîte  d'or  :  promesse  pom- 
peuse d'un  cadeau  sans  valeur. 

Gott.  Gott  soll  behùte!  Que  Dieu  nous  protège!  In  GotVs  Name  ofsteï, 
se  lever  pour  l'amour  de  Dieu  :  se  lever  de  bon  matin  pour  se 
rendre  à  l'office  le  lendemain  de  Kippour  comme  pendant  les 
Seli'hauss  ou  jours  de  pénitence  qui  précèdent,  de  manière  à 
désarmer  Satan  qui,  sans  cela,  dénoncerait  devant  Dieu  une  piété 
manifestée  seulement  jusqu'au  jour  de  pardon  et  faisant  place 
ensuite  à  l'indifférence  coutumière. 

Greis,  erreur  d'orthographe. 

Gut.  Von  ebs  guVs  kommt  nichs  beïses,  de  quelque  chose  de  bien  ne 
peut  venir  de  mal.  Gut-Ort,  le  bon  endroit  :  le  cimetière. 


H 


Haï  (Heu).  Bring  Haï  herunter  wu  h  an  s  iss,  descendre  du  foin  quand  il 
n'y  en  a  pas;  analogue  au  dicton  :  où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd 
ses  droits.  A  citer  à  ce  propos  la  facétie  :  ltzik,  bring  Haï  herun- 
ter. —  S'ess  kans  drobe.  —  Bring  doch  herunter!  Isaac,  descends 
du  foin!  —  Il  n'y  en  a  pas.  —  Descends-en  tout  de  même..., 
allusion  à  ceux  qui  s'opiniàtrent  à  demander  l'impossible. 

Hâlig.  Hâligi  Schmarïa  ou  Schnarïa,  forme  travestie  de  heilige  Maria, 
sainte  Marie. 

Halsband,  collier  fait  d'un  ruban  où  s'attachent  monnaies  et  médailles 
précieuses;  breloque  porte-bonheur  et  que  l'on  met  au  cou  d'un 
enfant  le  jour  de  la  circoncision  et  de  la  Haulekreisch.  (V.  ce 
mot  ci-après.) 
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Hâm  (Heim).  Gel  hâm  un  loss  dich  tvàsche,  rentre  chez  toi  et  fais-toi 
laver  :  se  dit  pour  signifier  à  un  fâcheux  qu'on  renonce  à  conti- 
nuer la  conversation  avec  lui. 

Hâmfuhrung,  conduite  à  domicile  que  font  à  la  nouvelle  mariée  ses 
parentes  et  amies,  le  samedi  qui  suit  le  mariage. 

Harle,  grand-père;  Oberharle,  arrière-grand-père. 

Harriet  (pour  Herr  Gott),  Seigneur  Dieu,  Unser  lieber  Harriet,  notre 
cher  Seigneur  Dieu. 

Haub.  BrâV  Haub,  toque  plate  de  rabbin  ou  de  ministre-officiant. 

Haùfliss  (de  Haufe,  tas),  jeu  de  noix  en  plein  air.  Ce  jeu  consiste  à 
abattre  une  noix  placée  sur  trois  autres  disposées  en  triangle, 
formant  un  Haiïflé  ou  petit  tas,  au  moyen  d'une  noix  lancée  de  loin. 

Haulekreisch  ou  Haulagrauch,  cérémonie  qui  réunit  les  enfants 
autour  du  berceau  d'un  nouveau-né,  le  troisième  ou  le  qua- 
trième samedi  de  sa  naissance,  pour  lui  donner  son  nom.  A  cet 
effet,  les  enfants,  après  la  récitation  de  certaines  prières  que  l'un 
des  assistants  leur  fait  faire,  soulèvent  par  trois  fois  le  berceau, 
proclamant  à  chaque  fois  :  Haulekreisch  ou  Haulagrauch,  le 
petit  enfant  s'appellera  de  tel  ou  tel  nom,  après  quoi  il  leur  est 
distribué  fruits  et  friandises.  L'étymologie,  comme  l'orthographe, 
et  par  suite  le  sens  précis  de  ce  terme,  sont  incertains.  D'après 
M.  Giidemann  (Geschichte  des  Erziehungswesens,  etc.,  III,  p.  104 
et  s.),  qui  orthographie  le  mot  Hollekreisch,  le  premier  élément 
viendrait,  sinon  de  l'hébreu  haut,  profane,  de  l'allemand  hold  ou 
holde,  beau,  aimable,  et  l'expression  signifierait  «  acclamation 
de  bienvenue  au  nouveau-né  ».  Selon  d'autres,  le  premier  mot 
viendrait  de  heilig,  saint  :  hâlig  Geraùch  ou  hdlig  kreisch  signi- 
fierait cri,  tumulte  sacré.  Toutefois,  la  transcription  hébraïque 
'^"•np  bin,  qu'on  trouve  dès  le  xve  siècle,  favorise  plutôt  la  pre- 
mière hypothèse.  A  la  demande  :  quel  âge  peut  avoir  un  tel"? 
l'on  entend  parfois  répondre  :  ich  bin  nit  bel  seiner  Baulekreisch 
gewese,  je  n'ai  pas  assisté  à  sa  Haulekreisch,  je  l'ignore. 

Hâusserliss  (de  Haus),  maison,  jeu  de  noix  où  la  Haus  a  le  même  rôle 
que  le  Bug  dans  Bugerliss.  V.  ce  mot. 

Hecht.  A  Hecht,  sens  propre,  un  brochet;  au  figuré,  un  gaillard,  un 
homme  solide. 

Himmel.  Es  muss  alleweil  ebs  sel  ivu  der  Himmel  hebt.  Il  faut  qu'il  y 
ait  toujours  quelque  chose  qui  soutienne  le  ciel  :  se  dit  à  propos 
d'un  incident  fâcheux  et  imprévu  qui  semble  tomber  du  ciel, 
auteur  responsable,  s'imagine-t-on,  des  événements  malheureux 
que  l'homme  ne  peut  prévoir. 

Hùhner.  Er  thul  die  Hùhner  der  Wadel  ofbinde,  il  retrousse  la  queue 
aux  poules  :  se  dit  d'un  homme  sans  métier.  Ich  kenn  seini 
Hùhner  un  seini  Gânz  nit.  Je  ne  connais  ni  ses  poules,  ni  ses 
oies,  je  ne  sais  rien  de  lui. 
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Johrzeit,  anniversaire  de  deuil.  Jehrzeit  Licht,  lampe  allumée  à  l'occa- 
sion d'un  anniversaire  de  deuil. 

Jid,  juif  (subst.).  Mit  Jide  soll  mer  in  die  SchùV  geï,  avec  les  Juifs, 
il  faut  aller  à  la  synagogue,  sous-entendu  et  non  faire  des 
affaires,  car  il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  eux.  Jidegass,  rue  des 
Juifs.  Jodescliul,  synagogue,  expression  satirique  employée  par 
les  non-Juifs  pour  désigner  une  assemblée  bruyante,  comme  ils 
se  représentent,  non  toujours  sans  motif,  une  synagogue. 

Jidisch,  juif  (adj.).  Alli  jidische  Kinder  soirs  sau  gui  geï,  que  tout 
enfant  d'Israël  ait  semblable  bonheur. 

Jidsche,  faire  juif,  circoncire,  jidsrhkerz,  cierge  allumé  pendant  la 
cérémonie  de  la  circoncision.  Jidschtnesser,  couteau  servant  à  la 
circoncision.  Jidschwindel,  couche  servant  à  la  circoncision, 
v.  r;£73. 


K 


Kâfe.  Kâf  ein  mit,  fais  tes  emplettes  avec,  se  dit  ironiquement  à  qui 
a  obtenu  un  gain  ou  un  résultat  dérisoire. 

Kâpple,  petit  bonnet.  Rebbe  Kâpple,  petite  calotte  ronde  de  rabbin. 

Kauletsch,  gâteau  natté,  spécial  à  la  Pentecôte,  en  souvenir  sans  doute 
des  pains  de  froment  nouveau  offerts  jadis  à  l'occasion  de  cette 
fête  au  Temple  de  Jérusalem. 

Kind.  Jedes  kind  bringt  sei  Mazel  mit  sich,  chaque  enfant  apporte  son 
sort  avec  lui  en  naissant.  S'Kind  muss  a  Name  habe.  Il  faut  que 
l'enfant  ait  un  nom,  se  dit  pour  railler  le  nom  donné  a  une 
chose  grotesque  qui  ne  mériterait  pas  d'être  nommée.  Mer  derf 
kâ  Kind  zûluke  losse,  il  n'est  pas  permis  de  laisser  un  enfant 
regarder  (ce  qu'on  mange),  sans  lui  donner  sa  part.  A  Kind,  kâ 
Kind,  un  seul  enfant,  pas  d'enfant. 

Kleid.  Sfallt  nit  in  die  Klâder,  cela  ne  tombe  pas  dans  les  vêtements,. 
se  dit  des  peines  morales  qui  ne  passent  pas  dans  les  vêtements, 
mais  atteignent  la  santé  physique. 

Klâpperlich,  claquets,  accessoires,  compléments.  Mit  alli  kldpperlich, 
avec  tous  les  accessoires. 

Klopfes,  jeu  de  cartes  où  le  joueur  qui  tient  la  partie  l'annonce  par  un 
coup  frappé  sur  la  table  de  jeu. 

Klopfe,  frapper.  Er  hot  s'Klopfe  un  s'Blause,  il  a  le  frapper  et  le  souffler  : 
il  cumule  les  deux  rôles  généralement  attribués  à  l'occasion  des 
grandes  fêtes,  l'un  à  l'officiant  qui  se  frappe  la  poitrine  en  réci- 


72  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

tant  la  Widduï  ou  confession  des  péchés,  l'autre  au  Bal  Tokeîa 
ou  sonneur  du  Schofar.  La  locution  est  employée  pour  désigner 
un  individu  qui  cumule  des  fonctions  diverses. 

Knâlle,  enseigner  Ou  discourir  avec  véhémence. 

Kondesch,  robe  de  chambre.  Etym.  incertaine. 

Krome.  Bekommsch  ebs  gekroml,  tu  vas  recevoir  un  petit  cadeau  :  se 
dit  à  une  femme  qui  éternue  beaucoup,  prodrome  de  ses  règles. 

Kugel,  nom  d'un  mets  juif  spécial  au  samedi,  sorte  de  pudding  affec- 
tant la  forme  ronde,  de  là  son  nom  kugel,  boule. 

Kuh,  vache.  Die  Kuh  iss  ùber's  Dach  g'floge  und  hot  der  Wadel  hinte 
gelosse,  la  vache  s'est  envolée  par-dessus  le  toit  en  laissant  sa 
queue  en  arrière  :  conte  à  dormir  debout. 


Lâche.  Ich  iliàt  ach  lâche  wenn  der  Narr  nit  mein  ivàr,  je  rirais  aussi 
si  le  fou  n'était  pas  des  miens  :  se  dit  à  propos  de  plaisanteries 
faites  aux  dépens  d'un  proche  parent. 

Leïb,  lion,  nom  propre  correspondant  au  nom  hébreu  Iuda  comparé 
à  un  lion  dans  la  bénédiction  de  Jacob  (Genèse,  49,  9). 

Leib,  corps.  Bel  Leib  un  Lebe  net,  par  ton  corps,  par  ta  vie,  c'est-à-dire 
à  aucun  prix  (ne  fais  cela). 

Lebe.  In  seim  Lebe  ess  er  net  sau  unschuldig  g'sesse;  de  sa  vie  il  ne  s'est 
trouvé  si  innocemment  assis  :  jeu  de  mots  que  l'on  ne  comprend 
qu'à  la  condition  de  savoir  que  dans  le  dialecte  judéo-alsacien 
sitzen  (part,  passé  gesessen)  a  à  la  fois  le  sens  de  être  assis  et 
être  en  prison.  Qu'un  filou,  après  plusieurs  condamnations  à  la 
prison,  observe,  assis  par  terre,  suivant  l'usage,  un  deuil  récent, 
on  dira  de  lui,  jouant  sur  la  double  signification  du  mot  assis  : 
de  sa  vie,  il  ne  s'est  trouvé  assis  si  innocemment. 

Leie  (verbe),  lire,  réciter  la  prière  avant  de  se  coucher;  Leie  (subst.)  et 
Naclitleie,  prière  avant  de  se  coucher;  Leie,  texte  tamuldique  à 
déchiffrer. 

Leilich  (pour  Leintuch),  drap  de  lit. 

Leïsse  (pour  losoi),  faire  de  l'argent  contre  marchandise  vendue.  Ich 
hab  noch  ka  Leisgeld  gemacht,  je  n'ai  pas  encore  «  étrenné  ». 

Leitsch.  Er  ess  ka  Leitsch  tverth,  il  ne  vaut  pas  un  liard. 

Les  (pour  Lèse),  levée,  main  :  terme  de  jeu  qui,  transporté  dans  la  con- 
versation usuelle,  signifie  succès,  avantage.  Bei  mir  mac  lit  er 
Ka  Les,  auprès  de  moi,  il  n'aura  pas  de  succès. 

Lewerle  Fresser,  mangeur  de  foie.  Er  kenn  dir  Lewerle  Fresser 
sage,  il  peut  t'appeler  mangeur  de  foie,  injure  anodine,  qui  ne 
doit  pas  t'empêcher  d'agir  à  ton  gré. 
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Lieb.  Mit  Lieb  sollsch  du  trage,  puisses-tu  le  porter  avec  plaisir,  vœu 
adressé  h  quelqu'un  que  l'on  voit  habillé  de  neuf.  En  réponse, 
celui-ci  dira  :  m/7  Lieb  sollsch  du  lebe,  puisses-tu  vivre  en 
contentement.  Mit  Lieb  von  anander  g'schade,  séparés  en  amour  : 
formule  dont,  par  un  sentiment  de  délicatesse  quelque  peu 
superstitieux,  l'on  fait  suivre  la  mention  d'une  personne  défunte 
nommée  eu  même  temps  qu'une  personne  en  vie,  pour  écarter 
l'idée  d'une  assimilation  complète  entre  les  deux. 


M 


Mâné  :  désigne  la  cérémonie  pratiquée  autrefois  et  parfois  aujourd'hui 
encore  comme  prélude  à  la  cérémonie  du  mariage  et  qui  consiste 
à  réunir  les  fiancés  dans  le  vestibule  de  la  synagogue,  où 
parents  et  invités  répandent  sur  leurs  têtes  couvertes  d'un  Taliss 
des  grains  de  blé,  symbole  de  fécondité.  Le  rabbin  et  les  assis- 
tants le  font  en  répétant  ces  paroles  de  la  Genèse,  28  :  «  Croissez 
et  multipliez  et  remplissez  la  terre.  »  En  puisant  ces  grains  de 
blé  dans  un  plat  présenté  par  le  bedeau,  l'on  a  soin  d'y  déposer 
quelques  menues  monnaies  au  profit  de  ce  dernier.  L'étym.  de 
Mâné  est  douteuse.  Peut-être  convient-il  de  l'identifier  avec 
mahnen,  avertir,  cette  cérémonie  annonçant  le  mariage  qui  suit 
immédiatement. 

Maul.  In's  Maul  luge,  regarder  à  la  bouche,  regarder  manger  quelqu'un 
avec  persistance,  comme  avec  une  idée  d'envie. 

Même,  mère.  Même  leb,  appel  à  l'aide,  de  la  mère  présente  ou  absente 
dans  un  moment  de  trouble. 

Mèmle  ou  Mimle  (de  Mùlunlein),  tante. 

Memore,  rappeler  la  mémoire  des  martyrs  de  la  foi;  ce  qui  se  fait  dans 
quelques  communautés,  les  samedis  qui  précèdent  le  jeune  d'Ab 
et  la  Pentecôte. 

Memorbuch,  livre  contenant  la  liste  des  martyrs  de  la  foi. 

Merowelscher,  mirabelles. 

Milchtig  ou  Milchig,  lacté,  maigre  :  se  dit  de  tout  aliment  solide  ou 
liquide  où  il  entre  du  lait;  se  dit  aussi  de  tout  ustensile  a 
l'usage  de  ces  aliments.  Par  opposition  à  Fleichtig,  carné  ou 
gras.  Milchtig  Silber,  argenterie  (à  l'usage  de  la  cuisine)  maigre. 
Von  dem  kommt  mein  milchtig  Silber  lier,  de  là,  c'est-à-dire 
d'avoir  fait  telle  économie  me  vient  (avantage  rare]  de  posséder 
de  l'argenterie  maigre,  l'argenterie,  vaisselle  de  luxe,  paraissant 
plutôt  destinée  à  l'usage  du  gras.  Sein  milchlig  Silber  soll  mer 
verkafe  uni  a  Kotzin  zu  wore,  il  faudrait  vendre  son  argenterie 
maigre  pour  devenir  un  richard   :    proposition    paradoxale   et 
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humoristique,  la  possession  d'argenterie  maigre  étant  déjà  le 

fait  d'un  homme  riche. 
Minnich,  désigne  un  état  neutre  entre  le  gras  et  le  maigre,  peut-être 

de  Mônch,  moine,  ayant,  en  quelque  sorte,  un  caractère  neutre, 

ni  homme,  ni  femme.  Certains  orthographient  Minnig  et  font 

dériver  ce  mot  de  mannig-faltig  ou  de  manch,  divers,  c'est-à-dire 

qui,  à  l'occasion,  sert  à  divers  usages,  au  gras  et  au  maigre. 
Mosel.  Owdiï  die  Moselbrennt,  malheur!  la  Moselle  brûle:  cri  d'alarme 

d'une  bonne  vieille  juive  de  Metz,  à  la  vue  d'un  bouchon  de 

paille  enflammée  flottant  sur  le  fleuve. 
Muss-Esse,  repas  obligatoire.  S'ess  ka  Muss-Esse,  ce  n'est  pas  un  repas 

obligatoire  :  pour  dire  que  l'on  n'est  pas  absolument  tenu  de 

faire  certaine  chose. 


N 


Nachtlâger,  hébergement.  Terme  dont  on  désigne,  avec  un  sens  très 
spécial,  la  suppression,  dès  la  veille  au  soir  de  certaines  fêtes 
ou  demi-fêtes,  des  prières  dites  de  contrition  (Ta'hnun  et 
autres).  Des  jours  où  cette  suppression  n'a  pas  lieu,  on  dit  qu'ils 
n'ont  pas  de  Nachtlâger  ou  d'hébergement.  C'est  le  cas  du 
33e  jour  île  l'Orner  et  aussi,  suivant  certains,  du  15e  jour  de 
Schebat  et  d'Ab  :  les  prières  de  contrition  sont  supprimées  ces 
jours-là,  jours  demi-fériés,  mais  ne  le  sont  pas  la  veille  au  soir. 

Nâckigkopf,  de  l'adj.  hartnàckig,  un  entêté. 

Naïmodisch,  de  la  nouvelle  mode  :  désigne  l'israélite  qui  dédaigne  les 
anciens  usages  de  la  religion. 

Narr.  Im  a  Narr  solL  mer  ka  ungebaue  Haus  zeige,  on  ne  doit  pas 
montrer  à  un  fou  une  maison  inachevée. 

Naunze,  pleurnicher.  Naunzer,  pleurnicheur.  Etym.  probable  :  nein- 
sagen,  dire  non  à  tout,  être  toujours  mécontent. 

Naïntâg,  les  neuf  (premiers)  jours  du  mois  d'Ab,  le  neuvième  étant  le 
jeune  du  neuf  d'Ab  ou  Tischa  beaw. 

Nebisch  ou  Newisch,  malheureusement.  S'emploie  pour  exprimer 
une  pitié  parfois  sincère,  parfois  ironique.  Ce  mot  énigmatique 
est,  selon  les  uns,  l'abrégé  des  mots  allemands  nie  bel  euch, 
traduisant  l'hébreu  lo  alèkhem,  jamais  à  vous  (n'arrive  pareil 
malheur!).  D'autres  l'identifient  avec  le  polonais  niebog  ou  le 
ruthénien  neboh .  Er  is  neieisch  krank,  il  est  malheureusement 
malade.  Er  hot  newisch  nor  100.000  frs  Rente,  il  n'a,  le  mal- 
heureux, que  100.000  francs  de  rentes. 

Nitel-Nacht,  la  nuit  de  Noël.  Nitel  du  latin  natalis. 

Nochbenche,  fin  des  Grâces    Er  bekommt  s'hindere  vom  Nochbensche, 
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on  lui  décerne  ta  fin  des  Grâces.  Réciter  les  Grâces  ou  la  partie 
finale  dos  Grâces  <ist  nue  politesse  a  offrir  ;i  l'un  dos  convives. 
Les  Grâces  récitées,  il  n'y  a  plus  rien  après.  Dire  qu'on  accorde;  à 
quelqu'un  la  suite  des  Grâces,  c'est  dire  qu'on  ne  lui  donne  rien. 
Cette  locution  s'emploie  à  propos  d'un  solliciteur  qu'on  éconduit 
en  lui  faisant  une  promesse  illusoire. 


O 


Offuhre,  recouvrir  d'une  nouvelle  couche  de  terre  l'emplacement  d'un 
ancien  cimetière,  de  manière  à  pouvoir  y  pratiquer  de  nouvelles 
inhumations  superposées  aux  anciennes,  sans  recourir  à  des 
exhumations  que  la  loi  religieuse  interdit. 

Ofrufe,  appeler  à  la  lecture  de  la  Loi. 

Ore,  prier,  du  vieux  mot  français  orer  (latin  oraré).  Une  autre  expli- 
cation, récemment  proposée  par  M.  F.  Perlés,  rapproche  ce  mot 
du  latin  hora,  heure  (de  la  prière),  v.  Or.  Lit.  Zeil,  1918,  p.  202. 

Ort,  v.  Gut. 


Parmet,  parchemin. 

Pfutsikaporauss,  terme  exprimant  un  vif  dégoût.  Il  paraît  formé  de 
l'allemand  pfui,  fi  ;  de  tsi  (sans  doute  pour  s'ist,  c'est)  et  de 
l'hébreu  kaporauss,  signifiant  en  l'occurrence  une  bête  morte, 
une  charogne. 

Polak,  polonais.  Polak  wu  hoscli  dei  Ohr  ?  Polonais,  où  as-tu  ton 
oreille?  Se  dit  de  quelqu'un  qui  ne  va  au  fait  que  par  détours, 
quand  la  ligne  droite  est  tout  indiquée;  tel  le  Polonais  réputé 
pour  n'aller  jamais  droit  au  but  et  qui,  répondant  à  la  question 
ci-dessus,  au  lieu  de  montrer  de  la  main  l'oreille  qui  est  du 
même  côté,  la  passera  par-dessus  la  tète  pour  montrer  l'oreille 
opposée. 

Porsche,  extraire  certains  nerfs  et  veines  de  la  viande  de  boucherie, 
conformément  aux  prescriptions  religieuses.  Porsche  est  proba- 
blement identique  au  français  purger. 

Preie,  prier  dans  le  sens  d'inviter.  An  ungepreiter  Gascht,  un  hôte  non 
prié,  un  intrus. 

Prinz.  Prinz  von  hotlau,  prince  de  «  n'a  rien  »,  de  la  négation  hébraïque 
Lau.  —  Prinz  von  Pappendeckel,  prince  de  carton. 

Prog,  Prague.  In  Prog  ivord's  a  Iohr,  à  Prague  ce  sera  un  an  =  men- 
songe flagrant. 
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Rapp'l  Obst,  fruits  qui  remuent,  qui  font  du  bruit,  tels  que  noix, 
amandes,  etc.  recueillis  par  les  enfants  de  porte  en  porte  le 
jour  de  Sinihas  Tova. 

Rebbe  ou  Rewe,  rabbin.  Rebbezin  ou  Rewezin,  femme  du  rabbin. 
Wic  der  Rebbe  will,  à  la  volonté  du  rabbin  :  locution  employée 
pour  dire  qu'on  a  la  faculté  de  cboisir  entre  des  interprétations 
ou  partis  divers. 

Règne.  Wenn's  nit  regnet  sau  trôpfelt's,  s'il  ne  pleut  pas,  il  tombe 
des  gouttes,  c'est-à-dire  à  défaut  de  gros  profits,  il  en  est  tou- 
jours de  petits. 

Ripp,  côte,  femme,  désignée  ainsi  par  allusion  au  récit  de  la  Genèse, 
où  la  femme  fut  créée  d'une  côte  de  l'homme.  Ce  terme  a  géné- 
ralement un  sens  péjoratif:  A  Ripp',  a  be'isi  Ripp',  une  méchante 
femme. 

Rottle  ou  Ruttle,  médire.  Etym.  incertaine. 

Rumple,  faire  du  remue-ménage  :  se  dit  du  bruit  occasionné,  la  nuit 
du  huitième  jour  de  Pâque,  par  le  travail  des  ménagères  occu- 
pées à  ranger  la  vaisselle  de  Pàque  et  à  sortir  à  nouveau  la 
vaisselle  d'usage  journalier.  Rumpelnacht,  la  nuit  du  remue- 
ménage,  c'est-à-dire  du  huitième  jour  de  Pàque. 

Rùbe.  Wie  homme  die  Rùbe  in  den  Sack,  qu'ont  à  faire  ces  navels 
dans  ce  sac?  Protestation  contre  une  comparaison  entre  deux 
choses  dissemblables. 


S 

Schadel  (crâne),  perruque  portée  suivant  une  ancienne  et  pieuse  tra- 
dition par  les  femmes  juives  mariées. 

Schade.  Schad't  nichs  batt't  nichs,  ne  nuit  pas,  ne  profite  pas. 

Schan-ban,  forme  abrégée  de  la  locution  précédente. 

Schaled,  mets  juif,  spécial  au  samedi.  Etym.  probable  :  le  latin  calere, 
d'où  le  vieux  français  chaloir,  être  au  chaud,  le  schaled  étant 
tenu  au  chaud  du  vendredi  au  samedi. 

Scheuer,  grange.  Von  ânere Scheuera  Lait,  d'une  grange  une  latte.  Expres- 
sion employée  pour  désigner  une  parenté  à  du  degré  très  éloigné. 

Schlângliss  (de  ScWang,  serpent),  jeu  de  noix.  Les  noix  des  joueurs 
sont  placées  sur  une  ligne.  La  première,  appelée  Bock  ou  Behor 
(aînée),  est  seule  posée  debout,  c'est-à-dire  la  pointe  en  l'air. 
Le  joueur,  qui  arrive  à  l'abattre  d'une  noix  lancée  de  loin, 
gagne  toute  la  rangée. 
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Schlaufstatt,  asile  de  nuit  Israélite. 

Schlobbere,  dire  les  prières  on  se  pressant  ail  point  de  sauter  des  mots. 

Schmarïa.  Voir  Hâlige  Schmarïa. 

Schmelze  (fondre),  conter  avec  art. 

Schnakess,  manières  prétentieuses,  hâbleries. 

Schnellgabbe,  factotum. 

Schnorre,  mendier. 

Schnorrer,  mendiant,  Hemdschnorrer,  celui  qui  mendie  une  chemise, 
comme  le  pins  misérable  des  mendiants. 

Schorme,  charmer,  avec  le  sens  spécial  de  faire  des  passes  on  des 
mouvements  avec  les  mains  en  vue  de  guérir  entorses,  douleurs 
articulaires,  etc.,  ces  mouvements  accompagnés  d'oraisons 
bibliques  appropriées. 

Schowetz,  cafetan.  Etym.  certaine. 

Schul'  (litt.  :  école),  synagogue,  ainsi  appelée  parce  que  la  synagogue 
longtemps  servait  aussi  d'école.  SchuV  Kiopfe,  annoncer  à 
coups  de  marteau  sur  les  portes  l'heure  de  se  rendre  à  la  syna- 
gogue :  usage  pratiqué  autrefois  dans  certains  villages  d'Alsace 
et  de  Lorraine.  Pour  dire  que  quelqu'un  se  rend  de  bonne  heure 
à  la  synagogue,  on  dit  :  er  thut  Schule  Kiopfe,  il  bat  le  rappel 
pour  la  synagogue.  Er  ihut  Schule  Kiopfe  un  geït  sich  schlaufe 
lege,  il  frappe  aux  portes  pour  appeler  les  fidèles  à  la  synagogue, 
—  ce  qui, à  l'occasion  des  Seli'hauss  (v.  rimbo),  a  lieu  dès  l'aube 
et  parfois  avant,  —  mais  lui,  sa  tournée  achevée,  va  se  recoucher. 
Se  dit  ironiquement  de  celui  qui  exhorte  autrui  à  faire  du  bien 
et  s'abstient  pour  son  propre  compte.  Schule  Klopfer,  bedeau 
qui  appelle  les  fidèles  à  la  synagogue  en  frappant  sur  leurs 
portes.  Schulzeit,  office,  durée  d'un  office.  A  lange  Schulzeit, 
un  long  office. 

Schùppe  Siebelé,  sept  de  pique.  Er  Gilt  sau  viel  ivie  a  Se  huppe 
Siebele,  il  vaut  autant  qu'un  petit  sept  de  pique,  le  sept  de 
pique  étant  d'une  valeur  minime  au  jeu. 

Schwanz  (litt.  :  queue),  esprit  mal  équilibré,  agité  (telle  une  queue), 
toujours  en  quête  d'une  nouvelle  sottise  ou  plaisanterie  à  dire 
ou  à  faire.  Peut-être  y  a-t-il  un  rapport  entre  ce  mot  et  la 
zivanze,  farce,  plaisanterie  des  Belges. 

Schwêr  (pour  Schwiegervater),  beau-père. 

Schweger  (pour  Schwiegermutter),  belle-mère. 

Siebe.  Siebe  Tochter  (clas)  geït  aus'm  Geldchter,  sept  filles,  voilà  qui 
est  fini  de  rire.  Siebe  ivie  a  JucV,  sept  comme  un  Juif.  Cette 
locution,  qu'on  entend  plutôt  dans  la  bouche  d'un  non-juif, 
s'explique  moyennant  un  méchant  calembour  ou  un  jeu  de 
mots  dont  seul  un  Alsacien  est  capable  :  siebe  is  vW  (pour  vor) 
acht,   sept  est   avant  huit,  et  der  JucV  iss  veracht,  le  Juif  est 
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méprisé  ;  donc,  suivant  le  patois  alsacien,  les  deux  se  ressemblent 
et  l'on  est  fondé  à  dire  :  siebe  wie  a  Jud. 

Singer,  Singer  un  Bass,  chanteurs  et  basse,  chœur  synagogal. 

Soche  bleibe,  rester  assis,  rester  en  place  (expression  injurieuse). 

Spanne,  tendre  —  une  corde  ou  un  ruban  devant  le  cortège  des  mariés, 
pour  l'empêcher  d'avancer  jusqu'à  la  remise  d'une  libéralité 
aux  enfants  qui  avaient  coutume  autrefois  de  pratiquer  cette 
espièglerie  aux  noces  juives. 

Spielyondel,  un  passionné  au  jeu  ou  abêti  par  le  jeu.  Rapprocher 
Yondel  de  'Hondel,  v.  ce  mot  dans  la  première  partie. 

Spinnholz,  collation  offerte  par  les  parents  d'une  fiancée  le  samedi  qui 
précède  son  mariage.  L'étymologie  de  ce  mot  est  douteuse. 
Zunz  (Gotlesd.  Vortr.,  441)  le  tirait  de  spinalzare.  M.  Giïdemann 
(op.  cit.,  119)  y  a  vu  plutôt  le  mot  Spinclel  (moyen  haut.  ail.  : 
Spinele),  fuseau,  symbole  de  la  ménagère.  Certains  la  font 
dériver  de  rwSPÇïittJ  Schouschbinouss,  compérage,  assistance 
amicale  en  temps  de  mariage. 

Spring,  manœuvres  de  «  sauteurs  »,  s'applique  aux  gens  qui  ne  pensent 
qu'à  éblouir  par  un  faste  trompeur  ou  des  paroles  grandi- 
loquentes. 

Stânder,  stalle  à  la  synagogue. 

Steige.  Wie  gestoge  (pour  gestiegen),  wie  gefloge,  ni  monté,  ni  enlevé 
(au  ciel);  pas  plus  d'ascension  que  d'assomption,  histoire  invrai- 
semblable, conte  imaginaire. 

Stein,  pierre.  Am  Stân's  (Stein)  g'sagt,  soit  dit  à  la  pierre.  Cette  locution 
est  employée  quand  on  parle  de  maladie  ou  de  malheur.  Par 
délicatesse,  si  ce  n'est  par  superstition,  pour  éviter  de  sembler 
appeler  la  maladie  ou  le  malheur  dont  on  parle  sur  son  inter- 
locuteur, Ton  fait  cette  réserve  :  soit  dit  à  la  pierre  —  et  non  à 
lui.  C'est  l'équivalent  de  la  locution  hébraïque  bien  connue 
tau  alêchem,  par  sur  vous. 

Stobche  (=  Stiïbchen),  petit  four  spécial  à  la  cuisson  ou  à  la  conserva- 
tion au  chaud  des  aliments  du  vendredi  au  samedi. 

Stôckle.  Er  kenn  sicli  a  Stôckle  dazu  slelle,  il  peut  y  ajouter  un  petit 
bâton  :  se  dit  de  quelqu'un  qui  est  mécontent  de  ce  qu'il  a  reçu 
et  à  qui  on  ne  veut  pas  donner  davantage. 

Strauhhalm.  Geïsch  du  ùber  a  Strauhhalme,  geïsch  du  ùber  a 
Balke.  Si  tu  passes  par-dessus  un  brin  de  paille,  tu  passes 
par-dessus  une  poutre  :  la  moindre  peccadille  te  sera  imputée  à 
crime. 

Strich,  bandeau  noir  de  soie  ou  de  velours,  cachant  et  simulant  à  la 
fois,  chez  la  femme  mariée,  les  cheveux  du  front. 
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Tag  (jour),  pension  d'un  jour  par  semaine,  charitablement  offerte 
à  un  élève-rabbin,  à  un  apprenti,  parfois  à  un  malheureux. 
Plur.  Tag.  Tdg  esse,  se  nourrir  suivant  ce  mode  de  pension 
dont  le  bénéficiaire  mange  donc  à  sept  tables  différentes  par 
semaine. 

Tief.  Tief  lernet  étudier  avec  beaucoup  de  pénétration  d'esprit  (le 
Talmud,  notamment). 

Trage,  porter,  transporter  un  objet  le  samedi,  ce  qui  est  rituellement 
permis  ou  défendu,  suivant  que  le  transport  de  cet  objet  a  lieu 
dans  une  localité  munie  ou  non  de  portes. 

Trocke,  Trocke  gefùllt's,  tripe  emplie  de  farce  sèche  analogue  à 
Rundel.  V.  ce  mot. 

Trop',  accent  des  mots  hébreux  dans  la  Bible. 

Tropfe,  goutte.  Die  drei  Tropfe  sin  an  ihm  verlore,  les  trois  gouttes 
(de  l'eau  de  baptême)  seraient  perdues  avec  lui  :  se  dit  d'un  Juif 
mécréant. 

Tùchle.  A  Tûchle  vor  die  Ranci  nehme,  mettre  un  petit  chiffon  sur  la 
main  pour  saisir  un  objet  que  la  loi  religieuse  défend  de  toucher 
le  jour  du  sabbat.  En  évitant  ainsi  le  contact  immédiat  avec  cet 
objet,  les  âmes  naïves  s'imaginent  échapper  au  péché,  d'où  le 
dicton  :  mettre  un  chiffon  sur  la  main  pour  dire  user  d'un  pré- 
servatif inopérant. 

Tur,  du  français  :  tour,  perruque  servant  à  cacher  et  à  simuler  chez  les 
femmes  mariées  la  chevelure  naturelle. 


U 


Ueber.  Ueber  hundert  Johr,  dans  cent  ans,  se  dit  en  parlant  à  quelqu'un, 
d'un  événement  qui  doit  arriver  après  sa  mort.  On  emploie  ce 
terme  hyperbolique  pour  ménager  la  sensibilité  de  la  personne 
à  qui  l'on  s'adresse,  en  reportant  la  date  fatale  le  plus  loin 
possible. 

Umselig,  mauvais,  détestable. 

Unterfùhre,  '(l'honneur  de  — )  conduire  les  époux  sous  le  dais  nuptial 
et  de  prendre  place  immédiatement  à  leurs  côtés. 
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Wartsnacht,  nuit  de  garde  auprès  d'une  nouvelle  accouchée,  la  veille 

de  la  circoncision  de  son  enfant,  se  passant  à  prier  et  à  étudier 

dans  les  livres  saints  afin  de  préserver  celui-ci  des  dangers  qui  le 

pourraient  menacer. 
Wâssere,    passer   à   l'eau    la    viande   sur  le   point  de  devenir  auwer 

("aiy,  v.  ce  mot)   c'est-à-dire  périmée  quant  au  délai  de  trois 

jours  imparti  par  les  prescriptions  religieuses  pour  la  manger. 

Moyennant  cette  opération  un  nouveau  délai  de  trois  jours  est 

accordé  pour  sa  consommation. 
Windel.  Die  Windel  hot  nit  gerauscht  beilhm,  le  maillot  n'a  pas  bruissé 

chez  lui  :  son  enfance  fut  pauvre.  Se  dit  aussi  d'un  homme  sans 

éducation. 
Woch'.  GuV  Woch',  bonne  semaine  !  salutation  usuelle  du  samedi  soir, 

début  d'une  semaine  nouvelle. 
Worum.   Worum  ans  dorum,  pourquoi  ?  parce  que. 


Zeige.  Sich  Zeige,  se  montrer,  se  manifester  :  se  dit  de  l'apparition  d'un 
mort.  Das  Mêss  hot  sich  gezeigt,  le  mort  s'est  manifesté.  C'est  le 
fait  de  télépathie  maintes  fois  attesté  et  qui,  dans  la  croyance 
populaire,  a  pour  objet  de  la  part  d'un  défunt  soit  d'annoncer  son 
décès  à  un  parent  ou  à  un  ami  qui  l'ignore,  soit  de  protester 
contre  une  négligence  ou  omission  dans  les  détails  de  son  ense- 
velissement. Si  le  fait  était  vérifié,  il  faudrait  se  hâter  d'apaiser  le 
mort  en  réparant  la  négligence  ou  l'omission. 

Zimmes,  légume  cuit.  Etym.  probable  :  le  judéo-polonais  Zubiss,  mets 
accessoire  ;  Zubeissen,  manger  un  mets  accessoire. 

Zweiling,  jeune  de  deux  jours  consécutifs  pour  obtenir  l'aide  de  Dieu 
dans  un  cas  désespéré,  pour  un  malade  à  toute  extrémité. 

Zworisch,  fromage  blanc. 
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TRANSCRITS  KN   LANGUE  VULGAIRE 

Le  chiffre  qui  suit  chacune  de  ces  transcriptions  reproduit  celui 
<lu  terme  hébreu  correspondant. 


Aclibor,  731. 

Acbilo,  22. 

Acblé,  23. 

Adir,  10. 

Afèlo,  40. 

Afikaumen,  41. 

Atilu,  39. 

Agmass  nefesch,  716. 

Ahawo,  13. 

A'haraun,  18. 

Akdomauss,  44. 

Aliyo,  733. 

Almon,  26. 

Almono,  27. 

Ain,  734. 

Amolek,  736. 

Apikaurauss,  42. 

Apitropos,  38. 

Arba  kannfauss,  45. 

Arba  kaussauss,  46. 

Ascbkenaz,  51. 

Asséress  hadibrauss,  754, 

Assusso,  36. 

Atzomauss,  744. 

Audor,  12. 

Auf,  Aufauss,  721. 

Aul,  732. 

Aumer,  737. 

Aumere,  738. 

Auness,  33. 

Aura'b,  48. 

Auss,  15. 

Auss  b'auss,  16. 


Aussek,  740. 

Autzor,  14. 

A\v,  2. 

Awaudo  zoro,  712. 

Awêluss,  6. 

Awêro,  714. 

Awlo,  723. 

Ayin  (la  lettre),  710. 

Ayin  (œil),  730. 

Azozel,  726. 

Azuz,  727. 


Baal,  79. 
Badike,  54. 
Baïscbaunes,  70. 
Baïschon,  69. 
Bal  Korcho,  80. 
Bar,  85 . 
Bass,  97. 
Batle,  67. 
Batolo,  68. 

Baui  bescbolaum,  58. 
Bauker,  84. 
Bauscbess  ponem,  96. 
Bayiss,  71. 
Becbaur,  72. 
Becbiauss,  73. 
Bediko,  55. 
Bebèmo,  57. 
Be'hinom,  62. 
Bekaluss  rauscb,  82. 
Bekitzur,  83. 
Ben,  76. 


Béni,  77. 

Berèro,  90. 

Berio,  89. 

Beriss,  91 . 

Berocbo,  92. 

Bôss  (la  lettre),  53. 

Bessèwer  ponim    yofauss, 

78. 
Bessomim,  94. 
Bessuro,  93. 
Beta'ha,  64. 
Betua'b,  63. 
Bilsil,  75. 
Bito'baun,  65. 
Bizoyaun,  61. 
Bocbaïne,  74. 
Boduk  umnusso,  56. 
Boki,  81. 

Borucli  dayan  boémess,86. 
Borucb  bascbem,  87. 
Boruch  habo,  88. 
Bo'linr,  61. 
Bossor,  95. 
Botèl,  66. 
Busclio,  59. 


D 

Daago,  146. 

Dalluss,  157. 

Dalphoo  ou  Dalwc-n,  151 

Dam,  159. 

Dan  lechaf  zecbuss,  160. 

Darschene,  155. 

Dau'hek,  152. 
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Dawko,  151. 

Dayenu,  153. 

Dayon,  154. 

Dèo,  161. 

Derech,  163. 

Doroscho,  164. 

Dibbo,  147. 

Dikduk,  162. 

Din,  155. 

Diro,  156. 

Dos,  149. 

Dolet,  145. 

Dorschon,  166. 

Dowor,  1  48 . 

Duehon  et  duclietie,  150, 


Ed, 717. 

Eden,  719. 

Kduss,  718. 

Efschor,  43 . 

E'hod,  16  bis. 

Echo,  19. 

Egel,  715. 

Eïmo,  20. 

Eleph,  28. 

Eloul,  24. 

Elyo  hanowi,  25. 

Emed,  735. 

Emess,  32. 

Emaur,  30. 

Emuno,  29. 

Eretz,  49. 

Erew,  746. 

Erew  raw,  749. 

Eruw,  747. 

Eruw  Tawschilin,  74! 

Essow,  752. 

Essraug,  52. 

Etz'hayim,  742. 

Etzo,  741. 

Evved,  711. 

Ewen  tairw,  7. 

Ewer,  8. 


G 


Gaawo,  99. 
Gabba,  102. 


Gariniss,  127. 
Gallo'h,  126. 
Gan  Eden,  132. 
Ganow,  135. 
Ganwe,  136. 
Gaug  mogaug,  108. 
Gaulom,  110. 
Gaumel,  129. 
Gaumeriiessed,  130. 
Gaunew  daas,  13  4. 
Gaurol,  111. 
Gawson,  112. 
Gawsonuss,  113. 
Gauzer,  117. 
Gayoss,  123. 
Gazere,  118. 
Gedulo,  107. 
Gelilo,  125. 
Gemiluss  'hessed,  128, 
Gemoro,  131. 
Genêwo,  137. 
Ger,  140. 
Geresch,  143. 
Gerso,  139. 
Gerua  belua,  141. 
Geruscbo,  142. 
Gescbem,  144. 
Gessisso,  138. 
Gèt,  120. 
Geullo,  101. 
Gêuss,  100. 
Gewuro,  105. 
Gezèlo,  116. 
G'hinom,  122. 
G'zêro,  119. 
Gibbaur,  104. 
Gid,  121. 
Gimel,  98. 
G' n  aï,  133. 
Godaul,  106. 
Goï,  109. 
Goluss,  124. 
G'wull,  103. 


H  =  n 

Hadass,  172. 
Hagboo,  171. 
Hakaul  yauducbo,  177. 
Hallel,  181. 
Halocho.  180. 


Hamaun  am,  182. 
Hanoo,  184. 
Haphtoro,  186. 
Hargoscbo,  191 . 
Hascbkomo,  192. 
Hatzlo'ho,  188. 
Hawdolo,  169. 
H.iwe  amino,  173. 
Hayisclioma  hayiroé,  17G. 
Hè  (la  lettre),  167. 
Hècbol,  175. 
Hekdescb,  189. 
Hekdescli  gabba,  189  bis. 
Heker,  178. 
Hè  lamèo,  168. 
Hephker,  187. 
Hergel,  190.    . 
Hesped,  185. 
Hetèr,  193. 
Héwel,  170. 
Hiluch-halicho,  179. 
Homon,  183. 


'H=:rt 

'Had  gadyo,  225. 
'Hadescb  Emuno,  229. 
'Haï  p'schitim,  247. 
'Halitzo,  265. 
'Hallo,  260. 
'Hamaur,  269. 
'Hamimo,  270. 
'Hamisch1  ossor,  273. 
'Hannfau,  277. 
'Hanufo,  278. 
'Hanuko,  275. 
'Harauto,  292. 
'Haraussess,  293. 
'Harif,  294. 
'Harifuss,  295. 
'Harpo,  297. 
'Haschad,  300. 
'Haschuko.  303. 
'Hassimo,  305. 
'Hassmené,  306. 
'Hasno,  308. 
'Hass,  279. 
'Hassar  deù,  282. 
'Hatoss,  243. 
'Hatzautzrauss,  288. 
'Haudesch,  227. 
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'Haul,83i. 
'Haulaass,  259. 
'Haulé,  258. 
'Hauscbed,  301. 
'Haussom,  239. 
"Haiiw,  230. 
'Hatuer,  2:52. 
'Hawar,  220. 

Ilawlr.  21.9. 
Ilaul.   252. 

'Hayo,  249. 
'Hayow,  24 s. 
Hayuss,  251 . 

llay  wekayom,  246. 
'Hazauness,  239. 

Ilazir,  240. 
'Hazon,  241. 
'Hêder,  226. 
'Heftzauss,  2S5. 
'Hèlek,  267. 

Hèlew,  257. 
'Helko,  268. 
'Hên,  274. 
'Hèrem,  296. 
Hérescb.  298. 
'Heschek,  304. 
'Heschbaun,  299. 
'Hescbwon,  302  bis. 
"Hess  (la  lettre),  216. 
'Hessed,  280. 
'Hewro,  222. 
'Hezko.  342. 
"Hibbo,  219. 
'Hibbut  hakewer,  218. 

Hidduscb,  228. 

Hilluk,  262. 

Hillul  haschem,  261. 
"Hissoraun,  283. 
"Hoebmass  baparzut',  255. 
"Hocbmo,  254. 
'Hogo,  224. 

Holilo,  264. 
"Holi  naupbel,  263. 
'Holom,  266. 
'Hulow,  256. 

Hometz,  271. 
'Homescli,  272 

Hondal,  276. 
'Horban,  291. 

Horew,  290. 
'Hoschuw,  302. 
1Hossid,  281. 


'Hosson,  307. 

'Hotossi    uwissi    poschàti, 

244 
'Hotscho,  245. 
'llolzi,  286. 
'Ilol/il,  2NT. 
'Hower,  221. 
'Hukase  hagol,  289. 
'Hulscho,  233. 

"I I  il  m  io ,  214. 
'Huppo,  284. 
'Huscli,  236. 
'Hiiscliim,  237. 
'Hutz,  235. 
'llut/.|to,  2:56. 
'Hyuw,  250. 


Ibbur,  720. 
Ikor,  745. 
Iscb-Iscbo,  21, 
Issur,  34. 
Iwuss,  722. 


K 

Kabbolo,  821. 

Kabbolass  Scliabboss,  822. 

Kadda'bass,  832. 

Kaddisch,  833. 

Kaf  (la  lettre),  374. 

Schluss  ehaf,  375. 

Kaliss  ou  Kaliuss.  843. 

Kallo,  391. 

Kallo  Haub,  392. 

Kàn,  376. 

Kanfauss,  399. 

Kansé,  851. 

Kapdon,  852. 

Kapporo,  403. 

Karka,  867. 

Kascbre,  409. 

Kascliyo,  869. 

Katz,  Matz,  Scbatz,  405. 

katzauwauss,  854. 

Katzow,  853. 

Kaua'h,  383. 

Kauchow,  381. 

Kaudom,  834. 

Kaufer,  401. 


Kauhôo,  380. 
Kaul,  837. 

Kanl    Km    wrciii  aUDé,  838. 
kanini  im.  396. 

Kauné,  848. 

Kauia'li,  863. 

Kauré,  857. 

Kauss,  382. 

Kaw ron,  826. 

Kayom,  840. 

Kedeï,  379. 

Keduscbo,  830. 

Kebal,  835. 

Kebilo,  836. 

Kélew,  390. 

Kèli,  393. 

Kemeïa,  816. 

Kenass,  850. 

Kenufio,  397. 

Kéren,  865. 

Kéren  Kayemess,  866. 

Kenass  batauro,  860. 

Keriass  scbema,  861. 

Keriro,  862. 

Kessaf  yad,  412. 

K'sowim,  413. 

Kessef,  401 . 

Kescbef,  407. 

Ketzinuss,  856. 

Kewer,  825. 

Kewiuss,  824. 

Kewuro,  823. 

Kezayiss,  384. 

Kidduscb,  829. 

Kidduscbin,  831. 

Kinim,  398. 

Kin'o,  847. 

Kitio,  841. 

Kippo,  385. 

Kippur,  402. 

Kiss,  386. 

Kissler,  387. 

Kiyum,  839. 

Klaumar,  389. 

Klippo,  842. 

Klolo,  844. 

Kowaud,  378. 

Kowèd,  377. 

K'sauness  passim,  416. 

K'siwo  wa'bassimo  tauwo. 

415. 
K'suwo,  414. 
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Lag  baumer,  424. 
Lamed  (la  lettre),  417. 
Lanied  wow  tzadikim,  428. 
Lau,  418. 

Lau  hoyo  welau  nivro,419. 
Lau  poge  welau  nogo,  420. 
Lecho  daudi.  439. 
Lechol  hapo'huss,  440. 
Lefak,  443. 
Lehacliiss,  426. 
Lehawdil,  425. 
Le'hayim,  434. 
Lehippuch,  427. 
Lé'hem,  435. 
Lé'hem  mischné,  436. 
Lemaan   haschem   ulmaau 

hora'liamim,  441. 
Lekè'hé,  444. 
Lemoschol,  442. 
Lètzanuss,  437. 
Lêtzanim,  438. 
Lew,  421. 
Lewayo,  432. 
Lêwi,  431. 
Lewowauss,  422. 
Loschaun,  445. 
Loth,  430. 


M 

Maalo,  571. 
Maamodauss,  572. 
Maarich,  451. 
Maariw,  573. 
Maarocho,  574. 
Maassé,  576. 
Maasser,  577. 
Maawir,  567. 
Mabul,  452. 
Machnia,  527. 
Mad'hé,  467. 
Ma'hlaukess,  503. 
Ma'hmir,  505. 
Ma'hschowo,  509. 
Ma'htziss  haschékel,  507. 
Ma'hzor,  499. 
Mako,  525. 


Makpêd,  599. 
Malbusch,  533. 
Malchuss,  541. 
Malcbusscbo,  542. 
Malé,  538. 
Malko,  540. 
Malkuss,  543. 
Malocli,  531. 
Malschinuss,  544. 
Mamzèr,  547. 
Mamoscb,  550. 
Ma  nischtané,  475. 
Mappo,  578, 
Mappolo,  580. 
Maplisik,  583. 
Maphtir,  579. 
Maphtzir,  584. 
Marbar  R.  Ascbi,  600. 
Maschgia'h,  608. 
Mascbkaun,  618. 
Maskim,  563. 
Maspid,  566. 
Massig  gewul,  616. 
Masso,  607. 
Ma  tairwu,  470. 
Matono,  631. 
Matria'h,  515. 
Matzèwo,  587. 
Matzil,  591. 
Matzo,  588. 
Maudé,  476. 
Maudia,  478. 
Maudim,  477. 
Maukom,  597. 
Maure  nu,  488. 
Maure  tsédek,  603. 
Maure-,  487. 

Mausché  mé'huyov,  612. 
Mautzi,  486. 
Mayim,  520. 
Mayim  scbelonu,  521. 
Mazik,  493. 
Mazol,  494. 
Mechaschef,  529. 
Méchess,  528. 
Mecbolo,  526. 
Medaberé,  464. 
Medakdek,  468. 
Medino,  466. 
Megaresch,  463. 
Megayer,  459. 
Megilo,  460. 


Me'balel,  504. 
Mehané,  474. 
Me'hanech,  506. 
Me'haref  umegadef,  508. 
Mêhècbo  tèssé,  473. 
Mé'hilo,  501. 
Meliuross,  472. 
Me'buton,  498. 
Mekaïrié,  525  bis. 
Mekané,  598. 
Mekayem,  596. 
Méla'b,  536. 
Melawé  malko,  535. 
Mélecb,  539. 
Meleidissin,  534. 
Mem  (la  lettre),  446. 
Menadêw,  553. 
Mena'bem  auwel,  559. 
Menasse,  561. 
Menaurass  hamoaur,  557. 
Menowol,  552. 
Mèo,  448. 

Meorass  bamacbpèlo,  575, 
Mepbalpel,  581. 
Mepbanek,  582. 
Mepborscbim,  586. 
Meragez,  601. 
Meraglim,  602. 
Mera'bem,  605. 
Meramé,  606. 
Mes,  569. 
Mescbadecb,  611. 
Mescbalmé,  620. 
Meschané  tzuro,  624. 
Mescbauierim,  615. 
Mescboress,  628. 
Meschugaass,  610. 
Meschugo,  609. 
Mescbulomt,  621. 
Mescbumed,  622. 
Mêss,  629. 
Messakèn,  632. 
Messamèa'h,  623. 
Metaber,  511. 
Metapèl,  514. 
Metauropb,  512. 
Metuscbtoscb,  513. 
Mètzaré,  592. 
Metzio,  590. 
Mewaïsch,  454. 
Mewaker,  457. 
Mèwin,  456. 
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Mrwimiss.    155. 

Mewulbol,  153. 
Meyabêm,  517. 
Meyaôscb,  516. 
MezumOD,  492. 
Mezuio,  191. 
Mi. Mo,   il.'.. 
Midrascli,  169. 
Mikwé,  594. 
Mil'bomo,  537. 
Mil...  519. 
Mimôlo,  5  49. 
Mimo  aafschoch,  545. 
Min  haschomayim,  551. 
Min'bo,  558. 
Minhog,  55  4. 
Minion,  560. 
Minus,  522. 
Mi  schéyirtzé,  523. 
Mischpo'bo,  627. 
M  i sel j  pot,  625. 
Misclipoté,  626. 
Misnaged,  630. 
Misso,  524. 
Mito,  510. 
Mitrwo,  589. 
Miuss,  450. 
Mizbèa'h,  490. 
Mizmaur,  495. 
Mizra'h,  496. 
Môgeo  Do"wid,  462. 
Mo'liel,  502. 
.Mobl,  471. 
Moraur,  604. 
Moscbia'b,  617. 
Mosché  rabbénu,  613. 
Moscbol,  619. 
Hum,  482. 
Mussof,  483. 
Mussor,  484. 


N 

Nat'ko,  663. 
Na'bass,  651. 
Na'lilo,  649. 
>iaubeg,  648. 
jNaukem,  669. 
Naussné,  674. 
N  au  ter,  652. 


.\,i-  wenad,  658. 
Nechauuo,  654. 
Neder,  647. 

Nedowo,  <>«i?. 
Nedunlo,  644. 
Neélam,  <w;o . 
Nôémon,  635. 
Néémonuss,  636. 
\.  kôwo,  667. 
Nekomo,  670. 
Néphel,  662 
Népbesch,  66 i. 
Nephi'ho,  665. 
Nèr,  671. 
ISesebomo,  672. 
IN'ess,  655. 

Nessané  taukef,  673. 
Nessecb,  657. 
IS'ewèlo,  640. 
Newiuss,  639. 
Newuo,  637. 
Niddo,  643. 
Nid'hé,  645. 
Négun,  641. 
Ni'busch,  650. 
Nilo,  659. 
Msson,  653. 
Nissoyaun,  656. 
Nitza'ba,  665. 
Nitzol,  666. 
Nodiw,  646. 
Noki,  668. 
Nowi,  638. 
Nun  (la  lettre),  633. 
Nun  (Scbleclite),  634. 


Odik,  9. 
Odom,  11. 
O'huz,  17. 
Oinèn,  31. 
Oraun,  47. 
Orel,  750. 
Orlo,  751. 
Oscbir,  753. 
Ossik,  37. 
Ossur,  35. 
Otzel,  743. 
Owauss,  3. 


Owel,  5. 
Owinu,  4. 


Pa'had,  7titl. 
Para'h,  783. 
Parness,  785. 
Parnosso,  786. 
ParscliasB  Emer,  790. 
Parscho,  789. 
Pass  lataatn,  796. 
Passlé,  777. 
Pass-lé'liem,  795. 
Pateré,  769. 
Pauscbêa,  793. 
Payut,  760. 
Pé  (la  lettre),  756. 
Pé,  764. 
Pèauss,  758. 
Pêgara,  760. 
Pègeré,  761. 
Pegimo,  759. 
Pelèto,  771. 
Pérek,  788. 
Pèro,  779. 
Pêruscli,  782. 
Peruto,  781. 
Pescboro,  794. 
Pesehat,  792. 
Péssa'h,  776. 
P'sak,  778. 
Pidiaun  haben,  762. 
PidiauD  néfescb,  763. 
Pikua'b  néfescb;  780. 
Pilpul,  772. 
Pizmaun,  766. 
Ponim,  773. 
Poraucbess,  784. 
Poscbut,  791. 
Possuk,  775. 
Possul,  774. 
Potur,  768. 
Purim,  765. 


Rabbaussai,  865. 
Rabbonuss,  866. 
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RagzoD,  870. 
Ra'hmonuss,  S78. 
Rambam,  883. 
Raschi.  892. 
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Rausch,  8G0. 
Rautzèa'h,  Ratz'hon,  889 
Rauw,  803. 
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Sechar,  913. 

Sêchel,  912. 
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Seroro,  919. 
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Simon,  691. 
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Schêm,  980. 
Scbema,  985. 
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Schlumiel,  976. 
Schiwo,  930. 
Schiyo,  941. 
Scholaum,  969. 
Scholauscli  regolim,  978. 
Sclioiio,  988. 

Schoo,  993. 
Schow,  942. 
Schowuauss,  925. 
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Schutoph,  9 15. 
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Tachschit,  1026. 
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Taharo,  314. 
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Taless,  321. 
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Talmid,  1030. 
Talmud,  1029. 
Tamuz,  1031. 
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Targum,  1049. 
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Taulo,  1027. 
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Tauwlé,  310. 

Tauwo,  316. 

Techôlegg,  1024. 

Te'hino,  L020. 
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Te'hum  Bchabboss,  lois. 

Tekiasa  kaph,  1046. 

Tekio,  1045. 

Tekono,  1048. 

Tekumo,  1042. 

Tekupho,  1044. 

Tcnoï,  1033. 

Tephilin,  1037. 

Tephilo,  1038. 

Tephisso,  1041. 

Terupho,  1051. 

Têrjrfz,  1052. 

Teschuwo,  1053. 

Tess  (la  lettre),  309. 

Tetsché,  1058. 

Têwês,  313. 

Têwo,  1011. 

Tewuno,  1013. 

T'hilim,  1014. 

Tikun, 1043. 

Tinnuf,  324. 

Tipaul,  1036. 

Tiphlo,  1038. 
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Tir'ho,  334. 
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Tomid,  1032. 

Too,  325. 
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Tow  (la  lettre),  1008. 

Trèfo,  335. 

Tumm'o,  323. 
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Tzaar,  816. 
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Tzarfai,  s  19. 

Tzaum  Gedalyo,  806. 

Tzaur  we'haur,  807. 

Tzaurech,  818. 

Tzawoo,  805. 

Tzêdo  Iaddéreeli,  800. 

Tzedoko,  803. 

Tzedoko    tatzil    mimowess, 

804. 
Tzékené,  814. 
Tzélem,  811. 
Tzelo'ho,  810. 
Tzéma'h  (Reb)-,  812. 
Tzeniuss,  813. 
Tzéuo  uréno,  798. 
Tzibbur,  799. 
Tzidkuss,  802. 
Tzitzo,  809. 
Tzoro,  817. 
Tzuro,  808. 
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Wayakhel  upekudè,  201. 
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Wayiwra'h,  200. 
Weaudor,  195. 
We'hochom,  198. 
Wôschet,  197. 
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Yaum,  344. 

Yaumtauw,  345. 

Yauresch,  366. 
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Yejascher  Kau'hoch,  349. 
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Yetzer,  359. 
Yeworechécho,  339. 
Yi'hud,  346. 
Yi'huss,  347. 
Yimach  schemau,  351. 
Yir'o,  362. 
Yischuw,  368. 
Yisroel,  372. 
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Z'chio,  208. 
Z'chuss,  207. 
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NOTES   LEXICOGRAPJIIQUES   ET   EXÉGÉTIQDES 


(suite  ') 


1.  I73b«  (Jér.,  li,  5). 

Les  dictionnaires  traduisent  ce  mot  par  veuf,  ce  qui,  en  français, 
désigne  un  homme  qui  a  perdu  son  épouse.  Dans  la  phrase  :  «  Car 
Israël  et  Juda  ne  sont  pas  veufs  de  leur  Dieu,  le  Seigneur 
Sebaot  »,  Israël  serait,  par  conséquent,  comparé  au  mari  et  Dieu 
à  la  femme.  Cette  idée,  déjà  choquante  par  elle-même,  est  contraire 
à  tous  les  passages  bibliques  où  Dieu  figure  l'époux  et  Israël 
l'épouse.  En  réalité,  l^ba  est  grammaticalement  au  masculin,  parce 
qu'il  qualifie  Israël,  mais  il  a  le  même  sens  quensttbN  «  veuve  »  et 
désigne  la  femme  qui  a  perdu  son  mari.  C'est  donc  toujours  Dieu 
qui  est  l'époux  et  Israël  l'épouse.  Le  mot  fttbtf,  qui  paraît  signifier 
«  languissant  »,  pourrait,  d'ailleurs,  difficilement  s'appliquer  à  un 
veuf,  dont  la  situation  sociale  n'est  pas  changée  par  le  deuil  qui  le 
frappe. 

Notons  que  le  verset,  au  point  de  vue  rythmique,  serait  mieux 
construit,  si  les  mots  rmrp  et  vnbfiw  étaient  intervertis.  Il  devien- 
drait alors  :  «  Car  [la  nation  d'1  Israël  n'est  pas  veuve  de  son  Dieu, 
ni  [la  tribu  de]  Juda  du  Seigneur  Sebaot.  »  De  la  sorte  aussi  le 
suffixe  singulier  de  vnbNt]  deviendrait  tout  à  fait  correct. 

2.  -îin  Tib  -iaa. 

A  côté  de  l'explication  midrachique  de  ce  nom  propre  donnée 
par  la  Bible  dans  Genèse,  xvr,  14,  on  pourrait  en  trouver  une  plus 

1.  Voir  Revue  des  Études  juives,  t.  LXX,  p.  88  et  209,  et  t.  LXXI,  p.  94  et  200. 
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rationnelle  en  admettant  que  ■'an  se  rattache  à  la  racine  vn.  Nous 
avons  déjà  donné  dans  la  Revue,  t.  lxx,  p.  90-91,  des  exemples  de 
"•sn  remplaçant  "n-i.  Le  mot  ^i  signifierait  donc  «  désaltération, 
irrigation  ».  Quant  à  Tib  on  pourrait  l'interpréter,  en  s'appuyant 
sur  l'éthiopien  lahy,  par  «  beauté,  excellence  ».  Le  nom  du  puits 
voudrait  donc  dire  «  excellente  désaltération  ».  Egalement  dans 
Job,  xxxiii,  21  ^fin  pourrait  s'expliquer  de  cette  manière,  car  dans 
le  second  hémistiche   wn  équivaut  à  itj. 

3.  ïiîfi  dvd  ou  rtTn  orna. 

On  sait  que  dans  uvd  ou  ûvro  (I  Sam  ,  ix,  13)  la  préposition  D 
n'exprime  pas  la  comparaison  d'un  temps  avec  le  jour  où  Ton  parle, 
mais  désigne  la  qualité  de  ce  jour.  ûvr>  signifie  donc  «  aujourd'hui 
même  »  et  est  ainsi  un  simple  renforcement  demM  «  aujourd'hui  ». 
Ce  qui  n'a  pas  été  remarqué,  autant  que  nous  sachions,  c'est  que 
dans  la  locution  ïiTil  ûTO  ou  run  ûvro,  la  préposition  'd  ne  marque 
pas  non  plus  la  comparaison,  mais  que,  à  rencontre  de  ûv»d,  la 
locution  se  rapporte  à  un  acte  passé  ou  à  la  conséquence  de  cet 
acte,  et  ne  signifie  ni  «  comme  aujourd'hui  »  ni  «  aujourd'hui 
môme  »,  mais  «  alors  »  ou  «  dorénavant  ».  Voici  la  liste  des  pas- 
sages où  elle  se  rencontre:  Genèse,  l,  20:  «  Joseph  dit  à  ses  frères: 
Vous  avez  projeté  contre  moi  du  mal.  Dieu  Va  projeté  en  bien, 
afin  d'agir  alors  (mn  dvd),  en  faisant  vivre  un  grand  peuple.  » 
On  ne  peut  traduire  «  comme  aujourd'hui  »,  car  la  famine  dont 
Joseph  parle  est  passée  depuis  longtemps.  Il  en  est  de  môme  dans 
Dent.,  ii,  30:  «  Le  Seigneur  ton  Dieu  avait  endurci  son  esprit  et 
affermi  son  cœur  pour  le  livrer  alors  en  ton  pouvoir.  »  La  con- 
quête du  territoire  de  Sinon  est  déjà  un  fait  accompli.  Ibid.,  vin,  18  : 
«  C  est  lui  qui  te  donne  la  force  pour  prospérer,  afin  d  accomplir 
alors  le  pacte  qu'il  a' juré  à  nos  pères.  »  —  Le  passage  de  Jérémie, 
xi,  5  est  tout  semblable  :  «  Vous  exécuterez  les  {paroles  du  pacte)... 
afin  que  j'accomplisse  alors  le  serment  que  j'ai  fait  à  vos  pères  de 
leur  donner  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  » 

Dans  d'autres  passages  l'interprétation  de  rurr  dt«d  par  «  comme 
aujourd'hui  »  est  impossible,  parce  qu'il  s'agit  de  l'avenir.  Ainsi 
dans  Deut.,  vi,  24:  «  Et  le  Seigneur  nous  a  ordonné  d'accomplir 
tous  ces  préceptes. . .  afin  que  nous  soyons  toujours  heureux,  afin 
que  nous  soyons  dorénavant  conservés  en  vie.  »  —  Jérémie,  xxv, 
IN  :  «  Et  je  fis  boire  toutes  les  nations  . .  pour  les  mettre  alors  en 
ruine,  désolation,  sifflement  et  malédiction.  » 
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Dans  d'autres  passages  on  pourrait  à  la  grande  rigueur  traduire 
ïitn  dvd  «  comme  il  ru  est  aujourd'hui  »,  mais  le  sens  le  plus 
nature]  esl  «  alors  ».  Tels  sonl  Deut.,  iv,  20:  «  Et  le  Seigneur  vous 
a  pris  et  ri, us  <i  fait  sortir  du  creuset  de  fer  de  l'Egypte,  afin  que 
vous  soyez  alors  pour  lui  un  peuple  patrimonial.  »  —  Ibid '..  iv  38  : 
«  //  fa  fait  sortir. . .  pour  te  donner  alors  leur  pays  en  héritage.  » 

—  Ibul.,  xxix,  27  :  «  Et  le  Seigneur  les  a  arraches  de  leur  pays.. . 
et  les  a  jrtrs  alors  sur  nnc  terre  étrangère.  »  —  I  Sain.,  xui,  8  : 
«  Vous  vous  êtes  ligués  contre  moi  et  personne  ne  ma  révélé. . . 
que  mon  fils  a  dressé  mon  ennemi  pour  être  alors  en  embuscade 
contre  nioi.  »  —  Ibid. ,  13  :  «  Et  tu  as  consulté  Dieu  pour  lui  afin 
qu'il  se  mette  alors  en  embuscade  contre  moi.  »  —  Jér.,  xliv,  22: 
«  Et  le  Seigneur  n  a  plus  pu  le  supporter...  et  votre  pays  est  devenu 
alors  une  ruine,  une  désolation,  une  malédiction,  sans  habitants.  » 

—  Esdras,  ix,  7  :  «  Et  pour  nos  fautes  nous  avons  été  alors  livrés 
au  pouvoir  des  rois  des  pays  par  le  glaive,  la  captivité,  le  pillage  et 
la  honte.  »  —  Ibid.,  15  :  «  Car  nous  sommes  restés  alors  quelques 
survivants.  »  —  Néhémie,  ix,  10  :  «  Et  tu  as  mis  des  miracles  et 
des  prodiges  chez  Pharaon...  et  tu  t'es  fait  alors  une  renommée.  » 

On  notera  que  la  locution  rwr\  dvd  est  toujours  placée  à  la  fin  de 
la  phrase  et  que  très  souvent  elle  suit  une  proposition  exprimant 
un  but.  Une  fois  (I  Sam.,  ix,  13)  on  rencontre  mr\  ovro  Wi  dans 
le  môme  sens  que  ûvn  wi  «  il  arriva  une  fois  ». 

4.  Genèse,  vu,  20. 

Ce  passage  raconte  que  les  eaux  du  déluge  dépassèrent  de  quinze 
coudées  les  plus  hautes  montagnes.  Le  chiffre  quinze  a-t-il  une 
raison  spéciale?  11  semble  qu'on  puisse  l'expliquer  en  le  mettant 
en  relation  avec  une  autre  donnée  concernant  l'arche.  Celle-ci 
avait,  d'après  le  verset  vi,  15,  une  hauteur  de  trente  coudées.  Or, 
il  est  vraisemblable  que,  pour  l'écrivain  biblique,  les  monts  d'Àrarat 
sur  lesquels  l'arche  s'est  arrêtée  étaient  les  plus  élevés  de  la  terre. 
Si  l'on  suppose,  comme  il  est  assez  naturel,  l'arche  plongeant  dans 
l'eau  delà  moitié  de  sa  hauteur,  il  a  fallu,  pour  qu'elle  cessât  de 
flotter,  qu'elle  fût  arrivée  à  un  endroit  au-dessus  duquel  il  n'y  avait 
que  quinze  coudées  d'eau.  Si  l'eau  avait  été  plus  haute,  l'arche 
aurait  continué  son  ascension,  et  si  elle  avait  été  moins  haute, 
l'arche  n'aurait  pas  atteint  la  cime.  On  peut  donc  penser  que  les 
deux  mesures  concernant  la  hauteur  de  l'eau  et  celle  de  l'arche  se 
correspondent. 
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5.  Deutéronome,  xxxii,  36-39. 

On  croit  généralement  que  le  mot  ^an,  dans  le  verset  37,  a  pour 
sujet  Dieu  comme  les  verbes  du  verset  précédent.  Mais  il  est  éton- 
nant que  Dieu  demande  où  sont  les  [faux]  dieux  des  Israélites  et 
([ne  ces  faux  dieux  soient  appelés  -mt,  terme  réservé  d'ordinaire 
au  Dieu  unique.  Tout  le  passage  devient  clair  si  Ton  prend  on  pour 
sujet  de  n^io  (primitivement  "rasp,  passif  du  qal).  Ce  sont  les 
ennemis  d'Israël  qui  demandent:  «  Où  est  son  dieu?»  Dans  le 
verset  38,  il  faut  mettre,  à  l'instar  de  w,  tous  les  verbes  au  singu- 
lier :  bDfip  pour  ib5K\  ttntt^  pour  ■ftw,  tip*  pour  TO,"^  et  lire 
ûsnwn  pour  D?"i?*2,  ces  verbes  ayant  pour  sujet  Dieu.  Le  verset  39 
donne  la  réponse  de  Dieu  à  l'exclamation  ironique  des  ennemis,  et 
tout  le  passage  doit  être  ainsi  traduit  :  «36.  Car  Dieu  défendra  so?i 
peuple  et  se  rétractera  en  faveur  de  ses  serviteurs,  quand  il  verra 
que  la  puissance  a  disparu  {en  Israël)  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
fermé  ni  de  fortifié,  —  37.  et  que  Von  dit  :  Où  est  leur  Dieu,  le 
Rocher  en  qui  ils  ont  eu  confiance,  —  38.  qui  mangeait  la  graisse  de 
leurs  sacrifices,  buvait  le  vin  de  leurs  libations?  qu'il  se  lève  et 
vous  aide,  qu'il  soit  sur  vous  un  abri!  —  39.  (Dieu  répond)  :  Voyez 
maintenant  que  je  suis  là,  etc.  » 

6.  Isaïe,  xliv,  13-14. 

On  ne  voit  pas  en  quoi  les  mots  n-a  naœb  «  pour  rester  à  la 
maison  »  expliquent  la  fabrication  des  idoles.  Il  semble  que  le  texte 
serait  plus  clair  si  Ton  séparait  ces  mots  du  verset  13  et  les  ratta- 
chait au  verset  14  en  lisant  rrp*  pour  rrob.  On  traduirait  donc  : 
«  (13).  Le  sculpteur  sur  bois...  fait  (l'idole)  en  forme  humaine,  en 
être  splendide.  Pour  habiter  une  maison  (14)  il  se  coupe  des  cèdres, 
etc.  ».  Ainsi,  le  sculpteur  sur  bois,  quand  il  se  propose  de  fabriquer 
une  idole,  prend  différents  arbres  avec  lesquels  il  se  bâtit  une 
maison  ou  fait  du  feu,  et  le  reste  du  matériel  lui  sert  à  façonner  son 
dieu. 

7.  Jérémie,  li,  55. 

La  phrase  «  et  il  en  fera  périr  une  grande  voix  »  n'a  guère  de  sens. 
Il  est  visible  qu'il  y  a  une  lacune  entre  rtDttïï  et  bru  bip.  Le  com- 
plément du  verbe  tsni  devait  être  analogue  à  ïmaa  «  ses  héros  », 
qui  se  trouve  au  verset  suivant.  Les  mots  «  une  grande  voix  » 
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appartiennent  à  une  autre  phrase  dont  le  début  a  disparu  et  qui 
de v ail  ressembler  au  verset  54  «  le  bruit  des  cris  se  fait  entendre  a 
Babylone,  etc.  ».  On  a  donc  deux  pensées  distinctes  :  1°  Dieu  fera 
périr  les  guerriers  de  Babylone  ;  4°  Un  grand  bruit  retentit  à 
Babj  lone. 

8.   Daniel,  u,  46. 

La  fin  de  ce  verset  semble  dire  que  Nabucliodonosor  traite  Daniel 
comme  une  divinité,  puisqu'il  ordonne  de  lui  offrir  des  oblalions  et 
des  libations.  Il  est  très  surprenant  qu'un  écrivain  juif  admette 
qu'un  homme,  si  grand  qu'il  soit,  reçoive  des  honneurs  divins. 
D'ailleurs,  le  verset  suivant  renferme  un  hommage,  non  à  Daniel, 
mais  à  son  Dieu.  Il  est  probable  qu'au  lieu  de  nb  il  faut  lire  ï"ïiib«b. 
Xabuchodonosor  s'agenouille  devant  Daniel  (ce  qui  n'implique  pas 
une  adoration,  mais  est  un  simple  témoignage  d'admiration)  et 
ordonne  de  rendre  un  culte  public  au  Dieu  qui  l'a  inspiré.  La  répé- 
tition des  lettres  b  et  n  a  pu  contribuera  l'altération  du  mot  mbab. 

Mater  Lambert. 
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Studien  zur  semitischen  Philologie  und  Religionsgeschichte  Julius 
Wellhausen  zum  siebzigsten  Geburtstag  am  17  Mai  1914  gewidmet  von  Freundeu 
und  Schulern  und  in  ibrem  Auftrag  berausgegeben  von  Karl  Marti  (Beiliefte  zur 
Zeitschrift  fur  die  alttestamentlicbe  VVissenscbat't,  27).  Topelmann,  Giessen,  1914. 
In-8°  de  x  -f-  388  pages  avec  un  portrait  '. 

La  plupart  des  articles  qui  composent  ces  mélanges  apportent  une  utile 
contribution  aux  études  sémitiques  et  religieuses  et  leur  diversité  répond 
à  la  variété  des  travaux  du  célèbre  philologue,  exégète  et  historien,  à  qui 
ce  recueil  est  dédié.  Un  avant-propos  de  K.  Marti  rend  hommage  à  l'in- 
fluence que  J.  Wellhausen  a  exercée  sur  l'histoire  critique  de  la  Bible 
comme  chef  d'une  nouvelle  école. 

Les  articles  sont  rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  des  noms  des 
collaborateurs,  mais  dans  la  courte  analyse  qui  suit  nous  adopterons  une 
disposition  un  peu  moins  empirique.  On  pourra  ainsi  mieux  juger  de 
l'importance  du  recueil  au  point  de  vue  des  différentes  branches  de  la 
science. 

La  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques  a  pour  représentant 
W.  Frankenberg  (p.  131-144),  qui  essaye  de  démontrer  que  la  détermina- 
tion et  l'indétermination  ne  sont  pas  des  faits  opposés,  mais  différents  de 
degré.  La  détermination  s'exprime  de  toutes  sortes  de  manières  et  s'étend 
à  toutes  sortes  d'idées.  L'état  construit  est  un  déterminant;  il  est  faux 
que  le  t  du  féminin  soit  tombé  à  l'absolu  ;  ïm  en  sabéen  est  un  article 
(démonstratif;,  etc.  [Ces  thèses  sont  originales,  mais  il  est  permis  de  douter 
qu'elles  constituent  un  progrès  en  linguistique.] 

La  lexicographie  est  plus  fortement  étudiée  :  L.  Kôhler  (p.  245-262) 
expose  judicieusement  (comme  suite  à  son  article  de  la  Z.  /'.  A.  W.,  1912, 
p.  l-16y  les  améliorations  qu'il  y  aurait  à  apporter  à  un  dictionnaire  clas- 
sique tel  que  celui  de  Gesenius:  Tout  d'abord  il  faudrait  y  insérer  les  mots 
que  propose  la  correction  conjecturale  des  textes  bibliques,  qu'ils  soient 
nouveaux  ou  qu'ils  ne  fassent  qu'ajouter  des  exemples  à  ceux  qui  existent 

1.  L'ouvrage,  envoyé  à  Paris  en  1914,  n'a  été  remis  à  l'auteur  de  ces  lignes  que  tout 
récemment  (M.  L.). 
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déjà,  Il  n'est  pas  nécessaire  que  La  conjecture  soit  sûrement  juste,  il  suffit 
qu'elle  soit  possible.  —  On  a  eu  raison  de  mettre  l'assyro-baby Ionien  a 
contribution  pour  expliquer  Le  vocabulaire  hébreu,  mais  quand  un  mol 
tel  que  'ârûhah  s'explique  par  les  autres  mois  de,  même  racine  en  hébreu, 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  la  que  de  faire  intervenir  une  étymologie  étran- 
gère incertaine.  —  Il  faut  changer  Les  interprétations  courantes,  mais 
fausses,  comme  celle  qui  \oit  dans  le  verbe  sârnq  »  siffler»  un  geste  de 
raillerie  '.  <m  devrait  marquer  Les  nuances  des  synonymes,  par  exemple 
qll  signifierait  «  déclarer  maudit  »  et  Y/-  «  porter  la  malédiction  »  [la  dis- 
tinction est  peut-être  un  peu  trop  absolue,  car  les  deux  expressions  sont 
réunies  dans  (Jeu.,  xu,  3j.  —  De  nombreuses  locutions  sont  omises,  par 
exemple  bègèd  Hddîm  à  l'article  bègèd.  Comme;  spécimen  d'un  article  tel 
qu'il  eût  semblé  devoir  être  rédigé,  l'auteur  donne  maàlal  «  action 
(morale)  ».  [Il  y  aurait  d'autres  améliorations  a  indiquer,  par  exemple 
dans  la  série  des  significations,  où  trop  souvent  le  sens  primaire  est  mis 
après  le  secondaire  et  le  figuré  pris  pour  le  propre  et  vice  versa,  par 
exemple  Ixl  veut  dire,  à  l'origine  «  se  séparer  (du  troupeau)  »  et  ensuite 
«périr»,  'bl  signifie  au  propre  «être  inerte  »  et  s'applique  à  une  terre 
inculte,  puis,  au  figuré,  il  passe  à  «  être  en  deuil  ».  Nous  ne  parlons  pas 
des  citations  inexactes,  qui  s'accumulent  au  fur  et  à  mesure  qu'une 
édition  nouvelle  ajoute  des  fautes  d'impression  à  celles  des  éditions 
antérieures.] 

F.  Buhl  (p.  81-86),  qui  a  publié  les  dernières  éditions  du  dictionnaire  de 
Gesenius,  étudie  le  sens  de  la  racine  y\b  ou  y»b.  Tandis  que  P.  Joùon 
avait  soutenu  que  ce  verbe  veut  dire  «être  sot»,  M.  Buhl  montre  que  le 
sens  réel  est  plutôt  «  être  violent,  indomptable». 

On  peut  rattacher  à  la  lexicographie  les  deux  articles  suivants,  relatifs 
à  des  épithètes  du  nom  divin  :  Le  baron  A.  de  Gall  (p.  147-160)  s'occupe 
du  terme  mèièk  «  roi  »  appliqué  à  Dieu.  Dans  les  temps  postexiliques 
Dieu  est  le  roi  messianique,  dont  la  souveraineté  s'étend  au  monde  entier. 
Dans  les  temps  antérieurs,  c'était  le  roi  de  Sion,  titre  qu'il  aurait  hérité  de 
la  divinité  adorée  à  Jérusalem  avant  la  conquête  de  cette  ville  par  les 
Israélites,  à  savoir  Cèdèq.  Il  semble  bien,  en  effet,  que  Cèdèq  ait  été  un 
nom  divin.  M.  de  Gall  cite  à  l'appui  le  nom  sabéen  Cèdèqzakav  «  Cèdèq 
s'est  souvenu  ».  [H  aurait  pu  citer  Cèdèq  amar,  Cèdèqyafw,  etc.].  Dans 
les  noms  géographiques  Berêkat  Mèièk,  'Emèq  Mèlèk,  le  nom  de  «  roi  » 
aurait  la  même  origine  2. 

C'est  de  la  locution    «dieu  d'Israël  »  placée  après  le  tétragramme  que 

1.  Nous  avons  fait  la  même  remarque  dans  Revue,  t.  LXX,  p.  92.  .M.  Kohler  voit  dans 
le  sifflement  un  geste  «  apotropéique  »,  c'est-à-dire  préservatif.  Nous  le  prenons  plutôt 
pour  un  geste  marquant  une  douloureuse  stupéfaction.  Les  deux  explications  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,   inconciliables. 

2.  Incidemment  (p.  loi,  n.  2),  M.  von  Gall  explique  ne'oum  y.  par  une  abréviation 
de  ne  émanait  dmar  Y.  ou  nè'èman  Y.  ('/est  un  peu  midrachique.  Nous  crovons 
que  ne'oum  est  un  doublet  de  me'ouma\,  d'une  racine  'wm  «  parler»,  et  seraii  un 
synonyme  de  dabar. 
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traite  C.  Steuernagel  (p.  331-349).  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que, 
dans  la  littérature  postexilique  (et  dans  les  additions  à  la  littérature  anté- 
exilique),  cette  épithète  est  usitée  pour  désigner  la  divinité  résidant  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  d'abord  par  opposition  avec  les  divinités  des  hauts 
lieux,  puis  simplement  par  emphase,  par  exemple  dans  les  formules  intro- 
ductives  des  prophéties  et  surtout  dans  Jérémie.  Dans  les  textes  antéexi- 
liques  elle  a  d'abord  servi  à  désigner  la  divinité  particulière  du  clan 
d'Israël,  établi  à  Sichem,  par  opposition  aux  dieux  cananéens,  puis,  après 
la  fusion  des  différents  clans  hébreux,  elle  s'est  appliquée  au  dieu  adoré  par 
le  peuple  entier.  A  cette  occasion  l'auteur  examine  la  discussion  survenue 
entre  Josué  et  les  tribus  transjordaniques  (Josué,  ch.  xxn)  et  admet  que 
l'histoire  primitive  portait  sur  la  forme  de  l'autel  élevé  par  ces  tribus. 
Celles-ci  auraient  été  accusées  d'avoir  construit  un  autel  cananéen  et 
auraient  répondu  que  l'autel  était  conforme  aux  règles  usitées  à  Sichem. 

Des  corrections  au  texte  biblique  sont  apportées  par  plusieurs  collabo- 
rateurs du  recueil  :  A  la  fin  d'un  article  (p.  89-99)  destiné  principalement 
à  élucider  au  point  de  vue  géographique  la  fin  du  verset  Juges,  vm,  22, 
G.  F.  Burney  propose  ingénieusement  de  lire  ibicL,  vu,  24,  rma*»  pn 
p-i^n  à  la  place  de  la  phrase  difficile  ïTT*n  r&n  ma  ma  iy  ar:r:  nN 
[la  phrase  se  trouve  deux  fois  dans  le  verset],  les  lettres  supprimées  étant 
la  dittographie  des  lettres  conservées,  et  ibicL,  vin,  13,  il  voit  dans  les 
mots  obscurs  cnm  nb*ttb»  une  variante  de  Tin-  n;n?2r:  rai  du 
v.  12. 

P.  Haupl  (p.  193-225)  donne  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  du 
cantique  de  Débora  avec  des  notes  explicatives  sur  sa  traduction  et  sur 
son  texte. 

A.  Bertholet  propose  des  corrections  plus  ou  moins  plausibles  sur  diffé- 
rents passages  du  second  Isaïe  (xli,  2,  27  ;  xlii,  8  ;  xliv,  11  ;  xlv,  20-21  ; 
xlix,  17;  li,  1,  5,  6,  8,  12,  14;  lu,  7;  liv,  2-3)  et  qui  tendent  surtout  à 
rétablir  le  rythme  des  vers. 

K.  Budde  (p.  65-77)  cherche  à  montrer  que  le  passage  historique  d'Amos 
vu,  10-17,  qui  rapporte  la  dispute  du  -prophète  avec  Amasia,  prêtre  de 
Béthel,  devait  figurer,  à  l'origine,  en  tête  du  livre.  [Cette  hypothèse  est 
admissible,  et  il  est  vraisemblable  que  le  mot  dibré,  qui  figure  dans  le 
titre,  signifie  «  histoire  de  »  comme  dans  le  litre  du  livre  de  Jerémie  et 
suppose  une  narration.]  Par  contre,  ce  que  M.  B.  dit  du  mot  iveyabésch 
(I,  2)  qu'il  corrige  en  weyébosch,  amène  une  incorrection  grammaticale 
(négligence  du  waw  conversif)  et  un  parallélisme  défectueux  (le  verbe 
bôsch  ne  répondant  plus  à  'abél  ;  voir  ci-dessus,  p.  95). 

Ce  n'est  plus  de  transpositions,  mais  d'additions  à  la  Bible  que  parlent 
les  travaux  suivants  : 

C.  H.  Cornill  (p.  103-113),  qui  maintient  pour  haklili  dans  G.,  xlix,  12 
comme  dans  Prov.,  xxin,  29  le  sens  de  «  trouble  »  contre  l'explication  par 
«  brillant  »,  admet  que  la  partie  élogieuse  pour  Juda  dans  la  bénédiction 
de  Jacob  a  été  ajoutée  après  le  schisme  des  dix  tribus.  —  Il  dégage  le 
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décalogue  jéhovislique  [déjà  entrevu  par  Goethe]  et  contenu  dans  le 
eh.  wmv  de  L'Exode»  en  Lui  assignanl  les  versets  14a,  17, 19  a,  20  6a, 
■22,  2i\.  Le  Lévitique  contiendrai!  aussi  au  ch.  xix,  o-ix,  un  décalogue, 
mais  qui  n'a  peut-être  jamais  été  isolé. 

(i.  Béer  (p.  15-35)  supprime  la  contradiction  entre  les  prophéties  pro- 
assj  riennes  et  antiassyriennes  d'Isaïe  en  admettant  que  les  premières  sont 
authentiques  cl  les  autres  non. 

K.  Marti  (p.  281-297),  S'appuyant  sur  une  modification  du  texte  de 
Zacharie,  vi,  11,  où  l'on  aurait  substitué  le  grand  prêtre  Josué  à  Zorobabel 
afin  de  masquer  l'échec  de  la  prophétie  concernant  ce  personnage,  pense 
que  La  phrase  répétée  «  Et  vous  saurez  que  le  Seigneur  m'a  envoyé  »  (11,13, 
L5  ;  iv,  9;  vi,  15)  a  été  intercalée  pour  répondre  aux  doutes  que  l'on  avait 
sur  la  réalisation  des  prédictions  de  Zacharie.  Après  l'exil,  les  prophètes 
étaient  surtout  des  voyants  de  l'avenir  et  d'un  avenir  heureux.  Pour 
l'obtenir  ils  demandaient  que  le  culte  fût  observé.  Auparavant  c'étaient 
des  moralistes,  qui  ne  pouvaient,  par  conséquent,  prédire  que  des  catas- 
trophes et  dédaignaient  le  culte  (d'origine  cananéenne).  Jésus  a  repris  la 
tradition  d'avant  l'exil.  [Nous  ferons  seulement  observer  que  l'ange  de 
Dieu  pouvant  parler  de  Dieu  à  la  troisième  personne  ou  en  son  nom  à  la 
première  (voir  l'article  de  M.  Lods  dans  le  même  recueil),  rien  n'empêche 
de  mettre  la  phrase  en  ^question  dans  la  bouche  de  l'ange  qui  parle  à 
Zacharie.  J 

En  dehors  de  la  critique  biblique,  l'exégèse  proprement  dite  est  repré- 
sentée par  un  travail  de  H.  Guthe  (p.  179-190),  qui  étudie  à  nouveau  le 
signe  et  la  prédiction  contenus  dans  Is.,  vu  14-17.  Pour  lui  le  signe  est  le 
présage  d'une  malédiction  (énoncée  au  v.  17).  Les  femmes  (rrobaTI  étant 
un  collectif!)  auront  des  enfants  qu'elles  appelleront  du  nom  de  bon 
augure  'Immanouél,  mais  ces  enfants  mangeront  du  lait  et  du  miel,  nour- 
riture des.' pays  incultes.  [Nous  ne  croyons  pas  que  le  passage  en  devienne 
plus  clair.  La  traduction  que  donne  Fauteur  pour  leda'to  «jusqu'à  ce  qu'il 
sache  »  est  très  forcée.  On  peut  se  demander,  d'ailleurs,  s'il  y  a  un  rapport 
entre  les  versets  1  à  16  et  les  suivants.  D'autre  part,  le  v.  16  est  la  suite 
naturelle  du  v.  14  (cf.  vin,  3  et  4)  et  le  v.  15  paraît  une  addition  tirée 
moitié  du  v.  22  et  moitié  du  v.  16.] 

Quelques  points  de  l'histoire  des  idées  théologiques  sont  traités  dans 
les  articles  de  MM.  J.  Meinhold  et  A.  Lods.  Le  premier  (p.  301-315)  examine 
s'il  y  a  eu  dualité  de  lieu  de  culte  avant  l'établissement  des  Hébreux  en 
Canaan  On  a  soutenu  qu'à  côté  du  Dieu  habitant  le  Sinaï  il  y  en  avait  un 
autre  résidant  à  Kadéch.  M.  Meinhold  n'est  pas  de  cet  avis.  Nulle  part  il 
n'est  question  de  culte  célébré  dans  cet  endroit.  Pour  les  Israélites  établis 
dans  le  pays  de  Canaan  Dieu  a  quitté  le  Sinaï.  Il  réside  dans  l'arche  sainte 
abritée  dans  une  tente  et  il  y  a  plusieurs  lieux  de  culte.  La  centralisation 
religieuse  n'a  triomphé  que  tard.  [L'argumentation  de  l'auteur  est  inté- 
ressante, mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  veut  que  le  chemin  de 
L'Egypte  au  Sinaï  passe  par  Kadéch.] 

T.  LXX1I,  nu  113.  7 
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M.  Lods  (p.  265-278)  montre  d'une  manière  convaincanle  que  l'ange  du 
Seigneur  n'est  autre  qu'une  âme  extérieure,  un  double  de  la  divinité,  et 
ainsi  on  s'explique  pourquoi  cet  ange  parle  tantôt  comme  un  envoyé  de 
Dieu,  tantôt  comme  Dieu  lui-même.  Ce  n'est  donc  pas  au  seul  désir  d'in- 
troduire une  notion  respectueuse  de  la  divinité  que  Ton  peut  attribuer  le 
fait  que  l'ange  remplace  la  divinité  dans  des  passages  anciens  de  la  Bible. 
C'est  seulement  après  l'exil,  par  exemple  dans  Daniel,  que  l'intervention 
de  l'ange  s'explique  par  des  scrupules  théologiques.  La  notion  de  l'ange 
de  Dieu  est  une  idée  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  animistes.  La 
mission  de  l'ange  permet  à  la  divinité  d'exercer  son  action  au  loin  sans 
quitter  le  lieu  où  il  habite.  L'emploi  du  nom  divin  comme  intermédiaire 
peut  être  comparé  à  celui  de  l'ange. 

Les  coutumes  et  mœurs  des  Hébreux  sont  l'objet  de  plusieurs  articles 
suggestifs  et  instructifs.  H.  Holzinger  (p.  229-241)  parle  du  changement 
qui  s'opère  pendant  la  période  biblique  en  ce  qui  concerne  les  droits  de 
la  femme  et  qu'il  attribue  à  l'influence  des  prophètes  et  même  des  pro- 
phétesses.  Déjà  dans  le  chapitre  xxiv  de  la  Genèse,  où  il  faut  reconnaître 
avec  Smend  la  combinaison  des  sources  jéhovistique  et  élohistique,  on 
voit  que  d'après  l'élohiste  c'est  la  femme  qui  donne  son  consentement, 
tandis  que  d'après  le  jéhoviste,  plus  primitif,  c'est  le  chef  de  famille  qui 
décide.  Le  code  du  roi  Hamourabi  reconnaît  à  la  femme  certains  droits 
que  le  code  Israélite  ne  lui  accorde  pas,  ce  qui  prouve  que  celui-ci  n'a 
pas  subi  d'influence  babylonienne.  Mais  ces  droits  sont  loin  de  donner 
l'égalité  à  la  femme,  ce  vers  quoi  tendent  les  idées  bibliques. 

J.  B.  Gray  (p.  163-176)  démontre  que  la  coutume  de  donner  aux  petits- 
enfants  les  noms  des  grands-parents  était  très  répandue  chez  les  Juifs  (et 
non  Juifs)  d'Assouan  et  d'Eléphantine,  comme  on  le  voit  par  les  papyrus 
des  ve  et  ive  siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Cette  coutume  amenait  quelque- 
fois, chez  les  convertis,  à  donner  des  noms  mentionnant  des  divinités 
païennes,  ce  qui  prouverait,  entre  autres  arguments  ',  que  les  colons 
d'Egypte  étaient  assez  accommodants  en  matière  religieuse.  On  voit  aussi 
que  les  métiers  étaient  souvent  héréditaires. 

H.  J.  Elhorst  (p.  117-128)  combat  l'idée  que  les  rites  du  deuil  usités 
chez  les  Hébreux  aient  servi  de  garanties  contre  les  morts.  Il  croit  que 
les  uns  sont,  en  effet,  des  mesures  de  sécurité,  mais  contre  la  puissance 
qui  s'est  manifestée  dans  la  maison  de  deuil  et  qui  rend  les  objets  tabou 
(impurs  ou  sacrés,  ce  qui  est  identique).  A  une  seconde  catégorie  appar- 
tiendraient les  incisions  et  la  coupe  de  la  chevelure,  qui  constituent 
des  sacrifices.  Les  lamentations  et  les  dons  seraient  des  actes  de  solli- 
citude pour  le  défunt.  [Les  incisions  ne  seraient-elles  pas  plutôt  un 
simulacre  de  suicide,  exprimant  le  désespoir  inspiré  par  la  perte  du 
défunt,  de  même  que  la  lacération  des  vêtements?   La  cendre  ou  la  terre 

1.  Il  n'est  pas  prouvé  que  des  noms  tels  que  Achambéthel  aient  été  portés  par  des 
Juifs  ;  voir  Israël  Lévi,  Nouveaux  papyrus,  dans  la  Revue,  1912,  n,  p.  176-180. 
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jetée  sur  la  tôte  ne  serait-elle  p.-»*  aussi  une  sorte  d'inhumation  volon- 
taire ' 

A  L'histoire  d'Israël  <>n  peut  rattacher  le  travail  de  R.  W.  Rogers  p.  319- 
128),  qui  démontre  que  le  récit  du  livre  des  Bois  II,  vm,  13  —  xxix 
(=  ls.,  wwi  —  wxvii)  se  rapporte  ;i  deux  différentes  expéditions  do 
Sennachérib,  comme  déjà,  en  1858,  <i.  Ru  wl  in  son  l'avait,  dit  et  comme  Font 
admis  depuis  Winckler  et  Budge.  La  première  partie  du  récit,  qui  va 
jusqu'aux,  8,  concerne  la  première  campagne  du  roi  d'Assyrie  en  701, 
mais  les  versets  xviii,  14-16  doivent  être  placés  après  cette  narration.  La 
seconde  partie  xix,  0-37,  concerne  la  seconde  campagne,  qui  est  attestée 
par  un  texte  de  Sennachérib  relatif  à  l'Arabie  et  qui  est  postérieure  à 
Tan  685,  date  de  l'avènement  de  Tirhaqa,  roi  d'Ethiopie,  mentionné  dans 
le  récit  biblique.  La  première  avait  abouti  à  la  soumission  d'Ezéchias;  la 
seconde  a  échoué  complètement,  une  peste  ayant  éclaté  dans  l'armée  de 
Sennachérib,  comme  1  indique  la  légende  reproduite  par  Hérodote,  qui 
parle  de  souris  ayant  rongé  les  armes  des  Assyriens;  or,  les  souris  (ou 
les  rats)  sont  le  symbole  de  la  peste.  [Nous  nous  étonnons  que  M.  Bogers 
n'ait  pas  cité  Benzinger,  qui,  dans  le  Kurzer  Handkommentar  de  Marti, 
Kiinige  (1899),  p.  177-179,  a  exposé  et  approuvé  la  thèse  de  Winckler]. 

Pour  la  géographie,  nous  avons  déjà  signalé  (p.  96)  l'article  de 
C.  F.  Burney. 

Le  premier  article  du  recueil  (p.  3-13),  est  tiré  de  la  littérature  post- 
biblique:  K.  Albrecht  publie  un  poème  de  Moïse  Ibn  Ezra  concernant  la 
vieillesse  et  constituant  la  cinquième  porte  du  Kitâb  altadjnls.  Le  tadjnîs 
est  un  genre  de  poésie  dans  lequel  les  rimes  sont  des  sortes  de  calem- 
bours, étant  formées  par  des  mots  homonymes.  M.  Albrecht  commente  le 
morceau,  mais  ne  le  traduit  pas. 

Les  études  islamiques  ont  donné  matière  à  l'article  de  H.  Bevan  (p.  51- 
<31),  qui  parle  de  la  légende  de  l'ascension  de  Mahomet  et  de  sa  visite  d'un 
jour  à  Jérusalem  D'après  les  uns  Mahomet  serait  monté  au  ciel  sur  une 
échelle,  d'après  les  autres  sur  un  animal  fantastique  appelé  burâq 
M.  Bevan  cherche  les  origines  de  la  légende  concernant  l'échelle  dans  le 
manichéisme.  [Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  penser  a  l'échelle  que  Jacob 
a  vue  à  Béthel,  et  le  burâq  ne  viendrait-il  pas  du  tourbillon  {fulgurant) 
dans  lequel  le  prophète  Elie  est  monté  au  ciel?  Gomme  M.  Casanova  me 
l'a  rappelé,  M.  Blochet,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XL 
(1899),  p.  201  et  suiv.,  a  cherché  l'origine  du  burâq  chez  les  Persans. 
M.  Bevan  ne  parle  pas  de  cet  article.] 

Les  mélanges  se  terminent  par  une  bibliographie  des  œuvres  du  jubi- 
laire rédigée  par  A.  Hahlfs  (p.  353-368)  et  où  nous  relevons  le  compte 
rendu  que  J.  Wellhausen  a  donné  des  deux  premiers  numéros  de  la  Revue 
dans  la  Deutsche  Litteraturzeitung,  1881,  col.  609-612.  Des  index  (p.  369- 
388;  énumèrent  les  versets  de  la  Bible,  les  questions  et  les  mots  hébreux 
et  araméens  étudiés  dans  le  recueil. 

Mayer   Lambert. 
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La  Sainte  Bible,  traduction  nouvelle  d'après  les  meilleurs  textes  avec  introduction 
et  notes.  Société  biblique  de  Paris,  1916  (La  Bible  du  Centenaire).  Première 
livraison,  Genèse-Exode,  i-ix,  16,  grand-in  4°  de  80  pages. 

La  Société  biblique  de  Paris  avait  résolu,  il  y  a  quelques  années,  de 
célébrer  le  centenaire  de  sa  fondation  en  publiant  une  traduction  nouvelle 
de  la  Bible,  et,  en  1913,  elle  avait  fait  paraître,  à  titre  de  spécimen,  le 
livre  d'Amos  1.  Malgré  les  circonstances  défavorables  à  cette  entreprise,  la 
Société  biblique  a  tenu  à  mettre  son  projet  à  exécution,  et  elle  vient  de 
donner  un  premier  fascicule,  contenant  la  Genèse  et  le  commencement  de 
l'Exode  2.  Disons  tout  de  suite  que  les  rédacteurs  de  cette  livraison  se  sont 
fort  bien  acquittés  de  la  tâcbe  délicate  qu'ils  avaient  assumée.  La  traduc- 
tion est  aussi  fidèle  qu'elle  peut  l'être  sans  cesser  d'être  française.  Les 
variantes  importantes  sont  données  dans  les  notes  critiques.  D'autres 
notes  fournissent  tous  les  éclaircissements  nécessaires  à  l'intelligence  de 
la  version,  mais  en  laissant  de  côté  les  explications  de  nature  spéciale, 
comme  celles  qui  concernent  la  grammaire  ou  la  lexicographie.  Des 
lettres,  placées  en  marge,  indiquent  les  différents  éléments  dont  le  texte 
est  formé.  Une  introduction  provisoire  montre  d'une  manière  succincte, 
mais  très  nette,  que  le  Pentateuque  est  une  œuvre  composite  et  en  carac- 
térise les  sources. 

La  Société  biblique  a  voulu  vulgariser  les  principaux  résultats  de 
l'étude  scientifique  de  la  Bible.  Elle  n'a  pas  en  vue,  comme,  par  exemple, 
la  Bible  du  Rabbinat,  de  faciliter  au  grand  public  la  lecture  de  la  Bible, 
mais  de  familiariser  ceux  qui  veulent  étudier  l'Ecriture  sainte  avec  les 
problèmes  qui  surgissent  devant  eux  à  chaque  page  et  presque  à  chaque 
ligne.  C'est  pourquoi  la  nouvelle  traduction  ne  reproduit  pas  un  texte 
unique  (hébreu  ou  grec)  avec  ses  altérations  et  son  unité  factice,  mais 
choisit  dans  tous  les  textes  (massorétique,  samaritain  et  les  versions)  les 
leçons  qu'elle  croit  être  les  meilleures.  Là  où  aucun  texte  ne  donne  une 
leçon  satisfaisante,  la  traduction  laisse  un  blanc,  et  le  commentaire  donne 
la  version  littérale  du  passage.  On  ne  peut  qu'approuver  le  programme 
que  la  Société  biblique  s'est  tracé  dans  cette  publication  et  la  manière 
dont  il  a  été  rempli.  Depuis  la  traduction  de  Reuss  il  n'y  a  pas  eu  d'oeuvre 
semblable  en  français  et  la  Bible  du  Centenaire  peut  être  avantageusement 
comparée  aux  travaux  similaires  qui  ont  vu  le  jour  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Il  est  clair  que  sur  tel  ou  tel  point  de  détail  on  peut  différer  d'avis  avec  les 

1.  Le  livre  du  prophète  Amos,  in-8°  de  xxii  +  28  pages.  Nous  avons  donné  un 
compte  rendu  de  cet  opuscule  dans  le  Journal  asiatique,  1913,  I,  p.  678-680. 

2.  Ce  compte  rendu  avait  été  écrit  en  1916.  Depuis  ont  paru,  en  1918,  la  deuxième 
livraison  :  Les  évangiles  synoptiques  (Mathieu,  Marc,  Luc,  i-xxii,  §3)  et,  en  1919,  la 
troisième  :  Psaumes  Proverbes,  i,   1-11). 
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traducteurs.  (m  trouvera  que  dans  tel  passage  ils  ont  été  trop  traditiona- 
listes <'t  dans  tel  autre  pas  assez.  Dans  Genèse,  vi,  16,  L'explication 
moderne  de  çohar  par  «  toit  a  double  pente  •<  donnerail  un  sens  aux  mots 
a  el  tu  termineras  (l'arche)  à  une  coudée  (de  Large)  »,  que  Le  rédacteur  de 
La  nouvelle  traduction  ;i  relégués  en  noie,  pince  que,  le  mot  çohar 
étanl  rendu  par  ■<  ouverture  »,  La  phrase  qui  su i j  était  inintelligible.  Par 
contre,  La  tradition  juive  aurait  pu  être  consultée  avec,  fruil  pour  L'inter- 
prétation d'Exode,  vin,  2i>.  La  Bible,  du  Centenaire  porte  :  «  Les  Égyptiens 
regardent  comme  sacrilèges  les  sacrifices  que  nous  offrons  à  Y.  notre 
Dieu  ;  si  nous  offrons,  sous  leurs  yeux,  des  sacrifices  qu'ils  tiennent  pour 
sacrilèges,  ne  nous  lapideront  ils  pas?»  Kachi  a  déjà  observé  que  le  mot 
«  abomination  »  était  mis  par  antiphrase  pour  «  divinité  ».  Le  texte  signifie  : 
«  Nous  saerifions  les  dieux  mêmes  des  Egyptiens1.  » 

L'identification  du  fleuve  Piehôn  avee  l'Indus  et  du  Gih'ôn  avec  le  Nil  est 
un  peu  démodée.  L'écrivain  biblique,  même  s'il  a  puisé  à  une  source 
babylonienne,  connaissait-il  les  fleuves  de  l'Inde?  Et  pourquoi  aurait-il 
nommé  (.ih'ôn  un  fleuve  que  la  Bible  appelle  Ye'ôr.  On  ne  doit  pas 
croire  les  auteurs  bibliques  plus  savants  en  géographie  qu'ils  ne  pouvaient 
L'être.  Comment  les  anciens  pouvaient-ils  se  rendre  compte  de  la  confi- 
guration des  pays  et  des  côtes  maritimes  ? 

En  ce  qui  concerne  l'indication  des  sources,  la  Bible  du  Centenaire  est 
au  courant  des  travaux  les  plus  récents.  Là  aussi  on  pourrait,  en  cherchant 
bien,  trouver  que  l'analyse  est,  en  tel  endroit,  poussée  trop  loin  et,  en  tel 
autre,  insuffisamment  approfondie.  Par  exemple,  la  description  du  Paradis 
serait  de  J3,  parce  qu'elle  suppose  le  jardin  d'Eden  au  Nord,  tandis  que 
Jl  (n,  8)  le  place  à  l'Est  et  J1  (in,  24)  à  l'Ouest.  Mais  l'auteur  de  n,  8, 
savait-il  que  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  sont  au  nord  de  la 
Palestine,  et  le  verset  in,  24  corrigé  d'après  la  Septante,  est-il  assez 
certain  pour  qu'on  en  puisse  tirer  une  donnée  topographique  précise*? 
Par  contre,  il  n'est  rien  dit  de  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  aurait  été  remanié,  et  très  vraisemblablement  formé 
de  deox  narraiions  différentes3. 

Un  indice  de  la  complexité  de  ce  chapitre  nous  est  fourni  par  le  fait  que 
le  texte  massorétique  met  les  mots  «  et  il  fut  ainsi  »  au  verset  7,  tandis 
que  la  Septante  les  met  au  verset  6.  Et  ceci  amène  à  poser  la  question  :  un 
texte  est-il  meilleur  parce  qu'il  est  plus  logique  ou  parce  qu'il  se  rap- 
proche davantage  du  texte  primitif  ?  Dans  le  passage  en  question  il  est 
plus  naturel  de  croire  que  la  Septante  ou  le  texte  qui  lui  a  servi  de  base  a 
corrigé  le  texte  massorétique  que  d'admettre  une  erreur  de  copiste.  Si  la 

1.  La  Bible  du  Rabbinat  n'a  pas  non  plus  bien  rendu  le  passage  en  mettant 
«  terreur  »  pour  «  abomination  ». 

2.  Nous  serions  porté  a  croire  que  le  texte  primitif  était  :  «  11  cbassa  l'iiomme  et 
l'établit  a  l'orient  [»-t  il  mit  à  l'entrée]  du  jardin  d'Eden  les  chérubins,  etc.  » 

3.  Voir,  en  dernier  lieu,  Morgenstern,  American  journal  of  semitic  Languages, 
1920,  p.  169-21  j. 
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phrase  n'est  pas  à  sa  place  dans  l'hébreu,  cela  doit  tenir  à  la  composition 
même  du  récit. 

Nous  ne  ferons  pas  un  reproche  aux  rédacteurs  de  la  Bible  du 
Centenaire  d'avoir  parfois  conservé  la  traduction  courante  alors  qu'elle 
n'est  pas  très  claire,  par  exemple  dans  îv,  4  :  «  Abel...  offrit  des  premiers- 
nés  de  son  troupeau  et  de  leur  graisse  ».  Le  sens  réel  est  :  «  Des  premiers- 
nés  de  ses  moutons  ainsi  que  de  la  graisse  des  autres.  »  Nous  sommes  plus 
étonnés  que  dans  n,  25  on  ait  traduit  tvelo  yilbochachou  simplement  par 
»  et  ils  n'avaient  pas  honte  »,  alors  que  les  versions  modernes  (p.  e. 
Kautzsch)  disent  :  «  et  ils  n'avaient  pas  honte  l'un  devant  l'autre  »,  Il  y  a 
là  un  trait  psychologique  qu'il  ne  fallait  pas  effacer  :  on  est  honteux  de 
montrer  sa  nudité  à  autrui  et  non  pas  d'être  nu. 

Nous  signalerons,  en  terminant,  une  toute  petite  inconséquence  :  Le 
titre  de  la  Genèse  est  expliqué  (il  aurait  été  bon  de  dire  que  le  titre  hébreu 
Beréchit  vient  de  ce  que  ce  mot  est  le  premier  du  livre),  mais  pas  celui  de 
l'Exode. 

L'ouvrage  a  été  édité  avec  le  plus  grand  soin  et  la  composition  typogra- 
phique est  tout  à  fait  réussie. 

Nous  souhaitons  que  la  première  livraison  de  la  Bible  du  Centenaire 
soit  bientôt  suivie  des  autres,  car  cette  œuvre  promet  de  satisfaire  tous 
ceux  qui,  sans  distinction  de  religion,  veulent  avoir  une  connaissance 
sérieuse  de  la  Bible  et  de  ses  origines. 

Mayer  Lambert. 


Strack  (H.-L.).  Einleitung  in  Talmud  und  Midras.  Fûnfte,  ganz  neubear- 
beitete  Auflage  der  «  Einleitung  in  den  Talmud  ».  Munich,  0.  Beck,  1921,  in-8° 
de  xu  +  233  p. 

Cet  excellent  ouvrage  du  théologien  protestant  bien  connu  est  presque 
unique  en  son  genre,  car  la  science  juive  n'a  guère  produit  que  des 
travaux  sur  la  méthodologie  du  Talmud,  les  Kelalè  ha-Talmud.  Les 
rares  ouvrages  d'introduction  que  nous  ayons  n'embrassent  que  des 
parties  de  la  littérature  talmudique,  tels  ceux  de  Z.  Frankel.  Le  seul  écrit 
plus  complet  que  nous  possédions  en  pareille  matière,  à  savoir  Y  Intro- 
duction to  the  Talmud,  de  Mielziner,  n'est,  dans  sa  première  partie,  qu'un 
extrait  de  Strack  (v.  p.  154,  en  haut).  L'ouvrage  de  Strack  est  destiné  en 
première  ligne  aux  cercles  non-juifs,  mais  il  peut  être  aussi  d'un  grand 
profit  aux  savants  juifs.  De  là  vient  qu'il  en  a  paru,  il  y  a  plusieurs 
années,  une  traduction  en  hébreu  à  Vilna.  On  ne  peut  que  rendre  hom- 
mage à  la  parfaite  objectivité  de  l'auteur,  qui  se  fait  remarquer  surtout 
au  chapitre  X  :  Zur  Ckarakteristik  des  l'almuds  (p.  88-95).  Ce  qui  est 
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particulièrement  utile,  c'est  La  riche  bibliographie,  qui  es!  presque  com- 
plète «'i  fail  étal  même  de  publications  peu  importantes. 

La  valeur  de  L'ouvrage  de  Strack  <-st  encore  attestée  par  Le  nombre  des 
éditions  qui  se  sonl  succédé  depuis  la  première  en  1887.  Dans  chaque 
nouvelle  édition,  L'auteur  B'étail  efforcé  de  remanier  et  d'élargir  son 
sujet  d'après  L'étal  de  La  science.  C'est  tout  particulièrement  le  cas  de  la 
présente  édition,  la  cinquième,  qui  a  modifié  jusqu'au  titre.  La  plus 

récente   lit lerat lire  a  été  mise  a   profit,  et   c'est  ainsi   qu'outre   une   liste 

alphabétique  des  chapitres  duTalmud  Babli  pourvus  de  guemara (p. 29-32) 
et  un  court  chapitre  sur  la  Tosefta  (p.  74-77),  nous  bénéficions  encore 
d'une  Introduction  aux  Midrachim  (p.  105-226). 

Qu'il  me  soit  permis  à  présent  d'apporter  une  série  de  remarques  de 
détail,  surtout  au  point  de  vue  bibliographique  :  p.  7,  n.  1,  û"Wn, 
conditions,  doivent  être  bien  distingués  de  mapn,  règlements.  Le  terme 
de  Nnspn  dans  Eroubin,  17  a,  pour  désigner  les  «  conditions  »  de  Josué, 
est  inexact,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même.  —  P.  10, 1.  19,  que  la  finale 
de  Kohelet  se  rapporte  à  la  clôture  du  canon,  c'est  ce  qu'a  supposé  le 
premier,  avec  beaucoup  de  finesse,  N.  Krochmal  {More  neboukhé  ha- 
zeman,  ch.  xi,  n°  8),  mais  cela  n'implique,  d'ailleurs,  pas  l'interdiction 
de  toute  activité  littéraire.  —  P.  12,  1.  10  du  bas,  au  lieu  de  traitai, 
1.  D^OIB^T,  mais  l'extravagante  hypothèse  de  Lauterbach  ne  devait  même 
pas  être  mentionnée.  —  P.  13,  1.  14,  la  Megillal  Sammanin,  écrile 
par  la  famille  Abtinas  pour  son  usage  particulier,  .ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  des  autres  écrits  mentionnés  ici.  —  P.  64,  en  bas,  les 
btfiiO"1  y-ift*  mobn,  qui  sont  mentionnés  aussi  par  Mordekhaï  b.  Hillel 
au  début  de  Houllin,  n'ont  rien  à  voir  avec  le  Talmud  palestinien  : 
il  s'agit  des  règles  halachiques  d'Eldad,  et  l'on  a  supposé  que  les  mots 
en  question  n'étaient  qu'une  lecture  erronée  de  l'abréviation  mobn 
■»WN,  qui  signifiait  à  l'origine  yu3irr  1738  mobn,  v.  A.  Epstein,  Eldad  ha- 
Dani,  p.  138,  cf.  Schloessinger,  The  Ritual  of  Eldad  ha-Dani,  p.  10,  n.30. 
—  P.  67,  la  question  de  savoir  si  le  Talmud  palestinien  s'étendait  sur  les 
six  Sedarim  est  maintenant  définitivement  résolue  par  la  négative,  grâce 
aux  chapitres  de  Ben-Bàboï  édités  par  Mann,  où  on  lit  expressément 
{Revue,  LXX,  137)  :  nsE  ©■■  y-K2  noto  "p'aona  r,u  *:d7j  i/-  r"in 
tn»Tp  "no7a  «bi  ntrrna  r["iJob^ri  n72bn?3  nrtK  nobr:  on  3  f-wo 
ibiD  mina  no  nabm  ibis  o^ioip  no  dit:  nornsa  -ib-io:  cf.  mon 
étude,  minsai  MHpb  ■www,  imprimée  dans  Ha-Miçpa,  XVII  1921), 
pp.  13-15.  —  lbid.,  en  bas.  A  propos  des  parties  qui  nous  manquent 
du  Talmud  palestinien,  mais  qu'avaient  encore  sous  les  yeux  des 
auteurs  postérieurs,  cf.  les  dernières  pages  de  la  plupart  des  volumes 
de  l'ouvrage  de  Ratner,  orroim  JT»  rariN.  —  P.  68,  1.  25,  parmi  les 
écrits  contre  Salomon  Juda  Friedlaender,  l'éditeur  du  soi-disant  Yerous- 
chalmi  sur  le  Seder  Kodaschim,  il  faut  encore  mentionner  Dlbffi  ibtfttî 
D"*btt3W  de  Rabb.  Meir  Dan  Plotzki  (Bilgoray,  1910).  Il  y  a  aussi  d'intéres- 
sants documents  sur  la  personnalité  peu  scrupuleuse  de  Friedlaender, 
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entre  autres  du  rabbin  de  sa  ville  natale  Bieschenkowitz  (gouv.de  Vitebsk, 
Russie  blanche).  —  P.  69,  1.  19,  sur  les  exilés  juifs  demeurés  en  Baby- 
lonie,  v.  encore  Daiches,  The  Jeivs  in  Babylonia  in  the  time  of  Ezra  and 
Nehemia,  etc.,  Londres,  1910.  —  P.  74,   1.  15,  sur  d'autres  inscriptions 
de  noms  divins  et  de  noms  d'anges  sur  les  Mezouzot,  v.  Aptowitzer, 
Revue,  LX,  39;  LXV,  54.   —  P.  78,  1.  9,  au  lieu  de  Gai,  1.  liai.  —  P.  80, 
1.    9  d'en  bas.    Que  la  Mischna  éditée  par  Lowe  ne   renferme  pas  la 
recension  palestinienne,  c'est  ce  que  J.-II.  Weiss  a  démontré  péremptoi- 
rement dans  He-Asif  de  Sokolow,  t.  IV.  —  P.  87.  Ici  manque  l'indication 
de  la  grande  édition  du  Talmud  de  Vilna,  bien  qu'elle  soit  souvent  men- 
tionnée  ailleurs.    Berachol,   éd.    Pereferkowitsch,    contient   aussi   une 
traduction  du  traité.  —  P.  118,  1.  17,  sur  UoXkkov  et  Saiiateç  chez  Josèphe, 
v.  encore  S.  Zeitlin  dans  le  Journal  of  Jeioish  Love  and  Philosophy  (éd. 
Neumark,  Cincinnati),  I,   1919,  p.  61-67,   qui  distingue  entre  Samaias  = 
Schemaya  et  Sameas  =  Schammaï,  Pollion  est  Hillel,  qui  fut  non  pas  le 
maître,  mais   le    disciple   de  Schemaya.  Il  n'y    aurait   là  qu'une   faute 
de   scribe.  —    P.   102,  1.   13  d'en  bas,   au  lieu   de   "jcra,  1.  "plûtt.  — 
P.  121,   1.  12  d'en  bas.  Comme  nous  le  savons  maintenant  par  le  très 
intéressant  texte  du  Midrach   Tannaïm,  éd.  Hoffmann,  p.  176  en  haut, 
Johanan  b.  Zaccaï  portait  dès  avant  la  destruction  du  Temple  le  titre  de 
Rabban  et  occupait  un  haut  poste  à  côté  de  Simon  b.  Gamliel,  probable- 
ment celui  de  vice-président  du  Sanhédrin.  —  P.  123,  1.  7  d'en  bas. 
Eliézer  b.  Hyrkanos  ne  penchait  pas  vers  le  christianisme,  mais  avait 
contact  avec  lui;  cela  ne  résulte  pas  seulement  du  texte  connu  Tos. 
Houllin,  II,  24  =  b.  Ab.  Zara,  16  a,  mais  aussi  de  Kofi.  R.,  sur  vu,  26.  — 
P.   131,   1.  5  d'en  bas,   sur  Pinhas  b.  Yaïr  et  sa  conception  du  monde, 
cf.  A.  Epstein  (Introd.  à  Midr.  Tadsché  et  Revue,  XX,  80  suiv.)  qui  fait 
de  lui  un  Essénien  (?).  —  P.   149,  1.  6,  sur  les  Saboraïm,  voir  encore  le 
môme  auteur,   Revue,  XXXVI,  222-236,   qui  prouve  contre  Isak  Halevy 
qu'il  n'y  a  eu  qu'une  génération  de  ces  docteurs.  —  lb.,  1.  6  d'en  bas. 
Hai   n'a  pas  été  le  dernier  Gaon  de  Poumbadita  (c'est-à-dire   Bagdad), 
puisque,  après  lui,  Hiskia  a  fait  fonction  en  même  temps  d'exilarque  et 
de  Gaon  au  moins  jusqu'en  1055,  voir  mes  Babyl.  Geonim,  p.  3,  et  Hevue, 
LXVIII,  42.  Samuel  b.  Hofni,lui  aussi,  a  eu  encore  un  successeur  àSoura, 
à  savoir  son  fils  Israël,  v.  /.  Q.  R.,  N.  S.,  VIII,  7.  —  P.  152,  1.  25,  au  lieu 
de  rOTl,  1.  rD-n.  —  P.  154, 1.  15  d'en  bas,  YErech  Millin,  de  Rapoport,  a 
paru  pour  la  seconde  fois,  y  compris  tous  les  articles  posthumes  parus 
dans  le  Maggid,  le  Schahar,  etc.,  à  Varsovie,  en  1914.  —  lbid.,  1.  8  d'en 
bas,  au  lieu  de  320,  1.  640.  Cf.  mes  recensions  des  deux  parties  dans 
nsn  y-iN73   û^unn  onso  ">3ïB  (tirage  à  part  du  cbij'n,  I,  1907),  p.  16-22, 
et  dans  rrrsfctt,  1920,  n°  242.  —  P.  155.  La  Mischna  a  été  encore  traduite 
en  russe  (y  compris  la  Tosefta)  par  N.  Pereferkowitsch,  en  six  volumes, 
Pétersbourg,   1897   et  suiv.   (cf.    ma   recension,   /.   Q.    R.,    X,   559).    — 
P.  157  en  haut.  A   propos  de  la  monographie    de  J.-N.   Epstein   sur  le 
commentaire    gaonique   de    Tohorot,    v.    ma   recension   M.  G.    W.  «/., 


BIBLIOGRAPHIE  105 

LXI,  220-234,  où  je  démontre  que  ce  commentaire  est  l'œuvre  <l'nn  dis- 
ciple voyageur,  qui  s'esl  arrêté  Longtemps  dans  les  académies  gaoniquôs 

el  3  B  amasse  l'essentiel  de  ses  matériaux,  mais  qui  a   demeuré  aussi  en 

Palestine  et  vraisemblablement  aussi  en  Egypte. C'est  d'un  semblable  dis- 
ciple qu'émane  également  le  commentaire  de  Berachot  faussement  attri- 
bue à  Saadya,  éd.  Wertheimer  ( v.  aussi  Strack, p.  160,  I.  il),  commentaire 

qui    ne    contient,    en    réalité,    que    des    notices    décousues,    réunies   sans 

plan.  P.  158,  1.  14  d'en  bas.  Simson  de  Sens  est  habituellement  nomme 
ta""i.  quelquefois  N"aizn  ;  de  la  la  confusion  souvent  faite  entre  Lui  et 
Salomon  .b.  Adrel. C'est  ainsi  que  le  ms.  Varsovie  36  contient  non  pas  des 
Nouvelles  de  Salomon  sur  Pesahim,  mais  bien  des  Tosafot  de  Simson 
sur  ce  traité  ;  corriger  en  ce  sens  A.  Preimann,  D5U5H  nriBEH  D""tttlp, 
p.  ii  (DTIDD,  n°  3).  —  P.  160,  en  haut.  Aux  commentaires  sur  le  Talmud 
jer.,  il  faut  mentionner  encore  celui  du  Ridbaz,  un  rabbin  contempo- 
rain, éd.  Petrikau.  —  Ibid.,  1.  12.  Sur  les  explications  du  Talmud  dues 
aux  derniers  Gueonim  (Scherira,  Haï,  Samuel  b.  Ilofni),  v.  M.  G.  W.  J., 
I.  c,  223-225.  —  Ib.,  1.  24.  Hananel  n'a  pas  commenté  tout  le  Talmud, 
mais  seulement  les  Sedarim  2-4  et,  en  outre,  les  traités  Berachot, 
Houllin  et  Nidda,  voir  mon  lion^p  ^:n,  p.  21  (où  il  faut  effacer 
Bechorot).  —  P.  161.  Il  faudrait  signaler  encore  ici  Salomon  b.  ha-Yatom, 
le  seul  représentant  des  études  talmudiques  primitives  dans  le  sud  de 
l'Italie  et  son  commentaire  sur  Moed  Katon,  éd.  Ghajes,  Berlin,  1909.  — 
P.  162,  en  haut.  De  Méiri  a  paru  en  dernier  lieu  Eroubin,  Varsovie,  1913. 

—  P.  163,  1.  16.  Au  )-\na  rmbin  d'Aron  de  Pesaro  il  faut  préférer  le 
■pïlN  ma  d'Aron  b.  Samuel  (Fr.  s.  O.,  1689-90),  réédité  avec  des  rema- 
niements et  des  compléments  importants  par  Abr.  David  Lawat  sous 
le  titre  de  rnsoiïTi  yintu  ma,  Vilna,  1880.  —  Ib.,  1.  5  d'en  bas.  La 
traduction  italienne  par  Castiglioni  de  la  Michna  de  Baba  Kamma  et  de 
B.  Meçia  est  l'édition  posthume  de  la  suite  de  la  traduction  italienne  de 
la  Michna  commencée  de  son  vivant.  Une  traduction  russe  de  Baba 
Kamma  par  Basilewski  a  commencé  également  de  paraître,  mais  est 
restée  inachevée.  —  P.  167,  en  bas.  Ajoutez  M.  Anerbach,  Wôrterbuch 
z.  Mechilta  des  R.  Ismael  (lettre  N),  Berlin,  1906,  cf.  Bâcher,  Z.  f.  H.  B., 
X,  15.  —  P.  168.  Ici  il  aurait  fallu  citer  encore  le  grand  dictionnaire 
Cpbtt)  de  Ben  Yehouda  dont  l'impression  a,  d'ailleurs,  été  interrompue 
par  la  guerre.  —  Ib.,  1.  25.  Ajouter  J.  Mieses,  Neuhebr.  Wôrterbuch. 
Ein  Supplément...  zu  J.  Levy's  Neuhebr.  Wb.  Erste  Lieferung  3-K. 
Vienne,  1919  (25).  —  P.  169,  1.  22.  La  grammaire  de  Luzzatto,  mais  seu- 
lement la  partie  relative  au  Talmud  de  Babylone,  a  été  aussi  traduite 
en  hébreu  par  Ch.-Z.  Lerner,  sous  le  titre  de  "^baa  Tittbri  ywb  V^jn 
(Pétersbourg,  1880).  —  Ib.,  1.  8  d'en  bas.  Le  manuel  de  Margolis  a  paru 
aussi  dans  une  édition  anglaise  (cf.  Bâcher,  /.  Q.  B.,  N.  S.,  I,  265-273). 

—  P.  170,  1.  16  d'en  bas.  Le  morceau,  édité  par  J.-N.  Epstein  dans  le 
Jahrbuch  d.  jiid.-liter.  Gesellschaft,  XII,  96-131,  n'est  pas  un  fragment 
de  la  traduction  hébraïque  des  "ini  mabn,   comme  nous  le  prouverons 
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ailleurs.  —  P.  172,  1.  5.  A  propos  de  l'ouvrage  de  Weinstein,  Zur 
Genesis  d.  Agada,  II,  et  de  ses  hypothèses  hasardeuses,  cf.  Bâcher, 
Bévue,  XLIII,  139-154.  —  Ib.,  1.  20.  Le  D-EDnb  W  ma  de  Hymann 
n'est  pas  un  Index  des  Aggadot,  mais  un  recueil  de  dictons  talmudiques, 
comme  les  ouvrages  mentionnés  à  la  p.  173  de  Schtihl  et  de  Perle  (et 
non  Perl,  v.  Z.  f.  H.  B.,  V,  72).  —  P.  180,  en  haut.  Ajouter  Ch.  Lauer, 
Das  Wesen  des  Traumes  in  der  Beurteilung  d.  talmud.  u.  rabb.  Lite- 
ratur,  dans  Internat.  Zeitschr.  /'.  àrztl.  Psychoanalyse,  I,  1913,  459-469 
(cherche  les  antécédents  de  la  théorie  de  Freud  sur  le  rêve)  [J.  W.].  — 
Ib.,  au  milieu.  Ajouter  Michel-A.  Weill,  La  Morale  du  Judaïsme,  Paris, 
I,  1875  (378),  II,  1877  (415).  —  P.  181  suiv.  Ajouter  I.  Abrahams, Studies  in 
Pkarisaism  and  the  Gospels,  first  séries,  Cambridge,  1-917,  qui  contiennent 
des  contributions  à  l'interprétation  de  l'Evangile  d'après  le  Talmud  et  le 
Midrasch,  destinées  primitivement  à  servir  de  notes  au  commentaire  sur 
les  Synoptiques  de  G. -G.  Montetiore.  —  P.  188,  1.  9.  De  la  femme  juive, 
d'E.  Weill, il  existe  une  deuxième  édition  revue  et  augmentée,  1907  (144  p.) 
[J.  W.].  —  P.  189,  en  bas.  Mon  article  sur  les  û^DibN  a  trait  seulement  à 
l'époque  gaonique  et  ne  doit  pas  figurer  ici.  —  P.  193,  1.  9  d'en  bas.  L'Es- 
clavage, etc.,  de  Zadoc  Kahn  a  été  traduit  aussi  en  hébreu  sous  le  titre  : 
TinbnïTl  min-  ^d  22  nm^n  par  J.-S.  Fuchs  (Cracovie,  1892).  — 
P.  193,  1.  27.  Ajouter  F.  Goldmann,  La  Figue  en  Palestine  à  V époque 
de  la  Mischna,  avec  notes  d'Imm.  LOw  {Bévue,  LXII,  216-234;  LXIV, 
185-209  et  tirage  à  part).  —  P.  200,  1.  19.  Sur  la  division  primitive  du 
Sifra,  voir  encore  O.  L.  Z.,  XXI  (1918),  54.  —  P.  201,  1.  10.  Sur  la 
signification  du  nom  de  Mechilta,  cf.  maintenant  l'étude  de  Lauterbach, 
/.  Q.  B.f  y.  S-,  XI,  169-196.  —  P.  202,  1.  18.  Sur  l'édition  Horovitz  du 
Sifré  et  du  Sifré  Zouta  sur  les  Nombres,  qui  forme  une  partie  du  Corpus 
tannaiticum,  v.  encore  ma  brochure  D'Wnrr  ^wyn  (Varsovie,  1917  ; 
tirage  à  part  de  ha-Zefira).  —  lb.,  1.  14  d'en  bas.  Les  îzmEtt  D'LDipr 
N^lT  D"nann  !ibN  de  Buber  figurent  à  tort  sous  la  rubrique  des 
Midrachim  tannaïtiques  (cf.  p.  207);  en  revanche,  il  manque  ici  la 
Baraïta  sur  le  Tabernacle  (dernière  édition  critique  de  M.  Friedmann, 
Vienne,  1908).—  P.  206,  1.  14  d'en  bas.  Aux  éditions  de  la  Pesi/da  Babbati 
il  faut  ajouter  l'édition  de  Varsovie,  1893,  où  Ton  trouve,  entre  autres, 
imprimé  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit,  le  commentaire  de 
David  Louria.  —  P.  209,  1.  10.  Sur  le  Vehizhir  et  l'attribution  erronée 
de  cet  écrit  à  Hefeç  Allouf,  cf.  mes  remarques  dans  ha-Mizrahi,  I,  n°  8. 
Ce  Midrasch  pourrait  bien  avoir  vu  le  jour  en  Palestine.  —  P.  214,  en  bas, 
Sur  YAggadat  Esther,  éd.  Buber,  cf.  Bâcher,  M.  G.  W.  J.,  XLI,  350-356. 
—  P.  217,  1.  24.  Israël  Lévi  a  montré  des  éléments  chrétiens  dans  le 
Pirhé  B.  Eliézer,  Bévue,  XVIII,  83  suiv.  Gérard  Friedlaender  n'a  donné 
qu'une  traduction  anglaise  et  non  une  édition  de  ce  Midrasch.  —  Ib., 
1.  13  d'en  bas.  Le  Yosippon  ne  fait  pas  partie  des  Midrachim.  L'édition 
princcps,  très  rare,  a  été  éditée  à  nouveau  par  D.  Gunzbourg-Abr.  Kahana 
(Berditchew,  1896-1913),  mais  sans  soin  (v.  Z.  f.  H.  B.,  XVI,  109-114).  — 
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l\  ils,  i.  28,  Eldad  ha-Dani  n'appartient  pas  non  plus  aux  llidrachim. 
—  I'.  2-22,  en  haut,  Le  Midrasch  Haserot  witerot  a  été  réédité  en  dernier 
Lieu  par  A.  Marmorstein  d'après  trois  manuscrits  Adler,  Br.  Mus.  et 
Oxford),  Londres,  1947.  -  P.  223.  Parmi  les  recueils  du  genre  du 
Yalkout  manque  un  ouvrage  que  j'ai  décrit  en  détail,  Le  rrnn  irabn, 
achevé  par  Jacob  h.  Banane!  Sikili  a  Damas  eu  1331,  v.  m.  ~m  hy 
rrnn  "rabn  BipbTT  (Budapest,  1913;  tirage  à  part  du  "tan  yi»u  nzr^n, 
III).  J'ai  édité  le  début  sur  Les  premiers  versets  de  la  Genèse  dans  le 
Maybaum-Festschrift.  —  P.  224,  1.  24.  Le  Lekah  Tob  sur  les  Lamen- 
tations a  été  réédité  par  (ireenup  d'après  trois  manuscrits  (Cambridge, 
Oxford  et  Munich),  Londres,  1908.  —  [b  ,  1.  11  d'en  bas.  Le  Mi<lr<is<h 
Samuel,  appelé  aussi  m©*b  ny  cm?:,  est  un  Midrasch  méthodique  et 
ne  fait  pas  partie  des  commentaires  de  forme  midrachique. 

Varsovie,  janvier  1921. 

Samuel  Poznanski. 


Casslto   (Umberto).   Gli    Ebrei   a    Firenze  nell'  età  del  Rinascimento, 

Florence,  Galletti  et  Cocci,  1918,  gr.  8°  de  vu  -}-  447  p. 

Le  présent  ouvrage,  consacré  aux  Juifs  de  Florence  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  fait  un  digne  pendant  aux  travaux  de  Berliner  et  de  Rieger 
et  Vogelstein  sur  les  Juifs  de  Rome.  La  période  intéressante  de  la  vie 
juive  dans  l'illustre  cité  des  Médicis  s'étend  sur  moins  d'un  siècle  et 
demi,  de  1437,  date  où  s'installèrent  les  premières  banques  de  prêts, 
jusqu'au  fatal  décret  du  3  octobre  1570  qui  éteignit  et  étouffa  la  vie 
.juive  jusqu'au  siècle  dernier  dans  les  murs  du  ghetto.  Mais  la  commu- 
nauté juive  de  Florence,  assez  insignifiante  numériquement,  quoique 
grossie  après  1492  d'un  certain  contingent  de  Juifs  espagnols  et,  vers  1551, 
d'éléments  levantins  appelés  par  Gôme  Ier,  a  joué  dans  la  vie  économique 
et  sociale  de  ses  états,  comme  dans  l'histoire  littéraire  du  judaïsme  en 
général,  un  rôle  assez  brillant,  qu'il  valait  la  peine  de  retracer  en  détail. 
C'est  ce  que  M.  Cassuto  a  fait  avec  une  conscience,  une  érudition  minu- 
tieuse et  scrupuleuse  et  un  talent  d'exposition  qui  ont  d'ailleurs  valu 
à  son  ouvrage  un  grand  prix  littéraire  de  l'Académie  Royale.  Le  savant 
professeur  au  Collège  rabbinique  de  Florence  s'était  déjà  fait  connaître 
par  un  bon  nombre  d'études  et  d'articles  d'histoire  et  de  bibliographie  ; 
signalons  entre  autres  son  utile  recueil  :  Gli  studi  giudaici  in  Italia 
negli  ultimi  cinquanV  anni,  fasc.  I  :  Bibliografia,  Rome,  1913.  L'auteur  a 
préludé  à  son  histoire  des  Juifs  de  Florence  par  une  thèse  sur  ce  sujet  pré- 
sentée en  1906  au  R.  Istituto  di  Studi  superiori,  et  différents  travaux 
d'approche,  notamment  ses  études  sur  des  mss.  hébreux  de  la  Bibl. 
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Nationale  de  Florence  et  sur  la  famille  da  Pisa  (cf.  Revue,  LX1I,  297, 
recension  de  M.  Liber).  Un  des  mérites  de  M.  Gassuto  est  d'avoir  dili- 
gemment dépouillé  les  documents  d'archives  conjointement  avec  les 
sources  hébraïques,  chroniques,  lettres,  documents  privés,  épigraphes, 
écrits  littéraires,  en  cherchant  là  des  renseignements  surles  rapports  des 
Juifs  avec  les  autorités  et  les  populations  chrétiennes,  et  ici  les  éléments 
d'un  tableau  de  leur  vie  intérieure,  de  leurs  coutumes,  de  leur  activité 
scientifique  et  littéraire.  Un  autre  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  replacé 
cette  histoire  particulière  dans  le  cadre  de  l'histoire  générale,  ce  qui  lui 
a  permis  de  rendre  compte  judicieusement  des  variations  qui  se  sont 
produites,  assez  fréquemment  pour  le  court  laps  de  temps  envisagé, 
dans  les  conditions  d'existence  des  Juifs  florentins. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  l'auteur  raconte 
les  origines  de  la  communauté,  l'histoire  de  l'établissement  des  banques 
de  prêts  (la  note  sur  les  gains  prétendument  réalisés  par  ces  banques 
eût  figuré  plus  logiquement  dans  la  seconde  partie),  le  sort  de  cette 
communauté  sous  la  république  et  sous  les  Médicis  jusqu'au  moment  où 
les  Juifs  cessent  d'être  mêlés  à  la  vie  de  leurs  compatriotes. 

La  seconde  partie  traite  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  privée,  du  prêt  à 
intérêt  et  de  la  comptabilité  des  banques  d'après  de  curieux  registres 
mss.,  du  commerce,  des  professions  libérales,  des  arts  et  métiers,  de  la 
condition  juridique  des  Juifs  et  de  l'organisation  de  la  communauté  et  se 
termine  par  quelques  indications  sur  l'onomastique  des  Juifs  de  Florence. 

Enfin,  la  troisième  partie  présente  un  tableau  très  attachant  de  leur 
activité  scientifique  et  littéraire.  Rabbins  et  talmudistes,  poètes  ou 
rimeurs,  théologiens  et  philosophes,  avec  d'illustres  disciples  chrétiens, 
tels  que  Pic  de  la  Mirandole,  élève  d'Elie  del  Medigo  et  de  Iohanan  Ale- 
manno,  défilent  devant  nous,  et  l'on  retrouve  d'ailleurs  dans  cette  galerie 
quelques-uns  des  noms  qui  figurent  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
au  titre  de  banquiers. 

Ce  consciencieux  ouvrage,  amplement  documenté,  vient  enrichir 
l'histoire  juive,  sinon  de  grands  faits  nouveaux,  du  moins  d'un  bon 
nombre  de  détails  inédits  et  d'observations  utiles.  On  notera  entre  autres 
la  règle  établie  par  l'auteur  (p.  234)  à  propos  des  doubles  noms  de  per- 
sonnes, hébreu  et  italien,  à  savoir  que  le  nom  italien,  quand  il  est  autre 
chose  que  l'adaptation  du  nom  biblique,  n'est  nullement  choisi  arbitrai- 
rement. On  constate,  en  effet,  qu'un  même  nom  italien  correspond 
régulièrement  à  l'hébreu  :  Guglielmo  à  Benjamin,  Angelo  à  Mardochée, 
Dattilo,  avec  ses  nombreuses  variantes,  au  nom  très  répandu  de  Joab, 
Emmanuel  à  Menahem  (cette  concordance  existe  également  chez  les 
Askenazim),  etc. 

Dans  le  chapitre  III  de  la  3e  partie,  M.  Cassuto  montre  que  la  valeur 
d'Elie  del  Medigo  comme  penseur  a  été  quelque  peu  surfaite  par  Reggio 
et  Graetz,  en  revanche  il  estime  que  Graetz  a  traité  trop  dédaigneusement 
Iohanan  Alemanno.  Il  s'étend  longuement  sur  l'œuvre,  en  grande  partie 
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inédite,  de  ce  fécond  écrivain  p.  301  suiv.),  qui  ne  fut  pas  un  penseur 
original,  mais  un  remarquable  érudit,  aussi  au  courant  de  La  philosophie 
ancienne  que  des  œuvres  des  théologiens  juifs,  et  dans  la  culture  éclec- 
tique duquel  on  trouve  l'influence  des  tendances  philosophiques  con- 
temporaines. M.  C.  nous  révèle  notamment  les  rapports  entre  le  Hay 
Olamim  d'Aleman no  et  le  Libro  di  natura  d'amore  d'Equicola. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  en  italien  et  en  hébreu  et  un  index 
complètent  l'ouvrage  de  Gassuto,  importante  contribution  à  L'histoire  des 
Juifs  d'Italie. 

Julien  Weill. 


Biblische  studien,  t.  XX,  I  :  Der  Wein  in  der  Bibel,  Kulturgéschichtliche 
und  exegetische  Studio,  par  Dr  Vincenz  Zapletal,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder, 
1920,  in-8  de  79  pp. 

L'auteur,  un  prêtre  catholique,  a  borné  son  étude  à  la  Bible  :  elle 
aurait  gagné  à  être  étendue  au  Talmud  ;  le  Talmudische  Arckàologie  de 
Krauss,  II,  p.  227  et  s.;  II,  648.  eût  pu  lui  servir  de  guide;  l'auteur 
ignore  les  articles  parus  dans  la  /?.  E.  /.,  et  il  ne  cite  pas  Munk, 
La  Palestine,  23  a  b  et  24  a,  qui  dit  l'essentiel  du  sujet.  L'ouvrage  est 
divisé  en  petits  chapitres,  où  les  citations,  trop  étendues,  sont  le  gros 
noyau  du  travail  :  de  la  Palestine,  pays  de  vignobles,  les  soins  donnés  à 
la  vigne,  du  raisin  et  de  ses  divers  usages,  le  coupage  des  vins,  ivrognerie 
et  ivrogne  :  l'auteur  reconnaît  la  tempérance  des  Juifs. 

L'exposé  est,  dans  l'ensemble,  exact,  d'ailleurs  sans  nouveauté  : 
p.  9,  on  pourrait  contester  la  traduction  de  N30  par  vin  noble,  malgré 
l'autorité  de  Gèsenius-Buhl;  p.  10,  l'auteur  parle  de  plantation  de 
vignes  TV27é  :  en  ce  sens,  le  pluriel  mwiï)  est  seul  attesté.  Le  dernier 
chapitre  semblait  devoir  résoudre  une  question  de  grand  intérêt.  Après 
avoir  examiné  le  rôle  du  vin  dans  le  repas  pascal  juif  et  les  quatre 
coupes,  l'auteur  traite  du  vin  dans  le  dernier  repas  de  Jésus  et  de 
l'origine  de  l'Eucharistie.  Quel  jour  eut  lieu  le  repas?  Vendredi  ou 
jeudi?  Fut-ce  un  simple  repas  ou  un  repas  pascal  ?  Peu  importe  le  jour 
à  l'auteur;  il  ne  saurait  déterminer  —  ce  qui  est  sage  —  quelle  coupe 
fut  celle  de  l'Eucharistie.  La  première  coupe  serait  celle  des  sacrements, 
le  pain  aurait  été  consacré  en  même  temps,  le  vin  à  la  troisième  ou 
quatrième  ou  même  à  une  cinquième  coupe  (?).  M.  Z.  conclut  son  étude 
par  ces  mots  :  «  Notre  sujet,  qui  comprend  seulement  le  «  vin  dans  la 
Bible  »,  nous  permet  de  laisser  indécise  la  grave  question  du  dernier 
repas  de  Jésus  et  s'il  fut  pascal,  quoique  les  détails  exacts  nous  eussent 
fort  intéressés.  »  On  se  demande  pourquoi  l'auteur  a  abordé  ce  grave 
problème  pour  arriver  à  constater  qu'il  était  hors  de  son  sujet  et  pour- 
quoi il  a  donné  au  lecteur  l'espoir  d'une  solution  qu'il  ne  peut  fournir. 

E.    GlNSBURGER. 
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La  Jewish  Publication  Society  de  Philadelphie,  à  qui  l'on  doit  une 
nouvelle  traduction  anglaise  de  la  Bible  à  l'usage  du  judaïsme  américain, 
projette  la  publication  d'un  commentaire  populaire  en  anglais  sur  la 
base  de  cette  traduction.  Le  plan  en  était  esquissé  dès  1914  sous  la  direc- 
tion du  regretté  Dr  S.  Schechter.  Un  comité  présidé  par  le  Dr  Cyrus 
Adler  a  entrepris  en  1919  de  réaliser  ce  plan.  Les  deux  premiers  livres 
seront  consacrés  au  Pentateuque  et  aux  Psaumes.  Le  commentaire,  qui 
s'adresse  autant  au  grand  public  qu'aux  étudiants,  devra  être  bien 
informé  des  principaux  résultats  ou  des  hypothèses  de  la  critique, 
tout  en  tenant  grand  compte  de  la  tradition  et  en  recourant  aux  com- 
mentateurs juifs  plus  souvent  que  ne  font  les  exégètes  modernes.  Clarté 
du  style,  sobriété  des  développements  et  des  discussions,  modération 
dans  le  ton,  telles  sont  quelques-unes  des  qualités  recommandées  aux 
collaborateurs.  L'  «  announcement  »  que  nous  avons  sous  les  yeux  leur 
trace  en  détail  leur  tâche  et  énumère  tous  les  auxiliaires  à  consulter, 
éditions  massorétiques,  anciennes  versions,  commentaires  anciens  et 
modernes,  juifs  et  chrétiens.  Nous  trouvons  mentionnée  dans  cette 
énumération  la  Bible  de  Cahen,  mais  parmi  les  commentateurs  ortho- 
doxes du  Pentateuque,  à  côté  de  Luzzatto,  et  de  S.  R.  Hirsch,  on  aurait 
pu  ciler  aussi  le  Pentateuque  de  Wogue. 

La  môme  Société,  dotée  de  larges  ressources,  grâce  aux  libéralités  du 
grand  financier  et  philanthrope  Jacob  Schiff,  récemment  décédé,  projette 
aussi  la  publication  d'une  série  de  «  classiques  »  de  la  littérature  juive 
(texte  hébreu,  —  s'il  y  a  lieu  —  et  traduction  anglaise,  celle-ci  pouvant 
être  aussi  éditée  séparément).  Le  nombre  des  volumes  à  publier  est  fixé 
à  vingt-cinq.  En  voici  la  liste.  Apocryphes  :  Ben  Sira,  IVe  Ezra,  I  et  II 
Maccabées,  Lettre  oV  Aristée  ;  Mischna  :  Moed,  Nezikin  ;  Talmud  :  b.  Taanit  ; 
Midrasch  :  Mechilta  et  Pesikta  Iîabbati ;  Godes  :  Mischné  Tora  (Ier  et  IIe 
livres)  ;  Philosophie  :  Tkkarim,  Or  Adonay,  Emounot  we-Dèot ;  Ethique  : 
Robot  halebabot,  Testaments,  Abot  de  Rabbi  Natan,  Iggeret  Monsar, 
d'Alami,  Dérekli  éretz  rabba  et  Zouta,  Mesittat  Yescharim  (M.-H.  Luz- 
zatto); Mysticisme  :  Rokèah  (Ierchap.),  Tomer  Debora,  Scliaaré  Kedouscha, 
Maamar  hagueoula  (M.-H.  Luzzatto),  Masséchet  Aeitout,  Pèrousch  Eser 
Sefirot,  Kéter  Schem  tob;  Histoire  :  Meguillat  Taanit,  Lettre  de  Scherira, 
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Sèder  ha-Kabbala,  Nathan  ha-Babli,  Guezèrot,  Teven  Meçoula;  Docu- 
menta sur  les  expulsions  (Lettre  de  llasdaï  Crescas,  ms.  anonyme  de 
Parme,  introduction  du  commentaire  de  Juda  Hayyal  sur  Le  Maaréchei 
Elohout,  introduction  d'Abrabanel  à  son  commentaire  des  Prophètes), 
Epîtres,  Schebet  Yehouéa;  Poésie  :  Gabirol,  Kalir,  Juda  Hallévi,  Mahbévot 
Immanuel;  HomiuEtique:  textes  choisis  des  Darsehanim,  Respansa,  textes 
elioisis  des  Teschoubot  ;  Fables  bt  polk-lom  :  Maasé  Buch. 

Ces  publications  seront  faites  sur  les  meilleurs  mss.  et  les  meilleures 
éditions  existantes  (pour  les  mss.  qu'il  n'a  pas,  le  comité  procure  des 
photographies). 

Les  auteurs  de  ce  programme  vont  au  devant  d'une  objection  qui  se 
présente  tout  de  suite  à  l'esprit  du  lecteur.  Des  ouvrages  de  premier  plan 
comme  le  Guide  des  Egarés,  le  Kozari,  etc.,  n'y  figurent  pas.  C'est 
(mon  a  écarté  ceux  pour  lesquels  il  existe  déjà  une  bonne  traduction 
anglaise.  De  même  Philon  et  Josèphe,  qui  ne  sont  pas  non  plus  repré- 
sentés ici,  feront  partie  de  la  Bibliothèque  classique  générale  de  Lœb. 
Cette  liste  de  vingt-cinq  n'est  pas  limitative  ;  plus  tard  d'autres  portions 
de  la  Mischna  et  du  Talmud  par  exemple  pourront  entrer  dans  la  collec- 
tion. On  pourrait  chicaner  les  éditeurs  de  cette  série,  d'abord  sur  le 
terme  même  de  classique,  qui  ne  s'applique  guère,  dans  sa  signification 
usuelle,  à  la  plupart  des  écrits  visés.  Ainsi  pour  les  Apocryphes,  le 
premier  de  la  liste,  Ben  Sira,  quelque  intéressant  qu'il  soit  au  point  de 
vue  moral,  historique,  exégétique,  n'a  qu'une  valeur  littéraire  médiocre. 
Le  1er  Livre  des  Macchabées  mérite  davantage  le  titre  de  classique. 
Certains  choix  faits  pour  les  autres  rubriques  étonnent  un  peu.  La  part 
attribuée  au  mysticisme  paraît  bien  large,  et  on  ne  voit  pas  nommé  le 
Zohar,  qui  pourrait  être  représenté  par  des  extraits  bien  choisis.  Dans 
l'«  histoire  »,  on  s'attendrait  à  voir  figurer  le  Yosippon,  et,  dans 
l'«  éthique  »,  le  Sefer  Hassidim.  Mais  cette  liste  doit  s'augmenter  par  la 
suite  et  l'expérience  montrera  quelles  publications  se  justifient  le  mieux. 
En  tous  cas,  l'entreprise  mérite  d'être  accueillie  avec  faveur,  au  moment 
où,  en  Angleterre,  une  société  chrétienne  la  Society  for  promoting 
Christian  Knowledge  (S.  P.  C .  K.)  vulgarise,  de  son  côté,  dans  de  com- 
modes éditions  à  bon  marché,  comprenant  traductions  et  commentaires, 
non  seulement  les  principaux  apocryphes  juifs,  mais  même  des  textes 
rabbiniques,  tels  que  Sanhédrin,  Pirke  Aboth  et  jusqu'à  des  extraits  du 
Commentaire  de  Kimhi  sur  les  Psaumes. 

J.  W. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  LXX,  114.  —  Râbâ,  disciple  de  Yehoudaï  gaon,  est  cité  aussi  dans 
le  Parties,  édit.  de  Constantinpple,  6  b  :  il  y  discute  avec  son  maître  sur 
une  question  de  halaeha.  —  Ibid.,  p.  117  :  M.  Mann  veut  prouver  que  les 
Hilloufé-Minhaguim  sont  antérieurs  à  Yehoudaï  gaon  parce  qu'il  est  dit 
dans  cet  opuscule  que  les  Babyloniens  permettaient  l'examen  du  poumon 
de  Tanimal  abattu,  alors  que  depuis  Yehoudaï  on  déclarait  teréf'a  tout 
animal  dont  le  poumon  présentait  une  adhérence.  On  doit  donner  raison 
à  M.  Mann  en  ce  qui  concerne  la  date  des  Hilloufim  (voir  aussi  mon 
article  dans  le  Schiloah,  XXXIV,  291,  n.  4),  mais  la  preuve  qu'il  allègue 
n'est  pas  fondée.  Les  Babyloniens  ne  «  permettaient  »  pas  l'examen  du 
poumon,  ils  tenaient  cette  opération  pour  obligatoire,  et  si  elle  révélait 
une  adhérence  qu'on  ne  pouvait  faire  disparaître  en  la  manipulant,  ils 
déclaraient  la  bête  teréfa  (voir  Hemcla  Guenouza,  n°  15).  A  partir  de 
Yehoudaï,  l'usage  s'établit  de  déclarer  l'animal  teréfa  pour  toute  adhé- 
rence, même  si  on  pouvait  la  faire  disparaître,  en  vertu  du  principe  qu'il 
n'y  a  pas  d'adhérence  sans  trou  sous-jacent.  Voici  donc  le  sens  du  passage 
des  Hilloufim  :  «  Les  Palestiniens  font  l'examen  pour  les  18  cas  de 
teréfa  »,  a(in  de  voir  s'il  y  a  une  lésion  qui  rende  Tanimal  teréfa,  et  ils 
sont  rigoristes  à  ce  sujet  bien  que  les  cas  de  teréfa  autres  que  celui  de  la 
lésion  soient  rares,  tandis  que  les  Babyloniens  sont  plus  coulants  et  «  ne 
font  l'examen  que  pour  le  poumon  »,  les  adhérences  y  étant  fréquentes. 
Le  verbe  plD  ne  désigne  pas  dans  ce  passage  l'examen  de  l'adhérence 
par  la  manipulation,  mais  l'inspection  du  poumon  pour  voir  si  elle  pré- 
sente une  adhérence;  il  suffit  qu'il  y  en  ait  une  pour  que  l'animal  soit 
teréfa,  car  «  il  n'y  a  pas  d'examen  pour  l'adhérence  ».  Le  texte  des 
Hilloufé-Minhaguim  dans  ce  passage  ne  fournit  donc  aucun  indice  sur 
la  date  de  la  composition  de  cet  ouvrage;  il  s'explique  parfaitement 
même  avec  l'usage  instauré  par  Rab  Yehoudaï.  —  Signalons  à  ce  propos 
que  l'examen  des  dix-huit  cas  de  teréfa  est  mentionné  par  le  Targouni 
Yonathan  sur  Nombres,  xix,  2  :  *jsn:3  n"V2  n^pwi.  —  Ibid.,  p.  125, 
n.  1  :  Dans  le  Parties,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
n°  387,  on  lit  ^-îarwn  iu:">  ^rïïbn.  —  S.  Ossowsky. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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CITATIONS   DE    SAADIA 


OU  ATTIUBUEES  A  SAADIA 


CHKZ    LES   EXEGÈÏES   DE   LA    FJ1ANCE   SEPTENTUIONALE 


Parmi  les  pays  européens  mentionnés  dans  les  Consultations  des 
Gueonim  figure  la  France,  qui  y  est  appelée  rttnr  ou  m^sN  et 
est  citée  à  côté  de  l'Espagne  (êtesok),  comme  exemple  d'une 
contrée  lointaine  \  On  n'avait  du  reste  aucune  idée  précise  de  la 
situation  de  ce  pays,  si  bien  que  la  ville  de  Lucques  en  Italie  est 
considérée  comme  située  dans  le  pays  franc  (naano  ynt*)2.  D'autre 
part,  on  trouve  déjà  à  cette  époque  le  nom  de  ns-i£  pour  désigner 
la  France  dans  une  consultation  adressée  de  Kairouan  à  Haï3.  Mais 
peu  à  peu  les  relations  s'établirent  entre  la  France  et  la  Babylonie. 
Joseph  Tob  Elem,  qui  appartient  encore  à  l'époque  des  Gueonim,  a 
recueilli  leurs  consultations  et  copié  leurs  écrits  A.  Rascbi,  qui  est 
né  dans  Tannée  de  la  disparition  du  gaonat  (1040) :i,  utilise  large- 
ment leurs  ouvrages  indépendants,  tels  que  les  Scheelloth,  les 
Halakhoth  GuedolotJi,  le  Siddour  d'Àmram,  aussi  bien  que  leurs 
consultations.  Mais  il  va  sans  dire  que  les  travaux  écrits  en  hébreu 
étaient  seuls  connus  de  lui  et  de  ses  contemporains,  et  que  ceux 

1.  Voir  la  consultation  de  Natronaï  dans  le  recueil  Schaaré  Cédek,  20  6,  n°  12,  et 
celle  de  Scherira  chez  Harkavy,  ïStud.  u.  Mi//.,  IV,  n°  386. 

2.  V.  Ginzberg,  (leonica,  II,  57   :   0"i73^:ibp;N    3*173   p    D51TIÎ73    3132    mb«© 

b";  3n  "«Km   y\»i  RTnto  na^aib  ï-jm-ib    ynsn   icn   ïtdVs   wto». 

Comp.  mes  D^3HB  lPj"1:",  p.  64;  Àptowitzer,  sur  HAWAII,  g   162    II,  77,   n.il); 
B.  Lewin,   y^n  NT1ÏÏ  31,  p.  32  et  s.,  et  Mann,  J.Q.H.  N.S.,  VII,  487. 

3.  Taam  Zekénim,  54  b  :  n72  ",D  ...  DD1X  MD3É*b  DOTISBI  ~V13  nail 
b33E  Dmbfil.  N3  -pin  narspa  "W3Vlt33  ai.  Haï  répète  le  nom  de  nDis 
dans  Ba  réponse. 

4.  Voir  Weiss,  Dor,  IV,  318. 

5.  A  noter  pourtant  que,  d'après  les  derniers  travaux,  le  gaonat  a  disparu  assez 
longtemps  après  cette  date,  peut-être  même  après  1055;  voir  mon  Babyl.  Geonim, 
p.  3;  /:.  Ê.  .1  .  i.wiii,  ',2,  et  riDaWorï,  1921,  n°  31. 

T.  LXX1I,  v  144.  8 


114  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

qui  étaient  en  arabe  leur  étaient  inaccessibles.  On  trouve  bien  ici 
et  là,  aussi  bien  chez  Raschi  que  chez  les  autres  exégètes  du  nord 
de  la  France,  des  comparaisons  de  l'hébreu  avec  l'arabe  ;  mais 
quand  elles  ne  sont  pas  empruntées  par  eux  à  la  Critique  de 
Menahem  par  Dounasch,  ils  les  ont  connues  grâce  à  leurs  relations 
avec  la  France  méridionale,  notamment  par  l'intermédiaire  de 
Moïse  lia-Darschau  '.On  s'explique  ainsi  que  des  derniers Gueonim, 
comme  Saadia  et  Samuel  b.  Hofni,  soient  si  peu  cités  dans  les 
ouvrages  de  la  France  du  nord. 

C'est  Saadia  qui  nous  intéresse  ici.  De  ses  opinions  halachiques, 
deux  seulement  sont  citées  :  l'une  dans  le  Pardès  (éd.  de  Constan- 
linople;44ô;  éd.  de  Varsovie,  §  176)  :  ntttt  b"pî  yifiw  miyo  "iran  ûiibei 
CpTtb  "ir-DT  1*733  lïïna  ©\  l'autre  dans  le  Mahzor  Vitry  (p.  614)  : 
'ïdt  ritfDUîttn  mbv  'pi  ^  ttî^sia  ït'^d  an  'piab2.  Mais  on  connais- 
sait aussi  en  France  d'auti'es  ouvrages  de  Saadia,  même  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  contenu  halachique,  même  de  ceux  dont  il 
n'est  pas  certain  qu'ils  étaient  écrits  en  hébreu.  Trois  sont  cités 
par  Raschi.  D'abord,  les  Azharoth,  qu'il  mentionne  dans  son 
commentaire  sur  Exode,  xxiv,  12  :  rmnsm  "pan  mnb  na 
mi»  mtb*  rabiBi  nw  tara  ba  . ûmmnb  inana  n©^  mat»rti 
-nai  bab  no^izs  rmriTNa  ia-ps  m*s  nrrm  \n  nimn  rniar  bbaa 
na  nvibnn  mstt  mari3  Les  613  lois  sont,  en  effet,  réparties  sur 
les  dix  commandements  dans  les  Azharoth  de  Saadia,  et  l'on  voit 
que  Raschi  connaissait  cette  composition,  mais  elle  est  en  hébreu. 
—  Raschi  cite  un  second  ouvrage  de  Saadia,  grammatical  celui-là, 
dans  son  commentaire  sur  Psaumes,  xlv,  10  :  cpp  ."pmnp^a 
an  "np^aa  ^man  rraob  tp  snroizj  dw:wi  mp^a  'b  kiïto  ^cb  »n 
ïtyvp  tp  ia  ainaiû  apyb  ïiD^uittb  ina  "ro  a?  rrnio  "it  rtrr  ït»w 
niaittTO  "pom.  Cette  citation  de  Saadia  se  retrouve  en  son  nom 
dans  la  Critique  de  Dounasch  contre  le  gaon  (nos  10,  36).  L'ouvrage 
en  question,  qui  formait  peut-être  une  partie  de  son  ouvrage  en 
douze  livres  sur  la  langue  hébraïque4,  contenait  des  séries  de 

1.  V.  Eppenstein,  R.  É.  J.,  XLVII,  47  et  s.,  et  Liber,  ibid.%  197  et  s. 

2.  Le  même  ouvrage  cite  aussi,  p.  388,  une  opinion  halachique  de  Saadia,  mais 
transmise  par  Nissim.  Enfin,  deux  passages  non  halachiques  sont  cités  dans  le  Com- 
mentaire d'Abot  (p.  519,  556),  attribué  à  Jacob  b.  Simson,  dont  il  sera  question  tout 
à  l'heure. 

3.  Comp.  Nahmauide,  ad  loe.l  Ibn  Ezra  sur  xx,  1  ;  Kimhi  sur  Jos.,  vm,  32.  Voir 
J.-F.  Perla,  a"0")b  mï^H  "ISO,  1  (Varsovie,  1914),  préface,  et  III  (ibid.,  1911), 
p.  427  et  s. 

4.  Voir  Bâcher,  An  fange  d.  hebr.  Grammatik,  p.  60.  Comp.  Rapoport,  Saadia, 
note  44. 


CITATIONS   DU  SAADIA  115 

mois  à  la  manière  de  la  Masâora,el  Raschi,qui  déclare  ravoir  vu, a 
pu  l'utiliser  même  s'il  était  écrit  <in  arabe,  ce  qui  <isi,  d'ailleurs, 
invraisemblable.  Enfin,  un  troisième  ouvrage  d<;  Saadia,  relatif 
au  calendrier,  est  cité,  sous  le  titre  de  Yesod^  dans  l<i  commentaire 
sur  Rosch  ha  Schana,  200  :  rrovpnb  npwa  ,vnrto  "oa^a  pvib  n"a 
rwriTTl  "rçob  niana  ©«  naaip  *pn7a  *pa»n  1»  H3DP73  btvi  vnnabTai  racbtt 
û^rno  ïkde  nnabi  pb  amp  bik  bD?a  nab^a  rwrm  nrwb  n;io  u;u;i 
n:^ip  njmia  an??:  "oab  fcbi  rniTa  "Oab  rnema  rnT?:3  ernta  nvc  m»* 
ïtottti  ^aob  abirb  arm  mm  ^aab  «bi  my-n  ^anb  rvwo  anarçn  srrraai 
vrwi  "p  ,rrwTl  n^-i^  inpa  niBYrn  nn«bi  rwm  rrrrutt  "ppa 
Vn  n^ira  '^3i  bia  ïwa1.  Or,  ou  sait  que  Saadia  a  composé  un 
ouvrage  sur  le  calendrier  et  la  chronologie,  écrit  en  arabe  et  inti- 
tulé -nsyba  aanaa;  peut-être  a-t-il  été  traduit  complètement  ou 
partiellement  en  hébreu.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  opinions  et 
les  écrits  de  Saadia  sur  le  calendrier  étaient  hien  connus  en  France 
septentrionale.  Jacob  b.  Simson  les  mentionne  plusieurs  fois  dans 
son  Séfer  ha-Elkoschi,  conservé  en  manuscrit  (ms.  Bodl.  6927)  ;  il 
en  cite  aussi  bien  des  règles  sur  le  calendrier  formulées  en  vers3 
—  doue  écrites  en  hébreu  —  que  des  développements  qui  étaient 
peut  être  empruntés  à  l'ouvrage  utilisé  parRaschi*.  On  connaît 
aussi  les  paroles  de  R.  Tarn,  disciple  de  Jacob  b.  Simson,  sur 
l'autorité  de  Saadia  en  cette  matière  :  ia&*  tset»  itijo  irai  Ml 
TEwn  *no  lab  noEia  a^n  -\ 

Mais  Raschi  cite  aussi  des   explications  bibliques   au  nom  de 

1.   Voir  Rapoport,  ibicl.,  note  23. 

2     Voir  JL  Q.  R.,  X,  260,  et  Marx,  R.  É.  /.,  LVIII,  299. 

3.  Voir  p.  ex.  f°  93  b  :  Jfatferi  h\x  .  "pa^isn  anpi  "nnN  ^sa^on  "jb  «m 
îa^an  no**  nrn  . . .  nbwa  rraiias  nauD  ^xnb  h'b'n  ha  .  aann  tanin  bab 
'iai  nhinab  no">  m  an  niaa»  ^din  ]rvo  pan^o  natato  waittKa  mna»o  ; 
f»96(/  :  -pâma  àhiaa  "pnma  nntaa  â>'b  âb  rrnyo  an  "j»*1©  nia»  &nm, 

ce    «i ne  Jacob  1).  Simson    explique   ainsi    :    y»5n   D^pbn    "l'ibb    DN  ma^a»    à   b^b 

àhtaa  "paa  mna  nns  pbna  a«i  uaipjaTa  rimai  nia:  ht  ■nn  nbiian 
junna  n^a  paa  unpna  paa  in-^  vucia?  ;  f°  97  c  :  an  bio  »np7a 
ba  ar^y  d~V2  Dnaibni  i:ia:  D"n&taam  oibvb  tajnn  tin  b«  mna»o 

'121  fiOHlS  .  passage  qui  était  tout  entier  pourvu  de  voyelles  et  d'accents,  procédé 
&ss<  /.  familier  à  Saadia  (v.  Harkavy,  Slud.  u.  Mit  t.,  V,  146,  209). 

4  p  95a  :  nnv  iiaa?  zn  tannn  prm  rt»b  myo  an  uji^a  nn«  nan 
'iri  DTn  "jw  maro  in.  Au  f°  99a,  on  lit  :  a^nNiaw  a*na»ta  na»ata  ta"<  nia» 
i:^an  ©tv-  3  aniaia  onaian  ami  rtb«  bban  ds^itû  mam  d^td-jibibi 
nrn  "wcinb  D"nun  i^aTab  a^maa  obia  rrwo.  Ces  «  sept  portes  »  étaient 

probablement  écrites  en  hébreu,  comme  les  «  quatre  portes  »  qui  se  sont  conservée» 
(Saadyana.  éd.  Schechter,  n»  vi  ;  Bornstein,   5t"On  PpbrTOi  P-  99). 

5.  Schibbolé  ha-Lé/cet,  éd.  Buber,  §  28,  p.  26  ;  voir  la  préface  de  l'éditeur, 
note  166,  et  Rapoport,  Saadia,  note  23. 
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Saadia.  Sur  Zaeharie,  vi,  6,  il  écrit  :  ynN  ba  isaf  û'Hnattl 
fp  *]btt  tm  a^n  ^b^r:  vwi  b$n*a  myo  ai  ^nnoai  ...•jttT 
(source  de  Joseph  Kara,  ad  /oc.  :  ynt*  b^  las-»  û^nnm 
",r:i  '"d  *p  yb&oiir  ynt*  bu:  ï-parm  "pauvra  fn  mabn  it  ,  "jet 
m*D).  Seulement,  cette  opinion  ne  concorde  ni  avec  Saadia,  qui 
traduit,  par  exemple,  dans  Daniel,  xi,  6,  14,  aam  ^btt  par  ^btt 
afctfaba,  «  le  roi  de  Syrie  »  \  ni  avec  Pseudo-Saadia,  qui  n'a  pas 
d'explication  du  tout  sur  ce  verset. 
Dans  son  Commentaire  sur  Daniel,  Raschi  cile  trois  fois  Saadia  : 

1.  —  Sur  vu,  25:  . . .  ttT  Klïl  ûino  yp  , 'p*  abci  "pST*!  "p*  *\9 
'ai  nba  an  m*o  ai  maa  anna  wan  "ncao  to  innsb  isb  urn 
v  wran  ^dt  'im  nanwn  -nica  nsan  cpoa  nrù2$n  û^ib  rr"bi  ma» 
ûraia  û"»3i73tt3i  mNH  yanN  arj  ûti*™  ^«n  ny  *sm  ût^  ^id  py 
•ptafin  ■onptt  ^  iTDsn  n^7j  yanjo  man  naasia  iy  &-\xkj2  dpéoé 
nro  a-nzjn  nba  na  ïY'bœ  s|bs  -nn  rfttn  ï-ith  r^n  ^¥.n  wi  y"rn  "Htt 
■^ab  û^nu:  idid  nain  aim  ittnpw  b^  i^nn  nar  aiia  ny  Tttnn  nom 
î-jt  "isaa  ïran  natp  um  lanrn.  (^ette  interprétation  s'accorde  avec 
les  indications  de  Saadia  dans  le  chapitre  vin  des  Emounot  (éd. 
Slucki,  p.  120) 2  ;  mais  cet  ouvrage  n'était  pas  connu  de  Raschi,  et 
la  source  de  celui-ci  dérivait  soit  de  l'original  arabe,  soit  de  la 
paraphrase  attribuée  à  Bérechya,  laquelle  est  au  plus  tard  de  1091 3. 

2.  —  Sur  vin,  14  :  TPtn  ,m»»  ©btoi  D^abN  npa  ni?  iy 
*iy  npa  an*  iy  nw  mai  .  iay  iaai  na-ib  ïth*o  ira-i  a^a  ma 
-d  ia«  DTnaan  ma  ïtït  aiy  n^b  ïrm  la  ':ia  a*i*n  "ima  K"ia";a 
nav  «b  abvb  mp*1  nmb»  nai.  La  seconde  explication  se  trouve 
dans  le  Pseudo-Saadia,  mais  non  dans  le  Commentaire  authen- 
tique, tandis  que  le  calcul  de  l'année  messianique  figure  dans  ce 

1.  De  même  au  verset  15,  où  liïïl  nj'nn  est  traduit  par  ÛNUîbN  ^BttbOI* 
«  et  les  souverains  de  Syrie  »,  tandis  que  "pESin  ~]bl2  est  rendu  par  pNHjbN  "]b£, 
«  le  roi  de  Babylonie  ».  C'est  seulement  au  v.  40  que  23-!"!  "p73  est  traduit  par 
DIlbN  ib^a,  «  le  roi  des  Romains  »,  par  opposition  à  "pEStn  ^bl2 ,  qui  dési- 
gnerait ici  «  le  roi  des  Perses  »  (Oiabs  *pE)  ;  ce  serait  donc  une  allusion  aux 
guerres  entre  Piomains  et  Parlhes,  en  sorte  que  DIT  ue  peut  pas  se  rapporter  ici, 
comme  souvent,  à  la  Grèce. 

2.  Voir  Ha-Goren,  II,  95,  et  mes  Miszellen  ûbev  Saadja,  III,  3,  13.  Le  calcul  de 
l'année  messianique  par  Saadia  a  fait  récemment  l'objet  d'une  nouvelle  étude  de 
Malter  (Journal  of  Jewish  Lore  and  Philosophj/,  I,  1919,  45-59),  qui  a  cherché  à 
prouver  qu'il  n'était  contenu  ni  dans  les  Emounot,  ni  dans  le  Commentaire  de 
Daniel,  mais  peut-être  dans  le  Séfer  ha-Galoui. 

3.  Le    manuscrit   du   Vatican   n°    296   porte    au    commencement    :   m5"1ÎOÔl?1     '0 

rrriro  a"3nri  n^ab»   'i  nsiea  anaa  pau  ïthjo   '-i»  ,  et  a  la  fin  :  obtaa 

^lliifib    N"3nm    rûtfja   n"0TS8n    '0-     Si    cette   date    est    celle   de   la   copie,    la 
traduction  est  encore  plus  ancienne. 
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dernier,  mais  non  dans  le  premier.  Il  est  donc  difficile  de  s'y 
reconnaître;  oe  qui  <>si  sûr,  c'est  que  nous  avons  ici  une  citation 
indirecte  d<>  Saadia  '. 

3.  —  Sur  xi,  14  :  ,  l'un  -rw^nb  i&tta^  -je*  ■•amc  -»3ai 
Drvoi  barrai  *amo  itu3  rpvo  'n  ûim  VPfin.  On  voit  que  c'est  encore 
une  citation  indirecte.  L'auteur  a  probablement  en  vue  Jésus  et 
ses  compagnons9.  C'est  à  eux  que  ce  verset  est  appliqué  par 
Benjamin  Nahawendi8,  Eliézer  de  Beaugency /(  et  Maïmonide  ;. 
.1»'  m1  sache  pas  qu'il  L'ait  été  aussi  par  Saadia. 

Ainsi,  Rascbi  a  connu  un  commentaire  de  Daniel  (peut-être 
aussi  d'autres  livres  bibliques?)  qui  portait  le  nom  de  Saadia  sans 
être  son  œuvre.  En  outre,  il  a  trouvé  des  explications  bibliques 
citées  en  son  nom  et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  ses  œuvres,  a 
moins  que  ce  ne  soit  dans  les  Emounot.  Il  en  est  de  môme  poul- 
ies successeurs  de  Rascbi.  Mais  avant  d'en  venir  à  eux,  nous 
mentionnerons  trois  auteurs  français  des  xme-xive  siècles,  qui  ont 
des  citations  authentiques  de  Saadia,  sans  qu'elles  appartiennent 
à  son  Commentaire  biblique  6. 

Ce  sont  : 

1°  Netanel,  disciple  de  Yehiel  de  Paris,  dans  son  Commentaire 
tossafistique  du  Pentateuque,  ms.  de  Parme,  n°  541 7,  sur  Deuté- 
ronome,  xxvn,  3  (f°  105  a)  :  .  ..rtbari  û'nmii  ns  Dï-rb*  nnnDi 
niDbrra  V3">n=^  ""^  ni^n  nsott  tpaaan  b*  naro  -o  m*o  n'a 
•ton  hepi  nmrns  "p^n  mbvtt.  La  citation  est  sans  doute  em- 
pruntée à  Ibn  Ezra  ;  il  est  vrai  que  celui-ci  ne  nomme  pas  Saadia 
(il  dit  simplement  ïi&wn  n73&n),  mais  Netanel  a  pu  ajouter  le  nom 
du  gaon  d'après  Raschi  sur  Exode,  xxiv,  12  (passage  cité  plus 
haut)  et  Ibn  Ezra  lui-même  sur  Exode,  xx,  1. 

1 .  Voir  Ha-Goren,  II,  99,  et  mes  Miszellen,  III,  13. 

2.  Dans  TWù  nbnp,  éd.  Amsterdam,  on  lit  :  ipjnoi  ^UÎIH  y®V  blD  r!tt"lN  1T- 
Cf.  Ibn  Ezra,  ad  loc. 

3.  Karkasàui,  I,  8  (éd.  Harkavy,  p.  305,  I.  8). 

4.  Commentaire  sur  Ezéchiel,  v,  4  (voir  ma  note). 

5.  Igguérel  Téman,  éd.  Leipzig,  f°  29  ;  éd.  Holub,  p.  19, 

6.  D'après  Geiger  {Parschandatha,  p.  50),  Becbor-Scbor  aurait  connu  des  explica- 
tions bibliques  de  Saadia,  mais  la  cbose  est  douteuse,  voir  mon  Introduction  au 
commentaire  d'Eliézer  de  Beaugency,  p.  lxvi,  n.  1.  On  pourrait  soutenir,  il  est  vrai, 
que  Becbor-Scbor  a  connu  les  commentaires  d'Ibn  Ezra,  où  Saadia  est  si  souvent 
cité,  mais  ce  point  aussi  est  fort  sujet  à  caution,  voir  ibid.,  p.  lix,  n.  1.  L'explication 
de  Becbor-Scbor,  qui  traduit  le  Dvnn  yy  de  Gen.,  ni,  23,  par  «  l'arbre  de  la 
guérison  »,  se  trouve  cbez  Saadia  (v.  Harkavy,  Q^30^  Û3  D^lfl,  H,  10),  mais 
celui-ci  allègue  Prov.,  xiv,  30,  tandis  que  Becbor-Scbor  invoque  Nombres,  xxi,  8. 

7.  Voir  Scbecbter  dans  les  Mélanges  Kohut,  p.  485  et  suiv.,  et  mon  Introd.  à  Eliézer 
de  Beaugency,  p.  civ. 
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2°  Joseph  le  Zélateur,  a)  sur  Genèse,  n°  3  (aTj^Ei  mrafc, 
IV,  19)  :  weniû  rvzh  wo  ïm*o  la1»?-!  )i&un  baK  ...  dtn  nia  y  3 
naa  traTi  na  :ia:j  baia  -«bi»  Tfffl  b*  a^an  na^at»  nb^wb.  Cette 
interprétation  se  trouve  dans  les  Emoitnot,  en.  n  (éd.  Slucki, 
p.  47);  elle  est  aussi  citée  par  Ibn  Ezra,  ad  toc;  b)  ibid.,  n°  4  : 
s*tBK  fbîti  . . .  &mab  pi*n  ©■»«  T/snb  npp  . . .  nam^a  ■wabKa 
bvYoa  pan  a^an  iran  aiaai  ïttoo  la^an  aun  tinsse©  n»  arnb* 
nyni  ïitûi  n^ib  pm  ^k  rTnaim  abssï-:  b?  arbora  tan  «-n*  pan 
'ian  ib  ■onwi.  L'explication  de  Saadia  n'est  pas  reproduite,  mais 
l'auteur  la  mentionne  probablement  d'après  Ibn  Ezra,  ad  /oc, 
quoique  celui-ci  dise  seulement  «  le  gaon  » 4. 

3°  Juda  b.  Eliézer,  dans  son  Miîihath  Yeîiouda2  sur  Nombres, 
xix,  21  (éd.  de  Livourne,  70  b)  :  ma  ma*»  wa  ba-iiaît  bwa-1  oan 
■nniB  "ibaa  a^ia*»  nra  tj  mncn  ,  a^tta  [n]nn^73i  ûmn:  na^-Lûttu: 
3  DTibnb»  û^m  bnan  nan^i  abnn  stop»  ©nï-t  tj  nv  baa  "pan  m 
•pa^nEi  asnn  "pana©»©  "pbaiK  ^  en  d^nd  «ss?  ûTOann  d^in  ^ss* 
."p&w  ffUD  an»  .  aman  "pbrrai  nbin-  "pNc-ra©  a^a  c  as  raon 
Cette  opinion  se  trouve  dans  les  Emounot,  chap.  m,  i.  f.  (éd. 
Slucki,  p.  73),  mais  le  texte  ne  concorde  ni  avec  la  traduction 
d'Ibn  Tibbon,  ni  avec  la  paraphrase  du  Pseudo-Bérecbya,  dont 
voici  le  passage  en  entier  (d'après  la  copie  de  mon  regretté  frère 
Adolphe)  :  ntt&n  battes  ?\vm&  ma  r^yni  dis  ^mr-p  wzb  ^Eiam 
«nsan  ^nnstfi  pn  pnebei  d^nesûh  pn  nina»  rrrtn©  rmoata  isra 
*ra  baian  mm  rraann  nraa  ^iiasa  pttiai  a^tra  nbwS^rt  ï-it  mera 
nprnnïm  i-iannïro  P?a  û^abnn»  dtoje  ^2©  ïtoi*  nriN  laïïtt  ï-piTTO 
pap^i  abnïi  pn  Pianpt:  ©an  pn  a^n  nsnasia  i^a  nnbiT  nnN  wnh 
np72SS72"i  aaan^n  a"»n»  ^ssy  pn  nnbnb»  urn  "ton  a^m  a^a  b*wi  na 
a^a^nrr  pn  a^ara»  an  ton  mba^Tsa  pi  Dtaa^Ei  tFMtn  ^ss?  pn 
û^nb-ie  pinidh  bu:  trittwan  *pi  dpin  ca^Na^i  a^auîïi  pn  a^w?on 
ûtoje  *»to  pn  T'usa»  baiam  Vwim  N*nan  pn  a^a^a^i  a^nan  pn 
wny'û  T\v  uî»uj?3  in^  pnn  i^nba  ipin  sitûp»©  iujcn  naa  ^n^  uj7j)3b 
riN?2^^"i  p^uî3>3  hbtim  .ms  pi  "ipin  rn»5ïa  n^anrti  a^brro  a^u:  » 

Nous  passons  maintenant  aux  exégètes  français  qui  citent  au 
nom  de  Saadia  —  quelquefois  de  Saadia  gaon  —  des  explications 
bibliques  dont  les  unes  sont  d'origine  incertaine  et  dont  les  autres 
ne  sont  sûrement  pas  de  Saadia,  parce  qu'elles  s'inspirent  d'un 

1.  Comp.  Parsckandatha,  p.  50-51. 

2.  Composé  en  1313,  voir  mon  Introduction  à  Eliézer  de  Beaugency,  /.  c. 

3.  «  Rendre  humide  ». 
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autre  esprit  ou  contredisent  celles  du  gaon.Ces  exégèles  sont,  outre 
Raschi  :  Joseph  kara,  deux  commentateurs  anonymes  du  livre  de 
Job  (éd.  Wright  et  éd.  Sulzhach)  ',  des  recueils  de  Tossafot  sur  le 
Pentateuque,  des  glossateurs  de  Raschi,  dont  les  gloses  se  trouvent 
principalement  dans  le  manuscrit  de  Munich  n<>  5.  Différentes 
hypothèses  ont  été  présentées  pour  expliquer  ce  curieux  l'ait 
littéraire.  Avant  de  les  examiner,  il  est  nécessaire  de  réunir  et 
d'élucider  ces  citations,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  l'ait.  Je  suis 
Tordre  des  textes  bibliques. 

Genèse. 

1.  —  Sur  i,  7.  A  l'explication  de  Raschi  :  TEKa  Nb  ïitt  laetti 
'■rai  ^\d  ava  a*ia  ^a,  le  manuscrit  Saraval  ajoute  :  m*o  wam 
ûibian  brwi  npibrran  -nmau:  ^"nnb  û^rr  ia  ipbnso  ^3B73  istd 
(Raschi,  éd.  Rerliner,  lro  édition,  p.  2,  n.  47).  L'idée  est  prise  à 
Gen.  r.,  sur  iv,  6  (éd.  Theodor,  p.  30)  :  td  istaa  aTO  "pN  ^b 
D^b  û^tt  V2  b^an  wi  np-ibn73  nsnaa  iara  n^N  ew^an  'n  ...  mu. 
Or,  Saadia,  autant  qu'on  sache,  ne  suit  pas  le  Midrasch  dans 
son  exégèse. 

2.  —  Sur  vi,  6  :  -wk  n"apn  as*m  dm-n  ujtd  m*o  '-«a-n 
by  ascjm  "wp  «bi  *nbb*»  *n  ^sb  dis*  buj  nab  a^^ia  ornai  i»s*a 
ûian  b*  aba  n"apn  (Gara,  ms.  de  Vienne,  n°  28,  Ha)2.  Saadia 
traduit,  en  effet  :  «  Il  (Dieu)  fit  venir  l'affliction  dans  leurs  cœurs 
(des  hommes)  ».  Mais  le  Gan  a-t-il  pu  utiliser  la  traduction  arahe 
de  Saadia?  Tous  les  exégètes  du  nord  de  la  France  se  sont 
efforcés  d'écarter  cet  anthropomorphisme  si  choquant.  Raschi 
suit  la  traduction  d'Onkelos  en  expliquant  :  ba  mtxr,  ,as:3mi 
la^awïib  din  bus  mauîntta  Thy  ûiptt  bu>  lab.  Rechor-Schor  donne 
une  autre  explication  :  an  airrci  ûtn  btt)  îab  b«  ,  lab  ba  air*mi3; 
il  est  suivi  par  Jacob  de  Vienne  et  le  Paanéah  Raza  ;  cf.  aussi  le 
Daat  Zekénim. 

3.  —Sur  xvin,  4  :  tib^aa  "prab  m*o  a-)  r-»B  .ya>n  nnn  ia*ujrn 
ûnb  \yvn  i?aa  (Netanel,  ms.  de  Parme,  15a).  Saadia  traduit  littéra- 
lement :  «  appuyez-vous  »  (nano&o) 4. 

1.  Voir  sur  ces  commentateurs  l'Introduction  précitée,  p.  lxxxi-lxxxm. 

2.  J'ai  prouvé,  ibidem,  p.  xcvm  et  suiv.,  que  ce  manuscrit  contient  le  Gan.  J'en 
donnerai  encore  d'autres  preuves  dans  l'édition  que  je  projette. 

3.  V.  Parschandatha,  p.  51. 

4.  Saadia  traduit  de  la  même  manière  le  verbe  hébreu  dans  Job,  vm,  15;  d'ordi- 
oaire  il  le  rend  par  DDin,  voir  p.  ex.  Isaïe,  x,  20;  xxx,  12;  xxxi,  1;  l,  10: 
Prov.,  m,  5. 
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4.  —  Sur  xxv,  27  :  rm^o  an  Tûnn  aiaa  .  n^i:  nay*1  ani 
jwœwn  mDisn  mba  ^nio  m^araîaa  ©"H  n^irn  ans  «b  "Oïibn  n7jN3 
îrman  lin»  "Dm  n^x  maan  ai  jnrtfwi  wa&ri  pn  n:r  2m 
it  nann  it  nN^ûtoa  (Gan,  34  «).  De  môme  dans  le  Paanéah  Iiaza 
au  nom  de  ïwjd  n"nn  Torm  et  avec  le  6r«/i  comme  source. 
Comparer  Jacob  de  Vienne,  le  tladar  Zekénim  et  le  Minhat 
Yehouda,  ad  loc.  (où  le  nom  de  Saadia  manque  et  où  le  texte  est 
altéré).  C'est  le  seul  passage  où  Saadia  est  qualifié  de  hassid. 

5.  —  Sur  xxx,  14,  Raschi  explique  :  ton  nu:y  *b;na  awn 
Vw  ba*Eii3''  "piabai  ;  mais  redit,  de  Zamora  (voir  Berliner, 
1reédit.,  p.  54,  n.  13)  porte  :  mijo  'n  jtoh  -ima  «n^si  nih  a®* 
■paov  Saadia  traduit  nasb.  Il  paraît  que  le  nom  de  Saadia  provient 
ici  d'une  erreur  de  lecture.  L'addition  à  Raschi  était  primitivement 
ainsi  conçue  :  étoo  "paw  nma  'ici,  c'est-à-dire  qu'un  gaon  a  traduit 
dwiT  par  l'arabe  &n?o,  de  même  que,  dans  Gen.  r.,  ac?  loc,  il  y  a 
■pTOO  (devenu  dans  les  éditions  "pnwtD),  et  de  anyo  on  a  fait  Saadia. 
C'est  ce  que  dit  Abraham  Boukrat  dans  son  super-commentaire 
(Se fer  ha-Ziccarori) ,  ad  loc.  :  ns'Wna  ton  nDOin  \mxxi  «m  ... 
anro  mpEan  naîn  rsoina  D'nsnon  vais  ^ob  bas  b"T  nnn  "nana 
srwabi   narob  Tipprin   mro   2-1  b"T   p»a   inx    sd    nana  •. 

6.  —  Sur  xxxv,  18  :  "ptaba  tznprj  "praba  ^tt^aa  nb  «ip  va&n 
M2"d  rpî  p  un^s  ïthjo  an  ba«  manu  ïircb  isin  p  ba«  anparj 
njb  t\yirn  nja^i  ck  b*  ^i^  inn  (Pseudo-Raschi  sur  G<?/i.  r., 
ad  loc.2).  Saadia  laisse  p^:a  sans  traduction  et,  dans  Psaumes, 
lxxx,  18,  il  traduit  :  ^w  nnn  mzx  w  n;rV  nïibKi,  «  lais  appa- 
raître ta  puissance  sur  le  bienheureux  entre  tes  justes  ». 

Exode. 

7.  —   Sur  1,  7   :   an   i^n   ©t»b    .-isniB'n    in  a   b&nta*    ">aai 


1.  Voir  Geiger,  Jud.  Zeitschr.,  X,  129,  et  Tlieodor,  Monalsschrifl,  XXXIX,  342. 
Comp.  Nahmanide,  ad  loc:  Loew,  dans  Mélanges  Berliner,  242,  n°  59;  Eppenstein, 
R.  É.  «/.,  XLVII,  54  ;  Liber,  ibid.,  202. 

2.  Le  texte  est  un  peu  différent  dans  le  manuscrit  des  frères  Trieste  et  dans  celui 
de  la  Bodléieune,  n°  147  (communication  de  M.  Theodor)  :    l'pja'^a   lb  Nnp   "P3N1 

îa^an  ibts  n;a  n;b  r\yvi2  n;aw  ^n  b*  n;!*1  ^rrn  ci^t  p  wprt  ii©ba 

ÏTI^O.  On  croit  que  ce  commentaire  a  été  écrit  en  Italie,  mais  cela  n'est  pas  cer- 
tain ;  en  tout  cas,  c'est  dans  le  nord  de  la  France  qu'il  a  subi  la  dernière  rédaction, 
peut-être  de  la  main  de  Joseph  Kara  (voir  A.  Epstein,  Ha-Hoker,  éd.  Fuchs,  1,  29-35  ; 
Theodor,  dans  Mélanges  Lewy,  part,  bébr.,  p.  132  et  s.,  et  dans  Mélanges  Schwarz, 
p.  361  et  suiv.). 
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•^'a-ps-o  'a  o"n^D  rfctt  'wi  n"-bT  miyo  {Psendo-Rosch  * ,  éd.  de 
Livourne,  24a  .  L<>  mot  «  ha-gaon  »  manque  dans  le  manuscrit  de 
Dresde  {/{.  Ê.  J.,  LIV,  82).  Un  peu  différent,  et  sans  la  mention 
de  Saadia,  dans  lladar  Zekénim  et  /)##/  Zekénim  :  tid  n"t 
nks7j  nwaa  mari  'ai  nna  non  i"rw  d"id3  n"cc  '»^a  nbi?  wispi 
■paonn  mab»».   Gomp.  Paanéah  Haza. 

8.  —  Sur  xxin,  19  :   !TH*0  irai  '"»B  ,„lttM   nbm  vra  bu:nn  «b 

o^snn  Y'd  n*  i-nn  npra  wzr  «b  b"T  vieéwî  rrab  î»"i  b"T  *pc« 
dvw  *pn  h]-)*j«ia  i-n  n'^an  p  yin  ïi"oib  D"ws  1310  '^aa  bff©ar 
■o  ttonNnattJ  û"P?n  ia  peu)  (ibid.%  37  ô).  Plus  Longuement,  mais  sans 
nom  d'auteur,  dans  Paanéah  Raza,  ad  loc.  :  abm  *ia  bttan  «b 
D?y  NbwN  ûbiy  ^-ipn  b«  dbu  bïaâ  jpon  n:>  2inD-  nnfflD  ht  ,"iton 
»bio  n^tt)  '3  p^anb  nsi-iat  npyw  nanb&ro  d'Hid  ■'par  bu:  îbiaa  ittibs 
soar  «bi  abrra  ir^ncn  «ru:  173^  abn  n^rro  Db*n  uarm  busarn 
inr  'ai  n"o^  û^eje  -ot  N^iaTa^a  b©an  pi  pirnb  o^aiza  'a  ir 
■n  im«  piDrTOttTa  '«i  na  nbiaffl  'n  dw  'a  n«  na^m.  Beaucoup 
plus  abrégé  dans  Daat  Zekénim,  sur  xxxiv,  26  (éd.  Livourne, 
f.  53  a)  :  npr»  din  Nta*»  «b  b"Tn&*ia  rrob  T7jn  "jtott  ,"na  b-^an  «b 
in  nnona  Niûn  «b  *pan  -a  b^aio  rmpa  bïjan  Kb  s"m  n^ian 
unn  Y'a  la^m  ton  abnb  "p-iat  pia^nn  «in  ^amo  iwt  ba  imanb» 
riai.  Une  consultation  conforme  à  cette  explication  se  trouve  dans 
le  Pardès  (éd.  de  Constat) tinople,  21  6  ;  éd.  de  Varsovie,  §  310),  et 
A.  Epstein  s'est  efforcé  de  démontrer  que  c'était  une  consultation 
palestinienne2.  M.  Aptowitzer,  lui,  s'est  évertué  à  établir  qu'elle 
émanait  de  quelque  gaon  babylonien3.  En  tout  cas,  Saadia  n'a 
rien  à  v  voir4. 


1.  Sur  ce  commentaire  tossafistique,  voir  l'étude  de  M.  Aptowitzer,  R.  É.  «/.,  1,1, 
59-86,  qui  y  voit  l'œuvre  d'un  Français  ayant  séjourné  quelque  temps  en  Espagne. 
M.  Liber,  ibid.,  L1V,  64-101,  voudrait  en  taire  une  œuvre  espagnole,  mais  la  méthode 
et  la  langue  sont  celles  des  Tossafoth  bibliques  de  la  France  septentrionale. 

2.  Ha-Goren,  VI,  69-77.  M.  Epstein  cite  d'autres  textes  qui  donnent  cette  «  gue- 
matria  ». 

3.  Revue  des  Études  juives,  LVII,  249-257. 

4.  La  guematria  est  également  citée  au  nom  du  myatp73H  "IDO  de  Hananel  (voir 
J.  Q.  R.,  III,  142)  ;  or,  étant  donnée  par  des  Gueonim  babyloniens  et  par  Hananel, 
elle  pouvait  l'être  aussi  par  Saadia  et  le  passage  du  Pseudo-Rosch  pourrait  être 
authentique.  Mais  comme  j'ai  établi  que  le  m^Xpan  "1DO  est  probablement 
d'origine  allemande  (voir  mon  "jNl-pp  "«ISSN,  p.  22-23,  et  Hà-Mizrahi,  I,  1919, 
n°  6),  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  les  Gueonim  connaissaient  cette  «  guematria  », 
car  le  mot  Nro^ITO,  dans  le   Pardès,   ne   se   rapporte   qu'à  "î"d    "prronb   ~a"n£ 

D*snn. 
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Deutéronome. 

9.  —  Sur  vi,  5  :  nn«  .  \n  rr,an«  yaia  rpn*a  '■'an  ien  ,  nanfin 
'5  .  ian«  rasa  nana  ^a  'aw  ncea  am«  rraia  ,naïwi  'arc  mx  am« 
irnbiai  y-iN  'n  .  mm  ïnaima  'n  .  t]ov  pn  anN  bantzm  'ats  vamp 
tt?aan  'T  .  o^an»  nb^N  'a«  Tma'a  ntsa  n^u:  .  lasnK  b«  cn  "O  'aœ 
rt7aan  ama  lira  'aœ  (Tossajot  ms.  Adler,  266  a,  passage  publié 
dans  Monatsschrift,  XLV,  372)  '.  Ce  serait  assez  dans  le  genre  de 
Saadia,  mais,  autant  que  je  sache,  le  texte  ne  se  trouve  pas 
chez  lui. 

10. — Sur  xxvi,  44  :  anbtû  mena  w&m  ...nTab  127373  ^nna  Nb 
np->  'ai  mw  a^aia  n»»  p  n*an  ^a  'ara  rraa  Nainb  n»b  ïthjo  la^an 
vmonb  nrnttn  ^  "Wa  (addition  à  Raschi  dans  un  manuscrit 
d'Egypte,  passage  publié  dans  Hagoren,  I,  89).  Les  deux  autres 
versets  allégués  —  Isaïe,  lxv,  20  et  Psaumes,  cxvi,  15  —  sont 
traduits  par  Saadia  littéralement  (voir  aussi  Emounot,  vu,  p.  116, 
éd.  Slucki,  et  la  note  de  Derenbourg  sur  le  premier  de  ces  versets) . 
Etant  donnée  la  provenance  du  manuscrit,  l'addition  ne  pourrait 
pas  émaner  d'un  Français,  mais  d'un  Oriental;  mais  le  contenu 
de  l'addition  cadre  bien  avec  le  genre  de  textes  que  nous  étudions. 

11.  —  Sur  xxix,  25  :  am  ...  onb  pbn  «bi  oi?m>  îô  nrca 
ïimao  "pan  "panDb  N^n  nawr  n^tn  rnznan  ba  nTaiN  fiNa  mnyo 
pnpm  ûnizj  toi  vrabn  pa^Tan  by  twn  r-r^a^a  dn  yni  ^7a  qjo 
'n  nra  na^Ta  n»atta^  îô  "pa^ab  maiïrb  -iî  rnmsa  on»  (ms.  de 
Munich,  5,  dans  ParschandatJia,  p.  7). 

d2.  —  Sur  xxxi,  16  :  ana-r  narra  niasa  ^n  iim  ï-mjo  anb  b«oa 
rrana  1*01  a-ram  inmna  la^an  ïiiDTab  a"ip?a  ditta  fiTana  ab  nanba-*- 
nnaanara  iiz^  «ncajavia  haa  ^hbâ  nnN  nan  mn  ayn  api 
tpfctûb  VW73  (Psendo-Rosch,  ms.  de  Dresde,  58  a  en  marge, 
publié  dans  R.  É.  J.,  LIV,  73).  Saadia  aurait  discuté  avec  des 
prêtres  chrétiens  au  sujet  de  Jésus,  mais  l'histoire  en  question2 
est  entièrement  légendaire.  Chose  curieuse,  la  «  guematria  » 
donnée  ici  en  son  nom  se  retrouve  à  la  fin  du  mm  "pB  de  Léon 
de  Modène  (éd.  Geiger,  Mb)  :  'ian  w»  '?a\n  naa  ■mba. 

i.  Sur  ces  Tossafot,  voir  Gross,  Monalsschrift,  l.  c,  et  mon  Introduction  à  Eliézer 
de  Beaugency,  p.  cix-cxi. 

2.  Reproduite  dans  Berliner,  D*nB1D  na^D,  p.  30,  n°  S,  d'après  ies  mtaipb 
de  Nétanel  Caspi  (ms.  de  Munich  252). 
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haie. 
13.  —  Sur  xxviii.  u2()  :  '^m  "p-non  '©b  li*îb  Nmrnt3^\s    no^ 

'  T  ::":" 

.  cmp    'b   -POH   bip  a   '73a    *  "nb   (1.   Nna^D^N^N)   K*73iBi«iK   'ifi   m^o 

'■naro  'na  'bi  "narob  mmnb  '?oa  nismn  '©b  3^ib  DnwçjM  lîmi 
'?25  y-iwxn  p  isrrami  'mba  *n*ib  K*iLna(K)  ©ms  ïthïJO  (1.  h©) 
*pn  '©b  lo'wh'TK  'ib  ïthjo  'iam  ;.,t3B©73b  .  rrn  n-i-«  (Glossaire 
ms.  de  Leipzig  102,  f.  101  a).  De  môme  dans  le  Glossaire  ms.  de 
Paris  302  :',;,BD©nb  ...  "mb  n-is^en  *■**  'ib  m-i^o  "m  ...noi 
n*6  &nrj\i   '->d  miro  '*i©  n"bi   ...imii   ...  a^imN  '^s  !th*o   'm. 

T  :  : 

Comp.  aussi  le  glossaire  du  manuscrit  de  Baie  A  1 1 ï  39,  f°  133a  : 

ïibyfcb©  piosb  aoi7û  k*iïto  ibi©b  *>Bb  'ma  otjo  -«an  ...  îmm 
raaio  *p  nrtNi  mm©  "pna  im©  nui  ©mnn  D";^3  *ia*773©  *i3»in 
iv  yinrn  batT  ïtijo  m  '^s  pi  tr^ip  b©  (1.  ma  isrro)  tu 
(i.  nsp  ©w).  Saadia  traduit  tout  autrement  :  c<  comme  le  lui  a 
appris  celui  qui  le  dirige,  comme  le  lui  a  montré  son  Maître  ». 

Proverbes. 

[14.  —  Sur  xxx,  1  :  ,n^nsn  bai  'ib  np^  p  -m»  i-m  b*  inbfiwsa 
i*inn  in»  ba  ma«73  iba©i  vn  D^roan  a  boirai  barma  ia  in©-pBi 
yarj  rrab  ib«©  nriNi  ,  na»b  ïttû  nbjrob  ri7a  ib  b«©  *irtN  rroan 
mim  ,!"ià»b  mmn  D^Ton  yaïai  nb^nb  ai»©  ai*-:©  ©an  ?au  eman 
rt7ib  y-iNni  ,  aip*o  ddnii  *ia*7  ai©a  osna  i*ji*$i  miNa  yaa  nab 
obi*  b©  "niai  p  oi*ia*7  *7  ibi»©  "«sbi  ,  a^rorr  ba*  nbbissw  rijaa 
m*o  ira-ja  ^nN^-o  i&o  *73*  ,ri7:an  nrnb  p  ib«©  (RABN.  §  119, 
in  init.).  Saadia  explique  autrement,  bien  qu'on  trouve  chez  lui, 
par  exemple  dans  son  commentaire  du  verset  4,  quelque  chose 
qui  rappelle  les  interprétations  données  ici  en  son  nom6.] 

Job. 

15.  —  Sur  ix,  35  :  irv»©*  p  «b  ,1*773*  -o*jn  p  ab  -o  &"? 
Kitanb  ib  m*!  «b©  ^-573^  nna  *i©n  n©Nïi  iton  i©n  vraunn  d*7*aa 

1 .  E  detreyendra  luy. 

2.  I  apinera  luy. 

3.  Anseynera  luy. 

4.  Jetera  luy. 

5.  A  droyt. 

6.  RABN  était  un  Allemand,  mais,  par  rapport  à  Saadia,  il  est  dans  la  mémo 
situation  que  les  écrivains  rabbiniques  de  la  France  du  Nord. 
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mm  D^nbM  va  ni»N  ^nm  ^mm  p  «b  ^dsni  in©«  *mt  b^aioa 
■paw  a"n  '■'s  *p  mbaan  nn«  -iana  rrriDnm  mba  vur:;a  »bi 
(ms.  de  Munich  5,  Parschandatha,  7).  C'est  un  emprunt  à  Gen.  r., 
xix,  12  (Tlieodor,  p.  181,  voir  la  note  de  l'éditeur)  :  p  ab  ra... 

"TOK  flTSNH  "IttNffl  (l"mN  172D  b"l)  im»a  ^3"»  3VN  "17ÛN  "HTaJ  "03N 
TU5N73    "Wa«   «b    "ON!    intBX    inmb    3*7313    N1H    'iSI    "HTa?    PP3,  UD  peu 

différent  dans  Agadat  Bereschit,  ch.  xi  (éd.  Buber,  p.  26)  et 
cité  dans  le  Ma1  y  an  Gannim  de  Samuel  b.  Nissim,  adloc.  Rien 
de  tel  naturellement  chez  Saadia. 

16.  —  Sur  xi,  17  :  bo»  'b  rrn  dnuî  nra  ^d?d:>  'b  nairn  n"j 
a"on  s"d  nain  pi  rmipn  rtTann  naiarl  i?aa  nDi:*n  -naib  nb  rrn 
(tô.,  p.  8).  Saadia  traduit  mbn  «  briller  »  (voir  Bâcher,  ad  loc), 
mais  a  difficilement  fait  le  rapprochement  avec  -ira  wdj.  Au 
contraire,  Raschi  dit  :  ncn^n  »"a>  .  ppnn  npaa  Y5123  nb"»D«  ,nm*n 
N"iiaa  -npa  hDwn  n?aib  ib  rrn  bo»  iiiab  n^n  dnd  nra  ■»d*dj  jiwb 
nm:n  rranri  njanpn  nsian  1733.  Joseph  Kara,  ad  toc,  nous 
apprend  que  l'explication  de  nsian  par  «  obscurité  »  est  celle  de 
Menahem  b.  Helbo  et  que  celui  qui  l'a  rejetée  à  cause  de  la  voca- 
lisation est  Samuel  b.  Méir'.  Voir  aussi  le  Commentaire  de  Job 
édité  par  Wright  et  le  Ma1  y  an  Gannim,  ad  loc. 

17.  —  Sur  xii,  20  :  ■»?  'in  ïthjo  an  ...  D^37383b  nsïï  -poe 
(i.  tr»a«b)  d^afc&ab  n?aa  !-prm  "atap  b©  11:2  mm  d"»a»«a  bw  "pa 
axa  îfisri  '72a  D"nai7an  an©  (Comment,  éd.  Wright);  de  même 
dans  le  Glossaire  de  Leipzig  :  a^afcîttb  pa  ma*o  an  naH  ban 
d«a  îTafccn  '73a  d^ansab  nsia  roa  '^dt  rissp  *p:a  hnm.  Saadia 
traduit  par  *pa-nba,  «  les  plus  exercés  »  (voir  aussi  le  comment. 
ad  loc  ).  Notre  explication  se  trouve  par  contre  chez  Joseph 
Kimhi2  et  dans  le  Ma1  y  an  Gannim,  ad  loc;  Moïse  ibn  Chiquitilla 
traduit  de  même  :  "ppaawba  p'ja  bn?a  (Mélanges  Harkavy,  partie 
hébr.,  p.  224  en  haut). 

18.  —  Sur  xv,  24  :  aaraia  ^b^a  'no  ,msab  T>nj  ^jbTaa 
■naa?  ^iiobai  wim  v^pTa  ■nna**)  Tniai  mra  inwto  piraa  mcob 
ïthjo  an  nns  pi  aa>b7a  N-ipa  ^u  litaban  m^a  anpa  (Joseph  Kara, 
ad  loc,  dans  M.  G.  W.  /.,  1856,  474) 3.  Un  peu  différemment 
dans  le  ms.  de  Munich,  n°  5  {Parschandatha,  p.  8)  :  *]b»a  d"0"iî 
"imN   V"iip   d-'Tanbm    d^t    nam    yi**    b»    -ma    i?aa   mvab    -rn* 

li  Voir  mon  Menahem  b.  Helbo,  p.  48. 

2.  Voir  mon  étude  sur  Un  Commentaire  sur  Job,  p.  7  {R.  É.J.,  LU,  55). 

3.  Compléter  et  corriger  dans  ce  sens  le  texte  de  Géiger,  Nit'é  Naamanim,  14  a 

(i.  piraa)  piraa  [mtnb  aarw]  "jbïaa  lYrob  Tna»  ^bna  D"nma  ia"n 
nai  na?i  v-nzn  -hto  ieibid. 
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•j-nnsn  pi  -msb  r^"1  mbnmam  ■rnrsb  rravi  bia*  na*ï  bai  niaib^t 
pipiawai  n^  id^t  p  bia^a  nviiDjn  mbiman  [bat]  n^ny  kihœ  ^b^D 
'nai  ip-^  -ht  ^172=)  ywnb.  Saadia  rapproche  l>ion  w*a  du  -ma 
d'Isaïe  (voir  aussi  lbn  Ezra,  Sefat  YiHcr,  n°  K3,  et  le  Dictionnaire 
de  Kimhi,  s.  v.  TD),  mais  il  explique  ^b»  par  les  sphères  célestes 
(voir  Bâcher,  ad  foc).  J'ignore,  d'ailleurs,  où  Kara  a  pris  la 
glos<^  arabe  aybTa'.  La  glose  française  «  koin  pelote  »  se  retrouve 
dans  le  Glossaire  de  Paris  302. 

19.  —  Sur  xv,  32  :  nTa  naaiD  iTar  mm  Nb©a  ,T»V  «ba  K"b 
raïasrt  np^y  im  ■'Nbttn  mbarn  bwiD  ^b->73  'b  imuan  «b7an 
a"on  a"a  (Ms.  de  Munich  n°  5,  dans  Parschandatha,  p.  9).  Saadia 
traduit  abm  par  Bjatpan,  «  abattu  »,  comme  bbwn.  Comp.  aussi 
lbn  Ezra,  le  Commentaire  éd.  par  Wright  et  le  Ma' y  an  Gannim, 
ad  loc. 

20.  —  Sur  xvi,  2  :  man  û*naï  -na>73u:  ,  mai  nb«a  ^na»?aiB 
aaïab  ûhn  «buî  thn  "p^naE  Dnwa  tos  ban  "nai  orna  nbaa 
D"Wi3ri  Dnrjata  a^nnaTa  n:n  a^un?  dpn  aanan»  abi  p  ■pian* 
'•w  «in  on»  du:  ,b7aa»  —  .  o"-i  .[rraan]  aaa  ■pen  a^an  ama-ya 
a^an  n:  -phi  p">  ^  ûnb  nM["i]an  a^bas  ana»  '-«m  bnawn  -ma 
nnw  ^b  ûnu)  la^pica  "na  lab  p&o  dwi  ans  i:n  "nsic  dtuj 
nws  "p  DTI72  aana  îa'ana  na^n  nnx  a  va  m  nn»  ht  ta'yE  taana  ûbwïi 
D^bjaa»  maii  bjaa»  Nnp3  ton  p"m  b«*b  m  airan  mn  «b  ^ai  a-pa 
o""i  .  D"nnapEa  tfbs  anN  "pan  "•aicrob  aab  'ima  bTaa»  "won  oaba  *p 
(26.).  La  deuxième  explication,  entièrement  midraschique,  est 
peut  être  empruntée  au  Midrasch  perdu  sur  Job  ;  mais  la  première 
ne  se  trouve  pas  davantage  dans  Saadia. 

21.  —  Sur  xvi,  18  :  lai-ins  ^npyîb  aiptt  *rr  bai  '-«b  o"-n 
■•np^^  y^jTawn  vaab  la  panwa  aip7a  insa  mm  ba  trima  r;"apn 
nmbi  na^nn  pn  -panb  "pata  ip^y  ^ja  rrana  pwanm  "•asanmi 
b«  anp7aa  b«  (iô.,  p.  40).  Saadia  traduit  par  :  a»att7a  'ôanxb  ■jw  »bi, 
«  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  place  pour  mes  cris  »  ;  il  lit  donc  ban.  Voir 
aussi  le  Commentaire  éd.  Wright  :  ..onpan  naonb  aipTa  W  b«i 
p  &nma-  aip7a  w  b&n  au:  'iéwd  a^nsno  naoTaa  TNSTaa  n?:  isbi 
'ian  aip7a  r-r  bçi  Tip3  ^n^  a^pn7aa  "p^a  ni7au:n.  Il  s'agit  du  pas- 
sage de  Soferim,  îv,  9,  que  Geiger  cite  et  discute  en  détail. 

22.  —  Sur  xix,  21  :  ^a  iDMTan  bai  ^an  dpn  ^aisn  ,,:i:n 
aaa  nnab  t<72c:  ^a  nyn  a«  -iTaiba  ^a  njaa  mbN  T1  ^a  ^a-naan 
o"n  .naïab  in  na»nb  in  rr^iattt  aiNn  baa  a^nb^n  t  ■'a  (/£.,  p.  12). 

1.   Elle  manque  dans  Eppenstein,  R.  È.  ./.,  XLVII,  47  et  suiv. 
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Saadia  traduit  littéralement  et  ne  donne  aucun  commentaire  de  ce 
verset.  Geiger  corrige  inutilement  ^anaai  en  "wam. 

23.  —  Sur  xx,  2-3  :  ttanaia  'b  êôn  pb  "p^  ^aia^i  ^djo  pb 
Ênpuata  pb  ba  pi  'ai  na  liran  tô  pb  'iai  pis  "San  m»«  pb  'ya 
'c  ^syo  pb  pa  E|m  'an  'n  n»a  na  pb  "paa  na^a^n  man  bat» 
*rb  maa*b  ^aia*^  ^ab  mmm  TnaœrnaiB  *]b  n7aiN  naa  nanaœa  'dd 
*p7:  ymio  "^nib  brassa  , 3>eidk  Tinba  noiTa  .nan  *p  a^onbi 
o"n  .nan  *p  a^iarrb  ^aaa^  waa  mn  "n^bab  nih'w  noiTa  (êô.). 
Rien  de  tel  dans  le  commentaire  de  Saadia. 

Q.4.  _  Sur  xx,  26  :  ia-pD  a"om  dan^a  bia  -un  ,  nona  «b  ujn 
pia  brc  nizjaa  (tô.)-  Saadia  traduit  littéralement  :  ab  ni<a  r-ïbaan 
nsan,  mais,  dans  son  commentaire,  il  donne  la  première  de  nos 
deux  explications  :  b»p  ^nba  aanà  n«a  ^n  'pan  Nb  vibfc  ifiobfin 
nncn  bianK»  yny  "O   «ma. 

2o.  —  Sur  xxi,  22-23  :  nan  mabb  'nai  nan  tes*  b«bn  N"b 
Nin  ba«  «in  pta  snv  172^^  Nin  n»N  caisœb  ^piai  ^^  oibà 
mwi  a»unrr  riT  . pnp^b  ran  ia^Ni  nnaïai  ibTiaa  nn7an  btdtbi 
o"n  .non  «bi  "imw^bia  ninEa  TTain  es  y  a  (ib.,  p.  13).  Textuel- 
lement dans  Raschi  (comme  N"b),  rien  de  tel  dans  Saadia. 

26.  —  Sur  xxi,  28  :  nabarj  -m  v^:n  ba»  it  tnpTab  ttnsTa  a"o-n 
■jnssrb  pi  ana»73  natb  nn  mtw  "isb  nt  orrraïai  Dï-pbrrtwa  -uan^a^ 
*a  'kio  irrn  ynan  ba  ^as  ba>  'n  ûifsrî  au>7ai  'aia  yaao  dwjbi 
ipbio  'nba  o^tzn  maa\z5W  brrN  m  ni  a*na  n^a  ma  "nTaan 
^anya  p  mpb  nn»  t|&n  aa-na>a  (?£.).  Paraît  également  emprunté 
à  un  Midrasch  de  Job. 

27.  —  Sur  xxn,  2  :  namn  n^anbi  'pnïbrs  .naa  pao^  bsbrt 
•jiuîNnn  po  .  maam  barcn  mnan  ba»  "77ab-<  iidns  narrn  naa  bw 
•^naaon  posin  "i7aa  nwb  'b  ^ram  naana  nb  ^m  i7aa  n^aïi  b 
namn  naiîabn  "iiTa^b  'b  nnca  nrnb  pm  iicsin  n:n  na  ^b  m©a»b 
D"n  .  ba^n  "nab"'  "i^^a  naa  I7ab^  nai^bn  (tô.).  Textuel  dans  Raschi, 
tout  à  fait  différent  de  Saadia.  Comp.  Kara,  ad  loc  ,  qui  explique 
les  deux  fois  po  par  «  apprendre  ». 

28.  — Sur  xxn,  6  :  .ntn  Nnp7jn  by  rimn  mrt^n  n^7:n;-  5"om 
b^5  innain  nn^n  n?a  o^aiiy  rno  nriNTa  » B^iaan  a^Taina'  ^lam 
-nnab  a^wan  na-inb  nbtt  it  ^np73*i  ,ia^Dn  a^ina'  "«laai  'fi^œ  ta^b» 
ûwi?  n^nia  nnN7a  ^*>u:pn  D"|7a■na,  **nan  n?a  ïattîBn  ^sb  yna  ib 
mai  nniDT  i^ava  iiia^na  abi  oanina  nrvn  nsrp  ima^rn  ^^osn  in7a 
^aai  ii-inan  «nn  nnn  nna»  ©niTaa  'K  iT-inc  N£7:i  D^ncaa  as-m 
nnyn^ia  o^a»  pis  (i.  av«b  tcb»)  ts^bNb  an^  nn»  ^a  'en  'na? 
anu:  nnN7û  nnnsi  an^aa  n«  p7a  n^^sn  mstna  a^ila»  i*»mo  pa 
«bm  n^Tn  NnpTan  va  rtb^ab  nmainia  irin  arja  a>uîis  ^n  o^œn 
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ïipœri  tpa»  ta">73  B*43  'd?3t  *pm:n3»b  yp  *pNi  ïia*i  fnan 
nn:  -pari  "«aa»b  jrr»b  *]b  wà  maiTE  ba  'iba  anb  a>:)73n  aanai 
nmab  irrabi  n-  bis  imab  an^n  a^abin  mis  &3:aa  n«  n«b?3i  *paab 
cpa»  a^73  «b  arprnoai  Dnb^aea  was  "ivvj  narras  "p  final  ht  bas 
DDwSi?3T  ût373  n^na  onb  j'37ûn  a3<-i73i  npon  (M.).  Cette  il) lerpré- 
talion  esl  présentée  comme  empruntée  à  un  Midrasch.  Quant  à 
Saadia,  il  explique  tout  différemment  (voir  Bâcher,  ad  loc). 

29.  — Sur  xxiii,  8  :  iwca  rnj  y*^  qiaj">  nrw  pa»a  'se  a/'om 
i  -i"©mi5a  'id73  'biai  a  ma  Kaata  a"a>N  'iba  k'ïh  aima  -s^7  bœ 
■hTna  awn  nativi  2pib*»oa  Naan  av  bw  ibto  Tp^a  io^  ^-rbprj  nsi 
'iai  13N1N  Kb  ïb  ino  a^aa*  au?  q^nr^a  i:n  a"a~tf  ^paa  ya^n  (iô,). 
Saadia  traduit  mot  à  mot.  Coinp.  le  Commentaire,  éd.  Sulzbacli  : 
a^73iaa   avn   n"apn    EPcaa»ntB  ■; ^ ?a "•    EjMy"1   '-)73iN    ^i. 

30.  —  Sur  xxiv,  18  :  n73a  aa>  'b  GtbM  bp  y«  nih  bp  toicrs  a"0."n 
bbipnta  b^aïaa  K"a  n^taaTa  i33',n  a?  iroftn  bp  aa>  b*  aa*m  -173N  ntn 
panî  a^mma»  vm  apbn  ïimn  nbpbnpa  y -in  a  d^ïïi  bœ  anpbn 
D^bpbpn  "naa  anb  D^bbpja  ^a  a»-n  -tcn  "pya  iba»  ^aaa  «3"»a  nboab 
aï-piaa»»  (tô.,  p.  14).  Saadia  traduit  littéralement,  tandis  que  notre 
explication  est  citée  par  Raschi  comme  s"b. 

31.  —  Sur  xxvi,  4-9  :  intttaa  nnr  ">:j7a  ,  "7272  ïinsi  ^73  n73U):i 
a^73  nrin»  îbbirr  ephb-.ïi  "nnus  Barra  bia  wi»  ^7373  w  ib  «ma 
a^Bian  nnn?3  a^wn  iip^  'nai  Barra  aip73a  -npa  mtaana  ^73  baia 
wN-ip:  aarpaia  a^ttian  nnn»  «b»  -1735*3  n'd  y-i5*n  ba»  'n  aip7a  ba 
miatnn  p  a  in  3»  Ninc  Nin  ^73  ,nas  biara  div  .  o"n  .  mnnn 
'3U3  min  «ba  5oma  Kin  ^73  maa  "pan  ,ianna  ■p'pai  tws  bnm 
ynacô  Nin  "in  (?)ïi«ian  *naa  i3-»nto  ^73  in  nab  rnnn  ^atp  7b  nbnv 
•^:d?3  in^a3»73  nsi  aia  «nnia  n^naat  m-i  înin  by  iis^  n^T3  'pn^: 
ynN  nbm  173a  nsaTan  nziy  yn^  nbnn  ,imr  n-nnrr  ■piananû  "jmN 
■»ao  TnN73  a«  bas  ,i^n  rmatam  mwn  yu:i3'U5  n 73-0 a  ba»  ^1^12 
xvd  iy  rn^^73u:  ïin^bio  Manœn  pm©a»b  eav*aa»3a  tm»a  'iba  Maa 
— :a7a  i^mnb  aa^ara  aa-,73,a  ^-nepb  id:^  T'ba»  toib  t«  naan 
(îô.).  Paraît  également  emprunté  à  un  Midrasch.  Comp.  le  long 
développement  de  Geiger. 

3v2.  —  Sur  xxvii,  18  :  anan  -17310  ,1x13  [n«a>]  naoai  '-«a  *"o-n 
na»  baa  (i.  nnniia)  m^»«  ir^a  (iô.,  p.  15).  Saadia  traduit  -11:12 
par  ya  «  roseau  »  (v.  Bâcher,  ad  loc).  Dans  Raschi,  sous  forme 
d'addition  (a"a). 

1.  Allusion   sans  doute  au  texte   de    Cantique  ?*.,    iv,    16   :    ^b?3    "l-llJTPwab 

'iai  orna  1ina«  oip7an  n-^a  n:a"n  Na-»i  "îia^ra   p'nac  rrnsan. 

2.  Daus  le  sillouk  du   premier  jour    de    Rosch-Hascliaria,    commençant   par    Y3J0 

y-iN  n^733->  cactsaa. 
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33.  —  Sur  xxix,  18  :  û*^  na-iK  binai  whdb  icb  '"«s  a"o-n 
ïtpbo  "•wb  fN  "P  sttoo  ia  T^ra  ^  5®  *-nri  rn^so  "173a  (ib.). 
Saadia  traduit  bien  par  b^nai,  «  et  comme  du  sable  »,  mais  l'ex- 
plication ne  se  trouve  pas  dans  son  commentaire. 

34.  —  Sur  xxxvi,  23-25  :  -nb*  mat  ^  ,1511  vb*  "rps  V3 
naia    v^*"2  N^aicn  -p^aïrm  ram   mat   ,^bri   rirn   "pin   abuw 

l3"l"n25N     1733     O^tCUN     "!N")     "1125  N     ,Û^jN     l"mt25      "IÏ5N     /VnTTO     bsHB 

'b  nnî  vca*  iji  ûbvn  rn^na  pimwb  ibança  m  un  .i^v  «bn 
y'on  (M.)-  Saadia  n'a  pas  de  commentaire  sur  ce  verset;  en  outre, 
il  traduit  in-niû  par  moan,  «  raconter  ».  Par  contre,  notre  expli- 
cation se  trouve  mot  pour  mot  dansRaschi. 

35.  —  Sur  xxxvi,  26  :  "p^b  ,-ipn  »bi  t>3\25  "1BO73  's»  o"-n 
ûn?j  'rttVoi  D^3itt5fcna  jtéwd  n?3  baœbi  pirnttb  crans  idisb  *jnas 
(/#.).  Egalement  mot  pour  mot  dans  Raschi  et  inexistant  dans 
Saadia. 

36.  —  Sur  xxxvi,  31  :  a^»*  "p-r  tôt™  nr  ^ncwa  on  *a 
•iam  ,  avib  n^aSTab  baia  im  narn  Nimrai  DU5:n  laruro  aana 
maaa  ww1  ^a  imab  ta"pD  ïthjo  (Commentaire  éd.  Sulzbacb). 
De  même  dans  le  Glossaire  de  Leipzig,  f.  191  b  :  nst  'n  'b  ...T'aDM 
m*o  ni  "*b  pi  maaa  nsTay^n  nmsb  '  BSEbrrnp*'» .  Saadia 
traduit  par  "nïnaa,  «  en  foule  »;  mais  cf.  Ibn  Ezra  et  Mayan 
Gannim,  ad  loc. 

37.  —  Sur  xxxvi,  32-33  :  «b»  D^a  "p**  ,tin  noa  D^sa  b* 
nbj»b  ûbu5i-p  rr"apn  n^an  ppma  ^pmpn  û^bb  b>  }n  N"nai  tra* 
n"npn  noaw  D^aa*  b*  nrsa  by  a^aayri  b«  d^bb  b«  ninaab  ««a  man 
ypnb  D^saya  lamsa  y  5,373  a  i-rb  -nb*  12c"1*!  ,*rmnbE  D^aa^ri  na 
rrpri*  isn  bu5  Vnn  ,13>1  "nb*  t*:p  D^on  -p"nnb  a-iïsbn  ûpin 
Vî"nTTa  '"iba  nsn  irrn  i^ai  (?nairna)  na-n73  -b  nap7û  b©  3H-1  173a 
tPTsœari  "h™  aa\253n  b*  Ta*'!  y^i  «in  nap73  bia  srna  ta^auja 
ybo  ^ban  'idn  nbi3>  b*  qa  ,  ûtaaa  o^aa^ntti  û"»rm3E  ('•  û*«ttnn) 
S|N  NU5T  «aiiTa  mp?3  ns'wa  û^boa  D125  manb"!  au5  mbaô  ddtwj 
3"on  b"b  .  D^bon  b?  t|«  sam  -pxn  Dip»  baaia  'iba  "12073b  rmy  rj73rr 
(Ms.deMunichn°5,  Parscha?idatha,\)AS). Une  partie  de  cette  expli- 
cation se  retrouve  dans  le  Commentaire  éd.  Sulzbacb  ('b»  :th*o  am 
bs?  q^n  Nin  rtDp73  bu:  rîy"i73  nu:^n  m^mna  "i73iba  mTv  '1  irn 
han]  ïibns»)  et  littéralement,  mais  sans  la  mention  de  Saadia,  dans 
le  Commentaire  éd.  Wright.  Quant  à  Saadia,  il  traduit  D^Ba  par 
Dnb&wyN,  «  leurs  ouvrages  »,  comme  s'il  y  avail  trca  rwya  b*, 
voit  dans  y»as73a  le  glaive  et  dans  v-i  les  compagnons  du  glaive, 

1.  «  a  akrubelement  ». 
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c'est-à-dire  La  famine  el  La  peste.  Le  verset  d'haïe,  klix,  16,  auquel 
Geiger  se  réfère,  est  traduil  par  Saadia  Littéralement  (voir  toute- 
fois la  noie  di1  Derenbourg  ad  loc). 

38.  Sur  xxxvn,  i  :  anal»*  *a  ,Tbbn  û^mb  Dip7an  ,dapy  fitbi 
rtJTDia  ':m  ïa»b  ïiioba  Taiba»»»  dn'nd'1  ,dap3n  ,  a^aeE  bio  ibip 
D"n  lÉnpan  n«  napia»  nDbn  mttip»  'an  irrc  (//>.,  p.  \i\).  Exacte- 
ment la  même  chose  dans  le  Commentaire  éd.  Wright,  mais  sans 
le  nom  de  Saadia.  Celui-ci  traduit  d3pa*  abi  par  amc  nrm  «bi,  «  et 
il  ne  Leur  permet  pas  de  laisser  des  traces  »,  en  rapprochant 
1«atïi  ''apan  dans  Cantique,  i,  8,  «  la  trace  des  pas  du  troupeau  », 
tandis  que  notre  explication  est  celle  de  Haschi.  Ce  dernier  a 
aussi,  de  môme  que  le  Glossaire  de  Paris,  la  glose  «  estaloner  ». 

39.  -  Sur  xxxvn,  7-8  :  rruna»  cm  ba  v'3>  ,a-inm  a™  ba  ma 
nnb  ,yttk  tD'w  dinh  te  mn  ba  m»  'a«  itta  la"**!  n(i)mrn  n"::pn 
mn  "»"a>  pi  'nai  nnaa  yaita  in  pin  n^nnnb  , -ima^E  [sic)  tzi->N  ba 
a"o-i  c"a  (aiizsb)  fmrnbtt  mma»  Nin  an»  inn  aan  (iô.).  Le  commen- 
cement de  cette  interprétation  dans  le  Comment,  éd.  Sulzbach  : 
nTa^nn  '"pn  niai*  ms  ba  m  ba»  Dinn1  ûtn  ba  ma  '■*  m*ia»o  am 
'ian  itjn  ta^N  i"1»  aiN  ba  *T7ûi  ainauî  i?oa  ift  Rien  de  tel  chez 
Saadia. 

40.  —  Sur  xxx vu,  '12-13  :  ^znmi  ma^oa  Nim  mnn»  a^as 
bans  bab  objiDb  caaiab  a  a  ,ïia*:nN  ban  ^as  ba»  -mb  mr  'iai 
la^Nte  n"aprr  bio  Tmbianna  ib  ^lama  nab  ^Bnrn  dtoan  banai 
dN  wm  bar  ^as  bj>  Itî  mat"1  ntaNa  -pai  •p»  bab  aiaa  an?a  rn» 
bia«b  tnbwn  irabnb  na-ns  eonia  i-je  ^aa  na^nw  rY'npn  aaujb 
n?aiN  naia»b  rwiatta  nw  ">aai  i3ti«b  dn  ^îip-n?:  ir»h]  DTnbTa 
nnpnwb  d^anab  namiria  n?3  ^sai  nonb  dn  ,fbippi  "panais  baian 
"■pana  iT»on  «y»«b  "pian  "pEin  'ans  a^anan  Vara*  Tonb  .  mttpbi 
■»Db  nu^n  n«  eratfcE  n"apn  ^rTÉfat»"1  .  "ia:m  tTDm  P"1^  ■naab"' 
ama  rem  dm  ûtt  "nmo  îanb'oi  dbia»  pus  nb«  âb  naa*n:jfcifl  n?a 
•jna  &nm  dbia  *pn  pli  ■«abtti  'tm  'ti  pa  au:  .p-i^n  ba  n^oa 
^b73  na^  ,rn«b  mm  a^na»  ^aa»  'inan  ïrana  lana»  an  ,ynba»  b«b 
Sk'oi  a"D  ba  ba»  cnbœb  a^ni»  ibiaJiœ  no^b  DTîb«  nD-1  snan  («6.). 
Explication  purement  midraschique. 

41.  — Sur  xxxviii,  25  :  bab  mab-^D  auja  nD"ca  tjaiab  '■'s  a"om 
yni<n  mwsaoua  nns  K'aia73  a^nnv  a^o  ib^««3  d"»aa»a  xkm  ns^u 
'idi  ca^a  mtt5a»an  (ib.).  Même  explication,  sans  le  nom  de  Saadia, 
dans  le  Commentaire  éd.  Wright.  Elle  ne  figure  pas  chez  Saadia, 
mais  chez  lîaschi  comme  a"b.  Comp.  L'agada  bien  connue  de 
/>.  /y.,  16a,  et  Tanhouma,  Tazria,  n°6. 

iv2.     -  Sur  xxxviii,  37   :    mca   ^did   '»b    '7ûin   h^j-d    Dm    .^ed^ 

T.  LXXJI,  >i°  144.  9 
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"pdod  Tintai  bnbat  «inic  (Glossaire  de  Leipzig,  f.  193  b).  Saadia  tra- 
duit littéralement  îr,  «  compter  »  ;  par  contre,  voir  Raschi,  Ion 
Ezra,  le  Commentaire  éd.  Wright  et  le  Commentaire  éd.  Sulzbach. 

Lamentations. 

43.  —  Sur  m,  5  :  î-m*o  i^nn  -c^d  pi  ïitfbrn  lai-ins  ,n*bm 
(Joseph  Kara,  éd.  Hubsch,  48  6;  2e  recension,  éd.  Buber,  p  xxxiv). 
Voir/?.  É.J.,  LIV,  80,  150. 

[44.  — Sur  iv,  6  :  n?jib3  ,d*70  nNama  i»3>  nn  "py  bna-'i  n"i 
1733  roiarj  nn^rua  b"?n  di-jo  ib&n  ono  n73p373  Dn73p3  nn^n  -inr 
ra  rno73  «b  û^t  fia  ibn  Nb  3"e^n  crbsi  m;»  na  inu:3  t*bi  :nn 
m  îbn  ^y  nn  bnN  rmw  sns  n73^n  n"Dpn  &tb«  na  irnaizrrc  a^iN 
'n73  ^n^Eia  "p  .  DT7073  nn*p  nffip  nïi  nnsna  ww\  û^in  bu:  d^v 
V't  rmjo  i3^an  mu:73  -itsinu)  wra  ma  73  (Kara,  «6?  /oc,  dans 
Dibré  llahhamim,  p.  21).  Comme  Buber  Ta  établi,  ce  texte  pro- 
vient du  Lékah  Tob  de  Tobia  b.  Eliézer  (éd.  Nacht,  p.  30;  éd. 
Greenup,  p.  61).  Voir  aussi  Nité  Naamanim,  f°  14,  et  R.  É.  J., 
LIV,  80,  149.] 

Si  nous  embrassons,  avec  les  textes  de  Raschi  cités  en  commen- 
çant, les  44  explications  que  nous  venons  de  réunir,  nous  pou- 
vons éliminer,  outre  le  n°  5  et  le  n°  44,  peut-être  le  n°  4,  à  cause 
de  l'épithète  hasid ;  mais  tous  les  autres  passages  sont  désignés 
comme  étant  de  Saadia  et  veulent  être  considérés  comme  tels.  Il 
est  bien  vrai  que  le  titre  de  gaon  manque  dans  la  moitié  de  ces 
passages  (nos  1,  2,  3,  6,  9,  10,  13,  14,  17,  18,  20,  21,  22,  23,  2o,  27, 
31,  35,  36,  38,  42,  43),  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  s'agisse 
de  lui.  La  preuve  en  est  que  la  même  explication  est  citée  aussi 
bien  avec  que  sans  ce  titre  (voir  les  nos  7,  37,  39).  Mais,  à  l'excep- 
tion du  n° 2  (et  peut-être  aussi  du  n°  9)  ',  il  n'est  pas  un  seul  de  ces 
textes  qui  puisse  provenir  de  Saadia.  Pour  beaucoup  de  passages, 
nous  possédons  des  explications  contraires  du  gaon  (voir  les  nos  3, 
6,  13,  14,  16,  17,  18,  19,  21 ,  24,  27,  29,  30,  32,  34,  36,  37,  38,  42; 
ajouter  le  passage  de  Raschi  et  de  Kara  sur  Zach.,  vi,  6)  ;  pour 
d'autres,  nous  avons  pu  établir  qu'elles  ne  figuraient  pas  chez  lui 

1.  On  pourrait  y  joindre  à  la  rigueur  les  nns  14  et  16,  qui  ne  sont  pas  très  éloignés 
de  la  manière  de  Saadia.  Le  premier  se  trouve  non  chez  un  Français,  mais  chez  un 
Allemand,  et  de  même  l'origine  française  des  nos  6  et  10  n'est  pas  certaine;  toutefois, 
par  leur  caractère,  ces  explications  entrent  tout  à  fait  dans  le  cadre  des  autres  el 
peuvent  partant  être  examinées  en  même  temps. 
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(voir  les  ir-  lo,  15,  22,  23,  25,  3f,  33,  35,  39,  41)  ;  d'autres,  enfin, 
ne  peuvent  pas  être  de  Saadia,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  tout 
conçues  dans  son  esprit,  telles  les  interprétations  midraschiques 
(n08  I,  15,  20,  26,  28,  31,  40),  celles  qui  se  basent  sur  des  «  guema- 
irioih  »  rt°  7,  s,  12)  ei  autres  semblables  (p.  ex.,  nofl  14,  12). 
D'autre  pari,  nous  avons  constaté  que  certaines  sont  empruntées 
textuellement  à  Raschi  (nos  27,  30, 32,  34,  35,  38,  U  el  que  d'autres 
contiennent  des  gloses  françaises  (noa  13,  18,  36,  38  . 

La  question  se  pose  alors  de  savoir  pourquoi  toutes  ces  explica- 
tions portent  le  nom  de  Saadia,  ou  bien  un  autre  Saadia  a-t-il  été, 
par  on  ne  sait  quel  hasard,  confondu  avec  le  gaon  et,  dans  ce  cas, 
qui  était  ce  Saadia  connu  spécialement  des  écrivains  de  la  France 
septentrionale? 

Le  premier  savant,  qui  a  cru  avoir  Irouvé  un  Saadia  en  France, 
fui  Rapoport*.  Il  parlait  de  ce  texte  des  Likkouté  Pardès,  éd. 
Amsterdam,  Ma  :  t:;(  njaicata  rn:nau)  à  m*o  an  ->b  naai 
nu'iT^  ïixûbw  ïwnniD  bars-ia  D^nttn  un  a^a  rw&n  iy  rana 
"IU5373  nwnïrb  nynx"!,  Je  livre  de  Daniel  contient  une  allusion 
aux  trois  semaines  entre  le  17  tammouz  et  le  9  ah,  période  pendant 
laquelle  on  doit  faire  maigre.  Le  passage  émane  de  Yakar,  qui 
appartient  au  cercle  de  Raschi 2,  et  si  ce  rabbin  a  causé  person- 
nellement avec  un  Saadia,  celui-ci  doit  avoir  été  un  Français.  Ce 
texte  a  passé  des  Likkouté  Par  dès  dans  le  Rokéah,  §  311,  où  ">b 
est  tombé3,  et  de  là  dans  le  Schibbolé  ha-Léket,  qui  a  ajouté  au 
nom  de  Saadia  le  titre  de  gaon  '*.  Rapoporl  va  plus  loin  et  croit 
que  le  Pseudo-Raschi  des  Chroniques  émane  de  disciples  de  ce 
Saadia,  car  une  citation  des  Tossafot  sur  Voma,  9  a  en  bas, 
donnée  d'après  le  «  commentaire  des  Chroniques  par  les  disciples 
de  R.  Saadia  »  (bffXî  rmyo  an  ^TObn  w™d  n'n  tDTTKi),  se 
retrouve  dans  ce  Commentaire.  Celui-ci,   toujours  d'après  Rapo- 

1.  Biographie  de  Saadia,  note  39. 

1.  Ce  serai!  Yakar  b.  Machir,  sur  qui  on  peut  voir  Ëpstein,  ScAema/a,  12  M.G.W.J., 
XI.1.  301  .  M.  Liber  [H.  E.  ./.,  MV,  81)  conteste  la  paternité  de  Yakar. 

3.  Ce  qui  est  tout  naturel,  car  ce  n'est  pas  l'auteur  du  Rokéah  qui  a  conversé  avec 
Saadia. 

i.   Ed.  Buber,  g  263    cité  dans  les  Œuvres  de  Saadia,  IX,  IGO,  n°  78)  :  ^rKXEl 

\n  a«a  -ren  iy  nana  nss*  nyaimaiu  b"T  ■paa  wjo  i:^an  ûssa 
ItbttJ  pa  ï*nnî3  \d^i  dwata  rrob'c  :;:::-:  barsia  )mtt»n  D^Din 
wN?  "poi  ^c  b:*  aa  Kb  i"»-*n  ne 3i  aurons   p  rnniob  absji  ntDa  bsib 

YOO<  '•''  texte,  comme  on  peul  voir,  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  que  dans  Lik- 
kouté Pardès  el  Rokéah.  Si  cependant  ce  sort  ces  ouvrages  qui  ont  servi  de  source, 
nous  aurions   i;(  mu-  preuve  Happante  de  ta  transformation  d'un  Saadia  quelconque 

-n  gaon.  <  ■   'l'i'a  écrit  Griinbut  (rP33Tl51  N*1T5   Cl"1:.  I,  92)  ne  tient  pas  debout. 
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port,  aurait  été,  suivant  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  com- 
posé à  Narbonne  ;  Saadia  serait  donc  un  Narbonnais  (pas  de  la 
France  septentrionale,  en  tout  cas).  Quant  au  Pseudo-Saadia  de 
Daniel,  il  a  beau  être  totalement  différent  du  Pseudo-Raschi  des 
Chroniques,  il  n'est  pas  entièrement  impossible  qu'il  soit  l'œuvre 
du  Saadia  de  Narbonne. 

Pour  ce  qui  est  du  texte  sur  l'abstention  de  viande  pendant  les 
trois  semaines,  il  se  retrouve  dans  le  Pardès  (éd.  Constantinople, 
48  a  ;  éd.  Varsovie,  §  155),  ainsi  que  dans  le  Maassé  ha-Gueonim, 
éd.  Epstein-Freimann,  §  49  (p.  34),  et  dans  les  deux  passages 
on  lit  également  ïthjo  m  ^b  ~ù2K\  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
révoquer  cette  leçon  en  doute.  Mais  on  ne  peut  pas  voir  dans  ce 
Saadia  l'auteur  du  Pseudo-Raschi  sur  les  Chroniques  et  le  trans- 
porter à  Narbonne,  ne  fût-ce  que  parce  que  la  citation  des  Tossa- 
fot  se  rapporte  vraisemblablement  à  un  autre  Commentaire  des 
Chroniques,  celui  qui  a  été  édité  par  Kirchheim  (voir  la  Préface  de 
l'éditeur,  p.  iv)  et  parce  que  l'auteur  du  Pseudo-Raschi  sur  les 
Chroniques  était  probablement  un  Allemand  l.  Ajoutons  que  le 
nom  de  Saadia  ne  se  rencontre  ni  dans  le  nord,  ni  dans  le  sud  de 
la  France,  mais  qu'on  le  trouve  en  Allemagne2.  Rapoport  ne 
connaissait  pas  les  explications  bibliques  au  nom  de  Saadia  que 
nous  étudions,  en  dehors  de  celles  que  cite  Raschi  ;  aussi  n'en 
tient-il  pas  compte. 

Zunz  tient  de  même  le  Pseudo-Saadia  de  Daniel  pour  l'œuvre  du 
Saadia  contemporain  de  Yakar,  tandis  que  le  Pseudo-Raschi  des 
Chroniques  serait  l'œuvre  —  composée  à  Narbonne  —  d'un  auteur 
rhénan,  disciple  de  Saadia  ;  il  ne  dit  pas  si  ce  Saadia  est  identique 
avec  le  précédent.  Enfin,  il  croit  avoir  trouvé  un  Saadia  en  France, 
à  savoir  Saadia  b.  Joseph  Bechor-Schor,  qu'il  considère  comme 
l'auteur  d'une  composition  versifiée  sur  le  nombre  des  lettres  de 
la  Bible 3.  Zunz  non  plus  ne  fait  pas  état  des  explications  bibliques 

1.  Voir,  en  dernier  lieu,  Aptowitzer,  R.  È.  J.,  LV,  84-92,  et  J.-N.  Epstein,  ibid., 
LV11I,  180-199.  D'après  ce  dernier,  l'auteur  serait  Samuel  ha-Hasid  b.  Kalonymos,  ce 
qui  est  difficile  à  admettre. 

2.  Ainsi  on  trouve  un  Saadia  parmi  les  viciimes  de  1096  à  Mayence  (Salfeld, 
Martyrologium,  10),  un  Saadia  b.  Joseph  à  Rothenbourg  en  1298  (ibid.,  42).  Méir 
b.  Baruch  avait  un  gendre  du  nom  de  Saadia  (Neubauer,  Catalogue  du  Beth-Hami- 
drasch  de  Londres,  p.  6).  Un  Abraham  b.  Saadia  vivait,  en  1338,  à  Nuremberg 
(Salfeld,  p.  360),  etc. 

3.  Zur  Geschichte,  p.  71,  73,  75.  Walter  (Joseph  Bechor-Schor,  p.  11)  admet 
aussi  que  Joseph  Bechor-Schor  avait  un  fils  du  nom  de  Saadia,  tandis  que,  d'après 
Dukes  (Beilràge,  II,  102),  Saadia  n'aurait  été  qu'un  parent  de  Bechor-Schor.  Mais  il 
n'a  sans  doute  jamais  existé  d'auteur  du  nom  de  Saadia  b.  Bechor-Schor,  et  la  poésie 
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données  au  nom  de  Saadia.  Même  ignorance  de  ces  textes  chez 
H.  Michael,  qui  est  tenté  d'identifier  le  Saadia  des  Likkouté  Pardès 

avec  Saadia  h.  Nabmani,  dont  un  Mahzor  manuscrit  de  1427  con- 
tient  un  piout  pour  le  premier  soir  de  Schabouot  et  qu'il  consi- 
dère comme  l'auteur  du  Pseudo-Saadia  sur  le  Séfer  Yecira  et  du 
Pseudo-Raschi  des  Chroniques11,  et  chez  Landshut,  qui  voudrait, 
lui,  faire  de  Saadia  b.  Xahmani  l'auteur  du  Pseudo-Saadia  sur 
Daniel 2. 

C'est  Geiger  qui  a  été  le  premier  à  signaler  les  explications 
bibliques  attribuées  à  Saadia;  il  a  publié  et  analysé  celles  qu'il  a 
relevées  dans  le  manuscrit  de  Munich  n°  58.  Il  croit  que  ces  expli- 
cations, transmises  oralement,  ont  été  défigurées  à  la  longue  au 
point  d'êlre  méconnaissables.  Mais  alors  il  aurait  fallu  que  pour 
certaines  au  moins  de  ces  explications,  sinon  pour  toutes,  le  noyau 
fut  authentiquement  «  saadianique  »,  ce  qui  n'est  nullement  le 
cas,  nous  l'avons  vu. 

Récemment,  MM.  Aptowitzer  4  et  Liber :j  se  sont  occupés  de  cette 
question.  Le  premier,  suivant  Zunz,  admet  que  les  explications 
bibliques  qui  se  réclament  de  Saadia  ont  aussi  pour  auteur  Saadia 
b.  Bechor-Schor.  Mais  l'existence  de  ce  dernier  est  plus  que  dou- 
teuse ;  Joseph  Bechor  Schor  était  trop  populaire  en  France,  notam- 
ment chez  les  compilateurs  de  tossafot  bibliques,  pour  qu'on  ait 
pu  faire  une  confusion  avec  son  fils.  M.  Liber,  après  avoir  réuni 
toute  la  «  littérature  »  du  sujet,  conjecture  qu'on  a  confondu  Saadia 
gaon  avec  un  homonyme  allemand  ou  français,  mais  sans  pouvoir 
désigner  un  Saadia  précis.  Moi-même,  j'ai  d'abord  incliné  à  penser 
qu'on  connaissait  dans  le  nord  de  la  France  des  explications 
bibliques  qu'on  attribuait  au  gaon  Saadia  6  ;  mais  par  la  suite,  j'ai 
cru  pouvoir  admettre  l'existence  dans  ce  pays  d'un  exégète  qu'on 
aura  confondu  par  erreur  avec  le  gaon  7. 

Après  examen  de  tous  les  textes,  j'estime  aujourd'hui  devoir 

sur  le  nombre  des  lettres  de  la  Bible  appartient,  en  réalité,  à  Saadia  ;  voir  mon 
étude  Un  Commentaire  sur  Job,  p.  6  [R.  É.  ./.,  LU,  56)  et  les  passages  que  j'y  ai 
cités,  ainsi  que  les  Mélanges  Harkavy,  partie  hébr.,  p.  390,  n.  4. 

1.  Or  ha-llajim,  p.  364,  n°  1146  (comp.  Kérem  Ilémed,  V,  244).  Michael  semble 
tenir  ce  Saadia  pour  un  Allemand,  attendu  qu'il  situe  en  Allemagne  le  Pseudo-Saadia 
sur  le  S.  Yeçira. 

2.  Amudè  lia-Aboda,  p.  299.  Rien  dans  la  Literaturge&chichte  de  Zunz.  p.  177. 

3.  Parschandatha,  partie  bébraïque,  p.  6-16. 
'..  H.  É.  J.,  LI,  82. 

o.   IbicL,  LIV,  79-81. 

6.  Un  Commentaire  sur  Job,  p.  o-6  {R.  É.  ./..  LU,  5.'J-56). 

7.  Abraham  Geiger,  p.  398,  n.  1. 
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revenir  à  ma  première  opinion.  S'il  y  avait  eu  dans  la  France 
septentrionale  un  exégète  du  nom  de  Saadia,  il  aurait  été  difficile 
de  le  confondre  avec  le  gaon  dans  le  pays  même  où  son  souvenir 
devait  s'être  conservé  '.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'il  circulait  en 
France  des  explications  exégétiques  qui  portaient  le  nom  de  Saadia 
et  on  n'était  même  pas  choqué  d'y  trouver  des  gloses  françaises, 
pas  plus  que  de  telles  gloses  n'ont  empêché  d'attribuer  au  gaon  le 
Pseudo-Saadia  sur  le  S.  Yeçira,  qui  est  probablement  aussi  de 
provenance  française  2.  On  était  habitué  à  mettre  tel  ou  tel  ouvrage 
au  compte  des  Gueonim  ;  Scherira  et  Haï  ont,  entre  autres,  subi 
ce  sort.  Pour  Saadia,  on  savait  d'abord  qu'il  avait  commenté  la 
Bible  ;  on  a  été  ainsi  amené  à  lui  attribuer  des  explications 
bibliques,  à  savoir,  outre  les  textes  que  nous  avons  réunis,  des 
commentaires  de  Daniel  et  du  Cantique3.  On  savait,  d'autre  part, 
par  les  Emoimot,  qu'il  avait  commenté  le  Séfer  Yeçira  et  on  lui  a 
attribué  un  commentaire  de  cet  ouvrage.  Plus  tard  d'autres 
ouvrages  sont  venus  s'ajouter  à  ceux-ci ;,  Raschi  connaissait  déjà 
un  (Pseudo-)Saadia  de  Daniel";  le  copiste  du  manuscrit  de  Munich 
n°  5  (ou  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux)  en  connaissait  un  sur 
Job.  Quant  aux  explications  sur  le  Pentateuque,  il  est  naturelle- 
ment difficile  de  dire  si  elles  étaient  réunies  dans  un  ouvrage 
spécial  ou  si  elles  circulaient  isolément;  il  n'est  pas  impossible 
qu'un  commentaire  de  ce  genre,  un  nouveau  Pseudo-Saadia,  ne  se 
fasse  jour  quelque  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  constater  que  des  auteurs 
écrivant  en  arabe,  si  considérables  qu'ils  fussent,  étaient  défigurés 
dans  des  pays  où  on  écrivait  en  hébreu,  quand  leurs  œuvres 
n'étaient  pas  traduites  dans  cette  langue,  et  qu'on  les  voyait  dans 

une  image  tout  à  fait  déformée. 

Samuel  Poznanski. 

1.  Ce  qui  prouve  qu'où  distinguait  les  autres  Saadia  du  Gaon,  c'est  l'expression 
ÏTHÏ'O  31  "POnïl  du  n°  4,  que  je  ue  puis  d'ailleurs  identifier,  pas  plus  que  le 
Saadia  du  Pardès. 

2.  V.  Steinsclmcider,  Magazin,  XIX,  79  ;  cf.  A.  Epstein,  M. G.  W.J.,  XXXVII,  75  et  s. 

3.  C'est  le  Commentaire  du  Cantique  qui  a  paru  d'abord  dans  le  recueil  rroblZ} 
ÛV£J")~PD  édité  par  Akrisch  (v.  Benjacob,  p.  477,  n°  Gol).  Remarquons,  en  passant, 
que  le  Pseudo-Saadia  de  Daniel  est  cité  aussi  par  l'Anonyme  sur  Daniel-Ezra-Nébémie 
qui  est  contenu  dans  le  manuscrit  de  Prague  91  (voir  II.  Brody,  Die  Ilandschrifle?i 
der  Prager  jûd.  Gemeindebibliotlieh,  3e  livraison,  p.  4-5),  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
L'explication  d'Ezra,  x,  19,  citée  ibid.,  se  trouve  dans  le  Commentaire  éd.  Matliews. 

4.  Sur  les  ouvrages  faussement  attribués  à  Saadia  gaon,  v.  Stein Schneider,  Cat. 
Bodl,  2217-22. 

5.  Il  est  néanmoins  curieux  que  Rascbi  ne  cite  de  ces  D^TinD  sur  Daniel  qu'un 
seul  passage  et  indirectement. 
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LA  QUESTION  JUIVE 

DEVANT    LE    CONSEIL    D'ÉTAT 


EN    1806 
(suite  et  fin  *) 


VI.  —  La  préparation  du  décret  du  30  mai. 

Il  restait  maintenant  à  faire  passer  dans  un  texte  les  résolutions 
auxquelles  on  s'était  arrêté. 

L'Empereur  s'est  fâché,  mais  il  a  écouté.  Les  mesures  que  lui 
avait  soumises  son  ministre  de  la  Justice,  qu'il  avait  approuvées  et 
si  vivement  défendues  au  Conseil  d'État,  sont  écartées,  au  moins 
provisoirement.  Bien  mieux  :  Napoléon  est  disposé  à  entendre  les 
Juifs  ;  il  convient  que  la  loi  projetée  a  besoin  d'être  mûrie.  Mais  il 
tient,  d'autre  part,  à  donner  satisfaction  aux  plaintes  de  l'Alsace. 
Un  an,  pense-t-on,  suffira  à  élaborer  la  nouvelle  législation;  pen- 
dant ce  temps  il  accordera  un  sursis2  aux  cultivateurs  débiteurs  et 
victimes  des  usuriers  juifs.  Comparé  aux  déchéances  et  aux  inca- 
pacités proposées  par  le  ministre,  aux  interdictions  draconiennes 
brandies  par  l'Empereur  au  cours  de  la  discussion,  ce  sursis  d'un 

1.  Voir  Uevue  des  Éludes  juives,  LXXI,  127  et  plus  haut,  p.  \. 

2.  Eu  réalité,  le  sursis  d'un  au  fut  insuffisant.  En  1807,  l'empereur  étant  absent, 
il  fut  prorogé,  vu  l'urgence,  par  l'arcliichancelier  (Arch.  Nat.,  AF  IV,  255;  pi.  1150, 
n°  23).  Il  fut  levé  par  le  décret  du  17  mars  1808...  qui  anvta  d'autres  mesures 
restrictives. 
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an  était  presque  anodin.  C'était  pourtant  un  acte  illégal,  puisque 
rien  ne  permettait  de  distinguer  un  Juif  d'un  autre  contractant  et 
de  suspendre  sans  examen  tous  les  contrats  des  Juifs  envers  les 
cultivateurs  chrétiens.  Il  n'était  pas  facile  de  justifier  cette  mesure 
dans  le  préambule  du  décret  à  prendre.  Beugnot  était  brûlé. 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  «  rapporteur  infatigable...  souple 
rédacteur  de  projets  de  loi  et  d'exposés1  »,  se  chargea  de  le  rem- 
placer. 

Aux  yeux  de  Regnaud,  l'objet  essentiel  était  maintenant  la  con- 
vocation de  l'assemblée  juive.  Pour  choisir  les  députés  dans  les 
départements  habités  par  les  Juifs,  il  était  nécessaire  de  connaître 
au  moins  approximativement  le  nombre  et  la  répartition  des  Juifs 
de  l'Empire.  On  n'en  savait  rien  et  il  fallait  se  hâter;  le  maître 
avait  dit  :  «  je  veux  quil  y  ait  une  synagogue  générale  des  Juifs  à 
Paris  le  15  juin  ».  Le  jour  même  de  la  séance  du  Conseil,  le  7  mai, 
le  ministre  fit  écrire  à  tous  les  préfets  :  «  Je  désire  connaître  quelle 
est  l'existence  actuelle  des  Juifs  dans  votre  département,  quel  est 
leur  nombre  le  plus  approximativement  possible,  dans  quelle 
proportion  est  celui  des  propriétaires  fonciers,  quelle  est  l'espèce 
d'industrie  à  laquelle  les  autres  sont  livrés,  quel  est  le  taux  de 
l'intérêt  de  l'argent  dans  leurs  transactions  ordinaires,  s'ils  ont 
des  synagogues  organisées  et  une  instruction  publique,  enfin 
s'ils  sont  exacts  observateurs  de  nos  lois  civiles  et  de  celle  de  la 
conscription  2  ».  Mais  on  n'eut  pas  le  temps  d'attendre  les  résultats 
de  cette  enquête  préliminaire.  Le  16  mai,  le  bureau  de  statistique 
du  ministère  de  l'Intérieur  fut  invité  à  fournir  sans  désemparer 
une  statistique.  Le  chef  de  bureau3  fut  bien  embarrassé.  «  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  recensement  et  les  départements  qui  comptent  le  plus 
de  Juifs  sont  justement  ceux  dont  les  préfets  n'ont  pas  fourni  de 
renseignements  statistiques  ».  Il  en  fut  réduit  à  des  estimations  au 
jugé,  prenant  pour  base  des  recensements  plus  anciens,  calculant 
des  proportions  et  des  moyennes.  Le  résultat  de  ces  hypothèses, 
«  qu'on  propose  avec  une  juste  défiance  et  seulement  pour  obéir 

1 .  Cormenin,  p.  152. 

2.  J'ai  trouvé  par  hasard  cette  lettre,  signée  de  Pelet,  conseiller  d'État  chargé  du 
2e  arrondissement  de  la  Police  générale,  aux  Archives  départementales  des  Vosges 
(15  V  5,  liasse  1)  ;  elle  doit  se  trouver  dans  toutes  les  préfectures.  L'enquête  fut  donc 
confiée  au  ministère  de  la  Police  générale  ;  les  départements  étaient  divisés,  pour  ce 
service,  en  trois  arrondissements;  les  Vosges  faisaient  partie  du  2e  arrondissement. 

3.  C'était  Charles  Coquehert  de  Monthret,  père  d'Eugène,  qui  publia  en  1821  une 
Notice  documentée  et  sympathique  sur  l'état  des  Israélites  en  France.  Voir  Paul  Hilden- 
Qnger,  Un  ami  des  Juifs  en  1820,  dans  V Univers  Israélite,  LIX  (1904),  302. 
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aux  ordres  »,  fui  (pie  l'Empire  devail  compter  63.945 Juifs,  groupés 
dans  seize  départements,  les  deux  départements  de  l'Alsace,  les 
Irois  de  la  Lorraine  (Moselle,  Meurthe  et  Vosges),  les  quatre  dépar- 
tements  rhénans  qui  faisaient  alors  partie  de  la  France  (Mont- 
Tonnerre,  Rhin-et-Moselle,  Sarre  et  Roôr),  la  Seine,  les  deux 
départements  des  Juifs  «  portugais  o  (Gironde  et  Basses-Pyrénées), 
enfin  celui  des  Juifs  avignonnais  (Vaucluse)1.  L'honnête  fonction- 
naire ne  sétait  pas  beaucoup  trompé,  du  moins  quant  au  total; 
quand  les  renseignements  des  préfets  arrivèrent,  ils  indiquèrent 
une  population  globale  de  65.000  à  70.000  Juifs2.  Ce  travail,  auquel 
il  ajouta  encore  la  Côte-d'Or,  servit  de  base  au  tableau  annexé  au 
décret.  Il  est  remarquable  qu'on  pensa  aux  «  Portugais  »  et  aux 
«  Avignonnais  »  aussi  bien  qu'aux  «  Allemands  »,  alors  que  ceux-ci 
seuls  avaient  donné  lieu  aux  réclamations.  On  savait  que  les  Juifs 
du  Midi  se  distinguaient  avantageusement  de  leurs  coreligionnaires 
et  Ton  comptait  sur  leur  ascendant  et  sur  leur  bonne  influence. 
Mais  le  sursis  des  créances  ne  pouvait  naturellement  être  appli- 
cable qu'aux  Juifs  du  Nord,  compris  avec  ceux  du  Bas  et  du  Haut- 
Rbin  3  et  qui  donnaient  prise  aux  mêmes  plaintes  qu'eux. 

Il  était  malaisé  d'expliquer  ce  sursis  et  de  rassurer  les  Juifs  sur 
les  intentions  de  l'Empereur.  Regnaud  s'y  employa  de  son  mieux  : 
il  y  mit  tout  son  talent  et  tout  son  cœur.  Dans  un  très  long  préam- 
bule, qui  serait  un  chef-d'œuvre  d'habileté  s'il  ne  trahissait  son 
embarras,  mais  qui  fait  honneur  en  tout  cas  à  l'élégante  facilité  de 
sa  plume  et  surtout  à  la  générosité  de  ses  sentiments,  il  s'efforça 
de  justifier  Napoléon.  On  trouvera  en  annexe  *  ce  beau  morceau 
d'éloquence  écrite  ;  il  suffira  d'analyser  ici  les  deux  parties  dont  il 
se  compose. 

Dans  la  première,  le  rapporteur  énumère  les  raisons  qui  peuvent 
légitimer  le  sursis.  L'Empereur  a  appris  que,  dans  plusieurs  dépar- 

1.  Ce  rapport  du  16  mai,  classé  dans  une  liasse  intitulée  «  réunion  de  commerçants 
juifs  »,  s'est  égaré  dans  la  série  «  Industrie  et  Commerce  »  des  Archives  Nationales, 
F1S1565. 

2.  Voir  dans  le  même  dossier  le  Rapport  au  ministre  du  14  juin  et  un  projet  de 
Rapport  à  l'Empereur. 

3.  Le  département  de  la  Meurthe  fut  omis  ou  oublié.  Le  Conseil  général  protesta 
aussitôt  (Arch.  Nat.,  F  1 c  v,  Meurthe,  1);  Berr-Isaac  Berr  se  hâta  de  parer  le  coup 
en  présentant  une  renonciation  des  Juifs  de  Nancy  à  se  prévaloir  de  leurs  inscriptions 
hypothécaires  (A  F  IV,  pi.  2151,  pièces  125  et  126)  et  le  ministre  de  l'Intérieur  en  rendit 
compte  à  l'empereur,  qui  ne  paraît  pas  avoir  donné  suite  à  la  réclamation  (ibid., 
pièce  124;  cf.  21o0,  pièce  108).  Ne  serait-ce  pas  Berr-lsaac  Berr  qui,  mis  au  courant  à 
temps,  aurait  obtenu  l'omission  de  son  département? 

4.  Pièces  justificatives,  n°  4. 
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tements  septentrionaux  de  L'Empire,  des  individus  de  la  religion 
juive,  se  livrant  uniquement  à  l'usure,  ont,  par  des  contrats  frau- 
duleux, préparé  la  spoliation  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs. 
L'exécution  de  ces  contrats  consommerait  irrévocablement  la  spo- 
liation, d'autant  plus  que  ces  usuriers,  n'étant  pour  la  plupart  que 
d'avides  cosmopolites,  emporteraient  au  dehors  le  produit  de  leurs 
rapines.  D'autre  part,  la  mise  en  vente  simullanée  des  biens  expro- 
priés avilirait  le  prix  des  immeubles.  Ayant  ainsi  grossi  les  dangers 
pour  justifier  le  sursis,  le  rapporteur  fait  ressortir  que  cette 
mesure  ne  porte  pas  atteinte,  après  tout,  à  la  validité  des  contrats 
et  aux  droits  des  créanciers;  elle  'fournira  un  avertissement  pour 
les  usuriers  et  un  délai  pour  les  magistrats. 

Mais  les  Juifs,  dont  les  droits  et  en  tout  cas  l'honneur  sont  lésés 
par  cette  mesure  d'exception,  ont  lieu  de  s'effrayer  de  la  convoca- 
tion qui  l'accompagne  comme  d'une  menace  et  d'un  piège.  Pas  du 
tout,  leur  assure  Regnaud,  qui  s'évertue  à  les  tranquilliser,  à  leur 
prouver  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de  l'Empereur,  qui  ne  veut  que 
leur  bien.  Loin  de  lui  la  pensée  de  leur  ôter  le  titre  de  citoyens, 
de  les  isoler  de  la  nation  ;  il  se  propose  au  contraire  de  les  rendre 
plus  dignes  de  ce  titre  et  de  cette  position  en  élevant  leur  morale 
à  la  hauteur  des  lois  et  des  institutions  françaises,  en  les  appelant 
à  l'instruction  et  au  travail,  en  les  amenant  à  abandonner  des 
défauts  qui  ne  sont  pas  inhérents  à  leur  constitution  (comme  le 
prétendent  leurs  ennemis),  mais  qui  ont  été  produits  par  la  légis- 
lation de  l'ancien  régime,  conservée  encore  dans  plusieurs  Etats, 
mais  heureusement  abolie  en  France.  C'est  à  la  fois  pour  leur  per- 
mettre de  coopérer  eux-mêmes  à  cette  œuvre  de  relèvement  et 
pour  leur  donner  l'occasion  de  répondre  à  leurs  accusateurs  que 
l'Empereur  a  résolu  de  convoquer  leurs  notables,  les  plus  instruits 
et  les  plus  distingués  d'entre  eux.  Ils  pourront  ainsi  lui  présenter 
leurs  réclamations  et  leurs  vœux.  Car  la  vérité  a  toujours  accès 
auprès  de  son  trône.  Sa  justice  ne  fait  aucune  distinction  entre  ses 
sujets,  quelle  que  soit  leur  religion.  Ils  n'ont  donc  à  redouter  de 
lui  aucune  persécution,  aucune  atteinte  à  leur  liberté  religieuse; 
ils  peuvent  se  confier  à  son  indulgence  et  à  sa  bonté  et  ouvrir  leurs 
cœurs  à  «  l'espérance  d'un  sort  meilleur  et  plus  assuré  ». 

En  vérité,  c'est  admirable,  mais  c'est  à  peu  près  le  contraire, 
comme  intention  et  comme  ton,  de  ce  que  Napoléon  avait  crié  en 
plein  Conseil.  J'imagine  que  Regnaud,  en  déposant  la  plume,  ne 
put  s'empêcher  de  sourire.  Prétendant  interpréter  la  pensée  du 
maître,  il  avait  en  réalité  exposé  son  propre  programme.  N'est-ce 
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pas  ainsi  que  l'Empereur  devait  parler  aux  Juifs?  Il  prêtait  géné- 
reusement .1  Napoléon  ses  idées  à  lui.  C'était  peut-être  un  moyen 
de  L'amadouer,  de  lui  insinuer  qu'il  s'était  laissé  emporter  et  trom- 
per, qu'il  valait  mieux  essayer  la  manière  douce. 

Mais  Napoléon  ne  comprit  pas  la  leçon  ou  plutôt  il  la  comprit 
trop  bien.  «  Quand  une  rédaction  ne  lui  plaisait  pas,  dit  Cormenin, 
il  se  chargeait  lui-même  de  la  corriger;  il  n'aimait  pas  les  règle- 
ments prolixes  et  redondants,  ni  les  longs  préambules  de  décrets; 
il  craignail  que  l'opinion  ne  prît  le J contre-pied  de  ce  qui  y  était 
dit.  »  Aussi,  lorsque  Regnaud  présenta  son  texte,  à  la  séance 
du  21  mai,  Pelet  de  la  Lozère  nous  apprend  quel  accueil  lui  fit 
Napoléon  : 

Le  projet  sur  les  juifs  est  trop  long  et  la  rédaction  doit  en  être  changée. 
On  ne  me  fait  pas  parler  le  langage  qui  me  convient.  Le  souverain  ne 
doit  pas  faire  mention  dans  ses  actes  de  ce  que  le  public  pense  ou  ne 
pense  pas,  ni  lui  prêter,  sur  le  gouvernement,  telle  ou  telle  opinion,  car  les 
lecteurs  prendraient  toujours  le  contre-pied.  Si  je  dis,  dans  le  préambule 
du  décret,  qu'aucune  religion  ne  craint  de  ma  part  une  persécution, 
beaucoup  de  lecteurs  en  concluront  avec  raison  que  les  esprits  ne  sont 
pas  très  rassurés  à  cet  égard.  On  doit  avoir  la  ferme  volonté  de  ne  point 
persécuter  et  laisser  ensuite  parler  le  public  comme  il  lui  plaît.  J'ai 
là-dessus  des  idées  arrêtées,  dont  on  ne  me  fera  point  revenir.  Je  me 
charge  de  corriger  moi-même  la  rédaction. 

Cependant  quand,  le  24  mai,  on  lui  soumit  le  texte  de  Regnaud, 
il  recula  devant  le  travail  de  correction  et  écrivit  en  marge  :  «  Ren- 
voyé à  M.  Cambacérès  pour  rédiger  un  préambule  de  20  lignes4  ». 

L'archichancelier,  que  son  biographe  P.  Vialle  a  appelé  l'homme 
de  confiance  de  Napoléon  et  son  «  mentor  déférent  »,  rédigea,  de 
son  écriture  fine  et  menue,  le  préambule  suivant2  : 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  que,  dans  plusieurs  départements 
septentrionaux  de  notre  Empire,  certains  Juifs,  n'exerçant  d'autre  profes- 
sion que  celle  de  l'usure,  ont,  par  l'accumulation  des  intérêts  les  plus 
immodérés,  mis  beaucoup  de  cultivateurs  de  ces  pays  dans  un  é!at  de 
grande  détresse, 

Nous  avons  pensé  qu'il  entrait  dans  le  cercle  de  nos  obligations  de  venir 

1.  Aivh.  Nat.,  AF  IV,  206,  pi.  n°  1344,  pièce  5  (copie  dans  AF  IV*,  206,  n°  209). 
L'annotation  de  Napoléon  a  été  pieusement  recueillie  par  L.  de  Brotonne,  Dernières 
Lettres  inédites  de  Napoléon,  I  (Paris,  1903),  p.  201,  n°  424  ;  elle  avait  été  écartée 
comme  étant  sans  intérêt  par  les  éditeurs  officiels  de  la  Correspondance. 

2.  lbid.,  [tiéce  4.  Je  mets  en  italique  les  mots  qui  devaient  être  corrigés. 
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au  secours  de  ceux  de  nos  sujets  qu'une  avidité  injuste  aurait  réduits  à 
ces  fâcheuses  extrémités. 

Ces  circonstances  nous  ont  fait  eu  même  temps  connaître  combien  il 
était  urgent  de  ranimer,  parmi  ceux  qui  professent  la  religion  juive  dans 
les  pays  soumis  à  notre  obéissance,  les  sentiments  de  morale  civile,  qui 
malheureusement  ont  été  amortis  chez  un  trop  grand  nombre  d'entr'eux 
par  l'état  d'abaissement  dans  lequel  ils  ont  longtemps  langui,  état  qu'il 
n'entre  point  dans  nos  intentions  de  maintenir  ni  de  renouveler. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dessein,  nous  avons  résolu  de  réunir  en 
une  assemblée  les  premiers  d'entre  les  juifs  et  de  leur  faire  communi- 
quer nos  intentions  bienfaisantes  et  protectrices  par  des  commissaires  que 
nous  nommerons  à  cet  effet  et  qui  recueilleront  en  môme  temps  leurs 
idées  sur  les  moyens  qu'ils  estiment  les  plus  expédients  pour  rappeler 
parmi  leurs  frères  l'exercice  des  arts  et  des  professions  utiles,  afin  de 
remplacer  par  une  industrie  honnête  les  ressources  honteuses  auxquelles 
beaucoup  d'entr'eux  semblent  se  croire  encore  réduits. 

Après  ce  résumé  en  somme  fidèle  du  préambule  de  Regnaud  — 
on  n'y  avait  ajouté  que  les  commissaires  —  devait  venir  le  dispo- 
sitif de  celui-ci  : 

Art.  /«.  Il  est  sursis  pendant  un  an,  à  compter  de  la  date  du  présent 
décret,  à  toutes  exécutions  de  jugements  ou  contrats,  autrement  que  par 
simples  actes  conservatoires,  contre  des  cultivateurs  non  négociants  des 
départements  de  la  Sarre,  de  la  Roër,  de  Mont-Tonnerre,  des  Haut  et  Bas- 
Rhin,  de  Rhin-et-Moselle,  de  la  Moselle  et  des  Vosges,  lorsque  les  titres 
contre  ces  cultivateurs  auront  été  consentis  par  eux  en  faveur  des  Juifs. 

2.  Il  sera  formé,  au  /er  juillet  prochain,  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris,  une  assemblée  d'individus  professant  la  religion  juive  et  habitant 
le  territoire  français. 

3  Les  membres  de  cette  assemblée  seront  au  nombre  porté  au  tableau 
ci-joint1,  pris  dans  les  départements  y  dénommés  et  désignés  par  les 
préfets  parmi  les  rabbins,  les  propriétaires  et  les  autres  Juifs  les  plus  dis- 
tingués par  leur  probité  et  leurs  lumières. 

1  Le  tableau  annexé  au  décret  (Halphen,  p.  20)  donnait  soixante-quatorze  députés 
à  fournir  par  quatorze  départements;  il  y  eut  quelques  changements  en  plus  et  en 
moins,  qui  réduisirent  le  chiffre  à  soixante-douze  ;  par  contre,  en  vertu  des  disposi- 
tions de  l'article  4,  quatorze  autres  départements  envoyèrent  vingt-trois  députés  (Arch. 
Nat.,  A  F  IV,  pi.  2150,  pièce  108).  On  trouvera  le  tableau  officiel  des  vingt-huit  dépar- 
tements avec  leurs  quatre-vingt-quinze  députés  (d'après  la  pièce  109  du  même  dossier) 
dans  Lemoine,  Napoléon  IeT  et  les  Juifs,  p.  99  et  s.  En  réalité,  il  n'en  vint  que 
quatre-vingt-trois.  Mais  ils  furent,  d'autre  part,  complétés  par  les  députés  des  Juifs 
du  royaume  d'Italie,  convoqués  par  décret  du  20  juillet  (Moniteur  du  30)  ou  du 
10  juillet  (Moniteur  du  8  août).  Halphen  donne  (p.  242  et  s.)  la  liste  nominative  des 
cent  onze  députés  français  et  italiens  qui  ont  assisté  à  l'Assemblée  des  notables. 
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'i.  Dans  Les  antres  départements  de  notre  Empire  non  portés  audit 
tableau  et  où  il  existerait  des  individus  professant  la  religion  juive,  au 
nombre  de  cenl  el  de  inoins  de  einq  cents,  Le  préfet  pourra  désigner  un 
député;  pour  cinq  cents  et  au-dessus  jusqu'à  mille,  il  pourra  désigner 
deux  député8,  el  ainsi  de  suite. 

8.  Les  députés  désignés  seront  rendus  à  Paris  avant  le  I''v  juillet  et 
feront  connaître  leur  arrivée  et  leur  demeure  au  secrétariat  de  notre 
ministre  de  l'intérieur,  qui  leur  fera  savoir  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  où 
L'assemblée  s'ouvrira. 

6.  Des  commissaires  nommés  par  nous  se  rendront  à  rassemblée,  ils 
lui  exposeront  nos  intentions  bienfaisantes  et  protectrices,  l'instruiront  de 
ce  quelle  aura  à  faire  pour  les  remplir  et  nous  faire  parvenir  le  résultat 
de  son  travail. 

Cette  nouvelle  rédaction,  revue  et  diminuée,  était  prête  le  29  mai. 
Elle  fut  soumise  le  lendemain  à  la  signature  de  l'Empereur.  Avant 
de  signer,  Napoléon  jeta  sur  le  texte  un  coup  d'œil,  le  coup  d'œil 
de  l'aigle.  Il  vit  tout  de  suite  que  le  délai  fixé  pour  la  convocation 
de  l'assemblée  juive  ne  suffisait  plus  ;  il  changea  la  date  du 
1er  juillet,  à  l'article  2,  en  15  juillet  et,  à  l'article  5,  en  10  juillet  '. 
Dans  le  préambule,  il  corrigea  la  tournure  «  nous  avons  pensé 
qu'il  entrait  dans  le  cercle  de  nos  obligations  de  venir  au  secours 
de  nos  sujets  »  en  cette  phrase  plus  simple  «  que  nous  devions  venir 
au  secours  de  nos  sujets  »  et  remplaça  les  «  idées  »  que  les  députés 
juifs  pouvaient  avoir  parles  «vœux  »  qu'ils  étaient  autorisés  à 
lui  présenter.  A  ces  corrections  de  style,  il  en  ajouta  deux  autres, 
bien  significatives.  Dans  la  phrase  «  état  qu'il  n'entre  pas  dans 
nos  intentions  bienfaisantes  et  protectrices  »,  il  raya  les  deux 
adjectifs  —  il  savait  ce  qu'il  voulait  !  —  et,  à  la  phrase  «  les  ressources 
honteuses  auxquelles  beaucoup  d'entr'eux  semblent  se  croire 
encore  réduits  »,  il  substitua,  d'une  plume  rageuse  :  «  se  livrent  de 
père  en  fils  depuis  plusieurs  siècles  ».  Enfin,  il  biffa  l'article  6,  qui 
prévoyait  les  attributions  des  commissaires,  comme  s'il  se  réser- 
vait de  les  leur  fixer  à  temps,  et  du  même  coup  ses  «  intentions 
bienfaisantes  et  protectrices  »  disparurent  pour  la  seconde  fois  a. 
N'est-ce  pas  que  ces  corrections  de  la  dernière  heure  dévoilent  le 
fond  de  sa  pensée?  Graetz  a  deviné  que  Napoléon  avait  «  donné  lui- 
même  au  décret  le  dernier  coup  de  lime  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur  ».  Oui,  mais  l'humeur  était  plus  ancienne  et  le  coup 

1.  Ed  fait,  l'Assemblée  ne  put  ouvrir  ses  séances  que  le  26  juillet. 

2.  La  minute  du  décret  avec  les  corrections  de  la  main  de  Napoléon  est  aux  Arch. 
Nat.,  A  F  IV,  206,  pi.  n°  1344,  pièce  1. 
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de  lime  était  un  coup  de  tranchel.  Napoléon  avait  marqué  le  décret 
de  sa  griffe;  il  a  mérité  de  figurer  dans  l'édition  de  ses  œuvres  '. 
Signé  le  30  mai  4806,1e  décret  impérial  parut  au  Moniteur  dès  le 
lendemain  et  in  extenso,  comme  tous  les  actes  auxquels  l'Empereur 
attachait  une  certaine  importance  et  dont  il  voulait  frapper 
l'opinion. 

Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  mettant  l'assemblée  juive  au 
premier  plan,  avait  intitulé  son  texte  :  «  Projet  de  décret  sur  la 
convocation  d'une  Assemblée  d'individus  professant  la  religion 
juive.  »  Le  texte  définitif  devint  un  «  décret  impérial  portant  sursis 
à  l'exécution  de  jugements  rendus  en  faveur  de  Juifs  contre  des  culti- 
vateurs non  négociants  de  plusieurs  départements  de  l'Empire  ». 
Ce  changement  de  titre  révèle  la  différence  de  point  de  vue  et  les 
divergences  d'idées  qui  séparaient  Napoléon  et  les  adversaires  des 
Juifs  de  leurs  défenseurs.  Il  explique  le  caractère  composite  de  ce 
décret,  qui  contient  en  somme  deux  dispositions  bien  distinctes  : 
un  sursis  sur  les  créances  d'une  partie  des  Juifs  de  l'empire  et  la 
convocation  d'une  assemblée  des  notables  de  tous  les  Juifs.  Cette 
juxtaposition  représente  un  compromis  entre  l'arbitraire  de  Napo- 
léon et  le  libéralisme  du  Conseil  d'État.  Beugnot  et  surtout  Regnaud 
de  Saint-Jean-d'Angély  n'ont  pas  été  complètement  battus  par  Napo- 
léon. Si  l'Empereur  Lient  naturellement  le  premier  rang  dans  le 
champ  clos  du  Conseil  d'État,  Beugnot  n'y  fait  pas  mauvaise  figure, 
malgré  sa  mésaventure  ou  à  cause  d'elle,  et  le  beau  rôle  fut  vrai- 
ment pour  Regnaud.  Le  rapport  de  l'un,  le  projet  de  décret  de 
l'autre  complètent  avantageusement  les  notes  de  Pelet  de  la  Lozère 
et  les  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  outre  qu'ils  permettent 
d'élucider  le  fond  du  débat. 

En  retraçant  la  genèse  du  décret  du  30  mai  1806  d'après  les 
sources  imprimées  et  manuscrites,  nous  n'avons  pas  seulement 
cherché  à  éclairer  la  question  juive,  telle  qu'elle  s'est  posée  en 
France  au  lendemain  de  la  Révolution  et  sous  le  premier  Empire, 
des  clartés  que  projettent  les  travaux  préparatoires  de  cette  loi  ; 
nous  avons  du  môme  coup  mis  en  lumière,  sur  un  point  particulier, 
la  méthode  de  travail  de  Napoléon  et  l'évolution  de  sa  pensée  sous 
l'influence  de  ses  conseillers.  Il  faut  encore  citer  ici  Cormenin,  qui 
a  rendu  cet  hommage  au  Conseil  d'État  impérial  :  «  Combien  de 

1.  Le  décret  a  été  compris,  à  cause  des  corrections,  dans  l'édition  officielle,  publiée 
sous  le    second   Empire,   de  la  Correspondance  de  Napoléon  I"  sous   le   n°   lOi'.U 
.    (tome  XII,  p.  502  de  l'édition  in-i°).  On  le  trouvera  dans  Halphen,  p.  18. 
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fois  n'a-i-il  pas  servi  le  peuple  en  modérant  les  saillies  fougueuses 
du  chef  par  la  lenteur  et  les  sages  avertissements  de  sa  délibé- 
ration !  Quelles  improbations  auraienl  été  plus  éloquentes  que  ces 
Longs  el  taciturnes  silences  qui  s'y  faisaient  par  intervalles  !  Et  que 
de  lois  aussi  plusieurs  de  ses  honorables  membres  n'ont-ils  pas  fait 
entendre  avec  courage,  devant  le  souverain  même  et  parmi  les 
murmures  des  plus  viles  complaisances,  des  accents  de  vertu  et  de 
Liberté  !  »  Dans  les  délibérations  sur  la  question  juive,  le  Conseil 
d'État  sut  tenir  tête  plus  (Tune  fois  à  L'Empereur.  Si  Napoléon 
suivit  son  idée,  le  Conseil  d'État  fut  fidèle  à  ses  principes.  Quand, 
après  l'Assemblée  des  notables  et  le  Grand  Sanhédrin,  le  ministre 
de  L'Intérieur  lui  soumit  plusieurs  projets  de  décrets  sur  les  Juifs, 
il  les  discuta  pied  à  pied,  les  remania  quatre  fois,  gagna  du  temps 
et  des  concessions,  et  finalement  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
du  décret  du  17  mars  1808  furent  promulguées  sans  son  approbation. 
C'est  que  les  positions  étaient  prises  depuis  deux  ans  ;  les  actes  qui 
suivirent  étaient  en  germe  dans  le  décret  du  30  mai  1806  et  dans 
les  discussions  si  animées  dont  il  fut  l'occasion  au  sein  du  Conseil 
d'État. 

M.  Liber. 


PIEGES    JUSTIFICATIVES 


1.  —  Délibérations  du  Conseil  général  du  Bas-Rhin. 

a)  SESSION  DE  LAN  XI 

SUR    LES    CITOYENS    DU    CULTE    MOSAÏQUE 

In  membre  du  Conseil  général  ayant,  fixé  son  attention  sur  les 
nombreuses  réclamations  qui  s'élèvent  contre  les  pratiques  de  courtage 
auxquelles  les  citoyens  du  culte  mosaïque  continuent  de  se  livrer  exclu- 
sivement,  sur  leurs  créances  considérables  qui  s'appesantissent  sur  les 
habitants  des  campagnes  et  enfin  sur  ce  que  la  civilisation  ne  fait  aucun 
progrès  parmi  eux  pour  adapter  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  la  pro- 
pension  pour  lé  travail  a  ceux  de  la  nation  qui  se  les  est  affiliés  ; 

Ouc  lorsque  les  ateliers  de  tous  les  arts  cl  métiers  leur  sont  ouverts, 
Lorsque  le  sanctuaire  des  sciences  et  des  arts  libéraux  a  un  libre  accès 
pour  eux  comme  pour  tous  les  citoyens  sans  acception  (.vt'c),  que  nuls 
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efforts  de  leur  part  ne  semblent  concourir  pour  partager  les  bienfaits  de 
la  civilisation,  que  la  préférence  exclusive  qu'ils  semblent  donner  au 
plus  vil  courtage  est  à  tous  égards  affligeante  autant  qu'elle  est  perni- 
cieuse au  perfectionnement  des  institutions  sociales  et  nuisible  aux 
transactions  journalières  dans  lesquelles  ils  paraissent  n'apporter  que 
des  supercheries  aggravantes,  infiniment  lésionnaires  à  ceux  que  de 
fâcheuses  circonstances  lient  à  eux,  que  ces  pratiques  offrent  des  combi- 
naisons si  astucieuses  qu'elles  donnent  lieu  à  d'effroyables  usures  qui 
pèsent  d'une  manière  effrayante  sur  les  gens  des  campagnes,  qui,  dis- 
traits de  leurs  travaux  pour  se  livrer  à  de  prétendues  relations  commer- 
ciales, consomment  leur  ruine  journellement  ; 

Que  cette  habitude  du  courtage  est  une  des  principales  sources  de  la 
dangereuse  oisiveté  à  laquelle  sont  livrés  publiquement  les  individus  du 
culte  mosaïque,  que  cette  oisiveté  est  déplorable  pour  l'humanité,  qu'elle 
est  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  régénération, 
qu'elle  entretient  leur  impéri tie  pour  les  arts  et  métiers,  pour  les  tra- 
vaux champêtres  et  pour  ceux  de  l'homme  de  peine  où  tant  d'infortunés 
trouvent  leur  subsistance,  que  cette  impéritie  nourrit  cet  agiotage,  habi- 
tuel et  cette  vie  errante  qui  continue  d'en  faire  une  nation  particulière  au 
milieu  de  la  nation  ; 

Que  sans  doute  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  génération  qui  a 
succédé  à  tant  d'autres  sur  lesquelles  des  siècles  d'oppression  et  d'intolé- 
rance se  sont  appesantis  n'est  peut-être  pas  appelée  à  se  retremper  elle- 
même,  que  sous  la  force  des  habitudes,  les  préjugés  d'une  éducation  que 
les  loix  semblaient  n'avoir  pas  distinguée  et  enfin  par  le  malaise  du  plus 
grand  nombre,  on  ne  peut  exiger  qu'elle  ait  acquis  des  idées  libérales 
qui  l'aient  rendue  digne  de  partager  en  tout  les  nations  les  plus  distin- 
guées par  l'industrie,  la  culture  des  arts  et  l'étude  des  sciences;  qu'il  faut 
se  borner  à  lui  faire  apercevoir  ce  que  les  bienfaits  de  la  constitution 
préparent  à  leur  postérité  en  lui  traçant  la  voie  qui  doit  enfin  relever 
cette  nation  de  toute  humiliation  et  lui  faire  jouir  de  la  plénitude  des 
droits  de  l'égalité  morale;  pour  arriver  à  ce  but,  qui  doit  changer  ses 
habitudes  et  ses  mœurs,  qu'il  la  faut  préparer  par  l'instruction  qui, 
s'identifiant  à  l'enfance,  soit  le  ressort  de  cette  émulation  qui  est  un  des 
premiers  mobiles  des  progrès  de  la  civilisation;  qu'un  des  premiers 
moyens  pour  y  arriver  doit  résulter  de  leur  culte  même  où,  comme  dans 
toutes  les  religions,  ils  doivent  puiser  les  premiers  éléments  de  la  morale 
qui  est  une  pour  tous  les  hommes;  que,  comme  les  ministres  de  leur 
culte  sont  les  rabins,  il  faut  que  leur  ministère  acquière  une  consistance 
qu'il  n'a  pas  eue  et  qu'il  fixe  l'attention  du  gouvernement  comme  celui 
de  tous  les  cultes;  jusqu'à  présent  les  rabins,  circonscrits  à  l'étude 
pénible  du  Tamuld,  ne  se  sont  guère  distingués;  sous  la  dépendance  de 
ceux  à  qui  ils  en  enseignent  la  doctrine,  ils  n'ont  pas  exercé  un  ministère 
assez  indépendant  du  besoin  pour  proclamer  avec  énergie  les  dogmes  de 
la  plus  sévère  morale;  se  regardant  comme  injustement  persécutés  parce 
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qu'ils  étaient  exclus  de  toutes  les  associations  du  corps  social,  ils  se  sont 
toujours  crus  en  état  <le  guerre  et  sous  le,  joug  des  vainqueurs.  Que  ne 

fait  pas  Tiilcc  de  résistance  à  l'oppression  ?  c'est  peut-être  (le  ce  premier 
principe  que  sont  découles  ceux  d'une  morale,  relâchée.  En  donnant  aux 

rabins  une  existence  qui  émanera  du  gouvernement,  on  les  identifiera 

aux  ministres  de  tous  les  cultes;  comme  eux,  ils  exerceront  la  magistra- 
ture morale  par  la  persuasion;  ils  proclameront  comme  ennemis  de  tous 
les  \iees  l'attachement  au  travail  et  les  devoirs  communs  aux  membres 
de  la  grande  association.  A  ce  premier  ressort  dune  régénération  néces- 
saire il  faudra  y  joindre,  pour  les  enfants  qui  auront  atteint  l'âge  de 
7  ans,  le  bienfait  d'une  première  instruction  qui  doit  être  commune  à 
tous  les  cultes.  C'est  dans  cette  première  instruction,  dans  cette  instruc- 
tion commune,  que  les  enfants  de  tous  les  cultes  doivent  apprendre  leurs 
devoirs  envers  la  patrie,  leur  respect  pour  les  loix  et  les  éléments  de  la 
morale  générale  qui  lie  toutes  les  nations;  c'est  cette  première  instruc- 
tion qui  devra  leur  inspirer  l'amour  du  travail  et  l'horreur  de  tous  les 
vices  qui  dégradent  l'humanité.  Cette  instruction  devrait  découler  des 
li\res  élémentaires  communs  à  tous  les  instituteurs  de  la  République. 
Alors  les  individus  de  la  nation  judaïque,  plus  éclairés  sur  les  vrais 
avantages  de  l'ordre  social,  se  montreroient  jaloux  de  marcher  sur  la 
même  ligne  que  tous  leurs  concitoyens. 

Le  Conseil  général,  pénétré  des  considérations  qui  viennent  de  lui  être 
présentées,  désirant  de  pouvoir  concourir,  s'il  est  possible,  à  faire  cesser 
pour  l'avenir  les  scandaleuses  et  affligeantes  contestations  dont  les  tribu- 
naux de  ce  département  retentissent  depuis  longtemps,  et  se  rendre  digne 
de  l'honorable  mission  de  confiance  qui  lui  permet  de  se  prononcer  sur 
l'amélioration  de  l'ordre  public  et  déboutes  les  institutions  qui  doivent 
entretenir  l'harmonie,  signe  et  caractère  de  tous  les  bons  gouvernements, 
croit  remplir  un  de  ses  premiers  devoirs  en  appelant  l'attention  sur  les 
institutions  qui  particularisent  les  individus  du  culte  de  Moïse.  Il  croit 
que  si  leur  civilisation  plénière  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps,  ils 
doivent  y  être  préparés  ;  que  pour  cet  effet  il  conviendroit  : 

1°  Que  nul  individu  du  culte  judaïque  ne  put  exercer  le  ministère  de 
rabin,  à  l'avenir,  que  sur  l'institution  du  premier  consul  dans  les  com- 
munes de  cinq  mille  âmes  et  au-dessus,  et  sur  celle  des  préfets  dans  les 
autres  communes. 

2°  Qu'à  compter  de  l'an  16,  nul  ne  sera  admis  aux  fonctions  de  rabin 
à  moins  d'avoir  justifié  qu'il  a  fait1  un  cours  d'histoire  et  de  philosophie 
dans  un  lycée,  lequel  ne  pourra  être  moindre  de  trois  ans. 

3°  Que  le  traitement  du  rabin  sera  fixe  et  payable  par  trimestre,  assis 
sur  une  répartition  solidaire  acquittable  par  tous  ceux  qui  devront  y 
concourir. 

1 .   C'ost-à-dire  :  suivi. 
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4°  Que  l'enseignement  du  culte  se  fera  tant  par  les  rabins,  leurs  substi- 
tuts et  maîtres  d'école  (sic)  dans  l'idiome  du  pays,  sans  que  l'étude  des 
langues  anciennes  et  spécialement  des  langues  hébraïque  et  syriaque  leur 
soit  interdite. 

5°  Qu'il  y  aura  des  livres  élémentaires  pour  l'enseignement  de  la  lec- 
ture et  de  l'écriture  communs  à  tous  les  cultes. 

6°  Qu'à  compter  de  l'an  12,  toutes  les  écoles  des  communes  rurales 
seront  ouvertes  aux  enfants  du  culte  judaïque,  trois  jours  de  la  semaine 
exclusivement,  sans  que  ces  jours  il  puisse  y  être  question  de  l'enseigne- 
ment particulier  à  aucune  religion. 

7°  Que  l'enseignement  particulier  à  un  culte  sera  nécessairement 
libre. 

8°  Qu'à  l'âge  de  12  ans  les  parents  des  enfants  mâles  du  culte  mosaïque 
seront  tenus  de  déclarer  la  profession  à  laquelle  ils  les  destinent  et  d'en 
justifier  à  l'âge  de  15  ans. 

9°  Que  les  propriétaires  de  ce  culte  seront  autorisés  à  former  une 
caisse  particulière  pour  y  puiser  annuellement  des  secours  en  faveur  des 
apprentissages  pour  ceux  des  enfants  dont  les  parents  n'y  pourroient 
subvenir. 

10°  Qu'en  les  confiant  à  un  professionniste  {sic)  étranger  à  leur  culte, 
ce  sera  sous  la  réserve  de  chômer  les  fêtes  prescrites  par  leurs  lois  reli- 
gieuses. 

11°  Que  le  citoyen  préfet  sera  invité  de  rappeler  aux  maires  des  com- 
munes l'exécution  des  règlements  qui  prohibent  l'admission  à  domicile 
de  tout  étranger  qui  ne  justifie  pas  de  ses  moyens  de  subsistance. 

12°  Que  les  maires  seront  également  invités  d'employer  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  engager  les  enfants  juifs  aux  menus  tra- 
vaux champêtres  et  les  cultivateurs  à  les  y  recevoir  et  les  traiter  avec 
humanité. 

Enfin,  le  Conseil  général,  considérant  qu'il  importe  surtout  d'habituer 
les  citoyens  du  culte  mosaïque  à  une  vie  plus  sédentaire  pour  leur  faire 
perdre  l'habitude  d'occuper  exclusivement  les  places  publiques  et  les 
carrefours  et  d'exercer  cette  friperie  ambulante,  source  de  tant  de  transac- 
tions frauduleuses,  il  est  nécessaire  de  restreindre  la  faculté  illimitée  de 
se  pourvoir  d'une  patente  de  colporteur,  qu'il  y  aurait  lieu  que  le  gouver- 
nement fit  un  règlement  additionnel  pour  l'exercice  du  droit  de  patente, 
qui  défendroit  d'accorder  celle  de  colporteur  à  tout  individu  qui  n'auroit 
pas  justifié  de  son  domicile  et  de  l'acquittement  de  toutes  les  charges 
locales,  principales  et  additionnelles. 
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b)   SESSION    DE   L'AN   XIII 

JUIl's   COLPORTBURfl 

Rapport  du  3-  bureau 

Ce  n'est  point  a  l'intolérance  ni  à  des  vues  retrécies  que  le  gouverne- 
ment attribuera  La  mention  qui  est  faite  chaque  année  de  la  nation  juive 

dans  les  cahiers  alsaciens. 

Le  Conseil  avoit  proposé  il  y  a  :*  ans  que  le  gouvernement  nommât  et 
salarial  les  rabbins,  afin  d'appeler  à  ees  fonctions  des  hommes  instruits; 
il  avait  demandé  un  institut,  afin  que  ces  rabbins  pussent  faire  des  études 
solides;  il  a  sollicité  l'admission  de  la  jeunesse  aux  écoles  publiques  de 
chaque  commune,  sans  être  astreint  à  réciter  aucune  prière  opposée  à 
leur  rit  religieux. 

Mais  lorsque  nous  avons  sur  le  bureau  la  demande  d'un  village  de 
Schirhoffen,  qui  est  grevé  de  la  répartition  légale  de  la  contribution  mo- 
bilière, dont  un  des  éléments  est  puisé  dans  le  produit  net  des  patentes, 
et  qu'il  résulte  une  surtaxe  notable  pour  cette  commune  rurale  parce  que 
la  moitié  de  ses  habitants  se  compose  de  juifs  munis  de  patentes  de  col- 
porteurs; lorsque  nous  aurons  affirmé  que  cet  état  de  colporteur  est  celui 
que  les  7/8  de  la  population  juive  embrasse,  quels  résultats  l'administra- 
tion voudra-t-elle  déduire  de  cette  propension  à  n'exercer  que  cette  pro- 
fession errante?  tandis  que  depuis  15  ans  les  Juifs  sont  appelés  à  être 
artisans,  à  être  cultivateurs  libres  et  que  néanmoins  ils  ne  cultivent  pas 
un  pouce  de  terre,  qu'ils  n'en  acquièrent  que  pour  morceler  les  héritages 
et  lessousdiviser  à  l'infini  au  détriment  de  la  grande  culture,  tandis  que, 
marchands  de  bestiaux  par  choix,  ils  ne  font  pas  valoir  eux-mêmes  ni 
les  prés,  ni  les  vergers,  qu'en  un  mot  ils  sont  restés  étrangers  à  la 
culture. 

Ce  n'est  point  une  accusation  que  nous  dirigeons  contr'eux,  ce  sont 
des  faits  que  nous  présentons  à  la  méditation  du  gouvernement. 

A  la  faveur  de  la  liberté  indéfinie  dont  ils  jouissent  en  France,  leur 
population  doit  augmenter  indéfiniment.  En  former  de  bons  et  utiles 
citoyens,  c'est  la  vocation  sublime  à  laquelle  le  gouvernement  est 
appelé  ;  il  gouverne  en  pressentant  les  inconvénients  de  l'avenir  et  en 
préparant  les  moyens  de  perfectionner  le  présent.  11  faut  prévoir  la 
progression  de  cette  population  qui  ne  peut  plus  exister  sur  le  colportage 
seul  ;  il  faut  influer  sur  la  génération  future,  si  celle  actuellement  exis- 
tante exerce  une  action  funeste  sur  la  prospérité  de  l'État. 

Examinons  d'abord  si  le  colportage  en  général  est  encore  nécessaire 
dans  un  état  constitué  comme  la  France. 

[Le  rapport  répond  par  la  négative.] 
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Nous  avons  jeté  quelques  doutes  sur  la  convenance  de  favoriser  le 
colportage  parce  que  cette  question  se  lie  en  quelque  sorte  à  l'existence 
de  la  nation  juive  dans  son  état  actuel.  Si  dans  un  temps  prochain  ou 
éloigné,  le  gouvernement  abordait  la  question  et  se  déclarait  contre  le 
colportage,  que  deviendroit  cette  famille  qui  est  surabondante  en  Alsace? 

Actuellement  déjà  un  grand  nombre  de  Juifs  existent  dans  une  profonde 
misère.  Il  y  a  sans  contredit  parmi  ceux  d'entr'eux  qui  ont  prospéré  des 
fortunes  considérables,  mais  les  pauvres  s'attachent  à  eux  comme  une 
teigne  et  les  empêchent  assez  souvent  de  se  livrer  à  un  emploi  de  fortune 
d'après  des  principes  libéraux  qui  relèvent  et  embellissent  l'état  social. 
Cet  aspect  de  juifs  malheureux,  qui  ne  gagnent  pas  même  une  étroite 
subsistance,  fait  craindre  la  progression  des  délits  champêtres  ;  le  paysan 
les  redoute  et  s'en  irrite  davantage  contr'eux. 

Nous  apercevons  d'ailleurs  une  source  de  mécontentements  et  d'aigreurs 
véhémentes  dans  les  communes  rurales  où  le  Juif  colporteur  vient  se 
domicilier  ;  par  sa  patente  il  aggrave  la  position  des  laboureurs  et  prétend 
participer  aux  biens  et  aux  pâturages  communaux  que  les  besoins  bien 
ou  mal  entendus  de  l'agriculture  affectaient  aux  bestiaux  de  labour. 

Cet  aveu  pourra  paroître  partiel  (sic),  mais  il  convient  au  Conseil 
général  de  ne  pas  dissimuler  au  gouvernement  que  ces  considérations, 
auxquelles  se  joint  l'épuisement  du  campagnard,  agissent  sur  la  masse  du 
peuple  et  provoquent  ses  murmures. 

Jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ait  pris  des  mesures  efficaces  pour 
influer  par  des  institutions  publiques  sur  l'éducation  et  l'état  civil  des 
Juifs,  il  est  une  mesure  temporaire  qui  forceroit  la  nouvelle  génération 
de  devenir  utile  à  la  patrie,  et  nous  proposons  au  Conseil  général  de  la 
soumettre  à  la  pensée  du  gouvernement. 

1°  Que  dans  le  cours  de  vingt  années  il  ne  soit  délivré  de  patente  de 
colporteur  à  aucun  israélite  qui  n'aurait  pas  atteint  sa  dix-huitième  année 
au  1er  vendémiaire  an  44. 

2°  Que  des  citoyens  qui  n'exploitent  pas  de  domaines  ruraux  et  se 
sont  déclarés  colporteurs,  prenant  patente  dans  les  bourgs  et  villages, 
n'y  participent  pas  à  la  jouissance  des  fonds  ruraux  et  des  pâturages 
communs. 

Le  Conseil  général,  en  adhérant  entièrement  au  rapport  et  aux  propo- 
sitions du  3e  bureau,  prie  le  gouvernement  de  vouloir  bien  se  faire 
représenter  la  série  des  patentes  de  colporteurs  délivrées  aux  israélites 
dans  les  deux  départements  du  Rhin  et  la  série  des  pères  de  famille  juifs 
exerçant  une  autre  profession,  afin  que  ce  tableau  comparatif  jette  un 
jour  sur  leurs  occupations  dans  l'Etat. 

(Archives  Nationales,  F  lcv,  Bas-Bhi?i,  1.) 
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2.  -     Le  Rapport  de  Beugnot  au  Conseil  d'État. 

a)  CONSEIL   D'ÉTAT 

Paris,  le  1806. 

POLICE    GÉNÉRALE  » 

RAPPORT   SUR    LES   JUIFS 

M.   Beugnot,   rapporteur 

Les  préfets  du  haut  et  du  bas  Rhin,  le  Tribunal  de  commerce  de  Stras- 
bourg élèvent  des  plaintes  contre  les  Juifs  répandus  dans  ces  deux  dépar- 
tements. 

Ils  annoncent  que  le  nombre  de  ces  Juifs  a  augmenté  considérablement 
depuis  1789  et  qu'il  augmente  tous  les  jours,  2°  qu'ils  poussent  l'usure 
au  dernier  degré  de  scandale,  3°  que  c'est  essentiellement  sur  la  classe 
des  cultivateurs  que  frappe  cette  usure. 

Le  Grand  Juge  et  le  ministre  de  l'Intérieur  appuyent  ces  plaintes, 
dénoncent  le  mal  et  indiquent  où  ils  croyent  en  apercevoir  le  remède. 

S.  M.,  convaincue  elle-même  sur  ce  point,  a  renvoyé  aux  sections  réu- 
nies l'examen  des  moyens  qu'il  [est]  instant  de  prendre. 

Les  sections  ont  considéré  que,  si  cet  objet  est  d'une  haute  importance, 
il  était  aussi  d'une  extrême  délicatesse.  Elles  l'ont  donc  médité  avec  soin 
et  voici  le  résultat  de  leur  méditation. 

Lorsqu'un  grand  désordre  est  dénoncé,  le  premier  devoir  du  Gouverne- 
ment est  de  bien  constater  les  faits  afin  de  reconnaître  l'étendue  du  mal, 
et  d'en  reconnaître  la  cause  afin  d'y  appliquer  le  remède. 

Trois  choses  paraissent  constantes  ici.  La  lre,  que  le  nombre  des  juifs 
a  considérablement  augmenté  en  France  depuis  la  Révolution.  La  2e, 
qu'au  Tribunal  de  commerce  de  Strasbourg  seulement,  du  mois  de  bru- 
maire an  9  au  mois  de  frimaire  an  II,  les  juifs  ont  obtenu  des  condamna- 
tions emportant  contrainte  par  corps  pour  800.000  f.2.  La  3e,  que  dans  les 
années  9,  10  et  11  il  y  a  eu  devant  le  Tribunal  civil  de  Colmar  pour  près 
de  1.300.000  f.  d'expropriations  forcées,  dont  la  très  majeure  partie  était 
poursuivie  par  des  juifs. 

Les  pièces  produites  ne  présentent  pas  d'autre  résultat,  on  y  trouve 
seulement  le  récit  de  faits  isolés  dont  le  rapprochement  et  la  comparaison 
indiquent  combien  est  détestable  la  conduite  des  juifs. 

1.  Beugnot  paraît  avoir  cru  que  la  question  juive  était  du  ressort  du  ministre  de 
la  Polir-  générale, 

2.  Pelet  de  la  Lozère  a  retenu  ce  chiffre  (p.  211). 
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Maintenant  il  s'agit  de  rechercher  quelle  est  la  cause  de  cette  surabon- 
dance de  juifs  en  France  depuis  89  et  pourquoi  dans  les  dép.  du  Haut  et 
Bas  Rhin  particulièrement. 

La  cause  s'en  découvre  dans  l'insuffisance  ou  plutôt  dans  l'imprudence 
de  notre  législation  à  leur  égard. 

Les  Juifs  sont  répandus  sur  la  face  de  l'Europe  à  des  conditions  et 
avec  des  fortunes  diverses.  Ils  sont  tolérés  dans  plusieurs  États  tels  que 
ceux  du  midi  de  l'Europe,  défendus  dans  quelques  autres  par  des  privi- 
lèges, tels  qu'en  Hollande,  en  Prusse  et  en  Autriche1.  Ils  achètent  par 
des  prestations  pécuniaires  et  humiliantes  la  faculté  de  circuler  dans  la 
plupart  des  États  d'Allemagne. 

Dans  les  États  où  les  Juifs  sont  tolérés,  cette  tolérance  ne  s'étend  pas 
sur  tous  les  Juifs,  parce  qu'elle  est  soumise  à  des  conditions  que  tous  ne 
peuvent  pas  remplir.  Dans  ceux  où  les  familles  juives  ont  des  privilèges, 
ces  familles  ne  souffrent  pas  que  d'autres  juifs  viennent  les  partager  avec 
elles;  ainsi  la  partie  de  la  population  juive  qui  circule  dans  la  Pologne, 
dans  les  Électorats  et  dans  quelques  villes  hanséatiques  est  sans  contredit 
la  plus  mauvaise  de  toutes. 

Au  milieu  de  cette  législation  plus  ou  moins  répressive,  humiliante  ou 
vexatoire  des  divers  États  de  l'Europe,  la  France  seule  a  ouvert  ses  portes 
à  la  nation  juive  et  les  a  agrégés  sans  conditions  aucunes  à  tous  les 
droits  et  à  tous  les  bienfaits  de  son  ordre  social. 

Le  résultat  nécessaire  de  cette  imprudente  générosité  doit  être  d'attirer 
insensiblement  en  France  toute  la  partie  de  la  population  juive  qui  ne 
se  trouve  pas  anciennement  fixée  ailleurs  par  des  établissements  ou  des 
privilèges,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  cette  partie  qui  n'est  pas  la  moins 
nombreuse  est  à  coup  sûr  la  plus  mauvaise. 

Maintenant,  pourquoi  cette  population  juive  afflue-t-elle  plus  particu- 
lièrement dans  les  dépts  du  haut  et  bas  Rhin?  Par  plusieurs  motifs  : 
1°  parce  que,  par  leur  position  topographique,  ces  dépts  sont  destinés  les 
premiers  à  les  recevoir;  2°  parce  qu'il  existait  en  Alsace  un  assez  grand 
nombre  de  juifs  même  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France  et 
qu'ils  étaient  venus  plus  particulièrement  s'abriter  à  Strasbourg  qui 
jouissait  des  prérogatives  de  ville  impériale*;  3°  parce  que  ces  départe- 
ments ont  été  jusqu'à  présent  le  théâtre  ou  l'avant-scène  de  la  guerre  et 
que  les  Juifs  sont  dans  la  vieille  possession  de  dépouiller  avec  une  égale 
impunité  le  vainqueur  et  le  vaincu. 

Mais  cette  sorte  d'invasion  n'est  pas  limitée  aux  deux  dépts  du  haut  et 
du  bas  Rhin.  La  population  s'avance  sensiblement  vers  le  centre  de  la 
France  par  les  déptsde  l'Est.  Elle  est  déjà  répandue  dans  ceux  de  la  Meuse, 
de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  de  la  Haute-Saône  ;  elle  pénètre 


1.  Molé  donne  une  idée  de  ces  «  privilèges  »  dans  son  article  du  Moniteur. 

2.  On  sait  qu'au  contraire,  la  ville  de  Strasbourg,  jusqu'en   1789,    excipa  de   ses 
privilèges  pour  ne  pas  recevoir  de  juifs. 
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jusque  dans  l;i  Cote-d'Or  et  Le  dép1  de  la  Haute-Marne,  en  répandant  par- 
tout Le  poison  de  ses  habitudes  et  La  contagion  de  ses  exemples. 

Celte  invasion  est  d'une  importance  grave  et  appelle  la  sollicitude  de 
s.  M  Mais  elle  exige  de  sérieuses  méditations.  C'est  jusque  dans  les 
fondemens  de  L'ordre  social  qu'il  faut  aller  rechercher  La  solution  de  cet 
éternel  problème:  Peut-on  faire  des  Juifs  quelque  chose?  S'il  est  impos- 
sible de  les  rendre  meilleurs,  il  tant  les  renvoyer,  car  il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  ces  deux  parfis  pour  un  gouvernement  sage. 

Mais  il  ne  peut  être  pourvu  sur  ce  premier  point  que  par  une  loi  poli- 
tique qui  dérive  du  droit  des  gens  et  qui  fournira  matière  à  un  sénatus- 
consulte. 

Les  sections  ont  donc  pensé  qu'il  était  désirable  que  S.  M.  les  chargeât 
de  s'occuper  de  la  législation  sur  les  Juifs  et  de  présenter  à  leur  égard 
un  projet  de  sénatus-consulte  mûrement  réfléchi.  Car  ce  n'est  pas  en 
quelques  jours  qu'on  peut  improviser  des  lois  sur  un  peuple  qui  a  tra- 
versé tant  de  siècles. 

Mais  cette  loi  si  nécessaire  ne  pourvoira  pas  au  mal  du  moment  et  c'est 
du  mal  du  moment  qu'il  faut  s'occuper. 

Quelle  est  l'occasion  de  l'effrayante  progression  de  l'usure  que  l'on  a  de 
tout  temps  reprochée  aux  Juifs?  L'usure  est  dans  le  moment  où  nous  par- 
lons l'une  des  plaies  de  l'ordre  social  en  France.  Sur  ce  point  la  législa- 
tion est  peut-être  encore  en  défaut.  Mais  peut-on  s'en  occuper  lorsque 
nous  sortons  à  peine  d'une  crise  où  la  majeure  partie  du  territoire  fran- 
çais a  été  mobilisée,  où,  pour  soutenir  cette  étrange  fiction,  il  a  fallu 
créer,  supprimer  et  recréer  pour  supprimer  encore  tant  de  signes  repré- 
sentatifs qui  ne  représentaient  rien  que  les  erreurs  ou  les  caprices  des 
gouvcrnans,  et  tant  de  valeurs  qui  n'en  avaient  aucune? 

Au  milieu  d'un  tel  bouleversement  toutes  les  idées  d'ordre  et  de  rap- 
port de  l'intérêt  au  capital  ont  été  perdues.  La  proportion  du  salaire  à  la 
peine  a  été  brisée.  On  n'a  plus  aperçu  que  des  chances  de  danger  qui, 
en  se  reproduisant  sous  toutes  les  formes,  a  semblé  autoriser  à  exiger 
l'intérêt  à  tous  les  taux.  Les  anciennes  idées  ont  été  entièrement  faussées, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'est  qu'on  avait  précédemment  jeté  au  milieu 
de  la  législation  les  erreurs  protectrices  d'un  tel  désordre. 

Or,  ce  n'est  pas  en  quelques  années  qu'une  grande  nation  peut  se  ras- 
seoir après  un  tel  ébranlement  et  la  France  n'est  pas  encore  rassise.  Encore 
aujourd'hui  l'usure  exerce  partout  ses  ravages.  Les  Ministres  ont  fourni 
des  pièces  d'où  il  résulte  que  des  chrétiens  rivalisent  avec  des  juifs  et 
qu'à  Pontarlier,  par  exemple,  le  taux  de  l'intérêt  est  de  50,  60  et  même  70 
pour  cent  ;  en  admettant  que  le  taux  de  l'argent  chez  les  chrétiens  et  dans 
les  campagnes  soit  à  12  ou  15  p.  0/0,  ce  qui  n'est  pas  trop  dire,  il  ne  faudrait 
pas  s'étonner  que  des  juifs  le  portassent  au  double,  mais  gémir  sur  les 
exemples  qui  les  auraient  encouragés. 

Cependant  on  n'a  encore  parlé  que  de  800.000  f.  de  condamnations  pro- 
noncées à  Strasbourg  depuis  brumaire  an  9  jusqu'en  frimaire  an   11, 
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c'est-à-dire  en  26  mois.  Strasbourg  est  le  centre  d'un  commerce  assez 
étendu,  le  territoire  qui  l'environne  est  riche  et  fécond,  ses  rapports  de 
commission  de  la  France  à  l'Allemagne  et  de  l'Allemagne  à  la  France 
sont  nombreux  et  une  masse  de  condamnations  de  800.000  f.  en  26  mois, 
pour  être  déjà  considérable,  n'est  pas  telle  qu'elle  puisse  porter  l'alarme 
au  plus  haut  degré. 

On  cite  ensuite  des  poursuites  en  expropriations  forcées  pour  1.300.000  f. 
d'immeubles  et  on  annonce  que  c'est  presque  uniquement  sur  des  culti- 
vateurs que  ces  poursuites  sont  dirigées.  Les  sections  se  sont  demandé 
pourquoi  les  cultivateurs  étaient  plutôt  que  toute  autre  classe  les  victimes 
des  Juifs.  Pas  plus  qu'ailleurs  dans  les  dépls  du  haut  et  du  bas  Rhin  les 
cultivateurs  ne  s'abandonnent  aux  chances  du  commerce.  Aucun  fléau 
local  ne  les  a  atteints.  On  ne  dit  point  que  les  loyers  des  fermes  soient 
portés  à  un  prix  exorbitant  et  d'ailleurs  cet  inconvénient  est  un  de  ceux 
qui  se  corrigent  par  eux-mêmes. 

Il  y  a  donc  ici  une  cause  particulière  qu'il  s'agit  de  découvrir,  et  les 
comités  croient  l'avoir  découverte.  En  1793,  une  forte  partie  de  la  popu- 
lation agricole  de  ces  dépls  fut  forcée  d'émigrer  et  subit  les  peines 
attachées  à  l'émigration.  Ces  infortunés  n'ont  dû  leur  retour  qu'à 
l'humanité  de  S.  M.  Ils  sont  rentrés  peu  de  temps  après  l'établissement 
de  son  gouvernement.  Une  partie  de  leurs  immeubles  avait  été  vendue, 
ils  ont  essayé  de  la  racheter.  L'autre  partie  était  en  ruine,  ils  ont  été 
obligés  de  la  rétablir,  et  pour  cela  ils  ont  eu  besoin  de  capitaux  et  sans 
doute  ils  n'en  auront  pas  trouvé  chez  les  chrétiens  puisqu'ils  en  ont 
emprunté  à  des  juifs. 

Ensuite  les  départements  du  haut  et  bas  Rhin  possédaient  une  grande 
masse  de  domaines  nationaux  qui  ont  été  achetés  par  des  spéculateurs  et 
revendus  en  détail.  Ce  morcèlement  de  propriétés,  ces  ventes  en  détail 
avaient  pris  une  grande  faveur  non  pas  seulement  dans  les  dépts  du  haut 
et  bas  Rhin,  mais  dans  tous  ceux  de  l'est  de  la  France.  Pressés  par  la 
manie  de  la  propriété,  les  cultivateurs  se  sont  portés  en  foule  et  ont 
acheté  à  des  prix  exorbitants  sans  trop  consulter  leurs  moyens  et,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  des  chrétiens,  il  a  encore  fallu  recourir  à  des 
juifs. 

Ainsi  donc  les  sections  croient  que  cette  somme  de  1.300.000  f.,  com- 
posée sans  doute  en  partie  d'intérêt  usuraire,  représente  cependant  une 
portion  du  territoire  qu'elle  a  servi  à  payer. 

Maintenant  que  le  mal  est  connu,  que  ses  causes  sont  déterminées,  il 
s'agit  d'en  trouver  le  remède. 

Ici  les  sections  ont  vu  plutôt  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire  que  ce  qu'il 
était  possible  de  faire.  On  a  proposé  une  loi  portant  interdiction  aux 
particuliers  non  commerçants  de  la  faculté  de  souscrire  des  lettres  de 
change  ou  du  moins  l'affranchissement  de  cette  classe  de  débiteurs  de  la 
contrainte  par  corps.  Cette  question  décidée  dans  son  acception  géné- 
rale n'offrirait  pas  un  remède  local  dans  sa  solution  et  cette  solution, 
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<(ui  doit  être  renvoyée  au  code  de  commerce,  n'est  pas  encore  sans 
difficulté. 

2°  Le  Ministre  de  la  justice  propose  défaire  insérer  dans  les  obligations 

passées  par  les  chrétiens  au  profit  des  juifs  que  la  somme  a  été  comptée, 

numérée  et  délivrée  et  qu'en  Ca8  de  fausse  déclaration  les  témoins  et 
notaires  fussent  poursuivis  comme  faussaires.  Ces  dispositions  existent 
dans  nos  anciennes  ordonnances  ;  elles  n'ont  remédié  et  ne  remédieraient 
encore  à  rien,  parce  que  l'embarras  d'une  poursuite  et  d'une  accusation 
en  faux  arrête  toujours  la  partie  qui  serait  tentée  d'y  recourir. 

On  a  proposé  enfin  de  suspendre  pendant  cinq  ans  l'effet  de  toute  obli- 
gation ou  condamnation  obtenue  par  des  juifs  contre  des  chrétiens  et 
d'attribuer  à  une  cour  d'appel  le  droit  de  statuer  immédiatement  et 
cependant  en  der  ressort  sur  la  valeur  et  l'étendue  de  ces  obligations.  Ici 
la  difficulté  devient  encore  plus  grande.  Cette  mesure  serait  une  déroga- 
tion à  nos  constitutions  politiques,  aux  principes  du  droit  civil  et  à 
cet  autre  principe  d'éternelle  nécessité,  parce  qu'il  est  inséparable  de 
la  justice,  qu'aucune  loi  ne  doit  avoir  d'effet  rétroactif.  Les  sections 
ne  partagent  point  cette  sorte  de  superstition  qui  laisserait  périr  une 
portion  quelconque  du  corps  politique  sous  une  loi  constitutionnelle 
plutôt  que  d'y  déroger.  Mais  elles  pensent  que  toute  dérogation  étant 
un  inconvénient,  il  faut  examiner  si  l'avantage  qui  en  résulte  le  balance 
et  même  le  dépasse. 

Tous  les  juifs  jouissent  en  France  du  droit  de  cité,  tous  n'en  sont  pas 
dignes,  mais  un  assez  bon  nombre  justifie  ce  bienfait.  Si  l'on  prive  indis- 
tinctement les  Juifs  du  haut  et  du  bas  Rhin  du  droit  de  cité,  le  coup 
retentira  nécessairement  chez  tous  les  individus  de  cette  nation  et  quand 
ils  cesseront  d'espérer  dans  nos  lois,  ils  essayeront  de  s'y  soustraire.  Il 
faut  s'attendre  alors  que  plus  de  100.000.000  de  capitaux  échapperont  à 
la  France,  car  tous  les  juifs  ne  s'occupent  pas  à  tourmenter  les  cultiva- 
teurs .des  campagnes. 

Les  Juifs  portugais  établis  à  Bordeaux,  à  Bayonne,  à  Perpignan  y  sont 
les  intermédiaires  d'un  commerce  actif  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  il 
n'y  a  pas  d'années  où  ils  ne  répandent  2  ou  3  millions  dans  ces  campagnes 
en  achats  de  mules  et  mulets  pour  l'étranger1. 

Les  Juifs  avignonnais,  sans  mériter  autant  de  considération  que  les  Juifs 
portugais,  entretiennent  des  rapports  utiles  dans  une  autre  partie  du  midi 
de  la  France  avec  des  maisons  juives  fixées  à  Livourne,  à  Florence  et  dans 
d'autres  États  de  l'Italie. 

Enfin,  dans  les  départemens  du  haut  et  bas  Rhin  et  à  Strasbourg  même 
le  commerce  des  bestiaux,  dont  une  partie  arrive  jusqu'à  la  capitale, 


1.  On  sait  que  les  juifs  du  Languedoc  —  ou  plutôt  les  juifs  comtadins  qui  s'étaient 
trlissés  dans  cette  province  —  s'étaient  spécialisés  dans  le  commerce  des  mulets  avec 
l'Espagne.  Voir  N.  Roubin,  La  vie  commerciale  des  juifs  comtadins  au  Languedoc, 
dans  la  Revue  des  Études  juives,  XXXIV-XXXVI. 
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est  entre  les  mains  des  Juifs;  ils  y  ont  des  maisons  de  banque  accré- 
ditées; on  trouve  même  dans  cette  nation  des  hommes  instruits  et 
il  en  est  sorti  de  cette  école  qui  ont  produit  des  écrits  estimables. 

Les  sections  ont  donc  considéré  que,  si  Ton  privait  une  portion  quel- 
conque des  Juifs  du  droit  de  cité  sans  précaution  et  sans  ménagement,  on 
jetterait  l'alarme  sur  des  places  importantes,  on  s'exposerait  à  perdre  des 
capitaux  étendus  et  l'on  troublerait  les  relations  intérieures  du  commerce 
qu'il  faut  ménager  avec  une  extrême  délicatesse. 

Mais  si  l'on  ne  prive  pas  les  Juifs  du  haut  et  bas  llhin  du  droit  de 
cité,  il  est  extrêmement  difficile  de  proposer  une  loi  civile  qui  ne  serait 
plus  en  harmonie  avec  nos  constitutions  politiques  et  dont  les  inconvé- 
niens  considérés  en  eux-mêmes  sont  d'ailleurs  très  graves.  Gomment  en 
eftet  distinguer  dans  les  dépts  du  haut  et  du  bas  Rhin  tel  juif  de  tel  autre, 
telle  obligation  de  telle  autre  obligation?  Et  cependant,  si  l'on  admet  qu'il 
y  ait  des  maisons  juives  recommandables  dans  ces  deux  dépts  et  qu'on  ait 
pu  contracter  envers  ces  maisons  des  obligations  légitimes,  la  suspension 
de  ces  obligations  serait  d'une  criante  injustice.  Et  ici  comme  ailleurs, 
toute  injustice  est  une  faute  en  politique,  car  toutes  les  fois  qu'on  voit  à 
côté  de  soi  un  individu  poursuivi  injustement,  on  contracte  la  peur 
d'éprouver  un  sort  pareil.  Alors  on  se  défie  des  lois  et  dès  qu'on  se  défie 
des  lois,  on  ne  se  confie  plus  en  rien  et  ici  les  conséquences  sont  incal- 
culables. 

Mais  cette  suspension  est-elle  praticable  et  facile  ?  Si  l'on  suspend 
aujourd'hui  les  obligations  contractées  par  les  chrétiens  envers  les  juifs, 
les  juifs  nous  demanderont  demain  la  suspension  des  obligations  qu'ils 
ont  contractées  envers  des  chrétiens  :  ou  vous  l'accorderez  ou  vous  la 
refuserez.  Si  vous  l'accordez,  les  chrétiens  à  leur  tour  vous  demanderont 
de  pareilles  suspensions  contre  leurs  créanciers  et  qui  peut  dire  où  s'ar- 
rêtera cette  chaîne  ou  ce  scandale  de  répits?  Si  vous  refusez,  les  juifs  se 
réfugieront  contre  vos  lois  dans  des  banqueroutes  qui  mériteront  le  titre 
de  légitimes,  en  sorte  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  disposi- 
tions prises  contre  les  juifs  retomberont  nécessairement  sur  des  chrétiens. 

Or,  personne  n'a  le  droit  d'assurer  que  les  inconvéniens  qui  résulteront 
d'une  loi  de  suspension  pour  le  commerce,  pour  l'industrie,  pour  l'agri- 
culture même  dans  les  dépts  du  haut  et  bas  Rhin,  que  le  discrédit 
qu'une  pareille  loi  jettera  sur  toutes  les  places  de  France  n'apporteront 
pas  plus  de  dommages  que  l'exigence  de  ce  que  contiennent  d'usuraire 
2  millions  d'obligations  dans  deux  départemens  des  plus  riches  et  des 
plus  peuplés  de  la  France,  et  dès  que  le  besoin  ou  le  très  grand  avantage 
de  déroger  aux  constitutions  politiques  ou  aux  principes  du  droit  civil  ne 
sont  pas  démontrés,  le  plus  sur  est  certainement  de  s'abstenir. 

Les  sections  ont  été  effrayées  de  la  pensée  d'ériger  une  cour  d'appel  en 
commission.  Elles  ont  vu  pour  les  individus  qui  y  seraient  traduits  la 
privation  des  deux  degrés  de  juridiction  que  la  loi  leur  garantit,  le  danger 
pour  ces  cours  de  s'habituer  avec  l'affranchissement   des   formes   qui 
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seules  peuvent  garantir  delà  précipitation  et  de  la  légèreté  desjugemens, 
le  danger  pour  les  citoyens  de  leur  offrir  des  exemples  qui  n'ont  pas 
toujours  réussi  sous  la  monarchie  et  qui  ont  été  Le  sujet  de  vives  réclama- 
tions. Enfin,  elles  onl  cru  qu'une  cour  d'appel  érigée  en  commission  pour 
décider  du  mérite  d'obligations  contractées  sous  des  formes  légales  et 
de  jugements  authentiques,  n'auraient  d'autres  règles  de  ces  détermina- 
tions que  L'arbitraire,  qui  ne  peut  être  plus  mal  placé  qu'entre  les  mains 
des  juges. 

Les  sections  ont  donc  rejeté  a  la  presque  unanimité'  le  projet  d'une 
loi  particulière.  Mais  en  même  temps  les^ections  ont  unanimement  pensé 
qu'il  était  possible  de  trouver  dans  notre  législation  existante  quelques 
remèdes  au  mal  dont  on  se  plaint  dans  les  dépls  du  haut  et  du  bas  Rhin. 

Et  d'abord,  sans  chercher  ici  à  définir  l'usure  et  à  examiner  si  les  Juifs 
sont  usuriers  par  principes  religieux  ou  par  habitude,  par  leur  faute  ou 
par  la  nôtre,  toujours  est-il  que  toute  obligation  sans  cause  est  nulle, 
2°  que  toute  obligation  dont  la  cause  n'est  autre  chose  qu'une  fausse 
énonciation  est  un  acte  illégitime  et  nul,  quelque  soit  le  mode  dont  on 
s'est  servi  pour  forcer  un  malheureux  à  la  souscrire,  soit  qu'on  l'ait 
attaqué  en  lui  mettant  le  pistolet  sous  la  gorge,  soit  qu'on  ait  abusé 
contre  lui  des  étreintes  du  besoin,  de  la  peur  de  la  prison,  de  la  précipi- 
tation ou  de  la  faiblesse,  le  défaut  de  causes  légitimes  vicie  l'obligation 
et  si,  à  défaut  de  causes  légitimes,  il  s'y  rencontre  quelques-uns  des 
excès  dont  on  vient  de  parler,  alors  cette  cause  même  est  un  vol,  une 
escroquerie,  ce  que  le  droit  ancien  définissait  par  clolus  manus  et  nul  ne 
doute  que  les  tribunaux  ne  puissent  et  ne  doivent  réparer  un  tel- délit. 

Il  ne  s'agit  point  ici  du  prêt  à  intérêt  et  de  rien  de  ce  qui  ressemble  à 
ce  contrat.  Il  s'agit  encore  moins  d'examiner  quel  est  le  taux  ordinaire 
de  l'argent,  s'il  est  vrai,  comme  l'attestent  des  fonctionnaires  publics,  que 
des  juifs  se  soient  fait  donner  des  titres  de  12  mille  francs  pour  un  prêt 
de  80  louis.  On  ne  peut  trop  s'étonner  que  des  tribunaux  qui  crient  si 
fort  n'agissent  pas  davantage. 

Les  sections  ont  pensé  qu'en  pareil  cas  et  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
de  l'argent  excède  outre  mesure  l'intérêt  ordinaire,  dont  le  taux,  à  défaut 
d'autres  bases,  doit  être  déterminé  pour  les  places  de  commerce  par 
l'escompte  et  pour  les  autres  transactions  par  l'intérêt  qu'alloue  le  trésor 
public,  il  y  a  évidemment  délit  d'escroquerie,  que  les  tribunaux  peuvent 
et  doivent  y  appliquer  les  peines  portées  par  le  code  pénal. 

Mais  ne  reste-t-il  pas  encore  la  ressource  des  mesures  administratives? 
Les  Juifs  qui  sont  répandus  dans  les  dépts  du  haut  et  bas  Rhin  se  divisent 
en  deux  classes.  Les  uns  sont  anciennement  domiciliés,  font  un  commerce 
déterminé,  payent  une  patente.  Ils  doivent  jouir  par  conséquent  des 
droits  de  citoyens  et  ne  peuvent  être  atteints  que  par  le  code  pénal.  Cette 

1.  Beugnot  avait  d'abord  écrit  «  à  l'unanimité  »,  puis  il  s'est  corrigé  :  évidemment, 
il  y  avait  Mole! 
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classe  n'est  pas  la  plus  dangereuse,  car  dès  qu'un  homme  tient  à  la  cité 
par  quelque  côté,  il  contracte  nécessairement  l'espèce  de  vertu  que  cet 
intérêt  lui  impose. 

La  2e  classe  se  compose  de  cette  population  fugitive  et  vagabonde  qui 
épie  la  soif  des  jouissances  et  les  écarts  de  la  jeunesse,  qui  poursuit  le 
besoin  et  se  présente  partout  où  il  se  fait  sentir.  Celle-là  n'a  point  de 
domicile  fixe,  elle  ne  remplit  aucune  des  conditions  auxquelles  on 
acquiert  des  droits  de  cité  en  France.  Son  expulsion  ne  contrarie  pas  nos 
lois  politiques,  elle  en  est  même  l'exécution.  On  peut  donc  l'ordonner. 

On  peut  encore  arrêter  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  reçu  en  France  aucun 
juif  s'il  ne  déclare  l'intention  de  s'y  fixer  et  à  cet  effet  n'indique  un 
domicile  certain,  la  profession  à  laquelle  il  se  destine  et  s'il  n'est  cau- 
tionné par  deux  citoyens  domiciliés; 

Que  les  Juifs  voyageant  seulement  pour  affaire  de  commerce  seront 
tenus  de  déclarer  quel  genre  d'affaire  les  a  conduits  en  France,  le  séjour 
qu'ils  comptent  y  faire  et  s'ils  n'offrent  également  la  caution  de  deux 
citoyens  domiciliés; 

3°  de  décider  que  les  peines  prononcées  par  le  code  civil  contre  le  vol 
et  l'escroquerie  sont  applicables  à  toutes  les  obligations,  quelqu'en  soit  le 
titre  et  la  nature,  souscrites  au  profit  des  Juifs  des  dépts  du  haut  et  bas 
Rhin  par  le  simple  cultivateur  lorsqu'il  apparaîtra  que  la  valeur  n'a 
réellement  pas  été  fournie,  mais  qu'elle  se  compose  d'intérêts  exorbitans. 

Les  sections  persistent  à  penser  que  ces  dispositions  puisées  dans  nos 
lois  peuvent  produire  autant  d'effet  et  sont  dégagées  des  inconvéniens 
attachés  à  une  mesure  de  suspension. 

Mais  si  le  Conseil  se  déterminait  pour  la  suspension,  les  sections 
demandent  qu'on  la  restreigne  aux  termes  les  plus  étroits.  Elles  pro- 
posent seulement  les  3  articles  suivants  : 

1°  Les  tribunaux  du  haut  et  bas  Rhin  sont  autorisés  à  accorder  termes 
et  délais  pour  le  payement  des  obligations  contractées  par  des  cultiva- 
teurs non  négocians  de  ces  deux  départemens  envers  des  juifs. 

2°  Ils  sont  également  autorisés  à  surseoir  à  toute  poursuite  en  expro- 
priation lorsque  ces  poursuites  auront  lieu  en  vertu  des  obligations  et 
entre  les  personnes  ci-dessus  mentionnées. 

3°  Les  termes  et  délais  et  la  suspension  sont  laissés  à  la  discrétion  des 
tribunaux,  mais  ne  pourront  dans  aucun  cas  excéder  une  année. 

4°  Aucune  suspension  ne  pourra  être  prononcée  qu'après  avoir  entendu 
le  ministère  public. 


b)  PROJET  DE  LOI 

Article  1er.  Les  tribunaux  du  haut  et  bas  Rhin  sont  autorisés  à  accorder 
terme  et  délai  pour  le  payement  des  obligations  contractées  envers  des 
juifs  par  des  cultivateurs  non  négocians  de  ces  deux  départemens. 
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2e.  Ils  sont  également  autorisés  à  surseoir  ;i  tontes  poursuites  ep  expro- 
priation lorsque  ces  poursuites  auront  Lieu  eu  vertu  des  obligations  el 
entre  les  personnes  ci-dessus  mentionnées. 

M'".  La  durée  du  tenue  el  du  sursis  est  laissée  a  la  discrétion  des  tri- 
bunaux, mais  ne  pourra  dans  aueun  cas  excéder  une  année. 

4°.  Les  tribunaux  ne  prononceront  sur  cette  sorte  d'affaires  qu'après 

avoir  entendu  le  ministère  public. 


c)  AVIS  DU  CONSEIL  D'ÉTAT1 

Le  Conseil,  averti  par  les  renseignemens  qui  sont  parvenus  des  diffé- 
rons points  de  l'Empire,  estime  qu'il  est  utile  et  même  pressant  de  s'oc- 
cuper d'une  législation  sur  les  Juifs. 

L'ancienne  législation  ne  présente  à  leur  égard  que  des  dispositions 
éparses,  qui  ne  dérivent  d'aucun  principe  et  qui  ont  varié  avec  les  tems 
et  les  circonstances. 

L'assemblée  constituante  les  a  admis  indistinctement  au  droit  de  cité  : 
mais  vers  la  fin  de  sa  session  elle  avait  déjà  reconnu  la  nécessité,  sinon 
de  modifier  cette  disposition,  au  moins  de  l'approprier  à  un  peuple  qui  a 
des  institutions,  une  police  et  des  mœurs  à  part  de  tous  les  autres. 

Les  différentes  législatures  qui  ont  succédé  n'ont  pas  trouvé  le  moment 
de  s'occuper  de  cet  objet. 

Ce  moment  est  arrivé;  mais  une  législation  sur  les  Juifs  exige  de  pro- 
fondes méditations  et  d'abord  une  connaissance  exacte  des  faits. 

Pour  obtenir  cette  connaissance,  le  Conseil  estime  que  dès  à  présent  il 
doit  être  procédé  à  un  recensement  exact  de  la  population  juive  en 
France  et  que  les  tableaux  de  recensement  doivent  contenir  : 

1°  la  population  distinguée  par  sexe  et  par  âge  ; 

2°  l'indication  du  domicile  de  chaque  individu,  des  propriétés  terri- 
toriales qu'il  possède,  de  la  profession  qu'il  exerce  et  du  capital  qu'on  lui 
suppose  ; 

3°  que  les  renseignemens  doivent  être  pris  à  ce  sujet  avec  toute  l'exac- 
titude possible  et  en  même  tems  avec  prudence  et  discrétion. 

D'un  autre  côté,  le  Conseil,  frappé  des  reproches  que  l'on  fait  aux  Juifs, 
mais  persuadé  que  ces  reproches  frappent  essentiellement  sur  ces  juifs 
vagabonds  qui  ne  remplissent  aucune  des  conditions  auxquelles  le  droit 
de  cité  s'acquiert  en  France, 

Estime  que  tout  juif  qui  ne  justifiera  pas  des  conditions  exigées  par  le 
code  civil  pour  être  citoyen  français  peut  être  expulsé  du  territoire  de 
l'Empire1. 

1.  Deux  exemplaires  au  dossier  (brouillon  et  copie). 

2.  Beugnot  avait  écrit  d'abord  :  «  doit  être  expulsé  sans  délai  du  territoire  de  la 
République  ».  En  recopiant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  été  trop  rigoureux  —  et  qu'il 
retardait. 
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Que  le  Ministre  de  la  Justice  doit  recommander  aux  tribunaux  de 
tempérer  par  tous  les  moyens  discrétionnels  que  la  loi  leur  laisse  les 
poursuites  exercées  en  particulier  par  les  juifs  du  haut  et  bas  Rhin  contre 
les  cultivateurs  non  négocians  de  ces  deux  départemens. 

Que  pour  soustraire  ces  cultivateurs  aux  usures  dont  ils  paraissent  vic- 
times, on  doit  s'occuper  sans  délai  d'organiser  dans  les  dépts  du  haut  et 
bas  Rhin  des  banques  locales  et  des  Monts  de  Piété  où  ils  trouvent  à 
emprunter  à  un  taux  modéré. 

(Archives  Nationales,  AB  XIX,  338,  dossier  14.) 


3.  —  L'Avis  du  Conseil  d'État  (30  avril  1806). 

AVIS 

SUR   DES    QUESTIONS   TOUCHANT   LES    JUIFS 

Les  sections  de  l'intérieur  et  de  législation,  qui  ont  vu  le  rapport  du 
grand-juge,  ministre  de  la  justice,  sur  diverses  questions  relatives  aux 
Juifs,  et  en  particulier  à  ceux  des  départemens  des  Haut  et  Bas-Rhin, 

Ont  considéré 

Qu'il  est  vrai  que  dans  les  départemens  des  Haut  et  Bas-Rhin,  les  Juifs 
ont  continué  de  se  livrer  à  l'usure,  comme  ils  le  faisaient  avant  d'avoir 
reçu  les  avantages  du  droit  de  cité  et  d'avoir  été  exemptés  des  assujet- 
tissements et  des  taxes  auxquelles  l'ancien  gouvernement  les  avait 
condamnés; 

Qu'il  est  possible  que,  par  suite  de  ces  usures,  la  mutation  d'un  grand 
nombre  de  propriétés  se  soit  opérée,  soit  de  gré  à  gré,  soit  par  expro- 
priation ; 

Mais  que,  si  on  faisait  pour  d'autres  départemens,  pour  celui  de  la  Seine 
par  exemple,  les  mêmes  recherches,  on  aurait  des  résultats  peut-être  plus 
remarquables  encore,  parce  que  l'usure  est  un  mal  qui  se  fait  sentir  dans 
plus  d'un  lien  de  la  France  ; 

Que  le  remède  à  ce  mal  ne  peut  être  ni  dans  une  mesure  applicable  à 
une  partie  du  territoire,  ni  dans  une  mesure  applicable  à  une  partie  des 
citoyens  de  l'Empire  ; 

Que  cette  mesure  doit  être  pour  l'Etat  entier  et  pour  tous  ceux  qui 
l'habitent  ; 

Que  la  fixation  du  taux  légal  de  l'intérêt  pourrait  être  utile,  mais  serait 
inopportunément  proposée  aujourd'hui; 

Que  les  vues  jointes  au  rapport  du  grand-juge  ne  peuvent  faire  la 
matière  d'une  loi; 

En  effet, 

1°  On  ne  peut  anéantir  en  aucun  cas  des  hypothèques  acquises,  si  on 
ne  prouve  fraude  ou  doi  dans  le  contrat  ; 


LA   QUESTION   JU1VK   EN    1800  150 

2°  On    M    D0U1    dire  que    ',>s    hypothèques    prises    par   des    Juifs    sont 

milles;  car  d'abord  comment  prouver  Le  Judaïsme?  el  <'n  deuxième,  lieu, 
comment   s'assurer  qu'on   n'atteindra   pas   des   tiers   non   suspects  de 

Judaïsme  par  l'aneaut  issemcnl  de  celte  hypothèque? 

On  ne  peul  déclarer  un  homme  citoyen  français  inhabile  à  prendre 
hypothèque  <»  moins  qu'on  ne  veuille  d'abord  empêcheraussi  d'en  prendre 

sur  lui;  ensuite    l'empêcher  de   se   marier  s'il  ne  l'est  pas;  s'il  est  marie, 

L'empêcher  de  stipuler  les  droits  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  les  siens 
même  en  licitation,  partages,  soultes  de  partages,  etc.;  enfin  à  être 
usurier  lui  et  sa  rare,  en  ne  le  condamnant  à  ne  posséder  que  de  L'argent 
et  jamais  d'immeubles  ; 

4°  Qu'on  ne  pourrait  dire  par  une  loi  que  les  Juifs  ne  jouiront  pas  des 
droits  de  citoyen  sans  posséder  une  propriété,  puisque  la  constitution  n'y 
oblige  pas;  qu'établir  une  règle  nouvelle  serait  la  matière  d'un  sénatus- 
consulte  et  que  d'ailleurs  faire  une  disposition  constitutionnelle  pour  les 
bomines  professant  un  culte  particulier  serait  une  mesure  qui  offrirait 
de  grands  inconvéniens  et  même  de  l'injustice,  puisqu'il  est  reconnu 
que  les  Juifs  paient  les  charges  publiques,  se  soumettent  à  la  conscrip- 
tion et  remplissent  toutes  les  obligations  prescrites  par  les  lois; 

5°  Qu'assujettir  à  une  patente  les  Juifs  en  général  serait  renouveler  les 
droits  auxquels  ils  étaient  sujets  avant  1789  et  contre  lesquels  il  y  a  eu 
une  réclamation  générale,  sans  rien  faire  pour  prévenir  l'usure  qu'on 
leur  reproche  ; 

Que  ce  ne  sont  que  par  des  mesures  administratives  qu'on  peut  remé- 
dier au  mal; 

Que  si  les  Juifs  venus  de  Pologne  ou  d'Allemagne,  depuis  moins  de  dix 
ans,  se  conduisent  mal,  on  peut  les  expulser  comme  étrangers  ; 

Que  les  chambres  de  notaires  peuvent  recevoir  des  instructions  du  grand- 
juge  sur  les  mesures  que  les  notaires  doivent  prendre,  les  vérifications 
qu'ils  doivent  faire  en  passant  des  actes  où  des  hommes  ayant  droit  de  cité, 
mais  connus  pour  Juifs  et  pour  exercer  l'usure,  paraîtront  comme  parties  ; 

Que  les  Juifs  étrangers  peuvent  n'être  pas  admis  sur  le  territoire  fran- 
çais, en  vertu  de  simples  ordres  du  ministre  de  la  police. 

—  En  se  résumant,  les  deux  sections  sont  d'Avis  : 

Qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  une  loi  particulière  sur  les  Juifs  afin  de 
réprimer  l'usure; 

Que  ce  mal,  trop  répandu  en  France,  a  besoin  de  remèdes  généraux  et 
que  la  loi  qui  les  contiendra  doit  être  commune  à  tout  l'Empire; 

Que  le  moment  n'est  pas  opportun  pour  s'occuper  de  cet  objet; 
•   Que,  quant  a  présent,  l'usure  reprochée  aux  Juifs  régnicoles  et  étrangers 
ne  peut  être  réprimée  que  par  des  mesures  d'administration  et  de  police. 

A  Paris t  de  l'Imprimerie  impériale,  30  avril  1806. 

(  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés,  Recueil  de  projets 
de  lois  et  arrêtés  du  Conseil  d'État  (BG44),  vol.  14,  n°  1341.) 
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4.  —  Le  Projet  de  Préambule 
de  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély. 

PROJET  DE  DÉCRET 

SUR  LA  CONVOCATION    D'UNE    ASSEMBLÉE    D'iNDIVIDUS    PROFESSANT  LA   RELIGION    JUIVE 

M.  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  rapporteur. 

Napoléon,  Empereur  des  Français  et  Roi  d'Italie; 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  que  dans  plusieurs  départemens 
septentrionaux  de  notre  Empire,  des  individus  de  la  religion  juive, 
n'exerçant  aucune  profession,  aucune  industrie  utile,  se  livrent  unique- 
ment à  l'usure;  qu'au  moyen  du  prêt  le  plus  modique,  rapidement 
grossi  par  les  intérêts  les  plus  immodérés,  ils  ont  acquis  des  droits  appa- 
rens,  et  se  sont  fait  donner  des  titres  pour  des  sommes  considérables  qui 
ne  leur  sont  pas  réellement  dues; 

Que  par  ces  contrats  frauduleux  ils  ont  préparé  la  spoliation  d'un 
grand  nombre  de  cultivateurs; 

Qu'en  vertu  de  lettres  de  change  ou  d'obligations  surprises  à  la  crainte 
et  à  l'ignorance,  ils  peuvent  atteindre  en  même  temps  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leurs  biens  la  plus  grande  partie  de  ces  cultivateurs; 

Que  s'il  n'était  porté  remède  à  de  si  dangereux  abus,  un  grand  nombre 
de  nos  fidèles  sujets,  actuellement  menacés  d'un  emprisonnement  et 
d'une  expropriation  injustes,  seraient  bientôt  privés  de  leur  liberté  et 
dépouillés  de  leurs  biens; 

Qu'il  est  nécessaire  que  nous  interposions  notre  autorité  pour  arrêter 
le  mal  présent  et  pour  l'empêcher  de  renaître  à  l'avenir; 

Considérant  que  l'exécution  des  contrats  usuraires  et  frauduleux  que  la 
voix  publique  et  les  magistrats  nous  ont  dénoncés  ne  peut  avoir  lieu 
sans  consacrer  irrévocablement  l'injuste  spoliation  d'un  nombre  considé- 
rable de  nos  sujets; 

Que  ceux  au  profit  de  qui  se  ferait  cette  spoliation,  n'ayant  dans  nos 
États  aucune  propriété,  aucun  établissement,  n'étant,  pour  la  plupart, 
que  d'avides  cosmopolites1,  pourraient  emporter  le  prix  des  immeubles 
dont  ils  auraient,  par  leurs  manœuvres,  dépouillé  illégitimement  nos 
sujets,  et  que  tout  recours  à  notre  justice  serait  enlevé  aux  victimes  de 
leur  cupidité; 

Que  la  vente  simultanée  des  biens  dont  les  propriétaires  sont  menacés 
d'expropriation,  dans  une  partie  considérable  de  notre  Empire,  avilirait 

1.  Variante  du  texte  manuscrit:  «  étant,  pour  la  plupart,  des  hommes  sans  domicile 
fixe  ». 
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en  môme  temps  le  prix  des  domaines  patrimoniaux  au  préjudice  des 
particuliers,  el  le  prix  des  domaines  nationaux  au  préjudice  de  L'État; 

Que  sans  porter  atteinte  ï  des  contrats  attaqués  avec  raison,  m;iis  où 
l,i  fraude  a  su  se  cacher  sous  L'apparence  de  formes  Légales,  La  justice 
peu!  el  doil  en  suspendre  l'exécution  ; 

Qu'un  Bursis  ordonné  par  nous  à  cette  exécution  sera  d'abord  un  aver- 
tissement à  ceux  qui  onl  surpris  ixtorqué  les  obligations  fausses  ou 

usuraires,  de  rendre  eux-mêmes  justice  aux  individus  qu'ils  ont  trompés; 

Que  ce  sursis  donnera  en  outre  aux  tribunaux  el  aux  administrateurs 
de  notre  Empire  Le  tems  de  vérifier  1rs  faits  el  d'éclairer  notre  justice, 
avant  que  notre  autorité  agisse  définitivement; 

Une  ce  même  sursis  ne  portera,  en  fin  de  cause,  aucune  atteinte  aux 
droits  Légitimes  des  créanciers,  parce  que,  d'un  côté,  il  n'arrêtera  pas  les 
actes  conservatoires,  et  que  de  l'autre  les  intérêts  des  capitaux  légitime- 
ment dus  pourront  être  pavés  pour  le  tems  du  retard. 

Considérant  en  même  temps  que  notre  justice  ne  doit  faire  aucune  dis- 
tinction entre  les  habitans  de  notre  Empire,  quels  que  soient  leur  culte 
et  leurs  principes  religieux; 

Que  la  vérité  doit  toujours  avoir  près  de  notre  trône  un  libre  accès; 

Que  si  les  accusations  y  sont  arrivées  appuyées  de  tout  ce  qui  pouvait 
nous  déterminer  à  une  mesure  provisoire,  nous  devons  à  ceux  qu'elles 
inculpent  tous  les  moyens  de  nous  faire  parvenir,  ou  leur  justification,  ou 
leurs  motifs  d'atténuation,  où  leur  résolution  de  réparer  leurs  torts; 

Que  le  moyen  le  plus  sur  de  connaître  ce  que  les  individus  professant 
la  religion  juive  peuvent  désirer  de  nous  faire  entendre  en  leur  faveur, 
c'est  de  réunir  près  de  nous  et  dans  notre  capitale  les  plus  instruits  et 
les  plus  distingués  d'entre  eux,  pour  qu'ils  puissent  nous  apporter  leurs 
réclamations  et  nous  exprimer  leurs  vœux. 

Que  les  notables  des  juifs  ainsi  rassemblés  pourront  recueillir  et  trans- 
mettre à  tous  ceux  qui  sont  répandus  dans  notre  Empire  nos  intentions 
de  ne  juger  personne  sur  sa  croyance,  mais  sur  ses  actions; 

Qu'ils  pourront  s'assurer  que  loin  qu'il  soit  dans  notre  volonté  de  leur 
retirer  les  avantages  et  les  droits  dont  ils  jouissent  dans  notre  Empire, 
notre  désir  est  de  leur  préparer  les  moyens  de  s'en  rendre  dignes  et  de 
se  les  assurer  à  jamais; 

Que  nous  désirons  consulter  les  premiers  d'entre  les  juifs  sur  les 
moyens  de  relever  leurs  principes  et  leur  morale  civile,  sans  porter 
atteinte  à  leur  liberté  religieuse,  jusqu'aux  principes  et  h  la  morale  des 
lois  et  des  institutions  françaises,  que  tous  les  habitants  de  notre  Empire 
doivent  suivre  et  respecter; 

Que  ce  n'esl  pas  pour  L'isoler  au  milieu  de  la  nation  française  que 
n. .us  réunissons  sous  nos  yeux  une  représentation  de  la  nation  juive1, 

1.  Variante  du  manuscrit  :  «  les  députés  «les  juifs  ».  Les  défenseurs  des  juifs  évi- 
tai<  m  le  in"t  «  Dation  »  qui,  ici  surtout,  eût  été  déplacé. 

T.  IAXII,  n°  144.  il 
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mais  au  contraire  pour  consulter  ses  sages  sur  les  moyens  d'assurer  à 
tous  leurs  frères  une  place  honorable  pour  eux  et  utile  à  la  France  parmi 
ses  citoyens; 

Que  notre  pensée  n'est  pas  de  faire  renaître  ou  de  prolonger  l'abais- 
sement où  ils  ont  été  longtemps  réduits;  mais  de  les  exciter,  de  les 
instruire  à  en  sortir,  en  abjurant  l'ignorance,  l'oisiveté  ou  les  honteux 
trafics  auxquels  l'ancienne  législation  française  et  la  législation  actuelle 
de  plusieurs  États  les  avaient  condamnés; 

Que  notre  bienveillance  veut  au  contraire  les  appeler  à  l'instruction  et 
au  travail,  à  l'exercice  des  arts  et-  des  professions  utiles,  afin  de  substituer 
des  moyens  honorables  de  subsistance  aux  moyens  honteux  auxquels  ils 
se  sont  réduits,  afin  de  rendre  leur  existence  dans  nos  États  aussi  utile, 
aussi  productive  qu'elle  put  être  destructive  ou  stérile; 

Que  la  persécution  n'est  à  redouter  que  dans  les  tems  d'ignorance,  de 
fanatisme  ou  de  faiblesse;  mais  que  sous  les  loix  1  que  nous  faisons 
régner,  au  sein  des  lumières  dont  nous  favorisons  les  progrès,  nous 
avons  à  la  fois  la  volonté  et  le  pouvoir  d'éclairer,  d'organiser,  de  rendre 
utile  cette  portion  de  nos  sujets  dont  nous  appelons  des  députés  près  de 
notre  trône;  et  lorsque  nous  nous  occupons  des  juifs,  ils  doivent  bannir 
toute  crainte  et  se  livrer  à  l'espérance  d'un  sort  meilleur  et  plus  assuré  ; 

Que  la  sévérité  et  la  rigueur,  toujours  loin  de  notre  intention,  mais 
commandées  quelquefois  à  notre  justice,  ne  seront  jamais  armées 
qu'après  que  nous  aurons  inutilement  employé  la  raison  et  la  persuasion, 
l'indulgence  et  la  bonté  ; 

A  ces  causes,  etc. 

(Suit  le  dispositif  du  projet  de  décret,  accompagné  de  deux  tableaux  : 
n°  i  :  «  Tableau  approximatif  de  la  population  juive  existante  dans 
l'Empire  français  »;  n°  2  :  «  Tableau,  par  département,  du  nombre  de 
Juifs  à  envoyer  à  V  Assemblée  des  individus  professant  la  religion  juive  ».) 

21  mai  1806. 

(Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés,  BG44,  vol.  14,  n°  1355; 
deux  autres  exemplaires,  dont  un  manuscrit,  aux  Archives  Natio- 
nales, AFJV,  206,  pi.  1344,  pièces  5  et  6.) 

1.  Variante  de  l'exemplaire  manuscrit  :  «  Que  la  nation  juive  n'a  aucune  persécu- 
tion à  craindre  sous  les  loix. . .  » 
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On  sail  l'importance  des  listes  de  livres  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature juive  au  moyen  âge  Un  certain  nombre  de  ces  inventaires 
littéraires  a  déjà  été  publié  par  plusieurs  savants.  On  en  trouvera 
l'énumération  complète  dans  un  article  du  Dr  S.  Poznanski  [Z.f. 
II.  B.,  XII,  1908,  p.  111  suiv.),quia  lui-même  édité  quelques-unes 
de  ces  listes.  Depuis  lors,  aucun  nouveau  document  de  ce  genre 
n'a  vu  le  jour  de  la  publication.  Nous  présentons  ici  six  listes  de 
livres  faisant  partie  de  la  fameuse  collection  Taylor-Schechter 
(=  T.-S.)  à  Cambridge. 

I 

T.-S.  10  K  20  ,0  (petit  1°  papier,  écriture  carrée  avec  tendance  à 
la  cursive,  encre  rouge)  énumère  un  certain  nombre  d'ouvrages 
sur  la  Bible  entière  en  la  possession  d'une  personne  qui  a  dû  témoi- 
gner beaucoup  d'intérêt  à  l'étude  de  l'Écriture.  Il  est  à  remarquer 
que  l'ordre  des  Hagiographes,  tel  qu'il  est  donné  dans  notre  liste, 
Chroniques  en  tète,  puis  Psaumes,  Job,  Proverbes,  Rutb,  Can- 
tique, Kohelet,  Esther,  Lamentations,  Daniel  et  finalement  Ezra 
(et  Néhémie)  est  le  même  '  que  celui  du  fameux  Ms.  de  Pétrograd, 
daté  de  1009  de  l'ère  vulgaire,  et  que  celui  du  traité  massorétique 
Adai  Deàorim   1207)*. 

1.  Sauf  que,  dans  notre  liste,  Ësther  précède  les  Lamentations. 
■1.  V.  GiDsburg,   ïnlrod.  /<>  ihe  Massoretico-Critical  Edition  of  [lie  Hible,  p.  3, 
il  1.  el  pp.  6-7,  col,  iv. 
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C'était  l'ordre  palestinien,  tandis  qu'en  Babylonie  d'aucuns  vou- 
laient mettre  les  Chroniques  en  dernier,  et  d'autres  le  livre 
d'Esther.  En  Egypte,  d'où  provient  notre  fragment,  les  scribes 
suivaient  très  probablement  la  coutume  palestinienne. 

La  liste  est  libellée  comme  suit  : 

I  {Recto.) 

2  û^ba  pb  miûfina  'bsn 

Tobri 
apjn  hb  Nsrn  !  bn  ibaa  nsobN  txhn  Divin  a[iu]  npb  j»  miû&na 
nba  oan  Vpt3  wi  "^n  n^N-ia  [Yio  la]  Tnbw?  cnann 

b'T 

II 

2a?ba  pb  Toen 

Vrs  1»  mwia  nbto  on-d  ^baa  [ûiaj-in  nitiw  nb&n 
b'T  baoroin 

b'T  rm^o  îyanb  DittBiaan  ïibfcn  bn 

m 

2ûj>ba  p«b         ^baa  divin  fcnp"n  4bn 

IV 

ad*ba  p«b 
ftb  ^o»]  nbai  ^ta&m  onrps  ^osn 

■^Dn  p  baïaia  isa-ib  N[«)3i]  naiwa  bsn 

tnn  main        na^aa  nsob  mvr  a[iia]  npb  ï»  -rntta  bn 

•>baa  nsob»  b'T  iasn  p  bai73tt  ima-ib  nnp  np"n  bn 

v 

iraib  [n]&n  '-osn 

^cn  p  baiau)  s  d^ba  pb 

■pnn&o  û^ann  nba  bsn 

b'T  -osn  p  baïaia  i^anb         ^baa  d[iv]n  anann  ïib« 
b'T  miwio  p  pïiN  ismb  ibya  Nirn  "»a  bon 
nanan  n«n  -posn  Nirw  nbi 

1.  =  -posn. 

2.  Eu  encre  noire.  Evidemment  le  commentaire  cTIbn  Bal'am  sur  le  Peutateut|iie 
est  parvenu  au  scribe  quelque  temps  après  rétablissement  de  la  liste  complète. 

3.  =  U5WB. 

4.  Barré  dans  le  ms. 
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\i 

û*ba   pb   jïzdiït    bon 

vu 

û?ba  pb   trtaDUi  bon 

VIII 

oyba   pb   b&nwro  -pocn 

i\ 

D?ba   pb   û^b?3   TOsn 

x 

û?ba    pb   rp*ia^    bsn 

XI 

b'T    btOna 

iranb   rrWF   ^bsn   û?ba  pb  nw   -rosn 

XII 

ayba  pb   bapïtr  T»OBn 

XIII 

o*ba  pb  no*  -nn  ban  nVrapa  pab  nia*  -nn  ban 

xiv 

D?ba  pb   ûwïi  nnl   todp. 

XV 

ïtitfi    trbn  m  pb  ûb*N  «b  iMWM  Q^bn  -posn 

D*ba    pb    nbrtnbK  -posn 

XVI  {Verso.) 

oyba    pb    av»  bsn 

XVII 

û?ba  pb  ^b\a?a    bsn 

Wlll 

^nbs  rrnb  !TW!i  mib  rïwn   a*ba  pb  nri   bcn 

XIX 

û*ba  pb    a^cn  *PŒ    bon 
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XX 

b'T  '  nais    13  pni^  nranb   nbnp  -pocn 
nbiip   /->ocn   ûrba  pb  nbnp  -posn 

XXI 

îibr^bN  um»  D3>ba  pb   t-ibattbN  -posn 
?      ?  ? 

ï-ï&wiNba  Iro  iïti   b'T  ïth*o  irnnb  nbaabN  bsn 

XXII 

D*ba  pb  rtD'w  bsn 

XXIII 

û^ba  pb  b&r^  *pos>ri 

XXIV 

û*ba  pb  n-it*  -posn 

Les  lignes  suivantes  sont  écrites  dans  la  marge  inférieure  : 
(  ...m^o  îaa-ib  ■pbtàtt  "nban  nso  l  a}nn73  E|mr*3  |  2Nip  anpttbN 
nN^a  p  pn^  ira-fa  ta   ...y^a  bon  |  rtDUîïïbN  |  3-»ib^n  ^idd  -posn 

4...b.b^.N  TDsn  |  rwiûttbb    bNsba   bsn  |  b'T 

Nous  voyons  que  l'auteur  de  cette  liste  possédait  une  série  com- 
plète de  Commentaires  dTbn  BaFam,  tandis  qu'il  n'avait  l'œuvre 
d'Ibn  Gikitilla  que  sur  les  Petits  Prophètes. 

Les  articles  sont  séparés  dans  le  ms.  par  des  lignes  de  façon  à 
bien  distinguer  chaque  livre  biblique.  Au  lieu  de  ces  lignes  nous 
avons  adopté  une  numérotation  permettant  d'y  rattacher  les  notes 
qui  suivent  : 

I.  Genèse.  —  L'auteur  avait  devant  lui  l'œuvre  bien  connue 
Lékah  Tob  de  ïobia  B.  Eliézer",  qui  ilorissait  vers  la  fin  du  xie  siècle b. 
Il  est  appelé  ici  Tafsîr,  commentaire,  quoiqu'il  appartienne  plutôt 
à  la  classe  des  Midrachim.  Il  possédait  aussi  le  Targoum  Onkelos 
sur  le  premier  livre  de  Moïse,  qui,  comme  on  sait,  était  connu  sous 
le  nom  de  Targoum  babylonien6.  Du  Targoum  Yeroucbalmi,  il 

1.  Lire  nfcra.  ,    , 

2.  En  haut  se  trouvent  les  mots  E]nN£fa  NN3N1. 

3.  Sur  ce  mot  quelques  lettres  illisibles. 

4.  Quelques  lettres  illisibles  en  dessous. 

5.  V.  l'Introduction  à  l'édition  de  Bubcr. 

6.  Il  en  est  ainsi  dans  YAroukh,  les  Tosafot,  etc.  V.  Berliner,  Targum  Onkelos, 
II,  173,  180. 
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n'avait  que  la  partie  Gen.,  i  à  il.  a  côté  du  commentaire  dlbn 
Bal'am,  il  esl  fait  mention  d'un  autre,  <«i u i  «le  Jacob  Resch  Kalla 
sur  Vayèçè)  <>u  limité  ;•  cette  Sidra  (Gen.,  xxvni,  10-xxxn, 3)  ou 
Retendant  a  la  scronde  moitié  de  la  Genèse4.  L'auteur  eu  est 
probablement  identique  au  fameui  Sage  de  Kairouan,  le  père  de 
IL  Mss'uu.  C'est  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  d'un 
ouvrage  de  lui  sur  la  Bible.  Il  est  jusqu'à  présent  entièrement  perdu. 

II.  Exode.  —  Tafsir  en  haut  du  premier  mot  se  rapporte  proba- 
blement à  L'ouvrage  d'Ibn  Balfam  sur  le  second  livre  de  Moïse. 
Notre  auteur  n'a  que  le  Targoum  Onkelos,  sans  le  Yerouchalmi 
pour  le  reste  du  Pentateuque.  En  dehors  du  commentaire  de 
Saadya  sur  la  deuxième  partie  de  l'Exode  nous  en  voyons  cité  un 
sur  Schemot  (soit  la  Sidra  de  ce  nom,  soit  la  première  partie  de 
l'Exode)  tiré  du  Commentaire  de  R.  Houscbiel,  l'illustre  rabbin  de 
Kaii'ouan  2.  Cet  ouvrage  est  également  mentionné  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

III.  Lévitique.  —  Targoum  Onkelos  et  commentaire  d'Ibn 
Baleam  seulement. 

IV.  Nombres.  —  Lékah  Tob,  Midrach  (Rabba?),  Onkelos,  Ibn 
Balcam  et  comm.  de  Samuel  b.  Hofni  sur  les  sections  Bemidbar, 
Nasso  et  Korah,  et  les  trois  dernières  Sidrot  (c'est-à-dire  sur  les 
chapitres  i-vn,  xvi-xviii,  xxv,  10  à  fin). 

V.  Deutéronome.  —  T.  Onkelos,  Ibn  BaPam,  Samuel  b.  Hofni 
surchap.  i-iii,22,  m,  23-vn,  18,  xi,:26-xvi, 47,  tandis  que,  du  commen- 
taire d'Aaron  b.  Sarjado,  l'auteur  de  la  liste  possède  une  partie 
sur  les  chap.  x\iJ0-xxv,18  et  une  autre  sur  les  chap.  xxxm-xxxiv. 
Comme  je  l'ai  montré  ailleurs3,  Saadya  a  traduit  tout  le  Penta- 
teuque en  arabe,  mais  n'a  donné  de  commentaire  que  sur  la 
première  partie  de  la  Genèse  (i-xxviii,9),  l'Exode  et  le  Lévitique  en 
entier.  Après  la  mort  du  Gaon,  Aaron  b.  Sarjado,  son  rude  adver- 
saire pendant  le  conflit  avec  l'exilarque  David  b.  Zakkaï,  et  son 
successeur  au  gaonat  de  Soura,  s'impose  la  tâche  de  continuer 
l'œuvre  de  Saadya  où  celui-ci  l'avait  laissée.  Toutefois  nous  n'en- 
tendons parler   que  d'un  commentaire   de  lui    sur  la  deuxième 

1.  Sur  la  division  de  chaque  livre  du  Pentateui|ue  par  moitié,  v.  Mann,  Journal  of 
Jevish  Lore  and  Philosophy,  Cincinnati,  1919,  t.  I,  p.  .'US,  n.  6. 

2.  Voir,  en  dernier  lieu,  sur  ce  docteur,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  16.*'»  suiv. 

3.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  426  suiv. 
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moitié  du  Deutéronome  (xvi,  18-fin).  Il  devait  échoir  à  Samuel 
b.  Hofni  d'achever  heureusement  l'entreprise  en  commentant  la 
seconde  moitié  de  la  Genèse  (xxvm,  10-fin),  la  totalité  des  Nombres 
ainsi  que  la  première  moitié  du  Deutéronome  (i-xvi,  17).  L'œuvre 
entière,  due  à  trois  présidents  de  l'école  de  Soura,  était  sous  les 
yeux  de  Joseph  Rosch  Hasséder  b.  Jacob  Resch  bè  Rabbanan  de 
Fostat1  quand  il  écrivit  en  1211  son  commentaire  sur  les  Haftarot 
(en  réalité  une  compilation  d'opinions  d'autres  savants).  Mais 
l'auteur  de  notre  liste  ne  possédait  du  commentaire  de  Saadya  que 
la  seconde  moitié  de  l'Exode,  et  de  l'œuvre  des  deux  autres  Gueonim 
de  Soura  que  des  parties  correspondant  à  plusieurs  Sidrot  des 
Nombres  et  du  Deutéronome,  sans  cependant  former  une  série 
complète.  Mais  il  eut  la  bonne  fortune  de  se  procurer  le  commen- 
taire entier  d'Ibn  RaFam  sur  toute  la  Bible. 

En  outre,  il  avait  l'ouvrage  d'Ibn  Gikitilla  sur  les  petits  Pro- 
phètes (xin)  et  d'un  certain  Berakhel  sur  Jérémie  (xi).  Joseph 
b.  Jacob,  dans  le  colopbon  2  de  son  ouvrage  sur  les  Haftarot  men- 
tionné ci-dessus,  mentionne  aussi  qu'il  a  fait  usage  du  Tafsîr  de 
Rabbenou  Berakhel  sur  Jérémie  et  les  petits  Prophètes.  Le  com- 
mentaire d'Ibn  Gikitilla  sur  Isaïe  et  les  petits  Prophètes  est  aussi 
mentionné  dans  la  liste  de  livres  de  la  Gueniza  publiée,  J.  Q.  R., 
XIII,  p.  53,  n°  26  (Cf.  Poznanski,  ibid.,  p.  325-6).  Nous  y  voyons 
encore  mentionné  (p.  54,  n°  57)  un  [bN]mn  fnb  *tcj*  *nn  TDDn  (cf. 
les  remarques  de  Poznanski,  p.  327).  Ainsi  ce  commentateur 
de  la  Bible  est  quelquefois  cité  sous  le  nom  de  Berakhel  et 
quelquefois  sous  celui  de  Ben-Berakhel.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
vie  sinon  qu'il  a  fleuri  probablement  au  xir3  siècle  quelque  part 
en  Orient. 

Je  reviens  à  notre  liste.  Sur  les  Psaumes  (xv)  l'auteur  avait  un 
commentaire  dont  l'auteur  ne  lui  était  point  connu  et  aussi  un 
Midrasch,  probablement  Schohar  tob.  Il  mentionne  deux  Midras- 
chim  sur  Ruth  (xviii).  Sur  Koheiet  (xx)  il  avait  à  sa  disposition 
deux  commentaires,  à  savoir  celui  d'Ibn  Baram,un  autre  anonyme, 
et  aussi  la  traduction  d'Ibn  Gayyat3.  Sur  Esther  il  avait,  à  côté 

d'un  Midrasch  les  commentaires  d'Ibn  Bal'am  et  de  Saadya.  Le 

?        ?       • 
dernier  titre  n&wiNbN  (n^rû  =)  ns  "im  ne  m'est  pas  clair. 

Dans  la  marge  on  trouve  énuméré  :  un  volume  de  Bible,  texte  et 

1.  Sur  cet  auteur,  voir,   à   présent,    notre   ouvrage   The  Jews  in  Egypt   and  in 
Palestine  under  the  Fatimid  Caliphs,  Oxford,  1920,  t.  I,  p.  243. 

2.  Etudié  dans  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  426. 

3.  Voir  sur  cet  ouvrage  Steinschneider,  Arab.  Liter.  der  Jnden,  §  90. 


LISTES  DE  LIVRES  PROVENANT   DE  LA  GUENIZA  100 

traduction;  Le  Sefer  Haggalouy  de  Saadyà4  et  un  commentaire 
sur  cet  ouvrage  (probablement  la  seconde  version  éditée  par  le 
Gaon  lui-même1)  ;  La  Michna  ;  un  commentaire. . .  par  llm  Gayyai  ; 
un  vocabulaire  de  la  Michna  ;  et  enfin  un  commentaire  sur  Le 
même  ouvrage. 

II 

T. -S.  10  K.  20°  contient  deui  feuilles  chacune  de  deux  feuillets 
de  papier  assemblés,  d'écriture  carrée,  qui  faisaient  partie  d'une 
longue  liste  de  livres.  Le  commencement  et  la  lin  des  deux  feuilles 
manquent. 

(Fol.  1,  recto.) 

'n-msp   mabm  a^pnai  û^a  ruabn  tjns» 

mnb-NO  t|nar»  4b»fco  a^&raa  tnyn  qna:» 

mnatta   Naa  vittbn  nnND"!   nno   8NnN  hb 

Nina  Naa   »bb«   •ûTD-iy  irmaô  i-rbaïai  nwiïi      5 

^bN  mt   rrna*   nba  ma7ai    ïmïiao 

0"nN-ia  cinar»  'rmWï  manaro  Nttp   Naa 

ma  naott  o*n&na    naï)   rrabn 

8û^id^i  natan  12:^-1  ^bya  "pa   C]na:7a 

mna»  "men   nau:   nao?a   nncn     10 

mwiYi  rsaioi  naran  tBfim   aira  dv  naa 

9D^pV3  Tïttbn   nha  o"nana  nottb  nb« 

nba»   »ba   cjnxw   û^bpia  "po^na  nna"H 

nbatt  Tâa   rôt^a   -dk  mai  a   naOTa 

nrwi   cma     15 

(Fierso.) 

o^in-d  "nam  nb^a^a   o*ntna   "û^ûan 

n  y^a   û"n&na   non  -ira*   no7ab  aiann 

l3avN   -posn   -irai   moara   TOan   nnai 

"»by   nNnnnsx   o^na  -naa>   bttnb 

nasai   pipn  o-ntna    mari    "«^nfineb»      5 

ntnanaÊn   maiïïn    nntfi    mb^\a    raior 

axna  -îns^  "otna  TO*   rr?on 

1.  Le  sens  du  mot'pbiaja  (lecture  incertaine)  ne  m'apparatt  pas  clairement. 

2.  Voir,  en  dernier  lieu,  sur  ce  livre  les  remarques  de  Malter,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  III,  488. 

a.  Lire  probablement  bN  =  "DN ,  un  autre  volume,  comme  1.  6  suiv. 

b.  =  rrno. 
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16nbfcO"ib«    dNDriN   a&*ro    Tifcbn  bbiab» 

■pan   bpa  nnsT    17-n:i7abN   -iNnbN   annsn 

19mb^NU3   nairon  nnsi   18pnoN   pN     10 

2Nnr>    20nNnaNbfco    «île   'pa   E|Kbb«  nans 

3Nnn  "«n-na    3Nn^    21nN^b«i   6*bb« 

-nosn    nans  "nbîaJab  bs-iba   Tain 

(Fol.  2,  rec/o.) 

"rmnbb  ïTOM    nNnaa   "camion 

îiswn  s-ni   mw    m»bn  nnsn 

d^t  îidn-û  nau;   la   Ti^bn   pensa 

-inDT  26nNanNS?a    0*n*n3   n»n 

o*nN-û  maa^  ï»  pensa  hyai»      s 

in   "niai»  nnsi   ratante» 

-nosn   nnsi   "nbmp  *POsn   je 

notna    S0,naabN   nbao-i   nnsn    S9'asbN 

Mw;  nnsi    31  DiannbN   mowa 

ht*  nnei  mbvwi  rrobn  nnsi     10 

•*TOb*i  yn  D^tnpb   notna   "m   qbN   -»by 

nnsi  vwwfi  nbatt  -posn  nnsn 

nnsi  i-uu»  nba»  -posn 

(Fe;\so.) 

ta^nos  nao»  nnsn   3S  rfbsn  ïibaa   Tosn 

vrrno  p&tb   ûntaïun  d^siiz)  nnsn 

-posn    nnsn    nfctnï&tb&t  aana    *insn 

36  mu?:!!  "nDirn  nan   nnp   np^i 

37  i^ONEbaobb  maitam  nia»   aana      5 

-insi   3S  ns&tOTab&t   ikt   nnoi 

moNE   nne*i  39b&o»u;[b]  nan&tmabN 

ïitoob   'pyaobK  nnsi   wnba*n    .nbatt 

obi?   no   nnsi    "  na^nab»   iwnb 

Yittbn    û^ii^    nnsi    4ï-pottsm     io 
"posn   nnsn    D^abTabx   nbaa   nnsi 
biabN  cptabfrt  nnsn  rniû   rt*nnb« 
*3-rosn    nujy   *nn    p 

(Fol.  1  a,  recto.) 

ttba»  n^Dsn  nnsi  beran   TOsn 
nnsi   45a&tnabfct   bbb*t    nnsn   "b^tta 

a.  =  nnsi. 

b.  La  lecture  est  incertaine.  Si  elle  est  correcte,  c'est  le  commencement  d'Taabfct. 
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MW1  *|l    btrrattb    anbl    au?    p  b"»K&E 
PO»b   nnDT    "îrmabH   BT»   ^nsi 
ri^no    nncT    mwa"1    iw    p*n»K      5 

^,nDT   VJ  biaba    itabN    ncKOttbN    hnt 

p-wttibsn   PNnNnujbN   ana  n*an«  ï-pd 

172  hb«  RpabM  Tosn  nncn  MjnKYib«i 

d^-pian   -pu)   -pocn   nnci   5lrma:>    *in 

B»nvpDBn   îi^^n    nnsi    n"P5nttÉTp    "i^cn 

nsna   83nnnbN    l^Jb   nbao-i   noN-o 

B"  -n5ao[«b«] 


10 


(Ferso.) 
ûiûBTûnn   nba   -posn    aana  pn-iko»  aapa 
3NPa   a^rrabN    ttan»»    oana  bKdba    o&na 
pfcnfcwaia   o-n&na    mw   o&na   n^nnncN 
85nabND-i    vnrwi    a^-vr   ussbN    o&td 
"ntt)fcraKb«    aapa  -ipsh   B6mn73iD7a   o*na      5 
risna    "insT   58a*aipab&o   bwaabb    tuaoa 
nno  TDBn  wi   K9b*rau)b   pababa 
bfi»b«  nncn  a^arr*   1»   panca 
nnci   60n^yn   tibatt    hpbi    a-fcraabN 
rvobn  b«sb«  nnsn  ^«n     *o 

■mribwi  wb«  a^pa  nnai   "mbVM 
bapTP^  tdsp  nnDT   63r»imz3bKi 
nn73  ■ntw  won  npsn  rmnbM  rnro  npsi 
ttbioatt  ""Mb   mai^n  -ipdp   6*  DWîpi 

65d^D3  ^bN     15 

(Fol.  2  a,  ?'ec£o. 

nncn   G6  pn-iuîabfco   sn^ab»   a^Pd   -ipsi 

rt3>n-iN   -ipsn    m3    rmbiri   nba  TOsn 

nwawb»  aspa  67pau)   nao?3   \n  p^ncN 

"îanbb   mb-woi   tf^nb    nrDiuîba   aapa 

a-nco  p   pns   otna  •bwn   "vdbp    on-d 

nao?:   on-o  mntaiï)   "insT   nb^a   otro 

rûbn  npsn  WWi    -ipeh   arj   ûv 

mia*  nns-j   ms^nu   "irisi   rttffl» 

o-naro   siwT-i   kYimttn   "înffi    69mT 


a.  Lire  3NPd. 
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on*na  •p'wipbN  ^ba*  -nba*  D"ntna    t     10 

ométo   70nwuj   o"nfcna    minta  UNsba 

nwu:  on&na   71  bNsbN  vsnp   ibra» 

mtt^tt)  o"n&na   kStw  cana  ¥■ 

uNDb»  otoa  nau^bN  bNsba  "  d^nid  h 

(Ferso.) 

o"n&oa   73tii?abn    nbasa  o&na  r-auî   basbao 

ût>i  D^noD  ira  ma^  ail   nitan» 

ocna  na^   i»  Dnaro  waia 

D^ûaa  173  o'ntro  .-niaba  ^oa   ïtd 

naiau:  "ja  cn?aa>b   naiian   nnan  "ûvrai      s 

"on&na   n»Ti  b"WD»  nnsi 

mai  bicNttJ   pN   m  a  nia  n  nnan 

dni  b-'NDTa   aaia   oana  "unn» 

iba>    in   nnsn  Twa    pN   na^nTaba 

nu»}»  aana  nnon  78  bttNnn»bN     io 

l^apb^T  untab»  aana  nnci   banttta  hb 

nbiaa  iriii  -roan  insn  "aibabai 

nba  ma»  nnsn  na^ba  1»  ma  in 

80  m»izi 

1.  Livre  contenant  un  commentaire  ou  une  traduction  ou  de  la  Sidra 
Vayécè  (Gen.,  xxvin,  10-xxxn,  3)  ou  de  la  seconde  moitié  de  la  Genèse 
(xxvm,  10-fin).  L'auteur  n'est  pas  mentionné. 

2.  Un  Siddour. 

3.  Livre  contenant  les  sections  Naschim  et  Nezikin,  probablement  le 
texte  de  la  Michna  seul,  et  en  plus  les  Halachot  Keçoubot  attribuées  à 
Yehoudaï  gaon  (imprimées  par  Horowitz,  û^aiiBNl  bua  ^min;  cf.  Millier, 
Maflèah,  32-33). 

4.  Livre  contenant  les  Prophètes  au  complet. 

5.  Livre  de  Scheèltot  de  Rab.  Ahaï. 

6.  Six  livres  contenant  les  traités  Baba  Mecia,  Horayot,  Meguilla 
(remarquer  cet  ordre),  Bekhorot  et  Erakhin. 

7.  Trois  autres  livres  contenant  respectivement  B.  B.,  Sanh.  et 
Makkot,  Aboda  Zara,  B.  Kamma,  Schebouot  et  Horayot. 

8.  Un  volume  contenant  par  fragments  le  traité  de  Sabbat,  un  autre, 
contenant,  aussi  par  fragments,  Nidda,  un  troisième,  non  relié,  Rosch, 
Haschana  et  Yoma. 

9.  Des  copies  contenant  respectivement  Sabbat,  Menahot,  Bèça,  R.  H., 
Soukka  et  Taanit.  Une  autre,  en  cinq  parties  consistant  en  folios  détachés 
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(nro,  cf.  TinaE  dans  J.  Q,  R.,  XV,  il,  n°  13)  contenant  toute  la  section 
Nezikin. 

10.  Un  volume  contenant  des  parties  de  Schekalim,  un  autre, non  relié, 
Derakhot,  un  troisième,  également  non  relié,  Nedarim,  Nazir  et  Guiilin. 

11.  La  Mekhilta  sur  Les  Nombres,  en  partie,  mentionnée  également 
dans  mie  autre  liste  de  livres  (/.  Q.  R.,  XIII,  53,  n°  16,  cf.,  p.  325). 

12.  Copie  du  Targoum  en  quinze  cahiers  de  papier.  Quel  est  le  sens 
de  fD3?  Nfs  signifie,  en  arabe,  «  secouer  un  arbre  ou  un  vêtement.  »  Peut- 
être  le  sens  est-il  ici  «  feuillets  lâches,  détachés  ». 

13.  Deux  livres  contenant  la  traduction  ou  le  commentaire,  respecti- 
vement, de  Genèse  et  de  Job.  Les  auteurs  ne  sont  pas  mentionnés. 

14.  Seize  fragments  d'homélies  aggadiques  (nNnnnDN  =  mnrrnD)  sur 
les  Sidrot  hebdomadaires  (iCn&nD  =  nvuns),  v.  Revue,  XL,  55,  n.  2. 

15.  Cahiers  de  papier  et  de  fin  parchemin  contenant  des  consultations 
(gaoniques  ?).  Quelle  est  la  signification  de  nirtOl,  1.  5?  Il  y  avait  aussi 
un  volume  de  consultations  et  dix-neuf  parties  de  n&nfcTDN,  mot  qui 
n'est  pas  clair  pour  moi.  Lire,  peut-être,  nNTînaN  =  mrDîl,  men- 
tionné trois  fois  dans  une  liste  de  livres  (Revue,  XXXIX,  200,  n08  16,  48 
et  49).  Bâcher  (Ibid  ,  p.  208,  et  XL,  p.  55,  n.  2)  explique  le  mot  par 
«  sermons  ».  Mais  il  peut  aussi  signifier  «  déclarations  »  émanant  du 
Beth-Din. 

16.  Une  introduction  au  Talmud  (par  le  gaon  Samuel  b.  Hofni, 
v.  Harkavy,  Studien  u.  Mitteilung  en,  111 ,  b)  et  un  ouvrage  traitant  des  lois 
de  l'intermédiaire,  probablement  du  même  gaon,  car,  dans  une  liste 
de  ses  ouvrages,  nous  voyons  mentionné  un  ïibSNibN  ans  (/.  Q.  R., 
XIV,  311). 

17.  Les  histoires  d'Al-Mahri  (?).  Cet  ouvrage  m'est  inconnu.  Au  lieu  de 
•nmabtf,  lire  peut-être  "^fiiabN,  Al-Mahdi. 

18.  Traduction  d'un  ouvrage  de  Honein  b.  Isaac  (v.  Steinschneider, 
Hebr.  Uebersetzungen,  s.  v.). 

19.  Encore  des  consultations  (gaoniques?). 

20.  Ouvrage  traitant  des  différences  entre  les  écoles  de  Soura  et  de 
Poumbadita  (=  Anbâr,  v.  /.  Q.  R.,  XVII,  756,  n.  3).  Il  s'agit  probablement 
ici  des  différences  massorétiques  entre  les  deux  écoles  (v.  /.  Q.  R.,  N.  S., 
VIII,  352-3). 

21.  Un  traité  sur  les  lettres  Zâ  et  Dàd,  évidemment  un  ouvrage  gram- 
matical émanant  probablement  de  l'école  massorétique  de  Tibériade. 
Cf.  Dukes,  mottîn  onamp,  p.  73,  où  sont  donnés  des  extraits  d'un 
commentaire  sur  le  Séfer  Yecira,  attribué  à  Jacob  b.  Nissim  de  Kairouan 
(v.Poznanski,  l&omp  ^5N,n017),  et  où  nous  entendons  parler  du  fameux 
médecin  Isaac  Israeli  de  Kairouan  :  Httbtiî  NDa^i  "p  pnir1  «aai  mm 
mm  ...Tfcusm  Nun  û^naar»  b^N  D?na*n  ■ptaba  u)i  ^a  n»i«  b"i 
arm  -mujba  Nun  iovi  mm  (Dan.,  xi,  45)  isudn  ^bn»  ja-n  amp 
n^irn  lo^n  mm  (Jér.,  ix,  2)  oaiiab  n«  ■fâiirn  tmp  mm  nb*i  anaa 
rmata  ^a  rwnpa  ">pa  mtttt  "»dd?3  nwb  m  bai  nbi  anaa  an  m  I3i»î?a. 
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A  la  p.  9,  Dukes  donne  un  extrait  d'un  autre  ms.  où  le  texte  est  quelque 
peu  différent:  nttbtt)  "ja  pnr>  viu  irrpfta  0-  in»)  nm  ûan  mm 
tmp  mrtia  n^iba  -natm  n^un  ^  iwnosi  birt*  tznpn  "piaba  -iein 
amp  mm  (lire  ma)  rr»c3  rmro  ^m  ttiïi  D^ptt  mm  wwt  ^bnN  ya^ 
(c'est-à-dire  l'arabe  Zâ)  b^b?3  ïTOpsa  *T3t  *mp  mm  ûaittîb  nN  ttnafn 
nb"i  na"ina  arm.  D'après  le  premier  texte,  les  gens  de  Tibériade 
prononçaient  le  Dalet  hébreu  quelquefois  comme  l'arabe  Zâ  et  quelque- 
fois comme  le  Dàd.  Le  second  texte  est  moins  clair.  Il  semble  affirmer 
que  le  mot  9t2Fl  dans  Daniel,  xi,  45  était  prononcé  avec  un  Tav  raphé  ; 
en  réalité  il  veut  indiquer  que  le  Tel  était  prononcé  comme  l'arabe  Zà. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  dont  parle  notre  liste  paraît  s'être  occupé 
de  ces  particularités  de  la  prononciation  de  l'hébreu  à  Tibériade.  Cf.  en 
outre  le  Commentaire  de  Saadya  sur  le  Séfer  Yecira,  éd.  M.  Lambert, 
partie  française,  p.  64. 

22.  Livre  contenant  la  Baraïta,  c'est-à-dire  la  Tosefta. 

23.  Ouvrage  intitulé  «  Gouvernement  de  la  maison  »,  évidemment  une 
traduction  arabe  d'une  partie  de  l'Ethique  d'Aristote.  La  doctrine  aristo- 
télicienne du  gouvernement  ("nmn,  namïl)  se  divisait  en  trois  parties: 
1°  Gouvernement  de  soi-même  (V2^.y  na*  DTNn  mmïl,  éthique)  ; 
2°  Gouvernement  de  la  maison  (man  mnsrj)  et  3°  Gouvernement  de 
l'Etat  (WïHtt  mmn,  politique),  cf.  Steinschneider,  l.  c,  p.  209. 

24.  Traduction  ou  commentaire  du  troisième  chapitre  de  Baba  Batra. 

25.  Midrasch  sur  le  Pentateuque. 

26.  Livre  contenant  Aboda  Zara  et  quatre  chapitres  de  Schabbat ; 
cahier  contenant  des  lois  rituelles  ;  liasses  de  lettres. 

27.  Quatre  chapitres  de  Yebamot  (v.  n°  48)  ;  plusieurs  liasses  de  lettres; 
un  volume  contenant  des  «  noms  »,  ou  bien  des  listes  de  noms  avec  des 
articles  ayant  trait  à  la  charité  ou  aux  affaires  de  la  communauté  (on 
trouve  de  ces  listes  dans  la  Gueniza)  ou  des  noms  divins,  probablement 
de  caractère  cabbalistique. 

28.  Une  partie  de  la  traduction  ou  du  commentaire  de  Kohélet. 

29.  Livre  contenant  un  ample  (? '3358  =  *paaba<)  commentaire. 
Peut-être  faut-il  lire  'anba*  =  manba,  c'est-à-dire  Midrasch  Babba. 

30.  Traité  du  célèbre  philosophe  arabe  Yakoub  b.  Ishak  al-Kindi 
(première  moitié  du  ixe  siècle,  v.  Steinschneider,  l.c,  §351,  p.  562,  suiv.). 

31.  Cahier  contenant  la  Massora  sur  le  Targoum  (cf.  Berliner,  Die 
Massorak  zum  Targum  Onkelos,  1877). 

32.  Calendrier.  Cf.  la  liste  de  livres  de  Bévue,  XXXIX,  p.  200,  n°  20, 
"■na^ba*  ms  Wl,  que  Bâcher  identifie  avec  l'ouvrage  de  Saadya  sur  le 
calendrier.  Mais  ici  on  lit  Ibbour  sans  l'article. 

33.  Exemplaire  des  Halachot  Guedolot  (cf.,  note  62)  et  poème  alphabé- 
tique de  condoléances. 

34.  Partie  d'extraits  du  Talmud. 

35.  Trois  livres  contenant  un  commentaire  sur  Meguilla  (le  livre 
d'Esther  ou  bien  le  traité  talmudique),  indiqués  respectivement  par  les 
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mots  tieni,    "ntCN   et  nron.   Il   est   difficile  de  dire  ce  que  signifient 
dans  L'espèce  ces  termes.  (V.  aussi  note  44.) 

36.  lin  exemplaire  de  Pesahim;  le  commentaire  d'Ibn  Sarjado  sur  la 
deuxième  moitié  du  Deutéronome  (xvi,  18  ;  v.  supra  p.  167)  ;  le  Kitdb  al- 
Azhâr  de  Saadya  (v.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  427)  ;  un  commentaire  sur 
Nombres,  xvi,  1-xxii,  1,  xxx,  2-XXXU,  42.  L'auteur  n'est  pas  mentionné. 

37.  Un  livre  non  relié  (pour  Via»,  cf.  Bâcher,  Revue,  XXXIX,  201)  et 
des  consultations  (gaoniques)  à  des  correspondants  de  Sejelmessa  (Maroc; 
v.  sur  cette  communauté  /.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  485). 

38.  Le  «  Viaticum  »  de  Gezzar  (V.  Steinschneider,  L  c,  p.  703  suiv.) 
cf.  note  49. 

39.  Le  traité  de  Samuel  b.  Hofni  sur  la  loi  rabbinique  du  témoignage 
(cf.  le  fihrist  dans  /.  Q.  R.,  XIV,  311). 

40.  Exemplaire  de  l'ouvrage  massorétique  bien  connu  Okhla  we-Okhla 
(éd.  par  Frcnsdorff). 

41.  Explication  par  Saadya  des  70  apax  de  la  Rible  (v.  Steinschneider, 
Arab.  Liter.,  p.  60,  n°20). 

42.  Seder  Olam  avec  commentaires. 

43.  Exemplaire  frEroubiw,  exemplaire  du  Livre  des  Rois  ;  traduction 
du  Pentateuque  avec  commentaire  (cf.  n.  64)  ;  volume  renfermant  la  pre- 
mière moitié  des  petits  Prophètes  (v.  n.  51).  Le  dernier  mot  :  Tafsîr  se 
rapporte  à  un  ouvrage  mentionné  à  la  page  suivante  du  ms.,  laquelle 
manque.  Mais  ce  peut  être  aussi  la  réplique  du  mot  qui  commence  le 
feuillet  suivant. 

44.  Commentaire  ou  traduction  de  Daniel  ;  volume  contenant  une  tra- 
duction ou  un  commentaire  de  Meguilla  (Esther  ou  le  traité  talmudique?), 
désigné  par  le  mot  b^&O  qui  est  obscur  pour  moi  (cf.  n.  35). 

45.  Un  grand  (?)  livre  contenant  un  ouvrage. 

46.  Question  que  B.  'Ata,  c'est-à-dire  Ibrahim  b.  lAta,  Naguid  de 
Kairouan  (v.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  163  ;  XI,  415,  429  suiv.)  avait  envoyée  à 
un  gaon  et  lettres  de  Samuel  b.  Hofni. 

47.  Livre  sur  les  règles  de  l'hospitalité.  Je  ne  puis  identifier  cet  ou- 
vrage. Lire  peut-être  :  ïriiKbN,  maladies;  ce  serait  un  ouvrage  de 
médecine. 

48.  Deux  livres  contenant  respectivement  cinq  et  sept  chapitres  de 
Yebamot.  Yebamot  a  en  tout  seize  chapitres.  Or  il  a  été  question  supra 
(n.  27)  d'un  volume  contenant  quatre  chapitres  du  même  traité.  Ces  trois 
livres  formeraient  donc  ensemble  le  traité  complet. 

49.  La  première  partie  du  Viaticum  (v.  n.  38). 

50.  Livre  contenant  trois  ouvrages  (ny  VN  est  évidemment  une  erreur 
pour  Ï1U55U5),  à  savoir  sur  les  lois  du  témoignage,  les  contrats  et  les 
gages,  probablement  de  Saadya  (pour  les  deux  derniers,  v.  Steinschneider, 
L  c,  p.  49,  nos  5  et  6).  Mais  un  ouvrage  sur  les  règles  du  témoignage  par 
Samuel  b.  Hofni  est  mentionné  au  commencement  d'un  fihrist  de  ses 
ouvrages  (/.  Q.  R.,  XIV,  311). 
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51.  Traduction  ou  commentaire  de  la  deuxième  moitié  des  petits  Pro- 
phètes (v.  n.  43). 

52.  Traduction  ou  commentaire  du  Cantique.  Un  livre  des  premiers 
Prophètes,  appelé  ici  nvaiïaip  ;  un  livre  d'Isaïe  avec  traduction  ou 
commentaire. 

53.  Une  question  juridique  (à  un  gaon  ?)  par  'Ali  le  Haber. 

54.  L'histoire  d'Alexandre  le  Grand,  le  Roman  d'Alexandre  bien  connu 
(v.  Steinschneider,  Hebr.  Uebersetzungen,  §  540). 

55.  Un  ouvrage  sur  la  Massora  ;  traduction  ou  commentaire  de  la  deu- 
xième partie  de  l'Exode  (xviii,  1-fin)  ;  un  recueil  de  «  mots  »,  c'est-à-dire 
un  vocabulaire;  des  lettres  d'écoles  (n-Nnïïba  =  nina^n»);  des  intro- 
ductions aggadiques  aux  Sidrot  hebdomadaires  (v.  n.  14)  ;  un  calendrier  ; 
des  documents  ;  vocabulaire  sur  Zeraïm  ;  recueils  de  consultations. 

56.  Recueil  de  mnttiDtt  indiquant  probablement  les  morceaux  litur- 
giques à  réciter  le  matin  en  conformité  avec  l'organisation  des  a  gardes» 
de  l'époque  du  Temple.  Dans  le  Secler  R.  Amram,  I,  16  a-il  b,  on  les 
appelle  nniojTa  (  anab  ïiban  irvnïi  rn  min*»  tto  Kp*rs  p-»bo 
inSNbtttt  u^n  îbraam  Nbra  p  "pâma  "pN  "iwaWTi  nu^tt  ^tua»  D^rrn 
■pnazp»!  D^iy  ïi»ïi  -non). 

57.  VEmounot  ve-Dèot  de  Saadya. 

58.  Digeste  des  Prophètes  et  Hagiographes. 

59.  Ouvrage  de  Samuel  b.  Hofni  sur  les  lois  du  divorce  (v.  Harkavy, 
Sludien  u.  Milleilungen,  III,  6,  en  haut,  et  p.  35,  n.  92). 

60.  Six  chapitres  d'Eroubin;  un  vocabulaire  des  Prophètes;  un  volume 
contenant  Meguillat  Taanit. 

61.  Il  y  a  un  blanc  dans  le  ms.  après  *PDBn.  Le  scribe  avait  probable- 
ment l'intention  d'insérer  plus  tard  le  nom  de  l'ouvrage,  mais  a  négligé 
de  le  faire. 

62.  Vocabulaire   des  Halakhot   Guedolot  (ouvrage   mentionné  suprà 

n.  33). 

63.  Ouvrage  sur  la  menstruation  (Nidda),  les  peines  et  les  lois.  Un 
SHfcnttîbfc*  3NrO  est  cité  comni(f  l'œuvre  de  Samuel  b.  Hofni  (v.  Harkavy, 
l.  c,  p.  5).  Ailleurs  il  est  question  d'un  traité  de  Saadya  appelé  3>tta 
jnfcmiîbK   (v.  /.  Q.  B.,  N.  S.,  XI,  425,  428). 

64.  Traduction  ou  commentaire  d'Ezéchiel  ;  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque  (v.  aussi  n.  43)  ;  traduction  ou  commentaire  sur  Lévit.  xvi-xx. 

65.  Consultations  de  Haï  Gaon  rédigées  pour  Nissim  (b.  Jacob  de  Kai- 
rouan). 

66.  Traité  sur  les  règles  d'achat  et  de  vente  (nnttTai  nptt),  probable- 
ment de  Haï.  Il  existe  une  traduction  hébraïque  de  cet  ouvrage  due  à 
Isaac  b.  Reouben  de  Barcelone  (v.  Steinschneider.  Arab.  Literalur,  p.  99, 

n°  1). 

67.  Traduction  ou  commentaire  de  Gen.  vi,  9-xi,  32;  volume  renfer- 
mant quatre  chapitres  de  Sabbat  (v.  aussi  n.  26). 

68.  Ouvrage  de  Haï  sur  la  législation  du  serment  et  sur  l'adjonction  de 
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biens  immobiliers  (nwata;  v.  Steinschneider,  /.  c,  p.  90,  n°  2,  et  100, 
n°  3).  Un  ÏVDWbM  3NP3  de  Samuel  b.  Hofni  est  mentionné  aussi  dans 
le  fihrist  de  ses  ouvrages  (J.  Q.  R.,  XIV,  311).  Le  second  article  de  notre 
liste,  ce  sont  les  consultations  envoyées  à  Elhanan  (très  probablement  b. 
Schemarya  de  Fostat).  Le  scribe  s'est  trompé  en  prenant  les  deux  pre- 
mières lettres  du  nom  d'Elhanan  pour  l'article  arabe,  de  là  l'orthographe 
•pnbb . 

69.  Traduction  ou  commentaire  des  Proverbes;  un  chapitre  du  traité 
Sopherim  ;  livre  d'Esther  ;  livre  de  documents  du  Bct-Din  ;  le  traité  Bèca; 
le  cantique  de  Moïse  (Dent.,  xxxu,  1-43),  écrit  probablement  sur  deux 
colonnes;  volumes  contenant  les  lois  de  Schehita  et  Terèfa;  exemplaire 
d'Aboda  Zara. 

70.  Un  volume  de  Consultations;  une  liasse  de  cahiers  dont  sept  conte- 
nant la  réfutation  des  Caraïtes  par  Saadya  (v.  Poznanski,  /.  Q.  R.,  X,  240 
suiv.)  ;  d'autres  contenaient  un  vocabulaire  de  Taharot  et  des  «  Noms  » 
(v.  n.  27). 

71.  Texte  des  Proverbes  avec  vocabulaire. 

72.  Quatorze  cahiers  de  «  Noms  »  et  encore  huit  autres  du  même  genre. 

73.  Vocabulaire  de  la  Michna  de  Zeraïm  et  de  Sabbat  ;  copie  du  traité 
Meguilla. 

74.  Recueils  de  Midrachim  ;  un  calendrier  (v.  n.  32)  ;  copie  de  Pesahim 
et  Bèca. 

75.  Feuillets  concernant  le  calendrier;  copie  de  la  loi  (laquelle  ?)  ; 
recueils  contenant  Guittinei  Nezikin  (probablement  le  texte  de  la  Michna). 

76.  Consultations  du  Gaon  Amram  de  Soura  ;  volume  de  questions; 
liasse  de  cahiers. 

77.  Consultation  de  Ibn  biefcW)  ;  les  trois  dernières  lettres  sont  écrites 
au-dessus  des  lettres  pin.  Ce  savant  m'est  inconnu  ;  un  volume  renfer- 
mant un  Midrasch. 

78.  Réponse  à  des  questions  émanant  du  Gaon  ben  Méir,  peut-être  de 
Saadya,  et  s'occupant  de  la  fameuse  querelle  sur  la  tixation  du  calendrier 
de  920-21  ;  l'article  suivant,  réfutation  d'un  contradicteur,  est  évidem- 
ment de  Saadya  (v.  Poznanski,  l.  c,  p.  254  suiv.). 

79.  L'ouvrage  de  Samuel  b.  Hofni  sur  les  lois  de  voisinage  (D^3DttJr 
voir  aussi  le  fihrist  dans  /.  Q.  R.,  XIV,  311)  ;  un  volume  contenant  des 
traités  sur  la  législation  des  contrats,  acquisitions,  et  sur  les  graisses, 
probablement  aussi  de  ce  Gaon,  car  les  deux  premiers  sont  mentionnés 
dans  le  fihrist  (VOpba  û60n«  3Nns,  ûlliDbK  D&onat  aaro). 

80.  Traduction  ou  commentaire  d'Ex.,  xui,  17-xvn,  16  ;  un  cahier  où  il 
est  traité  du  calendrier  et  enfin  un  volume  contenant  un  Midrasch  sur 
l'Exode. 


T.  LXXII,  n°  144.  12 
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III 


T. -S.  40  K  208  contient  un  feuillet  de  papier  qui  présente  un 
inventaire  de  livres  dont  le  début  manque.  Les  signataires,  Isaac 
b.  Samuel,  Abraham  b.  Schemaya  le  Haber  (descendant  de  Sche- 
maya  Gaon)  et  Abraham  b.  Aaron  le  Haber  vivaient  à  Fostat  vers 
la  fin  du  xie  siècle,  où  ils  fonctionnaient  comme  Dayyanim  (v.  Bodl. 
2875  4  c,  daté  de  1402  de  Tère  vulg.)- 

Voici  le  texte  de  cette  liste  : 

bfcottiab  bbn»bN  'mbaia  I  8b73Na  yon  aana  1  lannan  niais  {Recto.) 
'a  rrn  naott  sm733^  ^b  |  rïwa  hin  mbaio  naia  a^b  l  *^cn  p 
I  no^nbN  a«na  ms»  ts  6N-ina  |  Naa  id-i-pdi  izj-i-pd  ma  p  I  0"hn"o 
(  9:n&obbN  ^by  mba  aana  8m^n  |  waya  muni»  7,,3&na3>  bsb 
«m 73  I  llav«K  rnizn  riaoba  nNSKa^y  l  i0iyvi  -hd  b«sb«  sy^va  «aa  73a 
y^a  D"nno  I  nbafc  ,2y72^73  lamtt  n^iBana  |  c'osn  mbNiu  a-'Tsanbb 
,5,JNnP  I  "i^y  ^nn  ufNbsNbN  aaran  ïwh  maa*  I  mbaia  ""naSbK  b^Non 
[  Nir-N  b^«07a  rraïajabN  b«sba  I  rsysizjbN  aana  Nina  «aa  ^b  [Verso.) 
avN  n-iia  I  «np  barrais  m^D  rrafittn  I  mia  w  vrrn  id-yto  16  b^ND73 
I  ms-ob^  naNTn  cnîoa  | 18  narrai  ytepn  nî-ps  rnaai  |  b^«073  lT  mia-n 
?aN  |  î0  nibNiûbtri  maiianbN  nonns  ma  |  nnsn  19  -ipndt  nh^s  ïTtaan 
M  b-wotta  na-n  man  |  M  rata  at*na  basba  -posn  |  mofioa  aana  mm 

•24N^pbN  aiN  2,n3NTn  |  ma 

signatures  :  'firnhha  l  e  m  rra*7aio   na   arma  I  d  â>3   bNi?aiz)  na  pnar 
.,5frrn  nann   pria  Ta  Dmaa  |  ya   "paa  irrwaizj  fa 

îiay  naii  l  D^aïaabb   nN£3£?3  ïibjaa  ms  nna^i   hsn  (Marge  de  droite) 

.nann  |  baptrp  ma  hsrn  173  y"ya 

Naa  tdi  |  pan  rrpnat  «mba»  ma-ina  t|a:a  wran  (Haut  de  la  marge) 

."rabaobN    p«b   Nina 

1.  Il  est  probable  qu'à  la  lin  du  feuillet  manquant  qui  précédait  le 
nôtre,  on  lisait  le  mot  -POsn;  il  s'agit  donc  d'un  commentaire  ou  d'une 

a.  =  18  WD. 

b.  =  fin733. 

c.  =  ■"PDSn. 

d.  =  p*  ima. 

e.  =  nann. 

f.  =  y-iK  ia-pi  ^nn  ybn  aiiaa  iii5D3  (Ps.  xxv,  13). 

g.  =  narran  ■«  rm- 
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traduction  de  Dent.,  [Ii,23-Vll,  11.  Dans  Le  cas  d'un  commentaire,  l'auteur 
en  était  probable  m  en  1  Samuel  b.  Hofni  (voir  supra,  p.  168). 

2.  L'ouvrage  complet,  de  Hefeç  (b.  Yaçliah),  c'est-à-dire  son  Sefer 
ha  Micvot  (dont  une  bonne  part  a  été  éditée  par  le  l)r  B.  Ilalper). 

3.  Consultations. 

4.  Introduction  auTalmud  de  Samuel  b.  Hofni  (v.plus  haut,  p.l73,n.  16). 
l\.  Commentaire  sur  Soucca,   probablement  de  Rachi  ;  consultations  ; 

copie  de  Meila  ;  commentaire  sur  Yebamot. 

6.  Le  traité  de  Nidda  et  trois  recueils  contenant  un  commentaire  sur 
ce  traité  ainsi  que  sur  Baba  Batra. 

7.  Un  commentaire  sur Makkot  ;  un  ouvrage  d'astronomie;  un  voca- 
bulaire hébreu. 

8.  Midrachim;  mélange  de  textes  se  rapportant  aux  jours  déjeunes, 
probablement  de  caractère  liturgique.  Peut-être  s'agit-il  de  la  Megillat 
Taanit. 

9.  Ouvrage  de  polémique  contre  les  hérétiques,  sans  aucun  doute  les 
Caraïtes,  peut-être  de  Saadya  (v.  supra,  p.  177,  n.  70  et  n.  78). 

10.  Le  traité  Baba  Mecia  et  un  vocabulaire  du  Séder  Moed. 

11.  rwa&tt"^*  —  û^atf,  probablement  un  Siddour  pour  toute  Tannée  ; 
un  commentaire  sur  Job. 

12.  D^ûDnbb  Ï3T773  est  peut-être  un  autre  titre  du  vie  chap.  d'Abot, 
connu  sous  celui  de  Baraïta  de  fmn  l^p  et  débutant  par  D"72Dn  IjUJ  ; 
des  Consultations;  traduction  ou  commentaire  de  Genèse;  Midrasch 
désigné  comme  un  «  recueil  »,  probablement  du  genre  du  Yalkout,  sans 
qu'il  soit  indiqué  s'il  était  en  hébreu  ou  en  arabe. 

13.  La  Meguillat  Setarim  de  R.  Nissim  à  côté  de  traités  d'Al-Kindi 
(cf.  plus  haut,  p.  174,  n.  30). 

14.  Consultations;  Midrasch  sur  les  Lamentations;  Kitab  al-Aflak, 
évidemment  de  caractère  astronomique,  est  aussi  mentionnée  dans  une 
autre  liste  de  livres  [Saadyana,  p.  73,  1.  15),  mais  on  ne  sait  rien  de  plus 
sur  son  contenu  (cf.  Pozn.,  Z.  f.  H.  B.,  VII,  p.  136,  n.  22).  Parmi  les 
livres  relatifs  au  lecteur  Hillel  b.  Ali  tinfra,  p.  182,  n.  3),  il  y  avait  une 
copie  du  Kitàb  al-Aflàk,  qui  porte  subsidiairement  le  titre  de  ûKbabfit 

ïlbbN  Oin  \i2  *ôy  (la  lecture  d'nbbfc*  est  incertaine),  la  signification  en 
reste  obscure  pour  moi. 

15.  Texte  des  petits  Prophètes. 

16.  Commentaire  sur  Baba  Batra  ;  traité  sur  la  législation  de  l'acqui- 
sition des  biens  immobiliers,  de  Haï  ou  de  Samuel  b.  Hofni  (v.  supra, 
p.  176,  n.  68);  vocabulaire  de  la  Michna;  Consultations  et  encore  des 
Consultations. 

17.  Midrasch  (peut-être  Rabba)  sur  Genèse  xxiii,  1-xxv,  18  ;  liturgie  de 
Kippour  ;  texte  de  Samuel  ;  commentaire  sur  Job  et  sermons  (peut-être  le 
commentaire  aftectait-il  la  forme  de  serinons). 

18.  Consultations  auxquelles  étaient  attachés  des  feuillets  de  papier 
et  des  notes  sur  d'importantes  matières  commerciales  (?) 
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19.  Recueils  contenant  la  liturgie  de  Kippour,  où  étaient  rattachés 
certains  ouvrages. 

20.  Volume  renfermant  un  index  des  Consultations  des  Gueonim.  On 
peut  trouver  de  ces  index  dans  le  Kohelet  Schelomo,  de  Wertheimer  et 
dans  les  Geonica,  de  Ginzberg  (II,  p.  56  suiv.). 

21.  Exemplaire  de  Semahot  Rabbati;  ouvrage  massorétique  ;  traduction 
de  mots,  c'est-à-dire  glossaire  d'un  ouvrage  médical  (?  *aa).  Peut-être 
s'agit-il  du  Livre  de  Tobit  dans  la  version  araméenne  '.  Il  fallait  donc  un 
glossaire  arabe  pour  les  Juifs  parlant  arabe. 

22.  Midrasch  enveloppé  dans  des  Consultations. 

23.  Commenlaire  liturgique. 

24.  Mentionné  aussi  Revue,  XL,  p.  56,  1.  21.  Son  caractère  n'apparaît 
pas  clairement. 

25.  Evidemment  ces  trois  signataires,  les  Dayyanim  de  Fostat  (supra, 
p.  178)  ont  vérifié  un  inventaire  de  livres  laissés  par  quelque  personne. 
Dans  la  marge,  —  ceci  ajouté  sûrement  après  coup,  —  nous  lisons  qu'on 
avait  apporté  un  volume  contenant  un  certain  nombre  d'œuvres  dues  aux 
Gaonim.  La  personne  qui  avait  cherché  le  volume  assurait  qu'il  apparte- 
nait à  Ezéchiel  le  Haber  (probablement  identique  avec  Ezéchiel  Ha- 
Kohen  b.  Ali)2.  Il  est  ajouté  que  parmi  les  livres  se  trouvait  une  partie 
de  Ketoubot  marqué  du  nom  de  Çedaka  ha-Kohen  et  qu'un  commentaire 
sur  Baba  Bathra  appartenait  à  un  certain  Ibn  al-Salimi. 


IV 


La  liste  suivante  (T. -S.  10  K  207,  in-f°  papier,  écriture  carrée, 
verso  blanc),  contient  vingt-sept  articles  : 

~by  "in  I  Vt   banfato   ïamb    b*Kon   "W*    t"PB   Epûb    nncn   n  {Recto.) 
D^-pian   *pia  ania  n   :   nba»  |  ujvtd  à  :  not  n^sra  b    :  ■p'wpb» 
ma^n  ©b«i  l  D^»b«îa  ana   h  •  ma  ûv>  roo»  h  l  :  nbnpi   mm 
n"0»i  "pinr-na  nDo?3  h  :  3nD-i3n?û  I  on^-D  pn  nm  cop^n  t  :  nwna 
ib*  Tib«  I  aaroi   -lawnJKb»  DwNps  h  :  nrcn  ra&n  naott  |  b  :  4-im 

1.  Une  version  araméenne  a  été  publiée  par  Neubauer,  The  Book  of  Tobit,  a 
Chaldee  Text,  Oxford,  1878. 

2.  Cf.  Bodl.  2874*6,  où  il  signe  comme  témoin  concurremment  avec  notre  lsaac 
b.  Samuel;  v.  de  plus  Bodl.  2S75*6  (daté  de  1095)  et  2877 *,  où  il  est  cosignataire 
avec  Abraham  b.  Schemaya  le  Haber,  qui  signe  aussi  notre  liste  de  livres. 

3.  Mince  parchemin  solidement  fixé. 

4.  =  NH72J,  c'est-à-dire  le  texte  du  Babli  et  pareillement  aux  n°«  15  et  18,  tandis 
que,  dans  les  autres  articles  où  il  n'y  a  pas  cette  indication,  il  s'agit  seulement  du 
texte  de  la  Miclina. 
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■pa  bïKba  1TA9M  bfr  ••  inbo-m  |  Mn'yOlOI  N-iro  «aa  *  t^d  tr  :  btf»nnE 
ib  i  :  Nrp  nd3  n^D  n^  :  *m»b^  «m»  à11  :  Vt  d^d:  l  laanb  i^it?  h^c 
rn  -.  ynomp  vd  r  |  :  ^«irpi  PTVTai  û"ma  V«  :  '"1733  rwm  nbaTa 

|    :  1^ptt373  h^D   hb  :  Nip^l  173  "lfenTMbM   3ND3  l3s  |  ^733  mai  m31DD   TD073 

:  Vt  rna>a  laaib  'a&urna  1DD5N  "idn  v~n  û^zaDiaTan  nbfiti  -pocn  àb 
:  D*nfina  ^d  'br  rma»o  "taanb  "»a«a>Ea  î-im  |  JEuni  nb©a  vm  todii  nb 

■nembN  I  yi  B|bNb«  ib  :  an  "pao  benEio  122-1  tpb«n  "naba*  n^na  |  hb 
"PODri  td  :  «nia  I  PKpKODNbN  173T   ^-nuînaa  Kmaai  aï  -^an  iaanb 

:  aï  nara  pb  nbnp 

N°  1.  Un  beau  volume  contenant  dix  Consultations  de  Samuel  b.  Hofni 
consacrées  à  la  réfutation  des  Caraïtes.  Cette  œuvre  est  tout  à  fait  inconnue. 

N°  6.  La  célèbre  Baraïta  sur  les  trente-deux  règles  d'herméneutique 
aggadique.  attribuée  à  R.  Eliézer,  fils  de  H.  Yosé  le  Galiléen  (sur  la  ques- 
tion de  savoir  quel  en  est  l'auteur,  voir  Bardowicz,  Lie  Abfassungszeit 
der  Baraïta  der  32  Normen,  1913,  et  contre  lui  Aptowitzer,  Schivarz 
Feslschrift,  121-32).  Le  nombre  33  donné  ici  ainsi  que  dans  le  Midrasch 
Haggadol  et  le  Midrasch  Hahéfeç  est  dû  à  la  subdivision  en  deux  de  la 
vingt-neuvième  règle  (v.  Strack,  Einleitung  in  Talmud  u.  Midras5,  101, 
en  haut).  Soit  dit  en  passant,  nous  avons  ici  aussi  la  lecture  maNïi 
ntt)-n2  et  non  '13  minn,  lecture  tardive  dont  Krauss  voudrait  inférer 
{Schivarz  Festschrift,  p.  572)  que  ces  règles  étaient  regardées  comme 
obligatoires  pour  la  Halakha. 

N°  10.  Les  deux  ouvrages  sont  de  Saadya.  Sur  le  second,  v.  Poznanski, 
J.Q.R.,  X,  254  suiv.  A  l'égard  du  premier,  Steinschneider  [Arab.  Liter., 
n.  68,  n.  45  avait  contesté  que  ce  fût  un  titre  de  livre.  Mais  ici  nous  le 
trouvons  expressément  mentionné  comme  tel.  Il  semble  avoir  été  une 
partie  du  Se  fer  Haggaloui. 

N*  11.  La  Mekhilta  de  nrtbia-n  est  notre  Sifré  sur  les  Nombres,  qui  com- 
mence avec  Nombr.,  v,  2  (sur  le  titre  "înbci,  par  quoi  est  désigné 
l'ouvrage,  par  exemple  parl'Aroukh,  v.  Zunz,  Gottesd.  Vortrâge2,  50-51). 

N°  19.  Le  Kitab  al-Azhâr  de  Saadya  sur  le  Lévitique  (v.  J.Q.R.,N.S., 
XI,  427). 

NIS  23-24.  Traduction  et  Commentaire  par  Saadya  d'Exode  xin,  17-fin. 

N*  25.  Ouvrage  sur  l'impureté  (?  riNTaia)  de  Samuel  b.  Hofni,  peut- 
être  identique  à  l'ouvrage  mentionné  dans  la  liste  datée  de  1174  de  l'ère 
vulgaire  (Z.f.H.B.,  VII,  182,  1.  5)  bfcn»tu  tpNn  ma«ata[bK  "S  a^nai] 
•pao  jrDn;  v.  Pozn.,i6ù/.,  p.  183. 

N°  26.  La  lettre  Alef  du  Dictionnaire  de  Haï  (v.  Steinschn.,  I.  c  ,  p.  100, 
n.  7)  ;  un  Midrasch  sur  Esther  et  un  autre  sur  les  Pesiktot  (mnp/MDS 
nNp&OD  =). 

N°  27.  Traduction  de  Kohélet  par  Ibn  Gayyàt  (v.  supra,  p.  168). 

1.  =TD1*T,D,  probablement  le  Commentaire  de  Raschi  et  de  même  aux  n°'  3,  14, 

17  et  22,  Maschkin  =  Moed  kalan. 
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T. -S.  10  K  266  (in-f°  papier,  écriture  carrée,  verso  blanc)  énu- 
mère  les  livres  en  la  possession  d'un  Hazzan  Hillel  b.  Ali,  qui  floris- 
sait  à  Fostat  dans  la  seconde  moitié  du  xie  siècle  (v.  Bodl.  2873 :{S 
où  on  le  trouve  comme  signataire  d'une  Ketouba  datée  de  1067  à 
Fostat;  cf.  Bodl.  2878  6'"65  et  2845'). 

mun    rnatt    n-nasi  |  nnai   nta^bN   -posn   -mb&i  enn  *b   {Recio.) 
ynw\    -liTT^bN  |  bsn    n'^ni   »  mniz^-i    msNîfcbK    y^m  I  nwwz)  "p-n 
*PDsm  I  rr-ira    ïnbyi  ïinni  mbsi  I  ivatb  «ai  rntta»  rrattton   nw&n 

■noin  TDan  |  3nbbN  oin  )n  *by  ^NbDtÔK  n^nDi  |  :  "nàws  irb* 

...a  "173N3  rtabrr 
'ro  !  5'm  istrm  ïimN  wn  rau:"i  niDN  ma&n  bsn  |  4,;n  ma»  a  -|n  pnrr 

•pnNbstbK  -poan  :7-pna>  na^b  [b«]pE  |  mue*  miEie  -rosn  :f,yn«nb« 

nNanaow   y^N  |  rmtottbN  a&*na  p  bats  I  :  8T2"i*ïï  nb^sn  |  w^sbb 

.Vt  ^by  'i^n  "jTnn  bbïib  |  :10nbjMO  ma«  |  9Vt  ^zmabN 

1.  Le  premier  volume  contenait  une  traduction  des  dix  commande- 
ments, un  récit  midrachique  de  la  mort  de  Moïse  et  aussi  un  commen- 
taire sur  l'office  du  matin  de  nttNie  "pna  à  ront»**,  tous  articles  très 
utiles  à  un  lecteur.  Nous  savons  que  les  dix  commandements  furent 
récités  journellement  dans  la  synagogue  palestinienne  de  Fostat  pendant 
plusieurs  siècles  (v.  mon  The  Jeivs  in  Egypt  and  Palestine,  t.  I,  p.  223). 
Cf.  Saadyana,  p.  79,  1.  13,  où  est  mentionné  le  rmrnn  mie*  mosn 
Nï"P3J73i.  Le  récit  de  la  mort  de  Moïse  se  lisait  probablement  le  7  Adar, 
qui  était  célébré  par  le  judaïsme  égyptien,  spécialement  dans  la  syna- 
gogue de  Damuh  (mm,  v.  la  relation  dans  la  chronique  de  Sambari, 
Med.  Jeiv.  Chronicles,  I,  p.  120). 

2.  Un  autre  volume  contenait  une  traduction  du  reste  de  l'office  du 
matin  et  aussi  de  Minha  et  Maarib  se  terminant  par  Alénou. 

3.  Voir  supra,  p.  179,  n.  14. 

4.  Traduction  d'une  Halakha  (?)  sur  Nombr.  xn,  2.  Peut-être  notre 
Hazzan  s'en  servait-il  quand  il  mettait  les  gens  en  garde  contre  *"iîi  "piob. 

5.  Traduction  de  Lév.,  xv,  18,  et  probablement  aussi  des  versets  sui- 
vants. On  la  récitait  très  probablement  aux  mariages  pour  instruire  les 
nouveaux  mariés  des  lois  de  Nidda. 

6.  Mentionné  aussi  dans  Saadyana.  I.  c,  1.  15-16,  v.  sur  cet  ouvrage 
Bâcher,  Monatsschrift,  LV,  253-4. 

7.  Commentaire  sur  YAmida  par  un  certain  Abou  Kathir. 

8.  Siddour  de  Saadya  et  copie  de  l'Amida. 

9.  Partie  de  l'ouvrage  de  Saadya  sur  l'héritage  (v.  Steinschn.,  I.  c, 
p.  48,  n.  3)  à  côté  d'autres  œuvres  de  ce  Gaon. 

10.  Une  copie  complète  d'Abot. 
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VI 

Un  f°  vélin  (T. -S.  10  K204)  contient  au  recto  un  fragment  des 
Pirkè  Rèkhalot,  tandis  qu'au  verso  on  trouve  énumérés  les 
ouvrages  suivants  : 

|J-<btD7:i  bara-n  *->3N?jt:pbN  ubn  mrrbo  a^Hi  l  'îaNaara  lab  mmbo 
.6û-»bnnbb  tav^i  53^*n  natum  |  wn-n  t  -pas  iw  ^d   moNtti 

Baltimore,  1921. 

Jacob  Mann. 


1.  Selihot  de  Joseph  Ibn  Abitour  (sur  l'origine  du  nom  de  U5&OL3TZ3,  "voir  à  présent 
J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  456,  n.  19). 

2.  Recueil  de  Selihot  de  la  main  d'un  certain  "ONWUpbN. 

3.  Exempl.  de  Daniel  et  des  Proverbes. 

4.  La  Massora  dans  un  gros  volume  coûtant  quatorze  dirhems. 

5.  Liturgie  sur  Vayyôscha  (Ex.,  xiv,  30  suiv.),  probablement  pour  Sabbat  Schira. 

6.  Enfin,  un  Midrasch  sur  les  Psaumes. 
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Le  manuscrit  du  Britisli  Muséum  Add.  22911  contient,  d'après 
le  Catalogue  Margoliouth  (vol.  III,  ir  1062),  aux  fï.  470a-473a, 
une  liste  de  vingt-sept  ouvrages  caraïtes  en  trois  copies,  dont 
deux,  en  écriture  rabbinique,  remonteraient  probablement  au 
xviie  siècle1,  tandis  que  la  troisième,  d'une  écriture  large,  a  été 
copiée  un  peu  plus  tard.  On  va  voir  que  la  liste  contient  non 
pas  vingt-sept,  mais  vingt-huit  ouvrages.  M.  Jacob  Mann  a  eu  la 
bonté  de  me  copier  le  premier  texte,  que  je  publie  ci-après  : 


col.  i. 


ba   wb«  ha  y-ins   mb   a^-iao  à 

min  nro  anpan  rrnnn  bi  idvpb  nco  ■ 

p*  "ja   enpa   mas?an  ba>  mara  nao2 

n-n»   ^ni   hy   mnba  b^   a^nn  y^  nao3 

B^BTasrt      5 
b'a    E|OT   ha   pina   anb  -ina7an  naa* 

rmnrr    bj    m  «a 

ban    traiiBfin   d^araa  ba>   ©wd  nao  5 

rpv   na  prit*   anb   d^brtn  ban   rryw 

matîan   bj>   -ntoa  iN^bN   n-n»   naa6     io 

didt  bà  wnoa  wba  la^an  bia 

[n]-nnn  ba>  -rwa   -nbn   ns^  naanb  "120 7 

Tttra   "nbn    -n'a   iaa-i   anpa  laab    nao8 

matai!   ba» 
ÏTa^aa   naanb  Tta^pa   d*wn   nao9     15 

Vt  ^ansn 
miua>  N-jpa  aba  naanb   nao10 

1.  Nous  verrons  plus  bas  qu'elles  sont  du  xvnie  siècle. 
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■w»»n   *!&&   ba»   tuims    Kim   P1"1WK73 

D'O-aan    D^annn    aa»    Q^^npn    ppibm  ^mr 
mana  pba»inn    311    nba»73M    "np^    D**ai      20 

-1X73 

puîPD  ma»  tnpa  Vt  ib   noo"   m? 

N-ipn   ">3D  tamn  ba»  «im  mn   nna 

nibonîi  wa»  ban   frnnn   rwmp  ba» 

a^a-i    o^aa»  inibi   piaisn  ban     -■> 

pimar  anpa  n«Tin   Epi"*  iaanb   -iso ,J 

rti 

pwa»a   -iso   Nipa   Vt    ib   -iso 13   ma» 
ms   rwarna    tnpa   Vt   ib    -iso l*   ma» 
Dataô   ND"i7a    cnpa   "b'r  '  ib   nso  lt$   ma»     30 
•^a    îaai   bu:   ùmmn   mua»   ba»   -iso  16 

na   p 
mitr  iannb  -isian  biais»  -iso17 
ba   ba»   mara   ^tvn    bnâ   ba«n 
u^ia  nvœneM  ba   ban   nmnrr   Pi£7a     35 

COL.    II. 

[pi]fin    p    opa»*»   laanb   -îtuia»!!  ba»a    nso l8 

amso  'ran  ba»   nmnn  ba  ba»   œi-ps  bï 

nmnn   ba»   izjims  anpTa  mo^  nso 19 

Vt   raïap    ûmas   lasnb 
?    ?    ? 

bnbba   ^""tas   laa-ib   h   mbnn   -iso20      5 
Vt   nantir    iaanb   usa    pa"»U37a    nso 21 
ba»  nu^n   -iso   tnpa    ib   ^iso22   ma» 

pvna»n 

nma»n   ba»   sroan   H?abffi   îaanb  -iso î3 

Vt  pan  rnbata   p  bno  îaanb  nso"     io 

maiiDm    mbfiro   opy   ia»b   -iso ,5 

*bT  iam7anpb   pisTa   -iso26 

piasjan  ba»   bai^ia    Diba»7a   -iso*7 

,  [m]»aïi   ba»  pma»7an    traita   îaa-.b    "îso28 

Examinons   maintenant  les    ouvrages  mentionnés    dans    cette 
liste  : 

1-3.  —  Les  trois  ouvrages  cTAron  b.  Elia,  le  Kéter  Tora,  com- 
mentaire du  Pentateuque,  composé  en  1362,  le  Gan  Ede?i,  livre  de 
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préceptes,  composé  en  1354,  et  le  Eç  Hayyim,  traité  théologique, 
composé  en  1346,  ont  été  tous  imprimés.  Le  premier  a  été  publié  à 
Eupatoria  en  1866-67  ;  le  second  dans  la  même  ville  en  1864  (édition 
avec  titre,  1866);  le  troisième,  enfin,  l'a  été  deux  fois  :  à  Leipzig  en 
1841  et  —  avec  le  commentaire  Or  ha- Hayyim  de  Simha  Isaac 
Loutzki,  —  à  Eupatoria  en  1847. 

4-5.  —  C'est  en  partie  le  cas  aussi  des  deux  ouvrages  d'ARON 
b.  Joseph.  Le  Se  fer  ha-Mibhar,  commentaire  du  Pentateuque, 
composé  en  1294,  a  paru,  avec  le  supercommentaire  Tirath  Késef 
de  Joseph  Salomon  Loutzki,  à  Eupatoria  en  1835  (voir  Z.  f.H. #., 
XXI,  77);  le  Commentaire  des  Premiers  Prophètes  et  d'Isaïe  (jus- 
qu'à lix,  3)  a  paru,  sous  le  litre  Mibhar  Yecharim,  dans  la  même 
ville  en  1835  ou  1836  (ibid.,  p.  79).  Le  Commentaire  des  Psaumes 
se  trouve  en  manuscrit,  mais  incomplet,  à  Leyde,  n°  4.46  (extraits 
dans  le  n°  73  F.)  *. 

6.  —  Le  Livre  des  préceptes  d'EuE  Bachiatcht,  Addéreth  Eliahou, 
était  déjà  imprimé  à  l'époque  où  notre  liste  a  été  dressée.  11  s'agit 
de  l'édition  princeps,  assez  rare,  de  Constautinople,  1530-31  (voir 
Z.f.H.B.,  L  c,  35).  Par  la  suite,  l'ouvrage  a  été  imprimé  deux 
fois  :  à  Eupatoria  en  1834  et  à  Odessa  en  1870. 

7.  —  Les  Commentaires  de  Yéfet  b.  Ali  Halévi,  écrits  en  arabe, 
ont  été  partiellement  traduits  et  remaniés  en  hébreu.  Un  remanie- 
ment portant  sur  l'Exode  et  le  Lévitique,  composé  à  Byzance  en 
1088,  existe  en  manuscrit  à  Leyde  (n°  3)  et  à  Pétrograd  (n°  588) 2. 
Ici  nous  voyons  qu'il  existait  sur  tout  le  Pentateuque3.  Dans  une 
lettre  adressée  au  Caire  en  1573,  Elia  Marouli  de  Constantinople 
écrit  (Pinsker,  Likkouté  Kadmoniyoth,  p.  187)  :  «  Nous  vous 
prions  de  nous  faire  savoir  s'il  y  a  chez  vous  une  traduction 
hébraïque  des  ouvrages  de  notre  maître  Yéfet  Halévi  sur  la  Genèse, 
les  Nombres  et  le  Deutéronome,  caries  deux  autres,  sur  l'Exode  et 
le  Lévitique,  existent  chez  nous  traduits  en  hébreu.  »  On  n'avait 
donc  alors  à  Constantinople  aussi,  que  l'Exode  et  le  Lévitique  ; 
plus  tard  on  s'y  procura  tout  le  Pentateuque. 

1.  En  outre,  Aron  b.  Joseph  a  composé  un  commentaire  de  Job,  qu'il  cite  dans 
celui  de  la  Genèse,  44  b,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun  manuscrit. 

2.  Voir  Steinschneider,  Uebersetzungen,  p.  941,  et  mon  The  Karaïle  Literary 
Opponents  of  Saadyali,  p.  65. 

3.  Notre  liste  ne  contient,  en  effet,  comme  le  dit  formellement  la  note  publiée  à  la 
fin  de  cet  article,  que  des  ouvrages  en  hébreu.  —  Ce  commentaire  a  été,  semble-t-il, 
oublié  par  Margoliouth,  ce  qui  fait  qu'il  iodique  seulement  27  ouvrages  et  qu'il  met 
un  point  d'interrogation  au  mot  i:nb  qui  suit. 
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S.  —  Lévi  b.  Yéfet  écrivit  son  Livre  des  Préceptes  en  1007  et, 
comme  nous  te  savons  maintenant,  également  en  arabe  ;  l'ouvrage 
se  trouve  dans  la  langue  originale  au  Séminaire  rabbinique  de 
New- York  (ms.  Deinard  25)  ;  des  parties  en  existent  au  Br.  Mus. 
(nos  3081,  309a).  La  traduction  hébraïque,  faite  à  Byzance,  est  en 
manuscrit  à  Pétrograd  (Firkow.  613,  Mus.  As.  21),  à  Eupatoria, 
n-  7  (v.  Harkavy,  Stitd.  u.  Mitteil.,  VIII,  132,  n.  4),  à  la  Bodléienne 
(n°  857)  et  à  Varsovie  (n°  72).  Des  fragments  ont  été  édités  par 
Schorr  (Kérem  Hémed,  VIII,  56),  Pinsker  (Lik.  Kadm.,  89-92)  et 
Harkavy  {op.  cit.,  132-135). 

9.  --  L'opuscule  de  Benjamin  Naiiawendi*  sur  le  droit  civil  a  paru 
à  Eupatoria,  vers  1836,  sous  le  titre  Masseath  Binyamin.  Ce  titre 
se  trouve  pour  la  premirèe  fois  chez  Simha  Isaac  Loutzki  (v.  Z ./*. 
H.B.,  l.  c,  79-80). 

10-11.  —  Des  deux  ouvrages  de  Caleb  Afendopolo,  l'un,  Assara 
Maamaroth,  existe  en  manuscrit  à  Pétrograd  (n°  743),  à  la 
Bodléienne  (n18  23861  et  23922),  au  Séminaire  rabbinique  de  New- 
York  (Cod.  Deinard  15;  voir  le  Or  Méir,  où  D.  indique  le  contenu 
des  dix  chapitres)  et  à  Varsovie  (n°  71),  partiellement  à  Leyde 
(n°s  30:iel6,  52'°  et  74).  Quelques  morceaux  ont  été  édités  (v.Otzar 
Israël,  II,  173).  —  Le  second  ouvrage,  terminé  le  3  tébeth  5257, 
est  en  manuscrit  à  Pétrograd  (Firk.  819  et  Mus.  As.  8),  à  Varsovie 
(n°  78),  au  Br.  Mus.  (n°  732)  et  dans  la  collection  E.-N.  Adler 
(n°  267).  On  en  trouvera  des  extraits  dans  Gurland,  Gainzé,  III, 
21-22. 

12-15.  —  Des  quatre  ouvrages  de  Joseph  ha-Roeh  (al-Baçir),  le 
premier,  Tziddouk  ha-Din,  sur  la  théodicée  et  questions  connexes, 
lui  est  également  attribué  par  Simha  Isaac  Loutzki,  s.  v.,  et  par  le 
contemporain  de  celui-ci,  Elia  b.  Isaac  (v.  Neubauer,  Aus  der 
Petersburger  Bibliothek,  p.  119).  Cette  opinion  est  partagée  par 
Pinsker  (L.  Ar.,  p.  198),  Ftirst  (Gesch.  des  Karaeerthums,  II,  69)  et 
Gottlober  (Bikkoretli,  176),  tandis  que  Steinschneider  (Uebersetz. 
457  —  Arab.  Liter.  d.  Juden,  281)  admet  que  l'ouvrage  n'a  pas  été 
composé  par  al-Baçir  et  a  été  écrit  primitivement  en  hébreu.  Des 
manuscrits  s'en  trouvent  à  Leyde  (523),  à  Paris  (670  5)  et  à  Pétro- 
grad (Firk.  679  et  Mus.  Asiat.  11  f).  Les  «  Neïmoth  »  sont  la  tra- 
duction hébraïque  du  chef-d'œuvre  théologique  d'al-Baçir,  le 
Al-Monhtawi.  Le  traducteur  est  peut-être  Tobia  b.  Moïse.  L'ouvrage 

1 .  L'orthographe  "HS'lINn  au  lieu  de  "HaiNna  se  trouve  déjà  chez  Arou  b.  Elia. 
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est  en  manuscrit  à  Leyde  (41*),  à  Paris  (670  *)  et  à  Pétrograd 
(Firk.  687).Kaufmann  possédait  l'original  arabe  (Cat.Weisz,  n°280), 
qui  appartient  maintenant  au  Musée  de  Budapest.  Une  copie 
moderne,  faite  en  1866  (probablement  sur  le  ms.  Kaufmann)  est 
au  Séminaire  de  New-York  (God.  Deinard  61).  Une  grande  partie 
de  l'original  arabe,  accompagné  delà  traduction  hébraïque,  a  paru 
en  ces  dernières  années  dans  des  dissertations  de  doctorat  présen- 
tées par  des  élèves  du  Séminaire  rabbinique  de  Budapest.  —  Mah- 
kimathPéthi  est  le  titre  de  la  traduction  hébraïque,  faite  parïobia, 
de  l'Abrégé  de  l'ouvrage  précédent  de  Joseph  al-Baçir,  intitulé 
dans  l'original  arabe  Kitâb  at-tamyiz  ou  al-Mançouri.  La  plus 
grande  partie  de  l'original  est  en  manuscrit  au  British  Muséum 
(n°  895),  la  traduction  hébraïque  à  Leyde  (n°41  3),  à  Paris  (n°  670  2), 
à  la  Bodléienne  (n°  323  s,  incomplet,  n°  2789 8),  à  Pétrograd  (Firk. 
688,  689  et  Mus.  Asiat.  11 9).  —  Enfin,  pour  ce  qui  est  du  Marpé  la- 
Etzem,  Simha  Isaac  Loutzki,  s.  u.,  dit  seulement  que  c'est  un 
abrégé  de  théologie  dont  l'auteur  anonyme  était  un  Jérusalémite. 
L'auteur  écrit,  en  effet,  dans  la  Préface  (voir  Pinsker,  173)  que  Dieu 
l'a  fait  demeurer  à  Jérusalem,  ajoutant  modestement  qu'il  n'y  est 
pas  «  parmi  les  petits,  mais  le  plus  petit  des  petits  ».  Pinsker  et 
Furst  attribuent  l'ouvrage,  sans  aucune  raison,  à  Yechoua  b. 
Yehouda.  Nous  voyons  ici  qu'on  l'attribuait  aussi  à  al-Baçir.  Il  s'en 
trouve  des  manuscrits  à  Paris  (n°  670 6)  et  à  Pétrograd  (Firk,  686  et 
dans  la  collection  Friedland  d'après  Cat.  Babinovilz  1886,  n°  55  ; 
v.  Steinschneider,  Uebersetz.,  p.  460). 

16.  —  L'ouvrage  de  Nissi  b.  Noah  sur  le  Décalogue  est  imprimé 
partiellement  dans  Pinsker,  p.  37-41  (texte)  et  p.  2-13  motes). 

17.—  Le  Echkol  ha- Ko  fer,  l'ouvrage  bien  connu  de  Juda  Hadassi 
(qui  se  donnait  l'épithète  de  hé-abêl),  a  été  imprimé  a  Eupatoria 
en  1836  (v.  Z.f.H.B.,  I  c,  p.  80). 

18.  —  Du  Se  fer  ha-Ocher,  commentaire  biblique  de  Jacob  b. 
Ruben,  les  parties  suivantes  sont  imprimées  dans  le  recueil  précité 
Mibhar  Yecharim  :  Jérémie,  Ezéchiel,  les  Petits  Prophètes,  enfin 
des  Proverbes  à  la  fin  de  la  Bible.  Il  y  en  a  des  manuscrits  complets 
à  Leyde  (n°  8)  et  à  Paris  (n-  191'),  partiels  à  la  Bodléienne 
(no  2548),  au  British  Muséum  (n<>  60078),  à  Leyde  (n°12,  31  <  et  73  G), 
à  Pétrograd  (nc  589),  à  Varsovie  (n°  79)  et  ms.  Fischl  Hirsch  (n°  59). 
L'ouvrage  est  un  extrait  d'autres  commentaires  caraïtes,  principa- 
lement de  Yéfet. 
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19.  —  Le  Yesod  Mikra  cTAbraham  b.  Juda  b.  Abraham  Tichbi 
(xv1  siècle)  s'étend  sur  toute  la  Bible  et  se  trouve  eu  manuscrit  à 
Leyde  n"  I).  Notre  liste  ne  mentionne  que  la  partie  portant  sur  le 
Pentateuque. 

"20.  —  Le  Tehilloth  Adonaï  de  Hillel  b.  Moïse  Bachiatciii* 
contient,  d'après  Simha  Isaac  Loutzki,  s.  v.,  un  commentaire  de  la 
prière  du  soir  des  jours  ouvrables.  On  n'en  connaît  pas  de  manus- 
crit. Si  l'auteur  est  identique  avec  Hillel  b.  Moïse  Bachiatchi  qui  a 
aclielé  à  Elia  b.  Juda  Tichbi  le  Gan  Eden  copié  en  1580  pour  Don 
Joseph  Nassi  (ms.  Br.  Mus.  601),  il  pourrait  appartenir  au  début 
du  xvne  siècle. 

21-22.  —  Le  Mechibath  Nafech  est  également  attribuéàYechoua 
b.YehoudaparEliaBachiatchi  dans  son  Addérelh;  par  Elia  b.Baruch, 
copiste  du  ms.  Firk.  690  ;  par  Simha  Isaac,  copiste  du  ms.  de  Paris 
670 3  (de  môme  dans  Or  ha-Hayyim,  f°  96,  et  Or  ah  Tzaddikim, 
s.  v.),  enfin,  à  ce  qu'il  semble,  dans  le  ms.  Pigit  (v.  Ha?nélitz,iH8H, 
n°  243).  Mais  en  réalité,  l'ouvrage  est  de  Tobia  (voir  Otzar  Israël, 
V,  136).  Le  contenu  en  est  dogmatique  et  moral  (v.  aussi 
Steinschneider,  Uebersetz.,  p.  459). —  Le  Se  fer  ha-Yachar,  sur  les 
unions  défendues,  traduit  de  l'arabe  par  Jacob  b.  Simon,  a  été 
édité  parMarkon  (Pétrograd,1908  ;  cf.  Marx,  dans  O.L.Z., XII,  411). 

23.  —  L'ouvrage  de  Salomon  le  Prince,  grandement  loué  par  Ibn 
al-Hiti  J.Q.R.,  IX,  434),  était  écrit  en  arabe  (v.  Harkavy,  Stud.  u. 
Mitt.,  VIII,  79  et  s.,  170-172).  Notre  liste  se  rapporte  à  une  traduc- 
tion hébraïque.  V.  encore  Steinschneider,  Araô.  Liter.  d.  Juden, 
§  52. 

24.  —  Il  est  difficile  de  dire  de  quel  ouvrage  de  Sahl  il  est  ques- 
tion. Peut-être  est-ce  le  traité  polémique  Igguéreth  ha-Tokhahath, 
édité  par  Pinsker,  p.  24-43. 

25.  —  Les  Questions  et  Réponses  de  Abou  Jacob2  existent  en 
manuscrit  à  Leyde  (n°  414),  à  Paris  (n°  6704),  à  Pétrograd  (ms. 
Firk,  683-684;  Tischendorf,  5;  Mus.  As.  lld),  etc.  Le  contenu  de 
ces  questions  théologiques  et  philosophiques  est  indiqué  par 
P.  Frankl,  dans  M.  G.  W.  /.,  1872,  207  et  s.  Abou  Jacob  est  la 
«  kounya  »  de  plusieurs  écrivains  caraïtes,  Joseph  b.  Noah,  Isaac 

1.  Le  nom  illisible  bnbbll  doit  cacher  sans  doute  bbn.  Les  deux  autres  copies 
portent  "•SJOi^NIl  au  lieu  de  "<£"^03. 

•    T  '      T 

2.  Le  titre  complet  est  :  *1735»n  3pi'^   -QN  hx'Q'®  (m3V»»m   mbNttî)  mbfttlD 

(D"n;»n)  mwnNn  ■'EDrtbi  baniai  ^asnb  stwî. 
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b.  Bahloul,  Karkasani,  al-Baçir;  c'est  probablement  ce  dernier 
qni  est  l'auteur  de  nos  Questions.  Voir  encore  Steinscbneider, 
Uebers.y  458. 

26.  —  Il  est  difficile  de  deviner  de  quel  Livre  des  Préceptes  il 
s'agit. 

27.  —  Ici,  il  s'agit  du  Livre  des  préceptes  de  Samuel  b.  Moïse 
al-Magribi,  appelé  aussi  Mouallim  ]  Chemonel,  »  Maître  Samuel». 
L'original  arabe,  terminé  le 26  tammouz  1434  et  intitulé  K.al-Mour- 
chid,  est  en  manuscrit  à  Berlin  (n°  201),  au  British  Muséum 
(n°  602  et  partiellement  dans  les  nos  326"  et  1108),  ainsi  que  dans 
la  collection  E.-N.  Adler  (n°  245).  Un  certain  nombre  de  parties 
en  ont  été  publiées  (voir  /.  Ç.  /?.,  XVI,  405  ;  XVII,  594  ;  XVIII,  561  ; 
XX,  631  ;  N.  S.,  II,  445).  Il  a  été  traduit  en  hébreu  par  Samuel 
ha-Cohen  b.  Salomon  Kanzi,  de  Damas.  Cette  traduction,  achevée 
le  12  éloul  1722 2,  existe  en  manuscrit  à  Petrograd  et  au  Séminaire 
de  New-York  (voir  /.  Q.  R.,  N.  S.,  II,  536).  Comme  c'est  certaine- 
ment à  la  traduction  hébraïque  que  se  rapporte  notre  liste,  nous 
avons  ici  un  terminus  a  quo  pour  la  date  de  celle-ci. 

28.  —  On  ne  connaît  pas  de  Livre  de  Préceptes  composé  par 
Tobia.  Le  fragment  édité  par  Pinsker,  p.  94-97,  n'est  pas  tiré  d'un 
Livre  de  Préceptes  de  Tobia,  du  Yehi  Meoroth  cité  par  Bachiatchi, 
comme  le  conjecturait  l'éditeur,  mais  appartient  à  Hadassi,  comme 
Fa  reconnu  Firkowitch  (voir  P.  Frankl  dans  M.  G.  IF./.,  XXXI,  77  ; 
Ha-Chahar,  VII,  50). 

Au  f.  471  a  se  trouve  une  seconde  copie  de  la  liste  ;  puis  vient, 
au  f.  471  6,  une  Note  qui  nous  renseigne  sur  le  but  de  la  liste  et 
qui  est  ainsi  conçue  :  «  Note  of  what  Heb.  Books  and  Mss.3  are 
at  C.ple  (Constantinople).  I  sent  a  copy  to  Dr.  Cudworth,  but 
I  had  no  money  nor  order  to  buy  them.  »  Ces  livres  caraïtes  ont 
donc  été  offerts  en  vente.  L'auteur  de  la  note  a  envoyé  une  copie 
de  la  liste  à  son  supérieur,  mais  il  n'avait  ni  argent  ni  instruc- 
tions pour  les  acheter.  Peut-être  quelqu'un  sait-il  qui  était  le 
Dr  Cudworth  ici  nommé.  Nous  avons  pu  établir  seulement  que  la 
liste  remonte,  selon  toute  vraisemblance,  au  xvnr  siècle.  La  liste 
contenait  des  ouvrages  caraïtes  connus  pour  la  plupart,  mais  elle 

1.  Souvent  corrompu  en  Ma'loum. 

2.  Voir  Riv.  Isr.y  IX,  117-118,  et  les  références. 

3.  C'est-à-dire  des  ouvrages  hébreux  imprimés  et   manuscrits,    mais  la  liste    ne 
contient  qu'un  seul  livre  imprimé. 
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en  renfermait  aussi  quelques-uns  inconnus  par  ailleurs,  tels  le 
Commentaire  du  Pentateuque  par  Yéfet  en  hébreu  (n°  7),  le  Livre 
des  unions  défendues  par  Salomon  ha-Nassi,  dans  la  même  langue 

(n°  23),  le  Livre  des  Préceptes  de  Tobia  (n°  28),  ainsi  que  des 
ouvrages  dont  on  ne  connaît  aucun  manuscrit,  comme  le  Tehilloth 
Adonai  de  Hillel  Bachiatchi  (n°  20),  ou  dont  les  manuscrits  sont 
très  rares,  comme  le  Yesod  Mikra  d'Abraham  Ticlibi  (n°  19).  Il  est 
donc  regrettable  que  la  collection  ne  soit  pas  entrée  dans  une 
bibliothèque  publique. 

Varsovie. 

Samuel  Poznanski. 


NOTES    ET   MÉLANGES 


REMARQUES  SUR  LE  YIDISCH  ALSACIEN-LORRAIN1 

Par  ces  remarques  sur  le  «  Yidisch  alsacien-lorrain  »  de  M.  E. 
Weill,  j'entends  non  seulement  apporter  quelques  additions  et 
rectifications  au  travail  de  l'auteur,  mais  indiquer  combien  ce 
travail  m'a  paru  digne  d'estime  et  de  reconnaissance. 

Le  chiffre  placé  à  côté  des  termes  «  yidisch  »  cités  ci-après 
répond  au  chiffre  du  vocabulaire  dressé  par  M.  Weill,  seuls  les 
«  mots,  locutions  et  dictons  »  de  la  deuxième  partie  seront 
accompagnés  du  chiffre  de  la  page. 

Dans  la  transcription  des  mots  yidisch  d'origine  hébraïque,  il 
n'a  pas  été  tenu  compte  d'un  fait  qui  a  son  importance  pour  la 
prononciation  réelle.  Le  Jûdischdeutsch  abrège  régulièrement 
la  voyelle  pleine  de  la  dernière  syllabe  des  mots  hébreux  et  en  fait 
cet  e  atone,  muet,  si  fréquent  en  allemand  dans  les  mots  comme 
Frieden,  Jàger,  laufen,  Rabe,  etc.  A  mon  avis,  il  eût  mieux  valu, 
puisque  les  mots  yidisch  d'origine  allemande  ont  été  transcrits 
selon  la  prononciation  exacte,  en  user  de  même  pour  la  transcrip- 
tion de  l'hébreu.  Ainsi,  au  lieu  de  Etzo,  'Halitzo,  'Hattos,  'Haussom, 
'Hayuss,  'Heschbaun,  Kanfauss,  Korauw,  Kowaud,  Ra'hmonuss, 
Rischuss,  Seli'hauss,  Toroud,  Yossaum,  il  fallait  écrire  plutôt 
Etze,  'Halitze,  'Hattes,  'Haussem,  'Hayess  (de  là  le  nom  d'une 
famille  de  savants  bien  connus  qui  s'écrit  Chajes,  bien  que  l'ori- 
gine en  soit  nvri,  'Hayuss),  etc. 

Le  judéo-allemand  de  tous  les  dialectes  appuie  avec  force  sur 
la  pénultième  et,  par  suite,  néglige  la  dernière  syllabe,  si  bien 
que  la  voyelle  en  disparaît  presque.   Ce  phénomène  se  produit 

i.  Voir  Revue,  t.  LXX,  180  ;  t.  LXXI,  66  et  165;  t.  LXX1I,  65. 
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même  quand  la  pénultième  ost  originairement  une  voyelle  brève, 
par  exemple  dans  *pjn  210,  qui,  <mi  yidisch,  se  prononce  'Ha'zer 
avec  accent  tonique  sur  la  pénultième,  ou  Dibn  266,  qui  a  donné 
'Hôlem.  11  faut  naturellement  excepter  de  celle  règle  des  mots 
comme  891  Reschuss  muai,  353  Yessaud  iib^,  elc.,  car  ces  mots 
n'ont  qu'une  voyelle  qui,  venant  après  le  Schewa  de  la  première 
syllabe,  gardé  sa  valeur  même  dans  le  yidisch.  Mais,  en  dehors  de 
cela,  même  les  voyelles  des  dernières  syllabes,  originairement 
longues,  comme  l  dans  -pmçm,  P^Osîj  ou  au  dans  âps^  ou  ù  dans 
^ïiab»,  se  décolorent  régulièrement  en  e  atone.  Néanmoins,  je 
conserverai  sans  changement,  quand  je  citerai  des  mots  yidiseb, 
la  transcription  que  j'ai  sous  les  yeux,  bien  que,  comme  je  l'ai 
dit,  elle  ne  me  paraisse  pas  exacte. 

Une  particularité  qui  distingue  le  judéo-allemand  d'Alsace- 
Lorraine  des  autres  idiomes  judéo-allemands,  c'est  la  transfor- 
mation relativement  fréquente  d'un  o  ou  ou  en  au,  notamment 
dans  la  pénultième;  ainsi  nos  12  Audor  et  19o  Weaudor  pour 
-hn  et  tint,   33  Aunes  pour  ma**;    70  Baischaunes  pour  matais: 

t":  t  ~:~  t  i  T    .  -    ' 

126    Gallauhlm    pour    DTjba  ;   241  bl s    ' Hazauness   pour   ma-Tn; 
292  'Haraute  pour  nann;   360  Yauker  pour  np-j;  396  Kaumrim 
pour  û^ns;   480  Mauchsen  pour  03=1»;    530  Maulé  pour  **b?p; 
559  Auwel  pour  baa;  597  Maukem  pour  oiptt  ;  807  Tzaur  we'haur 
pour  nnrn  *nat  ;    811   Tzlaumauss  pour   nittbtt;    851   Katzauwes 
pour  rnalpa,  boucherie.  L'opinion  de  l'auteur  que  ce  mot  s'iden- 
tifie indubitablement  avec   Katzow-haus  me  paraît  mal  fondée, 
car  on  ne  dit  pas  Katzauwaass,  mais  Katzauwess;  901  Rauphé 
pour  npn;  939  Schadchaunuss  pour  nw^râ  ;  944  Schauwé  pour 
l-niâ;  Schauchên  pour  fërâ;  997  Schaiiphol  pour  bsç;  1027  J^/o 
pour   "nbn4;  1040   Tauphês   pour   o^sn .    Sans   nul  doute  faut-il 
joindre  ici  Auscher  pour  *p«33>,   d'où  le  nom  de  famille  Auscher 
qui,  à  ma  connaissance,  ne  se  trouve  originellement  que  chez  les 
Israélites  d'Alsace-Lorraine.  Cette  préférence  pour  la  voyelle  au 
au  lieu  de  o  apparaît  aussi  dans  les  mots  judéo-allemands  d'ori- 
gine  allemande,  ainsi  236  paulisch   pour  polisch  (—  potnisch); 
270  grauss   pour  gross;   jau  pour  Jo  ;    589  Tauclt  pour  Tod\ 
594  Mikwé  Stausserinn  pour  Stosserinn  (la  femme  préposée  au 
bain  rituélique  qui  pousse  vers  le  bain  les  femmes  hésitantes]  ; 
617  dau  pour  du  ;  833  sau  pour  so  ;  850  Maul  pour  Mahl\  910  haute 

1.  Cf.  l'article  d'Isidore  Loeb,  fle»ue,  XVI,  148  et  278  [J.  W.]. 

T.  LXXIl,  n°  144.  13 
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pour  hole(?i)  ;  947  blaussé  pour  blase(n)  ;  t.  LXXII,  p.  77, 
Schlaufstatt  pour  Schlafstatt ;  évidemment  le  changement  de 
o  en  «m  n'est  pas  spécifiquement  judéo-allemand,  mais  plutôt 
alsacien-lorrain  ;  p.  78,  Strauhalm  pour  Strohhalm. 

A  titre  additionnel  ou  rectificatif  je  voudrais  joindre  ce  qui  suit  : 
N°  9,  lire  p^N  =  fixé  ;  36,  nhion  est  parfaitement  exact  et  n'a  pas 
besoin  de  correction  ;  80,  au  lieu  de  aons  bra,   lire  irns  b*âj 

'  T      :  T  "    :  :  t  "    : 

99,  pour  l'intelligence  du  mot  einschmusse  de  Schmuss,  bavar- 
dage, cf.  n°  983;  402,  au  lieu  de  aaa,  lire  n*£tâ.;  110,  lire  :  ûjna, 
terme  biblique  (Ps.,  cxxxix,  16)  avec  signification  talmudique, 
comme,  par  exemple,  Abot,  v  :  dbnam  NrrDÏ:nm;  112  et  113,  au 
lieu  de  ima  et  marna,  écrire  ^mata  et  mamto  ;  123,  Gayoss  ne 
vient  pas  de  o^a,  armée,  mais  du  talmudique  m»a,  qui  signifie 
paganisme;  141,  Gerua  belua  pour  rrbrn  an'irç;  166,  Morschon 
vient  probablement  de  rvii-nia ,  autorisé;  189  6/5,  Hekdèscli-Gabba 
signifie  uniquement,  à  mon  avis,  président  ou  directeur  de  l'hô- 
pital israélite  pour  indigents;  202,  à  propos  de  ^npiiri  désignant 
la  dévotion  exagérée,  la  source  médiévale  de  cet  emploi  se  trouve 
chez  Jellinek,  Bel  ha-Midrasch,  t.  VI,  p.  146  et  suiv.  Il  est  raconté 
à  cet  endroit  comment  un  moine,  qui  tient  pour  péché  d'écraser 
un  ver,  est  convaincu  de  larcin,  et  là-dessus  un  père  met  son 
fils  en  garde  contre  ^np-ïiri  ;  219,  Hawlé  me  paraît  venir  de 
ban,  chose  vaine,  sous  forme  de  l'infinitif  allemand,  dire  des 
choses  vaines;  224  Nsn,  déformation  voulue  de  an,  wn  signifiant 

T  T  t    r  '-' 

effroi  (v.  Is.,  xix,  17).  Au  moyen  âge  et  déjà  dès  l'antiquité  la 
langue  populaire  juive  déformait  invariablement  toute  expression 
relative  à  un  culte  étranger,  de  manière  à  y  rattacher  une  idée  de 
mépris.  Ainsi,  par  exemple,  la  Misclina  appelait  les  Ides  romaines 
•jrvn-^,  ce  qui  signifie  «  leurs  jours  néfastes  ».  Pour  église,  le  judéo- 
allemand  au  moyen  âge  disait  nbsn,qui  sonne  comme  îibçn,  prière, 
mais  a  un  sens  péjoratif  (v.  1039)  ou  bien  l'on  disait  nNTana/fummé, 
qui  offre  une  consonance  avec  dôme.  Pour  Toussaint,  l'on  écrivait 
et  l'on  disait  D^-ipn-bs.  Pour  ne  pas  dire  heilige  Maria  (sainte 
Marie),  on  déformait  le  mot  en  hâlige  Schmaria  (v.  Revue,  LXXII, 
p.  69).  Les  apôtres  étaient  dénommés  d"»T7ûôp  au  lieu  de  D^ypbn. 
Au  lieu  de  Kreuzer,  l'on  disait  Schmeizer  dans  les  Yeschiboth 
hongroises  et  polonaises  pour  éviter  de  prononcer  le  mot  kreuz 
(—  croix),  etc.  Les  exemples  sont  nombreux  de  ces  déformations 
de  mots  dans  les  dialectes  juifs.  Pareillement  en  Orient,  le  caraïte 
Yephet  b.  Ali  (v.  Anecdota-Oxon.,  A  Commentavy  on  the  book  of 
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Daniel,  éd.  par  D.-8.  Margoliouth,  préface,  p.  7,  note  2)  emploie 
ces  expressions  de  mépris,  comme  bioç  pour  l'arabe  bion  rasoul, 
rites  pour  Mekka,  "pbp  pour  Kor'ân.   245,  'Hotscho  rappelle  le 
polonais  chocial.    ^270  'Rammimo  (plus  exactement  :  llamimo) 
n'est  pas  adjectif,  mais  substantif,  par  conséquent,  au  lieu  de 
ntnpn,  écrire  nw^nn,  chaleur;  son  opposé  est 862  rrrnp,  froidure. 
"1T<\  Trànderle  est  à  dériver  de  drcJicn  comme  le  subst.  Stânder 
du  verbe  stehen^  avec  la  particule  diminutive  lé.  276,  'Mondain 
peut-être  quelque  rapport  avec  le  cri  de  l'ancien  marchand  ambu- 
lant juif  :  handle  ivos  (c'est-à-dire  :  y  a-t-il  quelque  chose  à  tra- 
fiquer?). 287  'Holzif  est  exactement  le  rptn  du  Talmud.  330  Taan 
ein  mit  am  Nesanne  taukef  signifie  vouloir  discuter   avec   la 
Providence  divine  célébrée  dans  le  Nessanne  Taukef,  prière  du 
Nouvel  An.  331  teca,  accessoire  (talmudique)  n'a  rien  de  commun 
avec  bpn,  fade  (biblique).  358  Ne  pas  lire  «ar  (pour  eorj),  mais 
Niriv    359  Mêtzer  et  592  Metzaré  ne  doit   pas    être   dérivé    de 
"i^?p,  mais  considéré  comme  un  infinitif  germanisé  formé  du  partie, 
hébreu  "i^P-   360  Yakriss  n'est   pas  une  forme  germanisée   de 
"ip*>,  mais  la  forme  substantive  rmpv  385  Kippo  doit  être  consi- 
déré comme  dérivé  de  n^p  Kuppo,  caisse  publique  ou  privée,  et 
signifie  par  suite  société,  association  d'affaires,  où  une  caisse  est 
de  première  nécessité.  389,  au  lieu  de  nn'Wîbs,  lire  lÉibs.  420,  tô 
3>33   loi  ï*c  signifie   évidemment    :   cela  n'atteint  ni   ne  touche 
(l'objet  en  question).  La  proposition  de  lire  ipa   abi  ^pn  «b  est 
erronée.   472,  D-ttnw  (grammaticalement  onintt)  signifie   troublé 
moralement,  désordonné;  le  contraire  est  518  açvtt.    489,  Mau- 
schow  de  Bayonne    signifie    bien    une    marchandise  de  valeur 
inférieure,   quand  même  elle  proviendrait  de  l'importante  ville 
commerciale  de  Bayonne.  atjTo,  à  vrai  dire,  signifie  lieu  d'aisance, 
par  suite  déchet  {pars  pro  toto),  au  figuré  marchandise  de  rebut. 
C'est  dans  le  même  sens  que  le  judéo-allemand  emploiera  le  mot 
324  qwû,  ordure.   Bôwel  shauro    se    traduit   littéralement    par 
Baumwol-Ware  (tissu  de  coton)  qui,  en  comparaison  du  tissu  de 
laine,  est  de  valeur  inférieure.  Bauwele  ou  bôwele  désigne   Ja 
laine,  en  dialecte  souabe.  —  526.  Au  lieu  de  ïibs»,  lire  nbstt  (forme 
Poual   de  ribz),  détruire.  —  552.   Ne   pas  lire  53573,   mais  bjaB 
(bvwB),   mot  qui  revient    fréquemment    dans    le    Talmud   et    le 
Midrasch.   —  574.  Maarocho  signifie  une  constellation  favorable 
(terme  d'astrologie).  —  634.  Schlechte  nun  ne  signifie  pas  mauvais 
nun,  mais  (schlecht  dans  le  sens  de  schlicht)  le  nun  final  qui,  par 
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en  bas,  se  termine  verticalement.  Le  contraire  de  Schlecht  en 
judéo-allemand,  c'est  Krumm,  recourbé.  Cela  répond  en  hébreu 
à  rraitDD  Ta  et  nc-ios  \\î;  Krumme  Nun  —  a;  Krumme  Çaddik  =  at. 
—  654.  Nechauno  pour  Hacbauno,  formé  de  Hacbono  (au  pour  <>, 
v.  plus  haut).  Ce  mot  signifie  une  préparation  circonstanciée, 
d'importance,  comme  la  préparation  des  aliments  du  vendredi 
pour  le  sabbat,  la  cuisson  des  aliments  étant  interdite  ce  jour-la. 
Qu'on  dise  Nechauno  au  lieu  de  Hacbauno,  s'explique  par  cette 
particularité  du  dialecte  souabe  qui  fait  précéder  parfois  d'un  n 
les  mots  commençant  par  une  voyelle,  par  exemple  nast  au  lieu 
de  ast.  Que  si,  à  la  vérité,  le  mot  naori  ne  commence  pas  par  une 
voyelle,  mais  par  un  n,  ce  n  en  judéo-allemand  ou  n'est  pas  pro- 
noncé, ou  l'est  d'une  façon  très  rapide.  Il  ne  se  prononce  pas  du 
tout  dans  Lolzc  pi.  Lotzes,  au  lieu  de  swn,  nisbrt,  dans  le  sens 
de  parabole,  trait  d'esprit.  Même  le  n  de  rirtbsrr  disparaît  sans 
laisser  de  trace  dans  Tzelo'ho  810.  Mais  la  voyelle  furtive  qui  est 
restée  du  ri  de  nprt,  avec  un  n  en  tète  et  le  changement  d'o  en  au, 
voilà  ce  qu'on  trouve  dans  Nechauno  654.  —  693.  Die  Succa  word 
possul  (la  Succa  sera  profanée)  non  par  l'introduction  indue 
d'un  ustensile  de  cuisine,  mais  par  l'inobservance  des  prescrip- 
tions religieuses  qui  concernent  la  construction  d'une  Soucca.  La 
Soucca  sera  ou  ne  sera  pas  possul,  signifie  qu'au  pis  aller,  le 
dommage  qui  se  produirait  serait  minime.  —  720.  Ratifié,  plus 
exactement  Hateflé,  est  un  diminutif  de  titan,  demi-voyelle.  Aux 
voyelles  hébraïques  dont  les  unes  sont  longues  mbVM  manan  et  les 
autres  brèves  matap  nvon  s'en  joint  une  autre,  inférieure  à 
celles-ci,  plus  brève  et  plus  faible,  le  hatef,  la  demi-voyelle 
Scheva.  Voilà  pourquoi  Haie  fié  signifie  figurément  petit  innocent, 
mignon  (ironique).  —  727  et  728.  î-iT?,  plus  correctement  n-J*  .  Un 
effronté  en  judéo-allemand  ne  se  dit  pas  û^as  îj,  mais  û^b  nw. 
Pareillement  un  honteux  ne  se  rend  pas  par  dtjs  râis,  mais  par 
iras  nipïa,  ce  qui  (772)  est  inexactement  rendu  par  timide.  — 
735.  Emed  vient  évidemment  de  +my.  —  771.  Confusion  entre 
bteba,  accusation  sans  fondement,  et  brabç,  discussion  talmudique, 
évidemment  deux  termes  distincts.  Au  lieu  de  A  Pilpulvom  Dach 
herunter,  il  faut  dire  A  Bilbul  vom  Dach  kerunter,  et  au  lieu  de 
Pilpulim  suche,  Bilbulim  suche.  —  782.  Parach  est,  sans  le 
moindre  doute,  dérivé  de  l'hébreu  ïtid  qui  signifie  l'éclosion  d'une 
inflammation  ou  une  éruption,  comme  par  exemple  Exode,  ix,  9; 
Lév.,  xni,  11.  —  795.  Passletdm  est  sûrement  d'origine  française. 
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—  <siw2.  ruait  sn  vient  certainement  de  mato  ni  et  a  à  peu  près  la 
signification  de  nsn  nrrato,  grande  joie.  Le  ebangement  de  te  en  £ 
est  un  jeu  de  mois  voulu.  Ilab  Tzema'h  fut  un  illustre  Gaon 
babylonien,  et  Kr  macht  sich  a  Reb  Tzema'k  dWauss  signifie  :  il 
s'en  fait  un  sujet  de  grande  joie  et  de  gloire.  —  843.  nrbç  et 
mbfc  à  remplacer  par  rvpbs,  pi.  de  rrôp;  et  Kalyuss  (prononcer  : 
Kalyes)  mâche  signifie  détruire  de  propos  délibéré,  ruiner 
quelque  chose  de  fond  en  comble  par  de  mauvaises  paroles.  — 
952.  Geschéht%  gebaddikt  im  weggeworfe  est  sans  rapport  avec 
Kapporaus  qu'on  saignait  rapidement,  car  la  volaille  ne  subit  pas 
la  Baddika,  c'est-à-dire  L'examen  du  mou.  Il  est  plutôt  question  de 
gros  bétail  qui,  malgré  le  pénible  travail  de  la  schéhita  (jugu- 
lation)  et  l'examen  rituélique  Baddika,  qui  suit,  sera  finalement 
rejeté  s'il  est  Tréfa.  Ainsi  en  est-il  de  plus  d'une  affaire  pour 
laquelle  on  s'est  vainement  donné  du  mal.  —  985.  Schéma  Béni 
comme  Schemayis  Kas  sont  dits  à  la  place  de  Schéma  Yisroel 
qu'il  importe  de  ne  pas  profaner  en  le  prononçant  à  propos  de 
choses  indifférentes.  La  syllabe  Kâs  n'a  naturellement  rien  de 
commun  avec  Kàse,  fromage.  —  1007.  L'infinitif  de  forme  alle- 
mande Schaskene,  plus  exactement  Schasyene  vient  de  "pnttj, 
buveur,  pareillement  1028  Taligé,  plus  exactement  Talyené  de 
•pbn,  bourreau. 

Des  mots,  phrases  et  proverbes  rangés  par  ordre  alphabétique  au 
t.  LXXÏI,  p.  65  suiv.,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas, à  propre- 
ment parler,  judéo-allemands,  mais  souabes  ;  ainsi  p.  65,  Die  Age 
grôsser  als  der  Mage.  V.  Fischer,  Schwàbisches  Wôrterbuch,s.  v. 
Auge.  Deinc  Auge  sind  grôsser  als  dein  Mage.  —  P.  68.  Im  a 
geschenkte  Gaul  lugt  mer  net  ins  Maul  est  souabe  aussi  bien  que 
haut-allemand.  —  P.  69.  Bekommsch  a  goldig  Nichslc  im  a  gohïig 
Bùchsle  est  souabe  (v.  Fischer,  s.  v.  Biïchsle),  réponse  à  de 
vaines  questions  d'enfant.  —  P.  70.  Geïhâm  un  loss  dich  wàsche, 
en  souabe  :  Gang  heim  und  lass  di  wàsche.  —  P.  70.  Es  inuss 
alleweil  ebs  sei,  wu  der  Rimmel  hebt,  c'est  le  proverbe  souabe  : 
Es  ist  allemal  wieder  (no)  etwas  des  de  Himmel  hebt  (v.  Fischer, 
s.  v.  Himmel),  ce  qui  veut  dire  :  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui 
retient  le  ciel  (heben  pour  festhalten  est  spécifiquement  souabe), et 
pourtant  le  ciel  ne  s'écroule  pas!  —  P.  70,  1.  9  d'en  bas,  il  faut, 
au  lieu  de  der  Himmel,  den  Himmel.  —  P.  71 .  .4  Kindkâ  Kind, 
souabe  :  Ein  Kind,  kei  Kind  (v.  Fischer  :  Kind).  —  P.  76. 
Schad't  nichs  battit  nichs,  souabe.   Battc(n)  signifie,  en  souabe, 
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être  utile  (v.  Fischer  :  batte).  —  P.  65.  Ase  clans  le  sens  de  clou 
est  le  mot  allemand  Aiss.  —  Balwire,  p.  06,  pour  barbieren  est 
souabe.  Bar  habedig  doit  s'écrire  en  un  mot  —  c'est  l'allemand 
barhanptig  —  et  n'a  rien  à  faire  avec  Haube.  Bcgdschtig  dépend 
de  Gascht  qui,  en  bavarois  et  en  souabe,  signifie  hôtes,  surtout  des 
hôtes  manquant  de  distinction.  Dans  le  judéo-allemand,  ce  mot 
s'emploie  fréquemment  pour  désigner  des  gens  communs,  peut- 
être  parce  qu'en  majeure  partie  les  hôtes  (gescht  en  souabe)  que 
le  juif  allemand  d'alors  était  habitué   à  voir  à  sa  table,  étaient 
des  mendiants   ambulants.  Cf.  n°  576   :  Der  Gâstinn  a  Maassé 
verzâhle.  La  forme  begdschtig  est  une  dérivation  de  Gast  comme 
bekràftigen  de  Kraft.  —  P.  QQ.  Blatte  est  formé  ou  du  français 
billet  ou  de  l'italien  bolletto.  —  P.   67.   Deiter  vient  de  deulen 
dans  le  sens  de  montrer.   Le  Deuter  montre  au  lecteur  de  la 
Thora  où  il  doit  continuer  de  lire.  Dose  est  souabe,  dôsen,  alle- 
mand. —  P.  68,  Frdle  (c'est-à-dire  Fraule),  et  p.  70  Harle  (c'est- 
à-dire  Rerrle),  en  dialecte  de  Franconie,   signifient  grand'mère 
et  grand-père.  Gèch  est  l'allemand  jdh  oujach,  c'est-à-dire  vite, 
soudainement,  et  non    un  raccourci    de   geschwind.  —  P.  69. 
Greis,  dans  le  sens  de  faute  d'orthographe,  est  l'hébreu  nwna, 
défectuosité.  —  P.  72.  K?iàlle(n),  en  souabe,  veut  dire  frapper, 
fouetter,  de  manière  à  faire  claquer.  Le  maître  d'école  polonais 
s'appelait  et  s'appelle  encore  en  judéo-allemand  Kndll-Rebbe  (le 
magister  claqueur),  parce  qu'il  a  l'habitude  de  frapper  les  enfants. 
Kondesch  est  le  polonais  kontusz,  par-dessus.  —  P.  72.  Leilich 
est  l'allemand  Leilachen  =  Leintuch.  —  P.  73.  Mdné,  d'après 
Low,  Lebensalter,    p.    405,    note  229,    doit  venir  de  l'allemand 
mayen,   maienfùhren  et  signifie  le  cortège  solennel  des  époux 
vers  la  synagogue.  Je  trouve  invraisemblable  que  l'on  se   soit 
servi  de  la  dénomination  d'une  procession  chrétienne  propre  à  la 
Pentecôte  pour   désigner  une    cérémonie    nuptiale    juive,    mais 
comme   le  mot  maien  (et  conséquemment  aussi  sich  ermaien) 
signifie,  dans  le  dialecte  bavarois,  se  réjouir,  mdne  pourrait  en 
être  dérivé.  Le  changement  de  et  en  d  dans  le  judéo-allemand  est 
fréquent.  —  P.  74.   Naunze,  en  souabe  maunze,  haut-allemand 
raunze.  Nebbisch,  selon  moi,  ne  peut  venir  de  D^b»  fcb  nie  bei 
euch  qui,  par  contraction,  aurait  fait  nebbich,  car  l'hébreu  û^b»  tfb 
a  un  tout  autre  sens  que  nebbich.  Par  ù^bs  tfb  (tiré  des  Lamen- 
tations, i,  12),  on  se  plaint  soi-même,  profondément;  par  nebbich, 
on  plaint  autrui,  le   plus   souvent  légèrement.  Qui  déplore  son 
malheur  propre  peut  dire  aui  autres  à  qui  il  en  parle  :  dd-ôn  rib, 
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souhaitant  par  là  que  rien  de  semblable  ne  Les  atteigne.  Mais,  en 
parlant  du  malheur  d'autruijl'on  n«v  peut  ajouter  Da^ba  tfb  «  jamais 
chez  vous  »,  mais  souhaiter  que  pareille  chose  n'arrive  ni  aux 
autres,  ni  à  soi-même,  eu  se  servant,  à  ce  sujet,  des  mois 
■jb^b  N3£rn  ou  wiw  fi  (les  deux  signifient  :  Dieu  nous  préserve, 
le  deuxième  se  dil  en  judéo-allemand  :  Schcm  yischmerene) . 
Quand  il  s'agissait  de  maladie  grave  ou  de  mort,  l'on  avait  cou- 
tume d'ajouter  la  formule  ïJPtt  na,  loin  de  nous!  Combien  il  serait 
singulier  d'employer  d^n  tfb  à  la  place  de  nebbich,  et  les  deux 
formules  seraient  identiques!  Si,  malgré  cela,  l'on  voulait  tirer 
nebbich  de  nie  bei  c?/ch,  il  faudrait  admettre  que  cette  locution 
aurait  été  si  fréquemment  employée  que,  par  suite  d'une  pronon- 
ciation négligée,  ces  trois  mots  se  seraient  contractés  en  un  seul, 
comme,  par  exemple,  dans  la  formule  de  salutation  Gutschèch 
(n°  909)  qui  vient  de  Gut  sei  euch.  Mais  un  si  fréquent  emploi  de 
nie  bei  euch  comme  traduction  de  û^b^  ab  ne  pourrait  se  conce- 
voir que  si,  en  fait,  dans  toutes  les  traductions  judéo-allemandes 
de  la  Bible,  wba  &tb  était  traduit  par  nie  bei  euch,  ce  qui,  à  ma 
connaissance,  n'est  pas  le  cas.  ^b  en  judéo-allemand  signifie 
toujours  et  partout  nit  {pas),  tandis  que  nie  ne  se  trouve  géné- 
ralement pas  en  judéo-allemand1.  Ainsi,  de  toutes  manières, 
B^ba  tkb  aurait  donné  nit  bei  euch.  Mais  de  ces  trois  mots  tirer 
nebbich  est  risqué.  Il  faut  ajouter  à  ceci  que  nebbich  est  aussi 
employé  comme  substantif  :  ein  Nebbich,  avec  le  sens  de  «  un 
pauvre,  un  homme  que  l'on  doit  plaindre  »,  ce  qui,  suivant  l'éty- 
mologie  de  nebbich  =  nie  bei  euch,  est  absolument  impossible.  La 
seule  explication  satisfaisante  que, depuis  plus  de  cinquante  ans,  je 
propose,  c'est  la  dérivation  du  slave,  en  tchèque  nebozâk,  en  polonais 
nieboz  (z  tiré  régulièrement  de  h).  Ainsi  nebbich  répond  au  slave 
neboh  aussi  bien  phonétiquement  (puisque  tout  tient  aux  con- 
sonnes) qu'au  point  de  vue  du  sens.  Toujours  combattue  et  tou- 
jours affirmée,  l'étymologie  de  nebbich  =  nie  bei  euch  devrait 
une  bonne  fois  être  écartée.  —  P.  75.  P futsikaporauss  est  un 

1.  La  plus  ancienne  traduction  judéo-allemande  imprimée  des  Meguillot  (Crémone, 

1560)  traduit  lô  alékltem  par  ^"i-iN  "Ij£  0*3  [nit  zu  euch).  Là  version  de  la  Bible  en 
judéo-allemand  de  Yekouliel  Blitz  (Amsterdam,  1679)  donne  t2""b  taT"nM  "£$  U*^ 
"Jtf  û"^  (fjeld  es  euch  Leut  nit  an).  La  Bible  en  judéo-allemand  de  Josepb  Witzenr- 
hausen  (Amsterdam,  1687)  :  es  soll  euch  nit  an  gelai.  Le  populaire  Tseéna  Oureéna 
(éd.  I,  Amsterdam,  1711,  n°  798)  traduit  :  es  soll  euch  nit  qeschehn.  Ainsi,  du 
milieu  du  xvie  jusqu'au  xvm9  siècle,  il  n'y  a  pas  trace  d'une  traduction  de  Lô 
alékhem  par  nie  bei  euch.  Ces  trois  mots  ne  sauraient  donc,  en  aucune  façon, 
rendre  raison  de  Nebbich. 
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terme  injurieux  dont  la  première  partie  (Pi'utsi-Pfni)  exprime 
du  mépris  et  dont  la  deuxième  partie  contient  une  malédiction 
(comp.  n°  403  :  Er  ess  kapporaus).  Dans  le  judéo-allemajid 
bohême-morave,  cela  se  dit  Pitz  kappore.  —  Au  sujet  de  Prinz 
von  Hotlau,  je  ferai  remarquer  que  Dalfon  (n°  158;  repose  sur 
un  jeu  de  mots  analogue  et  désigne  un  noble  pauvre  (hébr.  bï  Dal) 
pourvu  de  la  particule  «  von  ».  —  P.  76.  liottlc,  allemand  ruddeln. 
—  P.  77.  Schlobbcre,  allemand  schlabbern.  —  Schnakess  est 
souabe  ;  Schnak(e)  ou  Schnôk,  une  histoire  drolatique.  —  Schowctz, 
polonais  szubece,  pardessus  fourré.  —  P.  78.  Soche  bleibe  veut 
dire  siech  bleiben.  Soche?i  souabe  =  être  maladif.  —  Spielyondel 
signifie  un  joueur  de  profession  ou  un  joueur  qui  triebe.  Jonen 
ou  Jaunern  en  argot  et  en  souabe  =  jouer,  tricher  au  jeu.  Très 
probablement  le  mot  vient  de  l'hébreu  rot»,  «  il  trompe  »,  de  là 
joner,  d'où  jauner  ou  gauner,  un  tricheur  au  jeu.  —  Spinnholz, 
suivant  certains,  viendrait  du  latin  sponsalicium  relatif  aux  fian- 
çailles. —  A  Spring  signifie,  comme  dans  le  haut-allemand 
moderne,  ein  Spring insfeld,  une  personne  frivole.  —  Stôckle 
signifie  ici  une  Heur  sur  tige,  dont  il  convient  d'accompagner  un 
cadeau  pour  en  rehausser  la  valeur.  —  P.  79.  Umseliy,  allemand 
unselig.  —  P.  80.  Zimmess,  probablement  de  Zumûs  (mus  — 
Gcmiïse  comme  assaisonnement).  —  Zworisch  est  sûrement 
slave,  cf.  twarog  (polonais),  twaruch  (tchèque),  quark  (allemand). 

J'ai  noté  quelques  fautes  d'impression  :  au  lieu  de  'Hibbo  219, 
lire  'Hibbo  217;  'Husch  236,  'Husch  237.  Après  'Hazauness,  lire 
241  bis  au  lieu  de  239.  Les  nos  223  et  720  manquent  dans  l'Index. 

L'auteur  du  recueil  que  j'ai  sous  les  yeux  a  fourni  un  travail 
très  méritoire  en  préservant  de  l'oubli,  grâce  aux  souvenirs  de 
son  enfance,  le  judéo-allemand  alsacien-lorrain  en  voie  de  dispa- 
rition. Et  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  réservé  aux  dialectes  judéo- 
allemands  de  Bohème-Moravie  et  de  Hongrie,  qui  sont  bien  près 
de  s'éteindre,  de  rencontrer  encore,  à  la  douzième  heure,  un 
collectionneur  et  un  conservateur  aussi  compétent  et  plein  de 
goût  pour  son  sujet. 

N.    PORGÈS. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS  SI  K  LES  REMARQDES 

PRÉCÉDENTES 

J'ai  pris  connaissance  des  remarques  de  M.  N.  Porgès  sur  mon 
travail  et  je  le  remercie,  en  même  temps  que  de  sa  bienveillante 
appréciation,  des  précieux  compléments  ou  amendements  qu'il 
apporte  à  notre  recueil.  Cependant  quelques-unes  de  ses  explica- 
tions ou  rectifications  ne  me  paraissent  pas  justifiées.  Le  judéo- 
alsacien  n'appelle  pas  le  riche  Auscher,  mais  Kôlzen.  Il  connaît 
seulement  Aschiress  (v.  n°  753),  qu'il  prononce  volontiers  Neschi- 
ress.  Quant  au  nom  de  famille  Auscher,  l'étymologie  proposée 
est,  à  mon  sens,  erronée.  Auscher  ne  correspond  nullement  à 
Oschir,  mais  au  nom  propre  biblique  TO«,  prononcé  Auscher 
suivant  la  règle  phonétique  rappelée  justement  par  M.  Porgès. 
Auscher,  de  prénom  individuel,  est  devenu  nom  de  famille,  comme 
il  est  arrivé  pour  beaucoup  de  noms  bibliques. 

M.  Porgès  pense  que  le  changement  de  o  en  au  n'est  pas  spéci- 
fiquement judéo-allemand,  mais  plutôt  alsacien-lorrain.  Je  persiste 
à  croire  cependant  qu'en  Alsace  ce  changement  est  spécial  au 
dialecte  juif.  —  219.  Hawlé,  dans  le  judéo-alsacien,  signifie  bien 
parler  de  façon  précipitée  et  désordonnée,  plutôt  que  «  dire  des 
choses  vaines  »  comme  le  pense  M.  P.  —  385  Kippo  viendrait  selon 
M.  P.,  de  Kuppo,  caisse  publique  ou  privée.  Je  ferai  observer,  à 
rencontre  de  cette  étymologie,  que  l'israélite  alsacien-lorrain  ne 
change  pas  u  en  i.  —  La  fausse  orthographe  de  Menouwol  a  été 
rectifiée  déjà  dans  le  tirage  à  part  de  mon  travail.  —  693.  M.  P. 
conteste  que  dans  la  phrase  :  Die  Succaword  possul,  la  profanation 
s'entende  de  l'introduction  indue  d'un  ustensile  de  cuisine.  C'est 
cependant  l'interprétation  traditionnelle  en  judéo-alsacien.  D'ail- 
leurs, le  terme  word,  «  devient  »,  ne  saurait  s'appliquer  à  un 
Pesoul,  vice  rédhibitoire  qui  tient  a  la  construction  même  de  la 
Soucca.  Ce  vice  existe  ou  n'existe  pas.  11  ne  s'agit  donc,  dans 
l'espèce,  que  d'un  vice  accidentel  provoqué  par  l'introduction 
illicite  d'un  ustensile  de  cuisine,  sorte  de  profanation  qui  cessera 
avec  l'enlèvement  du  malencontreux  ohjet.  —  727-728.  La  rec- 
tification relative  à  Âzuz-Ponim  et  Boschess-Ponim  est  sans 
objet.  Ces  articles  disent  la  même  chose  que  M.  P.  —  772.  La 
timidité  résultant  de  la  honte  comme  de  la  crainte,  la  traduction 
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par  timide  me  paraît  pouvoir  être  conservée,  faute  de  mieux. 
«  Honteux  »,  «  pudibond  »  rendent  moins  bien  ridée.  —  843.  Je 
vois  difficilement  comment  ni"»b3  a  pu  se  transformer  en  rirba.  — 
985.  Noter  cependant  que  l'alsacien  ne  dit  pas  Kàse,  mais  Kâs. 
T.  LXXU,  p.  70.  M.  P.  veut  corriger  der  en  den  (Himmel).  Ce  n'est 
pas  nécessaire,  l'alsacien  mettant  der  même  a  l'accusatif.  P.  66. 
Bien  que  d'origine  souabe,  ou  slave  ou  allemande,  des  mots  tels 
que  Balwire  et  bien  d'autres  m'ont  paru  devoir  figurer  au  vocabu- 
laire judéo-alsacien,  le  chrétien  ne  s'en  servant  pas.  En  judéo- 
allemand  seul  (pour  l'Alsace),  Gaul  rime  avec  Maul,  Mage  avec 
Age,  le  chrétien  disant  Mul  et  Oïge. 

Emmanuel  Weill. 


REMARQUES  SUR  LES  «  DEUX -MANUSCRITS  CARAÏTES»1 

Les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Stras- 
bourg décrits  et  partiellement  publiés  par  M.  M.  Ginshurger  pré- 
sentent de  l'intérêt,  mais  trouvent  leurs  analogues  dans  les  rituels 
caraïtes  déjà  connus,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

I.  —Le  premier  morceau  représente,  comme  M.  Ginshurger  l'a 
bien  vu,  un  fragment  d'un  rituel  caraïte  du  Caire  et  représente  le 
rite  égyptien.  Le  Siddour  d'Ahron  b.  Joseph  n'a  pas  été  accepté 
partout,  et  les  rites  et  les  coutumes  ont  différé  selon  les  régions. 
On  distingue  un  rite  d'Egypte,  de  Jérusalem,  de  Damas,  de 
Pologne,  etc.  C'est  ainsi  que  les  Caraïtes  de  Troki  écrivent  a  Élie 
Baschiatzi  après  1484  (v.Neubauer,^*  d.Petersbitrger  Bibliothek, 
p.  140)  qu'ils  ont  des  rituels  de  trois  sortes.  Le  voyageur  Samuel 
b.  David,  en  l'an  1642  (v.  Gurland,  Quinze  Israël,  I,  6),  parle  d'un 
trn^tt  brrp  ariitt,  d'un  d^vp  'w  et  d'un  pttfcl  tok  brrp  '12.  Dans 
un  rituel  de  Halicz,  en  Galicie,  on  lit  (v.  Keleti  Szemle,  Revue 
orientale,  1909,  p.  185)  :  mvibrip  ttiatt  "ss  ,..nvm«  murnp  îbai 
nvYTttntt  "pVis  b^ban  "IUDK.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Leipzig  (Cat.  Vollers,  n°  1109)  contient  un  rituel 
caraïte  pour  le  soir  de  Kippour  qui  diffère  sensiblement  du  rituel 
reçu  (v.  Z.  f.  H.  #.,  XI,  60-63;  81-82).  C'est  le  cas  également  de 

1.  Revue,  LXXII,  40-47. 
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quelques  rituels  caraïtee  manuscrits  du  Britisb  Muséum  (v.  O.Mar- 
goliouth,  J.  Q.  /(.,  XVIII,  507,  cf.  mes  remarques  à  ce  sujet, 
dans  la  M  G*  W.  ./.,  1921).  En  ce  qui  concerne  le  rituel  de 
maria  g*,  on  trouve  aussi  des  différences,  par  exemple  entre  les 
Caraïtee  de  Crimée  et  ceux  de  Jérusalem  et  d'Egypte  (v.  Firko- 
wilsch  dans  Goltlobcr,  Ittkhorcth,  p.  45).  L'importance  de  notre 
fragment  consiste  donc  en  ce  que  nous  avons  ici  un  morceau 
d'un  rituel. égyptien. 

Le  fragment  commence  au  milieu  dune  liste  commémorative 
de  morts.  Il  est  d'usage  général  chez  les  Caraïtes  de  rappeler  à 
chaque  sabbat,  vers  la  fin  de  la  prière,  leurs  morts  illustres,  à 
commencer  par  Anan,  et  chaque  rituel  de  prières  contient  une 
liste  de  ce  genre  (mrroî)  '.Aux  listes  existantes  on  ajoute  toujours 
de  nouveaux  noms.  Notre  fragment  présente  une  telle  liste  aussi 
pour  la  fête  de  Pâque  et  contient  des  noms  qui  ne  se  rencontrent 
dans  aucune  autre  liste  connue,  justement  parce  qu'elle  ne  con- 
cerne que  des  Caraïtes  égyptiens.  Cependant  elle  a  conservé  des 
noms  de  descendants  d'Anan  qui  se  retrouvent  en  partie,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Ginsburger,  dans  la  généalogie  publiée  dans 
le  Dod  Mordekhaï  de  Mordekhaï  b.  Nissan  (éd.  Hambourg, 
p.  43-46;  éd.  Vienne,  f.  4  6-5  a).  Mais,  tandis  que  cette  généalogie 
ne  va  que  jusqu'en  1640,  nous  en  avons  une  autre  qui  s'étend 
jusqu'en  1838  (jusqu'à  la  trente-cinquième  génération  depuis  Anan) 
dans  la  liste  des  souscripteurs  du  Massa  ou-Meriba  ùe  Firkowitsch 
(p.  16).  Cette  généalogie  qui  est  restée  ignorée  de  M.  Ginsburger 
se  sépare,  à  partir  de  la  douzième  génération,  de  celle  de  Mor- 
dekhaï et  présente  une  autre  branche  de  la  descendance  d'Anan. 
Son  authenticité  est,  d'ailleurs,  douteuse. 

Passons  de  nouveau  en  revue  à  présent  les  différents  noms  qui 
figurent  dans  notre  fragment.  Le  premier  nommé,  David,  est,  sans 
contredit,  identique  avec  le  b.  Salomon  b.  Obadya,  etc.,  mentionné 
dans  Mordekhaï.  Il  peut  avoir  vécu  au  xnr  siècle.  Eliézer  Çémah 
peut  de  môme  être  identifié  avec  son  fils.  Le  suivant,  Yechoua, 
n'a  pu  être  identifié  par  M.  Ginsburger.  Il  ne  peut  s'agir  d'aucun 
des  cinq  Yechoua  mentionnés  par  Pinsker  (p.  63),  car  aucun  d'eux 
n'a  été  un  descendant  d'Anan.  Mais  nous  trouvons,  en  revanche, 
parmi  les  descendants  d'Anan  quelques  personnages  portant  le 
nom  d'Amazia  Yechoua.  Quant  aux  deux  Amazia  Yechoua  de  la 

1.  Parmi  les  rituels  imprimés,  on  trouve  une  semblable  liste,  pour  la  première 
fois,  dans  le  recueil  bfcOUJi  «ma  Y^K  (1734,  f°-  53-54).  La  plus  complète  se 
trouve  dans  le  Siddour  éd.  Vilna,  1890  (t.  I,  p.  399-402). 
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généalogie  Firkowitsch,  à  savoir  1).  Hananya  Abraham  et  b.  Elia, 
on  ne  peut  pas  non  plus  songer  à  eux,  car  ils  appartiennent  à  une 
époque  bien  postérieure.  Puis  nous  avons  encore  un  prince 
Amazia  Yechoua  b.  Elia  Yachin  (v.  Pinsker,  p.  Ton),  mais  le  nôtre 
était  peut-être  le  fils  d'Eliézer  Çémab.  Le  nom  du  Yochia  qui  suit 
Yechoua  doit  être  complété  en  Yochia  Mosché,  nom  qui  a  éié 
porté  également  par  plusieurs  princes  caraïtes,  donc  descendants 
d'Anan.  Aux  trois  mentionnés  dans  mes  Babylonische  Geonùn, 
p.  131 ,  il  faut  encore  ajouter  :  Joschia  Mosché,  fils  de  cet  Amazia 
Yeschoua  b.  Elia  Yachin  mentionné  ci-dessus  (v.  Pinsker,  /.  c), 
peut-être  le  même  que  Yoschia  Mosché  b.  Amazia  Yeschoua  b.  Elia 
de  la  généalogie  Firkowitsch.  Hanania  Abraham,  le  «  chef  des 
médecins  »,  qui  vient  ensuite  est-il  le  même  personnage  que  celui 
que  mentionne  Gottlober  (p.  170),  on  ne  saurait  l'affirmer.  Dans  la 
généalogie  Firkowitsch,  nous  avons  encore  un  Hanania  Abraham 
b.  Amazia  Joseph  (vingt  et  unième  génération  après  Anan)  et,  en 
dehors  de  lui,  encore  un  «grand  prince  »  Hanania  Abraham,  fils  du 
«  grand  prince  »  Salomon  (ms.  Bodl.,  28493).  Le  médecin  Hanania, 
de  la  liste  commémorative  (Revue,  LXVI,  72),  était  un  Rabbanite 
et  n'a  rien  à  voir  avec  le  nôtre.  —  Enfin,  Sar  Ghalom  peut  être 
identique  avec  celui  que  mentionne  Mordekhaï,  mais  nous  avons 
encore  un  Sar  Ghalom  b.  Yoschia  Mosché  b.  Hanania  Abraham 
dans  la  généalogie  Firkowitsch  (dix-neuvième  génération  après 
Anan  ;  cf.  M.  G.  W.  J  ,  LXII,  196). 

Après  les  «  grands  princes  »  viennent  des  notables  appelés 
mnNDibN,  c'est-à-dire  originaires  de  ïustar  (ou  Dustar)  en  Perse, 
mais  qui  vivaient  également  au  Caire.  L'un  d'eux,  Yachar  b.  Hésed 
b.  Yachar  (en  arabe  Abu  Fadl  Sahl  b.  Fadl  b.  Sahl),  est  connu 
comme  un  savant  remarquable  et  vivait  au  dernier  tiers  du 
xie  siècle,  v.  sur  lui  mes  remarques  dans  la  Feslsc/wi/'t  de  Schwarz, 
p.  477-478.  Nous  apprenons  ici  qu'il  fut,  en  outre,  le  bienfaiteur 
de  ses  coreligionnaires.  L'Abraham,  qui  vient  après  avec  le  titre 
de  «  vice-roi  »,  n'était  pas  le  fils  de  Yachar,  mais  son  oncle.  Dans 
une  épigraphe,  à  la  fin  d'un  manuscrit  du  Peutateuque,  on  lit 
(v.  Festschrift,  1.  c,  478,  n.  3)  :  u?  rrcPEn  mm  min  nss  m 
'ik  bnan  nu;n  pbb  -1:2  m»m  13a  \m373  ..."lEJN  ni  n?:  ^aa  rmo» 
pONn  DV3  its  *n"D»i  &■»■!».»  ^bttb  nsi»»  "nnonb»  dh-dn  ni 
'i^  ir^np  ma  p-inb  Nbto'n  nsuî  no^n  an  niy  ûtotïi  ^tofcnb  m 
(ainsi  en  789!).  Jusqu'à  présent  on  croyait  que  l'épigraphe  était 
entièrement  forgée  par  Firkowitsch,  maintenant  on  voit  qu'il  n'a 
falsifié  que  la  date.  D'autre  part,  on  trouve  au  recto  du  ms.  Bodl. 
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2877*°  une  élégie  avec  la  suscription  suivante  :  by  nbap  m?ûT3 
vb  toi  13  non  b-mr:  TO?i  et  au  yerso  :  ama  DTïNn  ^aa  b?  uvd 
-ijô-in  n^D  T3wN  ri3ia?3n  non  -man  nro  13N  n^3?:n  Drnaa  "p*  p3 
3>a  "nnonba  bno.  Ainsi  Abu  Sa'd  A hraliam  était  un  frère  de  Hésed, 
père  d(^  Yachar.  Abraham  joua  un  grand  rôle  à  la  cour  des  Fâti- 
mides  Al -Thâhir  (1020-4035)  et  Al-Mustançir  (1036-1048),  et  c'est 
pourquoi  des  Rabbanites  même  s'adressèrent  à  lui  avec  de  grands 
éloges  (v.  Fcstschrifl,  Le.)  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  en  1048  •. 

II.  —  Le  deuxième  fragment  n'apporte  pas  non  plus  d'élément 
entièrement  nouveau,  comme  le  croit  M.  Ginsburger.  C'est  un 
morceau  d'un  y*m  pvi£  caraïte,  tel  qu'on  en  trouve  dans  tous  les 
rituels  caraïtes  (v.  p.  ex.  éd.  Vilna,  1890,  t.  IV,  p.  231-246).  Mais  le 
texte  diffère,  lui  aussi,  de  celui  des  rituels  courants,  car  de  nou- 
veau, nous  sommes  en  présence  d'un  rite  égyptien  (cf.  cependant 
p.  ex.  le  passage  '"Dn  ûmrt  û^ma  b&mir»  viba  ^t  avec  le  passage 
correspondant  dans  l'éd.  Vilna,  p.  239).  A  la  fin,  on  récite  des 
élégies  qui  répondent  au  caractère  du  personnage  inhumé  (v  ibid., 
p.  24u2  :  -^brav-pb,  "jpTb,  dan  urwb,  urab,  *scûb  rmp,  etc.).  De  la 
môme  façon,  nous  trouvons  aussi  dans  notre  fragment  :  isao  "jn 
^ba  bnpn  D*nb  i«  û^rta.  L'élégie  publiée  par  M.  Ginsburger,  com- 
mençant par  iyrm  ^wa,  n'était  pas  connue  jusqu'ici. 

Il  est  à  souhaiter  que  M.  G.  nous  donne  bientôt  une  description 
complète  du  fragment  B. 

Varsovie,  juin  1921. 

Samuel  Poznanski. 


1.  V.  les  détails  à  ce  sujet  chez  Mann  [The  Jews  in  Egypt  and  in  Palestine, 
I,  7G  sniv.j.  Chose  curieuse,  Mann  considère  les  deux  frères  comme  des  Rabbanites  : 
il  n'y  a  plus  à  douter  désormais  de  leur  car  aïs  me. 
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Na ville  (Edouard).  La  Loi  de  Moïse  dans  Revue  de  Théologie  et  de  Philo- 
sophie. Lausanne,  n°  36,  n°  d'août-octobre  1020,  pp.  174-223. 

Le  savant  égyptologuc  s'est  proposé  de  démontrer,  à  rencontre  de  la  haute 
critique,  l'authenticité  des  livres  mosaïques.  Il  le  l'ait  avec  une  ardeur  de 
sincérité  et  une  ingéniosité  d'argumentation  qui  éveillent  un  vit'  intérêt, 
quelques  réserves  qu'appelle  sa  démonstration  dans  tous  les  camps. 

Selon  M.  Naville,  Moïse  est  bien  l'auteur  des  cinq  livres  du  Pentateuque, 
car  «  l'écrit  est  eu  harmonie  avec  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  l'histoire 
en  ce  qui  concerne  le  temps,  les  lieux  et  les  coutumes  ».  11  devait  commencer 
par  la  Genèse  afin  d'enseigner  aux  Israélites  leur  origine  et  leur  montrer  leur 
mission,  qui  ne  pouvait  se  réaliser  qu'en  Canaan.  Cette  mission  est  religieuse  : 
de  là,  après  la  révélation  du  Décalogue,  les  multiples  ordonnances,  et  le 
cérémonial.  L'abondance  de  ces  règles  religieuses  prouve  leur  antiquité,  car 
le  cérémonial  est  la  religion  visible,  seule  valable  en  Orient.  Elle  est  l'uniforme 
distinctif  du  soldat,  qui  permet  aux  adorateurs  du  même  Dieu  de  se  recon- 
naître. Il  lui  était  d'ailleurs  impossible  de  tenir  sans  religion  puisqu'il 
conquiert  Canaan  au  nom  de  Yaweh. 

La  loi  de  Moïse  est  donc  un  tout  :  elle  prend  les  Israélites  à  leur  origine,  les 
suit  dans  leurs  événements  historiques  et  détermine  leur  constitution  ; 
affirmer  que  le  code  mosaïque  est  post-exilique,  c'est  renverser  tout  l'édifice. 

Mais  cette  loi  émaue-t-elle  de  Moïse  même  ?  Et  comment  l'a-t-il  donnée  aux 
Israélites  ?  Les  redites,  le  désordre  du  livre  prouvent  que  l'œuvre  est  bien  de 
Moïse.  Il  était  le  «  speaking  prophet  ».  Les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
l'éloignement  des  tribus  parfois  l'obligeaient  aux  rappels,  aux  répétitions,  et 
sans  doute  le  Deutéronome  a  été  prononcé  de  mémoire. 

Pour  conserver  la  loi,  Moïse  l'écrit  :  il  compose,  chaque  jour,  son  journal 
de  route  sur  des  tablettes  cunéiformes  déposées  dans  une  jarre  ou  dans  une 
caisse  en  terre  cuite  à  côté  du  Livre  de  l'Alliance.  Les  différences  viennent  des 
redites  faites  de  mémoire  :  mais  l'esprit,  au  fond,  reste  identique  et  peu 
importait  à  Moïse  le  désordre  de  la  composition,  qu'Ezra  dans  la  suite  fut 
appelé  à  corriger. 

L'enseignement  oral  est  attesté  par  les  termes  mêmes  qui  désignent  les 
lois.  Tora  est  l'ensemble  des  prescriptions.  Debarim,  le  commandement 
suprême,  exemple  le  Décalogue.  Mischpat,  jugement,  c'est  le  droit  coutumier. 
Hok,  Houkim,  statuts  personnels,  réels,  c'est  le  droit  établi  opposé  au  droit 
coutumier.  Houkat  Mischpat  serait  le  droit  administratif.  Les  lois  ont  trois 
caractères  :  1°  mnémonique;  2°  descriptif;  3°  paréuétique. 

La  diversité  des  lois  suffit  à  expliquer  les  différences  de  langage.  Quant  aux 
autres  divergences,  on  peut  les  imputer  à  la  double  traduction  subie  par  le 
texte  original.  Se  souvenir  que,  pour  M.  Naville,  le  Pentateuque  a  été  écrit  eu 
babylonien  cunéiforme,  l'akkadien,  traduit  en  araméen  par  Ezra  et  en  hébreu 
par  les  rabbins.  Mais  l'authenticité  du  livre  est  au-dessus  de  toute  attaque. 
On  veut  introduire  plusieurs  auteurs  dans  la  composition  du  Pentateuque. 
Pourquoi  ?  Il  est  dit  que  Moïse  parle  et  écrit.  Il  faut  admettre  le  fait  :  les 
citations  bibliques  prises  hors  du  Pentateuque  prouvent  l'ancienneté  du  docu- 
ment :  Pourquoi  supposer  E  ?  Comment  l'élohiste  schismatique  vivant  à 
Samaric  a-t-il  pu  obtenir  le  texte  du  Décalogue?  Comment  un  adorateur  du 
veau  d'or  recommanderait-il  Yaweh?  Quel  était  son  but?  —  Mais  la  langue  n'est 
pas  la  même?  Réponse  :  on  ne  parle  pas  à  soixante  ans  comme  à  vingt;  et 
puis,  on  oublie  les  transcriptions  de  Josué,  d'Ezra,  des  rabbins.  Quant  à 
l'auteur  du  code  sacerdotal,  qui  serait  post-exilique,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
ordonné  son  œuvre?   Pourquoi  ne  cite-t-il  pas  le  temple  comme  Ezéchiel? 
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mediz.  Fakult&l  promovierten  Aerzte  judischen  Stammes.  —  Fr.  Ba- 
binger  :  Elkan  Henle  (1761-1833).  —  M.  Brann  :  Ans  II.  Graetzens 
Lehr-und  Wanderjahren  (suite,  1919,  n0-  1-3,  7-12).  —  M.  Brann  :  Die 
Abstammung  u.  der  Name  F.  Lassalles.  =  =  o;{"  année,  \  i  -3,  janvier- 
mars  1919.  =  =  N.  Epstein  :  Tp">T  und  mrm.  —  W.  Staerk  :  Zur 
Ueberlieferungsgeschichte  des  judisch-deutschen  Samuel-und  Konigs- 
buehes.  =  =  Nos  4-G,  avril-juin  (en  l'honneur  du  70e  anniversaire  de 
M.  Brann).  =  =  Verzeichniss  der  von  M.  Brann  verfassten  Schriften  u. 
Abhandlungen-  —  A.  Lewkowitz  :  Jiidische  Geschichte  u.  Religions- 
philosophie.  —  Treitel  :  Grenzfragen  zwischen  Philologie  u.  Gesehichtc. 

—  I.  Hcincmann  :  Poseidonios  iiber  die  Enlwicklung  der  judischen 
Itcligion.  —  Horowitz  :  Die  Komposition  des  Talmuds.  —  Ph.  Bloch  : 
Die  Piska  znm  Wochenfest.—  L.  Blau:  Die  Strafklauselnd.  griechischen 
Papyrusurkunden  bcleuehtet  durch  die  aramaischen  Papyri  u.  durch 
den  Talmud.  —  J.  Guttmann  :  Uber  die  Unechthcit  der  dem  Isaak  b. 
Salomo  Israeli  beigelegten  Schrift  «  Sitte  der  Aerzte  ».  —  S.  Eppenstein  : 
Zur  Frûhgeschichte  der  Juden  in  Deutschland  besonders  in  literarischer 
u.  kultureller  Hinsicht.  —  I.  Kracauer  :  Frankfurter  Judenstattigkeiten 
im  Mittelalter.  —  I.  Elbogen  :  Die  Bezcichnung  «  Jùdische  Nation  ».  = 

—  Nos  7-12,  juillet-décembre.  =  =  A.  Eckstein  :  Die  Entstehungs- 
geschiehte  des  Joël'sehen  Gebetbuchs.  —  A.  Schwarz  :  Die  Schatz- 
kammer  der  Tempels  in  Jérusalem.  —  J.-N.  Epstein  :  Philologisch- 
historische  Miszellen.  —  J.  Mieses  :  Textkritische  Bemerkungen  zu  R. 
Saadja  Gaons  arabischer  Pentateuchuberselzung.  —  J.  Guttmann  :  Die 
ethische  Schrift  Sepher  Hajaschar  u.  ihre  philosophischen  Anschau- 
ungen.  —  W.  Cohn  :  Kaiser  Friedrich  II  u.  die  deutschen  Juden.  — 
H.  Tykocinski  :  Die  Schiller  Isaaks  Or  Sarua.  —  A.  Kober  :  Noch  eine 
hebrâische  Urkunde  des  Kôlner  Stadtarchivs. 

Revue  Biblique  internationale  (Paris,  trimestrielle)  11e  année, 
N°  1,  janvier  1914.  =  =  R.-P.  Dhorme  :  La  langue  de  Canaan  (fin, 
n°  2).  =  =  N°  2,  avril  :  M.  van  Hoonacker  :  La  date  de  l'introduc- 
tion de  l'encens  dans  le  culte  de  Jahvé.  =  =  N°  3,  juillet.  =  = 
IL  P.  Vincent  :  Gézer  et  l'archéologie  palestinienne  après  six  ans  de 
fouilles  (fin,  n°  4).  =  =  N°  4,  octobre.  =  =  Mélanges  :  A.  Plassart  :  La 
Synagogue  juive  de  Délos. —  E.  Tisserant  :  Une  nouvelle  édition  du 
Pentateuque  samaritain.  —  Chronique.  F.  M.  Abel  :  Le  littoral 
palestinien  et  ses  ports.  =  =  12e  année,  N08  l  et  2,  janvier  et  avril  1915. 

—  z=  J.  Touzard  :  Les  Juifs  au  temps  de  la  période  persane.  =  = 
Nos  3  et  4,  juillet  et  octobre.  =  =  Mélanges  :  G.  Mercati  :  Appunti  dal 
palinsesto  Vaticano  di  Filone.  —  J.-B.  Frey  :  Le  Pater  est-il  juif  ou 
chrétien?  (Conclut  contre  de  Sola  Pool,  en  particulier,  que,  malgré  la 
ressemblance  de  quelques  traits,  rien  n'autorise  à  faire  du  Kaddich, 
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expression  du  particularisme  juif  (?),  l'ancêtre  ou  le  proche  parent  du 
Pater,  qui  incarne  l'esprit  universaliste  du  christianisme).  —  Van 
Kœverden  :  Le  Psaume  xxxix.  =  =  13°  année,  Nos  1  et  2,  janvier  et  avril 
1916.  =  =z  J.-B.  Frey  :  Dieu  et  le  monde  d'après  les  conceptions  juives 
au  temps  de  J.-C.  =  =  Nos  3  et  4,  juillet  et  octobre.  =  =  J.  Touzard  : 
L'âme  juive  au  temps  des  Perses  (suite,  nos  1-2,  3-4,1917;  3-4,  1918;  1-2, 
1919;  i,  1920).  —P.  Gruveilhier  :  De  l'interprétation  historique  des  évé- 
nements de  la  vie  familiale  du  Prophète  Osée  (i-m).  —  E.  Podechard  : 
Le  premier  chapitre  des  Paralipomènes.  —  Mélanges  :  R.  P.  Abel  : 
Saint  Jérôme  et  les  prophéties  messianiques,  {fin,  nos  1-2,  1917).  — 
R.  P.  Lagrange  :  L'homicide  d'après  le  code  de  Hammourabi  et  d'après 
la  Bible.  — J.-B.  Frey  :  La  révélation  d'après  les  conceptions  juives  au 
temps  de  J.-G.  =  =  14e  année,  Nos  1  et  2,  janvier  et  avril  1917.  s  = 
R.  P.  Lagrange  :  Les  judaïsants  de  l'Epître  aux  Galates.  —  Mélanges  : 
L.  Desnoyers  :  Le  prophète  Amos.  =====  Nos  3  et  4,  juillet  et  octobre.  = 
=  D.  Buzy  :  Les  symboles  d'Osée.  Mélanges  :  L.  Gry  :  La  béné- 
diction de  Joseph  (Gen.  xlix,  22-27).  =  =  15e  année,  n08  1  et  2,  janvier 
et  avril  1918.  =====  E.  Podechard  :  Notes  sur  les  Psaumes  (suite,  nos  3 
et  4,  fin,  janvier  1920).  —  D.  Buzy  :  Les  symboles  de  Zacharie.  — 
Mélanges  :  G.  Bardy  :  Notes  sur  les  recensions  hésychienne  et  hexaplaire 
du  livre  de  Néhémie  (II  Esdras).  =  =  Nos  3  et  4,  juillet  et  octobre.  = 
=  D.  Buzy  :  Les  symboles  de  Daniel.  =  =  10e année,  nos  1  et  2,  janvier 
et  avril  1919.  =====  E.  Tisserand  :  Nouvelles  notes  sur  le  ms.  palimpseste 
de  Job  :  Hierosolymitanus  Sanctae  Grucis  n.  50.  =====  Nos  3  et  4,  juillet  et 
octobre.  =====  L.  Dieu  :  Retouches  lucianiques  sur  quelques  textes  de 
la  vieille  version  latine  (I  et  II  Samuel).  —  Chronique  :  L.-H.  Vincent: 
Le  Sanctuaire  juif  d'Aïn-Douq.  =  =  29°  année  (sic),  n°  2,  1er  avril  1920 
=  =  L.-H.  Vincent  :  La  Palestine  dans  les  papyrus  ptolémaïques  de 
Gerza  (Ces  papyrus,  extraits  des  «  Archives  de  Zenon  »,  publiés  par  C. 
Edgar  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  VEgypte,  éclaire- 
raient, entre  autres  résultats,  les  éléments  historiques  contenus  dans 
le  récit  de  Josèphe  (Ant.  XII,  iv,  11)  concernant  la  Baris  fastueuse 
fondée  par  Hyrcan,  fils  de  Tobie.  —  D.  Buzy  :  Les  symboles  prophé- 
tiques d'Ezéchiel  {suite,  nos  3-4, 1920;  n°  i,  1921  ;  fin,  n°  2,  1921). 

[A  suivre.) 

Julien  Weill. 
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VERSAILLES.   —  IMPRIMERIES  CERF,   59,   RUE  DU  MARECHAL-FOCH 


ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  13  MARS  1921. 
Présidence  de  M.  Israël  Lévi,  Président. 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  prononce  une  allocution. 
Il  fait  Phistorique  de  l'activité  de  la  Société  des  Etudes  juives,  qui 
compte  quarante  et  un  ans  d'âge.  Evoquant  les  «  temps  héroïques  » 
de  sa  naissance  en  1880,  il  rappelle  le  but  que  s'étaient  proposé  le 
grand  rabbin  Zadoc  Kahn  et  Isidore  Loeb  et  les  jeunes  gens  qui, 
sous  leur  impulsion,  avaient  fondé  la  Société  :  faire  connaître  aux 
Israélites  français  l'histoire  des  Juifs  de  France  et  leur  littérature, 
à  l'aide  des  documents  d'archives  dépouillés  et  mis  en  œuvre  par 
des  chercheurs  et  des  savants  compétents,  rompus  aux  disciplines 
scientifiques. 

La  Société  des  Etudes  juives  s'est  consacrée  aussi,  entre  autres 
travaux,  à  l'examen  des  faits  et  des  idées  qui  ont  marqué  l'histoire 
du  Judaïsme  dans  les  environs  de  l'ère  chrétienne.  Elle  a  réalisé, 
en  grande  partie,  le  programme  qu'elle  s'est  tracé.  Mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire. 

A  l'heure  actuelle,  la  Société  traverse  une  crise,  crise  d'ordre 
matériel  et  financier,  en  raison  des  frais  énormes  qu'entraînent  les 
publications.  Les  intérêts  de  sociétés  scientifiques  telles  que  la 
nôtre  passent,  d'ailleurs,  au  second  plan  en  présence  des  lourdes 
préoccupations  de  l'heure  actuelle,  et  il  faut  songer  surtout  à  venir 
en  aide  aux  malheureuses  populations  juives  de  l'Europe  orientale, 
dont  l'histoire  dépasse  en  tragique  celle  des  communautés  du  passé. 

ACTES   ET   CONFÉRENCES  A 
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D'autre  part,  il  est  difficile  de  combler  les  vides  qui  se  sont  produits 
depuis  la  guerre  dans  les  rangs  des  amis  de  la  Société  et  de  ses 
collaborateurs.  L'orateur  rappelle  encore,  à  ce  sujet,  le  souvenir 
des  jeunes  savants  tels  que  Adolphe  Reinach  et  le  rabbin  Maurice 
Vexler. 

Malgré  cela,  il  ne  faut  pas  se  laisser  envahir  par  le  pessimisme. 
Les  débuts  de  la  Société  des  Etudes  juives  avaient  été  laborieux 
et  pourtant  les  sceptiques  ont  pu  constater  sa  vitalité.  Il  faut  avoir 
confiance  encore  et  les  obstacles  actuels  seront  également  sur- 
montés. 

Le  Président  exhorte  ceux  qui  tiennent  encore  en  mains  le 
drapeau  de  la  science  de  conserver  au  judaïsme  français  le  prestige 
que  lui  a  valu  l'effort  de  quarante  années  de  travaux  désintéressés 
et  souhaite  au  président  qui  lui  succédera  de  recruter  de  nouveaux 
souscripteurs  et  de  nouveaux  collaborateurs. 

Il  termine  son  allocution  en  présentant  au  public  M.  Aimé 
Pallière,  qui  doit  parler  de  la  vie  et  de  la  doctrine  du  célèbre  rabbin 
livournais  Elie  Benamozegh. 

M.  Edouard  de  Goldschmidt,  trésorier,  rend  compte  comme 
suit  de  la  situation  financière  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  vous  soumettons  le  compte  rendu  de  notre  gestion  finan- 
cière. 

Malgré  une  augmentation  relativement  satisfaisante  des  cotisa- 
tions, compensant  celles  de  certains  pays  qui  nous  ont  fait  défaut, 
nous  devons  constater  que  notre  situation  se  présente  sous  un  jour 
moins  favorable. 

Les  frais,  notamment  ceux  d'impression,  ont  augmenté  dans  des 
proportions  considérables. 

De  ce  fait  nous  avons  dû  élever  le  prix  des  cotisations  et  égale- 
ment le  prix  de  la  vente  de  la  Revue  au  numéro. 

Grâce  au  concours  que  vous  avez  bien  voulu  nous  maintenir, 
pensant  comme  nous  que  notre  Revue'devait  conserver  son  autorité 
et  sa  diffusion  dans  tous  les  milieux  qui  s'intéressent  à  la  science 
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juive,  nous  sommes  convaincus  que  nos  recettes,  dès  l'exercice  1921, 
seront  plus  que  suffisantes  pour  couvrir  nos  dépenses. 

Actif. 

En  caisse  au  1er  janvier  1920 478  fr.  45 

Chez  MM.  de  Rothschild  frères 24.125      35 

Cotisations 4 .  558       40 

Coupons  et  intérêts 4.661       10 

Total 33.823  fr.  30 

Passif. 

Frais  d'impression 15.281  fr.  10 

Honoraires  des  auteurs 598         » 

Secrétaire  de  la  rédaction 1 .  800         » 

Timbres  et  frais  divers 662      45 

Solde 15. 581       75 

Total 33. 823  fr.  30 

Balance. 
Doit  : 

Frais  généraux 2.960  fr.  45 

Publications 15.281       10 

Chez  MM.  de  Rothschild  frères 12.721       25 

Espèces  en  caisse 2.860       50 

Total 33.823  fr.  30 

Avoir  : 

En  caisse  au  1er  janvier  1921 24.603  fr.  80 

Cotisations 4.558      40 

Coupons  et  intérêts 4 .  661       10 

Total 33.823  fr.  30 


Le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  finan- 
cier, qui  sont  adoptées. 
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Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  pour  le  renouvellement  d'un 
tiers  des  membres  du  Conseil.  Sont  élus  : 

MM.  Jules  Bauer,  Henri  Beckkr,  Edmond  Bickart-Sbe, 
Edouard  de  Goldschmidt,  Isidore  LÉvr,  Léon  Lévy,  Dr  Arnold 
Netter,  membres  sortants,  et  M.  Paul  Alphandéry,  membre 
nouveau. 

M.  Isidore  Lévy,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
est  élu  Président  pour  Tannée  1921. 

M.  Aimé  Pallier e  fait  une  conférence  sur  Elie  Benamozegh, 
une  grande  figure  du  Judaïsme  italien  au  XIXe  siècle. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  22  OCTOBRE  1920 

Présidence  de  M.  Israël  Lévi,  président. 

M.  Israël  Lévi  adresse,  au  nom  de  la  Société,  un  hommage  de 
regrets  à  la  mémoire  de  M.  Gaston  Mayer,  récemment  décédé.  Il 
fait  l'éloge  de  ce  collègue  de  la  première  heure,  homme  d'une  grande 
dignité  de  caractère  et  ardent  patriote. 

En  raison  des  conditions  onéreuses  de  l'impression  de  la  Revue, 
le  Conseil  décide,  après  discussion,  d'élever  le  chiffre  de  la  cotisa- 
tion annuelle  à  35  francs  pour  la  France  et  40  pour  l'étranger,  avec 
faculté  laissée  au  Bureau  d'accorder  une  remise  aux  étudiants  et 
fonctionnaires.  Le  prix  du  numéro  est  fixé  à  10  francs  pour  la 
France  et  12  francs  pour  l'étranger. 

L'échange  de  la  Revue  est  accordé  à  la  Rivista  trimestrale  di 
Studi  filosofici. 

Le  Conseil  examine  ensuite  différents  projets  de  conférences. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  :  MM.  Maurice  Guis,  présenté 
par  MM.  Maurice  Liber  et  Mayer  Lambert  ;  Robert  Bkunschwig, 
présenté  par  MM.  M.  Liber  et  J.Weill;  Samuel  Cohen,  présenté  par 
MM.  Emmanuel  Weill  et  M.  Liber;  Abraham  Danon,  présenté 
par  MM.  M.  Lambert  et  M.  Liber;  Léon  Berman,  présenté  par 
MM.  Liber  et  J.  Weill. 
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SEANCE  DU  21  JANVIER  1921 

Présidence  de  M.  Israël  Lèvi,  président. 

M.  Eugène  Sée,  au  nom  du  Conseil,  félicite  le  Président  de  sa 
nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  Conseil  fixe  la  date  de  l'Assemblée  générale  au  dimanche 
13  mars.  M.  Aimé  Pallière  y  fera  une  conférence  sur  Elle 
Benamozegh,  une  grande  figure  du  Judaïsme  italien  au  XIX*  siècle. 
Il  sera  pourvu  au  renouvellement  d'un  tiers  des  membres  du 
Conseil.  Le  Conseil  décide  de  proposer  le  nom  de  M.  Isidore  Lévy 
pour  la  présidence  de  la  Société  en  1921  et  celui  de  M.  Paul 
Alphandéry  en  remplacement  de  M.  Gaston  Mayer,  décédé. 

Le  Président  propose  de  reprendre  la  série  des  communications 
scientifiques.  Les  membres  de  la  Société  qui  auraient  de  ces  com- 
munications à  faire  sont  priés  d'en  informer  le  Secrétaire  afin  qu'il 
puisse  les  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

Est  admis  comme  membre  adhérent  M.  le  Prof.  Israël  Davidson, 
de  New- York,  présenté  par  MM.  A.  Marx  et  Israël  Lévi. 


SEANCE  DU  6  MAI  1921. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  du  bureau.  Les  anciens 
membres  sont  maintenus  en  fonctions. 

M.  Mayer  Lambert  fait  une  communication  sur  la  localisation 
du  Sinaï  en  prenant  comme  point  de  départ  le  travail  du  capi- 
taine Raymond  Weill  pour  aboutir  à  des  conclusions  différentes. 
MM.  R.  Weill,  Isidore  Lévy  et  Maurice  Vernes  présentent  diverses 
observations  à  ce  sujet. 


|PBOCES-VEBBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  VII 

M.  M.  Vernes,  à  propos  du  mémoire  de  M.  R.  Weill  sur  la  Cité 
de  David)  fait  le  relevé  des  tombes  royales  signalées  au  livre  des 
Chroniques. 

Le  Conseil  décide  de  tenir  séance  un  jeudi  de  juin.  M.  R.  Weill 
fera  une  communication  sur  les  inscriptions  paléo-sinaïtiques,  et 
M.  M.  Liber  sur  les  termes  juifs  tirés  du  latin. 

Les  Secrétaires, 
J.  Baukr  et  M.  Liber. 


Versailles.    —  Imprimeries  Cerf,  59,  rue  du  Maréchal-Foch. 
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LA    CABALE 

ET    LA    PHILOSOPHIE    DE    MILTON 


Il  existe  entre  la  Cabale  et  la  pensée  de  Milton  des  ressemblances 
nombreuses  et  précises,  à  la  fois  dans  les  idées  générales  et  dans 
d'innombrables  détails. 

A  une  exception  près,  que  nous  examinerons  plus  loin,  et  qui 
n'est  guère  qu'apparente,  on  trouve  dans  la  Cabale  toutes  les  idées 
de  Milton.  Sans  doute,  un  grand  nombre  de  ses  idées  générales 
appartiennent  en  commun  au  platonisme,  au  christianisme  et  à  la 
tradition  juive,  talmudique  ou  cabalistique.  Milton  était  calviniste 
vers  1640;  autant  qu'on  puisse  fixer  une  date,  vers  1655  il  était 
complètement  libéré  de  tout  système  établi  et  s'était  formé  une 
philosophie  particulière.  Or,  il  est  très  intéressant  de  remarquer 
qu'il  ne  restait  rien  dans  cette  philosophie  qui  ne  soit  dans  la 
Cabale,  ou  au  moins  en  harmonie  avec  la  Cabale. 

Il  s'était  séparé  de  l'orthodoxie  calviniste  sur  cinq  points  prin- 
cipaux, adoptant  : 

1°  La  théorie  de  la  création  par  retrait; 

2°  La  conception  d'un  démiurge  distinct  du  Dieu  absolu,  qui  est 

inconnaissable,  et  immuable  ; 
3°  L'idée  du  libre  arbitre; 
4°  L'idée  que  la  matière  est  divine  et  le  panthéisme  moniste  qui 

en  résulte; 
5°  L'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  le  corps  et 

l'âme,  et  la  psychologie  et  l'éthique  qui  en  résultent. 

De  ces  idées,  la  seule  qui  soit  purement  cabalistique  est  la 
théorie  du  retrait;  et  ce  fait  suffit  à  démontrer  que  Milton  l'a  prise 
dans  la  Cabale.  Les  autres  peuvent  provenir  de  sources  diverses, 

T.  LXXIII,  (!•  m.;.  i 
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mais  le  fait  qu'elles  sont  réunies  dans  un  ensemble  plus  ou  moins 
coordonné  et  dans  Milton  et  dans  la  Cabale  constitue  également 
une  preuve;  car  il  n'existe  pas  d'autre  ensemble  philosophique 
où  Milton  ait  pu  les  trouver  réunies;  et  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  qu'un  parallélisme  aussi  persistant  ne  soit  pas  l'effet 
d'une  influence  précise. 

Une  question  préliminaire  se  pose  :  Comment  Milton  a-t-il  eu 
accès  à  la  Cabale? 

Une  première  réponse  est  évidente  :  Un  des  cabalisants  les  plus 
célèbres,  Robert  Fludd  (1574-1637),  avait  répandu  en  Angleterre  les 
idées  essentielles  de  la  Cabale,  et  jouissait  d'une  grande  réputation 
pendant  toute  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  de  Milton.  Les  idées  géné- 
rales de  Fludd,  qui  constituent  une  sorte  de  panthéisme  matéria- 
liste, sont  les  mêmes  que  celles  de  Milton,  et  une  étude  précise, 
qu'on  ne  peut  faire  ici,  révélerait  bien  des  relations  entre  leurs 
deux  systèmes.  C'est  donc  surtout  par  Fludd,  son  compatriote, 
plus  que  par  Henry  More  et  plus  encore  que  par  les  cabalistes 
étrangers,  Kircher,  Voysin,  Agrippa,  Reuchlin  et  les  autres,  que 
Milton  a  dû  connaître  la  Cabale.  11  est  certain  d'ailleurs  qu'un 
homme  de  sa  culture  connaissait  tous  les  célèbres  cabalistes  chré- 
tiens depuis  Pic  de  la  Mirandole.  Voilà  donc  la  thèse  minima  : 
Milton  a  pu  recevoir  par  Fludd  et  les  autres  commentateurs  les 
idées  principales  de  la  Cabale. 

Mais  on  peut  aller  beaucoup  plus  loin.  Milton  avait  un  profond 
mépris  pour  les  commentateurs  de  tout  genre,  et  pour  qui  connaît 
son  caractère,  il  est  impossible  de  croire  que  Milton  se  soit  con- 
tenté de  commentaires  s'il  pouvait  aller  aux  textes  mêmes.  Or,  le 
Zohar  était  imprimé  depuis  1559.  Milton  savait-il  assez  d'araméen 
pour  le  lire? 

Nous  savons  d'abord  que  Milton  lisait  les  Talmudistes  et  les 
rabbins  du  moyen  âge;  il  les  cite  fréquemment  dans  ses  pam- 
phlets, et  dès  1642  dans  son  Apology  for  Smectymnuus  il  leur 
consacre  une  page,  où  il  cite  les  «  targoumistes  Jonathan  et 
Onkelos  »  et  où  il  cherche  aux  rabbins  des  querelles  de  vocabu- 
laire hébraïque.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  sa  science,  elle  était 
en  tout  cas  suffisante  pour  qu'il  les  comprenne  '. 

En  second  lieu,  dans  son  petit  traité  Sur  l'Education,  il  marque 
qu'il  est  nécessaire 2  :  «  That  the  Hebrew  tongue  at  a  set  hour  might 

1.  Œuvres  en  prose,  édition  Dohn,  vol.  III,  f.  131. 

2.  Bohn,  III,  p.  473  :  «  He  hère  recommends  nothing  but  what  lie  himself  under- 
stood  »  (Editer  :  J.  A.  St  John). 
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have  been  gained,  thaï  the  scriptures  may  now  be  read  in  their  own 
original;  whereto  il  would  l><i  no  impossibility  Lu  add  tho  Ghaldee 
and  (lie  Syrian  dialect.  » 

Or,  ce  traité  de  Milton  D'est  pas  une  œuvre  théorique.  Milton 
était  maître  d'école.  Il  faisait  alors  l'éducation  de  plusieurs  jeunes 
gens,  el  sa  lettre  sur  L'éducation  n'est  que  le  programme  de  ce  qu'il 
leur  enseignait,  et,  nécessairement,  de  ce  qu'il  savait  lui-même. 

Une  troisième  preuve  nous  est  fournie  par  le  Dr.  Johnson,  dans 
sa  biographie  du  poule  '.  Il  nous  dit  : 

He  read  Hebrew  in  ils  two  dialects. 

Or,  cet  essai  de  Johnson  est  un  chef-d'œuvre  de  perfidie  anti- 
miltonienne;  s'il  y  avait  eu  le  moindre  doute  sur  la  science  de 
Milton  à  cet  égard,  Johnson  l'aurait  relevé  avec  jubilation,  et  sans 
doute  avec  beaucoup  d'esprit,  de  cet  esprit  piquant  et  tranquille  à 
la  fois  qui  lui  est  particulier  et  qui  a  tant  fait  contre  la  réputation 
du  poète. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  Milton  savait  assez 
d'araméen  pour  comprendre  le  Zohar;  il  ne  nous  est  pas  néces- 
saire d'ailleurs  qu'il  le  comprît  parfaitement;  mais  il  devait  en 
savoir  assez  pour  se  reporter  au  texte  pour  les  endroits  intéres- 
sants signalés  par  les  commentateurs,  et  pour  s'aventurer  seul 
dans  l'énorme  ouvrage,  au  risque  probablement  de  ne  pas  toujours 
très  bien  comprendre. 

Voilà  donc  la  thèse  maxima,  qui  me  paraît  de  beaucoup  la  plus 
probable  :  Milton  a  lu,  non  seulement  les  commentateurs  chrétiens, 
mais  aussi  les  commentateurs  juifs,  et  a  lu  le  Zohar  même,  au 
moins  par  fragments. 

Ceci  est  confirmé  par  l'examen  du  passage  qui  est  le  plus  impor- 
tant dans  le  système  miltonien,  les  quelques  vers  concernant  la 
théorie  du  retrait. 

Pour  Milton,  puisque  Dieu  est  le  tout,  la  création  d'êtres  séparés 
doit  être  leur  détachement,  leur  libération  de  Dieu.  Cette  idée  du 
libre  arbitre  à  l'intérieur  d'un  système  panthéiste  est  le  point  cen- 
tral de  la  doctrine  du  Paradis  Perdu  et  du  traité  de  Doctrina 
Christiana2.  La  libération  créatrice  ne  peut  s'accomplir  que  par 
un  «  retrait  »  de  Dieu  sur  lui-même  :  la  divinité  retire  sa  volonté 
de  certaines  parties  d'elle-même,  les  livrant  pour  ainsi  dire  aux 

1.  Lives  ofthe  Poets,  éd.  1783,  p.  207. 

2.  Ci',  à  ce  sujet  ma  thèse  :  La  Pensée  de  Milton,  Alcan,  1920,  p.  133  :  le  retrait. 
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impulsions  latentes  qui  demeurent  en  elles.  C'est  Dieu  lui-môme,  à 
l'un  des  tournants  décisifs  du  Paradis  Perdu,  qui  énonce  la 
théorie  : 

I  uncircumscribed  myself  retire 
And  put  not  forth  my  goodness,  whieh  is  free 
To  act  or  not1. 

Voici  ce  que  dit  le  Tiqouné  Zohar2  : 

Quand  on  songe  que  le  Saint,  béni  soit-il,  est  infini  et  qu'il  remplit  tout, 
on  comprend  aisément  que  toute  idée  de  création  eût  été  impossible  sans 
le  zimzoum  (retrait).  Gomment,  en  effet,  introduire  de  l'eau  dans  une 
coupe  déjà  pleine  jusqu'aux  bords?  Le  Saint,  béni  soit-il,  a  donc  resserré  la 
Sainte  Lumière  qui  constitue  son  essence;  non  pas  qu'il  se  soit  rapetissé  — 
que  Dieu  nous  préserve  d'une  telle  opinion  ;  —  Dieu  étant  le  tout,  il  ne 
peut  ni  grandir  ni  diminuer.  Seulement,  comme  la  lumière  de  Dieu  est 
d'une  telle  pureté  et  d'un  tel  éclat  qu'elle  éclipse  tout,  même  les  anges 
supérieurs,  même  les  Hayotb,  même  les  Séraphim3  et  les  Chéroubim,  le 
Saint,  béni  soit-il,  pour  rendre  l'existence  des  mondes  célestes  et  des 
mondes  matériels  possible,  a  retiré  sa  lumière  puissante  d'une  partie  de 
soi-même. 

Reprenons  le  passage  entier  du  Paradis  Perdu  et  dans  la  cons- 
truction même  nous  reconnaîtrons  un  calque  exact  de  ces  quelques 
lignes  du  Tiqouné  Zohar  : 

Boundless  the  deep,  because  I  am  Quand  on  songe  que  le  Saint,  béni 
who  fill  soit-il,  est  infini  et  qu'il  remplit 

Infinitude,  nor  vacuous  the  space.  tout, 

Though  I  uncircumscribed  myself  On  comprend  aisément  que  toute 
retire  idée  de  création  eût  été  impossible 

And  put  not  forth  my  goodness,  sans  le  «  zimzoum  »  (retrait) . . . 

which  is  free  Le    Saint,   béni  soit-il,    a    donc 

To  act  or  not,  resserré    la   sainte   lumière   qui 

constitue  son  essence. 


1.  vil,  170. 

2.  Cité  par  de  Pauly,  vol.  VI  (2°),  p.  346,  Tiqouné  Zohar,  XIX. 

3.  Il  est  intéressant  de  remarquer  combien  Milton  insiste  sur  ce  caractère  de  lumière 
attribué  à  la  divinité  ;  un  trait  particulier  peut  avoir  été  inspiré  par  ce  passage  (P.  L., 
III,  383)  : 

—  clazzle  Heaven  that  brightest  Séraphim 
Approacb  not,  but  with  both  wings  veil  tlieir  eyes. 
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Necessity  and  chance  Non  pas  qu'il  se  soil  rapetissé  — 

Approacfa  me  not,  and  whal  i  will         que   Dieu   nous  préserve   d'une 

is  fate.  telle  opinion  —   Dieu    étant  le 

tout,  il   ne  peut  ni  grandir  ni 

diminuer 

Dans  les  deux  textes,  on  trouve,  dans  le  même  ordre  : 

■1°  L'affirmation  de  l'infini  de  Dieu,  répétée  deux  fois  : 

«  I  am  who  lill  infinitude  »  rendant  «  le  Saint  est  infini  »; 
«  Nor  vacuous  the  space  »  rendant  «  et  il  remplit  tout  »  ; 

2°  L'idée  du  retrait,  l'anglais  «  retire  »  rendant  «  zimzoum  », 
«  retrait  »  et  «  resserré  »  ;  et  «  put  not  forth  my  goodness  »  rendant 
«  resserré  la  sainte  lumière  »,  «  goodness  »  et  «  lumière  »  étant  des 
noms  interchangeables  de  la  Schekhina; 

3°  L'affirmation  que,  malgré  ce  retrait,  Dieu  reste  tout  puissant, 
et  sa  grandeur  non  diminuée. 

Gela  me  semble  démontrer  que  Milton  a  simplement  adapté,  ou 
même,  si  l'on  veut,  traduit  à  sa  façon  le  passage  du  Tiqouné  Zohar. 

Il  en  a  seulement  supprimé  la  comparaison  de  la  coupe  pleine 
d'eau,  qui  retardait  le  mouvement  logique  impétueux  de  sa  période, 
et  aurait  fait  tache  sur  son  style  noble. 

On  doit  considérer  déplus  que  cet  emprunt  n'est  pas  d'un  détail, 
mais  que  ces  six  vers  sont  le  passage  le  plus  important  du  Paradis 
Perdu  au  point  de  vue  philosophique,  et  aussi  le  passage  le  plus 
caractéristique,  celui  où  Milton  exprime  son  idée  la  plus  frappante, 
la  plus  originale,  semble-t-il,  celui  dont  découle  sa  conception  de 
la  matière,  qui  est  ce  «  space  not  vacuous  »  même  après  le  retrait 
de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  que  Milton  a 
emprunté  au  Zohar  son  système  philosophique.  Panthéisme,  maté- 
rialisme, doctrine  du  libre  arbitre,  doctrine  du  destin  volonté  de 
Dieu,  le  tour  de  force  intellectuel  véritablement  remarquable  qui  a 
noué  en  un  nœud  solide  ces  quatre  conceptions  assez  rebelles  à 
l'union,  Milton  l'a  réalisé  en  six  vers  parce  que  le  Zohar  l'avait 
accompli  en  six  lignes. 

Même  si  quelque  source  actuellement  inconnue,  mais  toujours 
possible,  avait  transmis  de  seconde  main  à  Milton  l'idée  du  retrait, 
le  collationnement  me  semble  prouver  que  dans  ce  cas  Milton  était 
remonté  jusqu'à  l'original  du  Zohar,  et  que  toute  autre  inspiration 
n'avait  fait  que  lui  indiquer  le  texte. 
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Ce  point  central  étant  acquis,  tout  le  reste  en  découle.  Il  faudrait 
un  volume  pour  étudier  point  par  point  les  relations  précises  et 
complètes  entre  la  pensée  de  Milton  et  les  idées  cabalistiques,  et 
même  alors,  une  étude  ainsi  conçue  serait  trop  étroite  :  d'autres 
éléments  que  la  Cabale  et  que  Milton  entrent  en  jeu.  Je  me  borne- 
rai donc  ici  à  signaler  les  correspondances,  et  pour  ainsi  dire  à 
poser  seulement  le  problème.  Je  ne  maintiens  pas  d'ailleurs  dans 
ce  qui  suit,  que  tel  ou  tel  texte  du  Zohar  ait  inspiré  tel  ou  tel  texte 
de  Milton,  mais  seulement  que  les  mêmes  idées  sont  dans  les  deux 
systèmes. 

Dieu  est  pour  Millon  l'infini  immuable,  inconnaissable  et  non 
manifesté.  C'est  là  le  «  En  Sof  »,  le  «  sans  fin  »  du  Zohar,  qui  est 
aussi  «  Ayin  »,  «  néant  »,  tant  il  nous  est  inconcevable.  Milton  dit, 
parlant  de  Dieu1  : 

Fountain  of  light,  Thyself  invisible  (P.  L.,  III,  374). 

But  God,  as  he  cannot  be  seen  so  neilher  can  he  be  heard  [Traité  de  la 

Doctrine,  p.  109). 
The  phrase  «  he  did  not  think  »  is  not  applicable  to  God  (T.  1).  C,  p.  145). 

A  l'intérieur  de  la  Pensée,  dit  le  Zohar*,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
concevoir  quoi  que  ce  soit;  —  ...  il  est  impossible  de  connaître  l'Infini 
(Ayn-Sof),  qui  est  impalpable;  toute  question  et  toute  méditation  reste- 
raient vaines  pour  saisir  l'essence  de  la  Pensée  suprême,  centre  du  tout, 
secret  de  tous  les  secrets,  sans  commencement  ni  fin,  infini. 

Dans  les  deux  systèmes,  Dieu  est  le  pur  absolu  des  métaphysi- 
ciens, incapable  également  et  d'être  conçu  et  de  se  manifester. 
Aussi,  dans  les  deux  systèmes,  y  a-t-il  un  rôle  de  Démiurge,  de 
Dieu  inférieur,  créateur  et  création  à  la  fois.  Dans  Milton,  c'est  le 
Fils,  qui  est  le  Fini,  l'Être  exprimé  :  &  the  first  of  the  whole  créa- 
tion by  whom  afterwards  ail  other  things  were  made  »  {T. CD.,  480) 
«  not  co  eval  with  Father  »  (83),  «  not  from  everlasting  but  in  the 
Beginning»  (109)  «  the  secondary  and  instrumental  Cause  ». 

Dans  le  Zohar,  c'est  le  «  monde  de  l'Emanation  »,  l'ensemble  des 
trois  premières  Séphirot,  la  Couronne,  la  Sagesse  et  l'Intelligence, 
car  le  Zohar  pousse  plus  loin  cette  même  idée,  et  place  plusieurs 
dégradations  successives,  plusieurs    échelons,  entre  Dieu  et  le 


1.  Je  ne  puis  donner  ici  que  quelques-uns  des  textes  miltoniens  ;  je  renvoie  à  ma 
thèse  pour  les  autres. 

2.  I,  21  a,  vol.  I  de  Pauly,  p.  129  ;  cf.  Karppe,  Étude  sur  la  Nature  et  les  Origines 
du  Zohar,  p.  342,  352,  etc. 
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Monde'.  Milton  snii  d'ailleurs  cette  voie  dans  les  quelques  occa- 
sions on  il  esl  tenté  d'admettre  l'existence  du  Saint-Esprit  :  il  en 
fait  alors  un  troisième  degré  entre  le  Fils  el  le  Monde,  bien  distinc- 
tement inférieur  au  Fils 2.  Les  trois  Séphirol  supérieures  paraissent 
d'ailleurs  avoir  inspiré  a  Milion  la  mythologie  de  l'invocation  a 
Uranie  au  début  du  chant  VII  : 

Before  the  liills  appeared,  or  founlain  flowed, 
Thon  with  Eternal  Wisdom  didst  converse, 
Wisdom  thy  sister  and  with  lier  didst  play, 
In  présence  of  the  Almighty  Father,  pleased 
With  thy  celestial  song. 

Nous  connaissons  «  La  Sagesse  »  :  c'est  le  Verbe,  le  Fils  créateur; 
mais  qu'est  cette  Urania  invoquée,  qui  a  place  avec  la  Sagesse 
devant  le  Père?  Pure  personnification  poétique?  Elle  est  bien  auda- 
cieuse en  cet  endroit,  bien  étrange  de  la  part  de  Milton,  d'autant 
plus  que  Milton  insiste  sur  la  réalité  d'Urania,  marque  nettement 
qu'elle  n'est  pas  une  muse  inventée  par  les  païens  : 

Thon  art  heavenly,  she  (the  Muse)  an  empty  dream. 

La  Cabale  explique  cette  Uranie.  Le  père,  c'est  la  Couronne,  la 
première  Séphira,  trop  près  de  lEn-Sof  encore  pour  créer;  la 
Sagesse  de  Milton,  c'est  la  Sagesse  des  cabalistes  aussi,  la  seconde 
Séphira;  Urania,  la  sœur  delà  seconde3,  comme  Milton  le  sait  très 
bien,  c'est  l'Intelligence,  la  troisième  Séphira,  que  le  poète  invoque, 
à  juste  titre,  pour  en  être  inspiré. 

Et  de  ces  «jeux  »  divins  est  sortie  la  création.  Dieu  nous  est 
représenté  dans  le  Zohar  comme  ayant  des  relations  qu'on  peut  à 
peine  qualifier  de  coupables  avec  sa  «  Matrona  »,qui  est  forcément 
sa  fille4.  Milton  garde  à  ces  «  divertissements  »  dans  le  sein  de  la 
divinité  le  caractère  sexuel  qui  est  si  nettement  marqué  dans  tout 
le  Zohar  ;  et  c'est  là  le  sens  de  ce  passage  audacieux  où  Milton 
invoque  l'exemple  de  Dieu  même  pour  justifier  l'homme  dans  son 
besoin  de  la  femme  : 

God  himself  conceals  not  lus  own  récréations  before   the  world  was 

1.  Cf.  Karppe,  p.  377,  378,  etc.,  entre  autres  citations  du  Zohar,  on  peut  choisir 
vol.  I,  p.  98  ;  VI,  119. 

2.  La  Pensée  de  Milion,  p.  14'j. 

3.  Cf.  Karppe,  p.  373. 

4.  Zohar,  vol.  1,  p.  173,  353,  391  ;  II,  432,  etc.  et  passim.  Le  Zohar  devient  répu- 
gnant à  force  d'insister  sur  ce  point. 
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built  :  I  vvas,  said  the  Eternal  Wisdom,  daily  bis  delight,  playing  always 
bcfore  him,  . . .  and  Solomon  sings  of  a  thousand  raptures  betwcen  those 
two  lovely  ones,  far  on  the  hither  side  of  carnal  cnjoyment1. 

Sans  doute  Milton  cite  des  textes  consacrés  ;  mais  il  souligne  la 
relation  de  cause  à  effet,  «  before  the  world  was  built  »,  car,  pour 
le  Zohar,  le  monde  est  le  fruit  d'une  vie  sexuelle  en  la  divinité 
même  ;  et  il  met  en  œuvre  une  autre  loi  constante  du  Zohar  :  que 
la  vie  ici-bas  n'est  que  l'image  de  la  vie  en  Dieu2  :  c'est  pour  cela 
que  l'homme  a  besoin  de  la  femme. 

La  vie  du  monde  infernal  suit  la  môme  loi  ;  et  on  trouve  ici  l'ori- 
gine de  l'allégorie  du  second  livre  du  Paradis  Perdu  :  de  Satan  est 
sortie  sa  fille  Péché  ;  de  leur  inceste  est  sorti  Mort  ;  «  fils  et  petit- 
fils  à  la  fois  ». 

Karppe  nous  dit  que,  dans  la  Cabale,  «  suivant  une  loi  que  nous 
retrouverons  à  propos  des  Séphiroth.. .  la  femelle  est  tout  d'abord 
issue  du  mâle,  puis  fécondée  par  lui  »3. 

Milton  n'a  guère  osé  —  encore  était-ce  beaucoup  —  que  faire 
allusion  à  cette  loi  quand  il  s'agissait  de  Dieu  ;  mais  il  l'a  déve- 
loppée en  plusieurs  centaines  de  vers  quand  il  s'est  agi  de  Satan, 
et  en  a  fait  une  des  machines  considérables  de  son  épopée. 

En  effet,  Milton  ne  trouvait  pas  ce  motif  incestueux  dans  le  texte 
de  Jacques,  l,  15,  qui  lui  a  donné  l'idée  première  de  l'allégorie  : 

Then  when  Lust  has  conceived,  it  bringeth  forth  Sin  ;  and  Sin,  when  it 
is  finished  bringeth  forth  Death4. 

Au  contraire,  dans  le  Zohar,  l'inceste  père-fille  devient  une  loi  ; 
et  il  existe  une  «  Matronad'en  bas  »  (peut  être  Lilith)  qui  est  deve- 
nue la  «  Sin  »  de  Milton,  fille  et  épouse  de  Satan,  comme  elle 
s'en  glorifie  en  langage  splendide  : 

At  thy  right  hand  volnptuous 

ïhy  daughter  and  thy  darling,  without  end. 

On  voit  donc  que  Milton  a  copié  d'assez  près  le  monde  surnaturel 
des  cabalistes. 

1.  Tétrachordon,  p.  329-330  ;  cf.  La  Pensée  de  Milton,  p.  74-75,  170,  etc. 

2.  Karppe,  p.  467. 

3.  Karppe,  p.  427. 

4.  Texte  de  Y Authorized  version.  Le  texte  français  prête  à  confusion  en  changeant 
les  genres  de  Péché  et  de  Mort. 
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Le  libre  arbitre  découle  naturellement  dans  le  ZohatK  de  la 
conception  du  retrait,  comme  dans  Mil  ton.  Dieu  s<;  retire  pour 
donner  la  liberté  à  ses  créatures  :  Libération  et  création  soni  môme 
chose.  Il  »isi  a  peine  uMl<>  d'insister  sur  oc  point.  Une  idée  connexe 
développée  dans  les  deux  cas  esl  l'idée  «le  la  nécessité,  <l<!  l'utilité 
du  mal.  Les  textes  de  Mi i ton  sont  célèbres  : 

Good  and  evil  \ve  know  in  thc  field  of  tliis  world  grow  up  together 
almost  inseparably.  What  wisdom  canthere  bo  lochoosc,  what  continence 
to  forbéar,  without  the  knowledge  of  evil  ?  —  I  cannot  praise  a  fugitive 
and  cloistered  virtue,  unexercised  and  unbrcathcd*. 

De  même  le  Zohar  : 

Si  le  Saint,  béni  soit-il,  n'avait  pas  créé  l'esprit  du  bien  et  l'esprit  du 
mal,  l'homme  n'aurait  jamais  pu  ni  mériter  ni  démériter.  C'est  pourquoi 
Dieu  l'a  créé  composé  de  deux  esprits  3. 

Et  dans  les  deux  systèmes,  Dieu  a  prévu  remploi  que  les  êtres 
feraient  de  leur  libre  arbitre,  et  a  tout  réglé  par  ses  décrets  préli- 
minaires de  sorte  que,  comme  dit  le  Zohar'1  : 

L'esprit  du  mal  fait  la  volonté  de  son  maître. 

Ainsi  le  Satan  de  Milton  n'est  qu'un  instrument  de  Dieu,  et  c'est 
«  fondly  »,  «  follement  »  qu'il  s'imagine  faire  quelque  chose  au 
détriment  de  «  son  maître  »5. 

Donc,  l'ontologie  concorde  de  point  en  point  :  le  Dieu  absolu  et 
non  manifesté,  le  Démiurge  créateur,  le  retrait  et  le  libre  arbitre, 
la  nécessité  du  mal  et  les  décrets  préliminaires  de  Dieu  sont  et  dans 
le  Zohar  et  dans  Milton. 

Il  existe  de  même  une  concordance  générale  dans  la  cosmologie. 
Dans  les  deux  systèmes,  l'univers  est  fait  d'une  même  substance, 
et  cette  substance  est  Dieu  lui-même.  La  théorie  de  l'émanation  du 
Zohar  est  célèbre  ;  et  il  y  a  dans  le  Zohar  un  large  courant  de 
panthéisme  : 

Toutes  les  Ames  ne  forment  qu'une  unité  avec  l'âme  par  excellence  6. 

1.  Cf.  Karppe,  p.  466,  478,  etc. 

2.  Areopagitica. 

3.  Vol.  I,  p.   1  12. 

4.  Vol.  IV,  p.  105. 

5.  La  Pensée  de  Milton,  p.  136. 

6.  Vol.  V,  p.  366. 
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De  même  dans  Milton,  où  tous  les  êtres  sont  : 
One  fîrst  matter  ail l. 

Ici  intervient  la  différence  signalée  an  début  :  Milton,  comme 
Fludd,  est  matérialiste  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  toutes  les  idées 
préliminaires  sur  lesquelles  Milton  a  étayé  ce  matérialisme  sont 
dans  le  Zohar  :  panthéisme,  idée  que  la  matière  est  divine,  que  la 
matière  peut  insensiblement  devenir  esprit,  unité  entre  la  matière 
et  l'esprit,  etc.  Milton,  comme  avant  lui  le  cabaliste  Fludd,  n'avait 
qu'à  tirer  la  conclusion  de  ces  données  pour  aboutir  au  monisme. 

Car  si  le  Zohar  n'abandonne  pas  comme  Milton  l'idée  de  l'âme 
séparée  du  corps,  il  adopte  cependant  celte  autre  idée  bien  proche, 
et  qui  est  l'idée  de  Milton  :  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle 
entre  l'âme  et  le  corps,  parce  que  le  corps  est  fait  de  la  substance 
divine. 

M.  Karppe  résume  ainsi  la  doctrine  du  Zohar2  : 

Gomme  le  but  des  kabbalistes  est  de  ne  pas  mettre  le  En-Sof  directe- 
ment en  rapport  avec  le  fini,  il  faut  bien  que  la  Couronne  (la  première 
Sephira)  puisse  le  remplacer  et  contenir  avec  le  principe  spirituel  la 
possibilité  du  principe  matériel...  —  la  matière  n'est  d'après  le  Zohar 
qu'une  dégradation  de  la  substance  spirituelle  —  la  Couronne  est  cette 
substance  dans  toute  sa  plénitude,  avec  toutes  ses  possibilités. 

Tout  cela  est  du  Milton  : 

Spirit  being  the  more  excellent  substance,  virtually  and  essentially 
contains  witbin  itself  the  inferior  one,  as  the  spiritual  and  rational 
faculty  contains  the  corporal,  that  is,  the  sentient  and  végétative  faculty. 

The  original  matter  of  which  we  speak  is  not  to  be  looked  upon  as  an 
evil  or  trivial  thing,  but  as  intrinsically  good,  and  the  chief  productive 
stock  of  every  subséquent  good  —  derivable  from  no  other  source  than 
the  fountain  of  every  substance  (God)3. 

Cette  origine  divine  de  la  matière  même  dont  les  êtres  sont  faits 
a  la  même  conséquence  dans  la  psychologie  et  l'éthique,  et  pour 
Milton  et  pour  le  Zohar  :  les  instincts  physiques  du  corps  sont 
bons  et  légitimes  ;  et  surtout,  et  par-dessus  tous  les  désirs  normaux, 
la  sensualité  est  bonne  et  légitime. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'existence  de  la  sen- 

1.  Voir  La  Pensée  de  Millon,  p.  148. 

2.  Karppe,  p.  375. 

3.  T.  Ç.  D.,  p.  179  et  181. 
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sualité  en  Dieu  lui-même,  il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  ce 

point.  M  il  ton  el  le  Zohar  vont  Ions  deux  très  loin;  Millon  aie 
mérite  de  tout  puriûer  par  sa  grande  poésie  ;  le  Zohar  n'y  réussit 
pas  souvent,  niais  les  idées  sont  les  mêmes. 

Marquons  la  limite  extrême,  commune  encore  : 

Le  Zohar  proclame  à  plusieurs  reprises  que  c'est  un  péché  que 
de  s'abstenir  des  relations  sexuelles  légitimes1. 

Milton  est  non  moins  catégorique  : 

Wlio  bids  abstain, 

Mut  our  destroyer,  foe  to  God  and  man  '? 

Mais  il  y  a  aussi  une  sensualité  mauvaise  et,  dans  les  deux 
systèmes,  elle  est  associée  à  la  chute.  Pour  Milton  et  pour  le  Zohar, 
la  sensualité  existait  au  Paradis  avant  la  chute  ;  elle  était  légitime, 
justifiée  et  inspirée  par  l'amour  et  l'estime  réciproque  (tel  est 
encore  l'état  des  bons)  ;  mais  dès  que  le  fruit  fut  mangé,  l'amour 
physique  fut  corrompu,  et  inspiré  uniquement  par  le  désir  charnel  : 
il  devint  mauvais.  Dans  les  deux  cas,  le  fruit  est  considéré  comme 
un  aphrodisiaque  et  la  première  manifestation  de  la  chute  est 
l'union  sensuelle  mauvaise3. 

Le  Zohar  n'est  pas  plus  incapable  que  Milton  de  généraliser  sur 
ces  faits;  il  s'élève  également  à  la  grande  théorie  de  l'opposition 
de  la  raison  à  la  passion,  et  en  méditant  également  sur  la  passion 
sexuelle  '•  : 

L'homme,  dit  Rabbi  Yehouda,  est  conduit  par  trois  guides  ;  par  le 
raisonnement  et  la  sagesse  inspirée  par  Lame  sainte,  par  la  passion 
inspirée  par  le  mauvais  penchant,  et  enfin  par  l'instinct  de  conservation 
commun  à  tous  les  hommes.  Remarquez  que  l'esprit  tentateur  n'a  de 
prise  que  sur  les  deux  derniers  conducteurs.  Le  guide  appelé  passion 
n'attend  pas  que  l'esprit  tentateur  vienne  le  séduire  ;  il  court,  au  con- 
traire, au  devant  de  lui  ;  et  c'est  ce  deuxième  guide  qui  entraîne  avec  lui 
le  troisième,  inoffensif  par  nature. 

Ce  troisième  guide,  dans  Milton,  est  le  désir,  «  désire  »  ou 
«will»,  qui  est  «inoffensif  par  nature»  et  peut  être  bon  ou 
mauvais. 

1.  Vol.  I,  p.  290;  II.  340,  642,  etc. 

2.  Par.  Losl,  IV,  750. 

3.  Voir  Zohar,  vol.  I,  p.  287-288  et  La  Pensée  de  Milton,  p.  164. 

4.  Vol.  II,  p.  691,  à  propos  des  filles  de  Loth. 
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Voici  l'effet  de  la  sensualité  sur  Adam  et  Eve  1  : 

For  understanding  [1er  guide)  ruled  not,  and  the  will  (3e) 
Heard  not  her  lore,  both  in  subjection  now 
To  sensual  appctite  (2°)  ; 

et  voici  la  théorie  abstraite2  : 

Hcason  (/er  guide)  in  man  obscured,  or  not  obeyed, 
Immediately  inordinate  desires  (3e  guide) 
And  upstart  passions  (2e)  catch  the  government 
From  reason. 

En  conséquence,  l'attitude  envers  la  femme  est  la  même:  la 
femme  est  l'inférieure  de  l'homme  : 

He  for  God  only,  she  for  God  in  him, 

dit  Milton,  et  le  Zohar  : 

Les  femmes  n'ont  pas  la  lumière  de  la  loi,  qui  est  réservée  aux 
hommes3. 

Mais  la  femme  a  cependant  une  dignité  toute  spéciale;  elle  ne 
doit  jamais  être  le  simple  instrument  passif  du  plaisir,  mais  on  lui 
doit  la  tendresse  et  l'amitié  4. 

Cette  attitude  de  supériorité  mêlée  de  respect  et  de  tendresse  est 
très  précisément  celle  de  Milton. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ce  parallèle,  qui  pourrait 
s'étendre  à  l'infini.  Je  signalerai  seulement  qu'entre  autres  concep- 
tions on  trouve  dans  le  Zohar  ces  idées  miltoniennes  :  que  le  péché 
originel  s'accomplit  en  chacun  et  non  une  fois  pour  toutes  en 
Adam;  que  les  corps  devaient,  dans  l'intention  de  Dieu,  devenir 
esprits  sans  passer  par  la  mort;  qu'il  y  a  du  bien  dans  la  chute  ; 
qu'il  existe  des  mystères  à  ne  pas  révéler  ;  que  Dieu  se  révèle  aux 
hommes  non  tel  qu'il  est,  mais  suivant  leurs  facultés,  etc.  Il  n'y  a 
presque  pas  un  trait  d'ordre  philosophique  dans  Milton  qu'on  ne 
trouve  dans  le  Zohar. 

On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  Milton  soit  à  proprement  parler 
un  cabaliste  ;  il  n'a  tiré  de  la  Cabale  que  ce  qui  lui  convenait.  Il  n'y 
a  notamment  pas  pris  l'idée  de  la  réincarnation,  que  sa  théorie  de 

1.  IX,  1135. 

2.  XII,  85. 

3.  Vol.  IV,  p.  112. 

4.  Cf.  Zohar,  vol.  I,  p.  286  ;  La  Pensée  de  Milton,  II,  III. 
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la  non  existence  de  rame  lui  Interdisait;  il  est  Frai  que  <,'<,si  La 
seule  des  idées  fondamentales  du  Zohar  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
Milton.  D'autre  pari,  sauf  pour  l'allégorie  purement  littéraire  de 

Satan,  Péché  et  Mort,  il  ne  s'est  guère  servi  des  mythes  de  la 
cabale:  il  n'a  pas  été  influencé  par  l'extravagant  développement 
d'une  mythologie  aussi  affolante  dans  ses  hardiesses  que  compliquée 
dans  le  nombre  de  ses  créations.  Milton  s'en  est  sainement  tenu  à 
la  tradition  orthodoxe  pour  le  mythe.  Le  Zohar,  la  Cabale,  heureu- 
sement pour  son  œuvre,  n'ont  été  pour  lui  qu'une  mine  d'idées 
philosophiques.  Aussi  reste-t-il  grand  penseur:  devant  l'énorme 
fouillis  d'idées  impossibles,  de  mythes  effarants  et  de  conceptions 
grotesques  que  contient  le  Zohar,  Milton  est  bien  le  représentant 
de  l'esprit  moderne  ;  il  a  fait  le  départ  d'une  main  sûre  ;  il  a  tiré  de 
ce  chaos  les  choses  originales,  profondes  et  acceptables  que 
l'Européen  cultivé  peut  y  trouver.  Il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
par  l'élément  de  dévergondage  intellectuel  et  sentimental  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  Cabale. 

Enfin,  si  sa  valeur  originale  comme  penseur  sort  bien  diminuée 
de  cette  confrontation,  sa  valeur  historique,  représentative,  en  est 
bien  augmentée.  Il  n'est  plus  un  penseur  isolé  au  milieu  du 
xvne  siècle  anglais,  sans  antécédents  et  sans  successeurs.  Il  est,  à 
un  certain  moment,  le  porte-parole  éclatant  d'une  tradition  antique 
et  complexe,  et  qui  dure  et  s'étend  après  lui.  Car  le  problème 
s'élargit.  Milton  canalisant,  c'est  une  sorte  de  brèche  ouverte  dans 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  pensée  anglaises;  la  Cabale 
devient,  obscurément  mais  certainement,  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  l'évolution  intellectuelle  de  l'Angleterre;  les  relations 
inexpliquées  entre  Blake  et  Milton  s'éclairent  à  cette  source 
commune  ;  Blake  lui-même  devient  moins  inexplicable,  si  l'on 
rattache  à  la  Cabale  ses  théories  du  spectre  et  de  l'émanation,  ses 
idées  sur  la  création  et  sur  la  constitution  de  l'homme;  et  cette 
influence  se  rationalise  et  s'étend,  à  travers  le  xix°  siècle,  depuis 
Wordsworth  jusqu'à Qaeen  Mab  QiPrometheus  Unbound  de  Shelley 
et  jusqu'au  système  incohérent  mais  si  vaste  de  Walt  Whitman.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de  Milton  et  de  la  Cabale  ; 
d'autres  influences  ont  agi,  et  sur  d'autres  que  Milton.  C'est  tout 
un  courant  d'idées  à  demi  occultes,  coulant  à  travers  la  littérature 
moderne  ;  mais  la  Cabale  en  est  un  élément  essentiel,  puisque  c'est 
par  elle  que  ce  courant  s'est  élevé  pour  la  première  fois  jusqu'à  la 
grande  littérature,  dans  l'œuvre  de  Milton. 

Denis  Saurat. 


LES  INTRODUCTIONS  ARAMÉENNES 


A  LA  LECTURE  DU  TAR&OUM 


J'ai  publié,  eu  1900,  daus  la  Zeitschrift  der  Deutsch-Morgen- 
làndischen  Gesellschaft  des  poésies  araméennes  (m-ntm)  des- 
tinées à  être  récitées  avant  la  lecture  du  Targoum,le  septième  jour 
de  Pâque. 

J'avais  promis,  à  cette  occasion,  de  faire  connaître  également  les 
autres  textes  du  même  genre  que  j'ai  copiés  ou  fait  copier  dans  les 
Bibliothèques  de  Parme,  de  Munich,  de  Breslau,  et  autres,  mais, 
empêché  par  des  travaux  plus  urgents,  je  n'ai  pu  réaliser  encore 
ce  projet. 

Or,  comme,  à  ma  connaissance,  rien  n'a  été  publié  depuis,  dans 
ce  domaine,  si  ce  n'est  un  petit  travail  de  S.  Buber,  dans  la 
Festschrift  de  Berliner,  Francfort- sur-le-Mein,  1903,  1-6  (partie 
hébraïque),  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'achever  ici  le  travail 
commencé  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Qu'il  me  soit  permis  d'abord  de  m'acquitter  d'une  dette  de 
reconnaissance  envers  mon  vénéré  maître,  le  professeur  Nôideke, 
qui,  dès  mes  premières  années  d'études,  a  toujours  montré  le  plus 
grand  intérêt  pour  mes  travaux  littéraires  et  voulut  bien, lors  delà 
publication  de  mon  étude  dans  la  Zeitschrift  der  Deutsch-Morgenl . 
Gesellschaft,  me  communiquer  les  observations  suivantes  :  la 
note  3  de  la  page  115  est  à  biffer,  il  s'agit  de  Paran.  fwn, 
p.  126,  6,  est  à  maintenir.  mb  ^b,  123,  6,  est  à  lire  en  deux  mots, 
«  à  ceux,  qui  à  lui  ».  124,  n.  3,  le  mot  en  question  est  corrompu  du 
grec  aùôévTTiç,  seigneur. 
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I.  —  Introductions  pour  la  lecture   du   Targoum 
du  premier  jour  de  Schabouoth. 

On  sait  que  ce  sont  les  chapitres  xix  et  xx  de  l'Exode  qui  sont  lus 
à  Toftice  du  premier  jour  de  Schabouoth. 

Les  introductions  au  Targoum  peuvent  être  divisées  en  quatre 
catégories,  à  savoir  :  1°  Introductions  générales;  2°  Introductions 
au  Décalogue;  3°  Introductions  aux  différents  commandements; 
4°  Poésies  finales. 

1°  Introductions  générales. 

a)  ruant*  Mt»,  V.  Zunz,  Literaturgeschichte  (1er  synagogalen 
Poésie,  p.  286,  où  cette  pièce  est  désignée,  par  erreur,  comme 
introduction  au  Targoum  de  la  Haftara.  Le  texte  en  a  été  publié 
dans  \q  Machsor  Vitry,  éd.  Hurwitz,  p.  335. 

b)  VF:  bn  i^bn  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  75-76,  et  Machsor  Vitry,  p.  335). 
Le  texte  manuscrit  se  trouve  encore  dans  les  mss.  110  et  159  de 
Parme. 

c)  y*\rm  mttipN  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  150/24)  Le  texte  est  connu  par 
le  Machsor  du  rite  aschkenazi. 

2°  Introductions  au  Décalogue. 

a)  er»i»  'n  ï"D-)«  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  22).  Le  texte  en  est  également 
imprimé  dans  le  Machsor  du  rite  allemand,  le  texte  manuscrit  est 
conservé  dans  le  ms.  66,  I,  f.  179  a,  de  la  Bibliothèque  du  Sémi- 
naire rabbi nique  de  Breslau. 

t))  ^ipvb  im^N  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  79,  et  Machsor  Vitry,  p.  336,  où 
il  y  a  encore  un  commentaire,  p.  310.)  Le  texte  manuscrit  se  trouve 
dans  les  mss.  Par  m.  110  et  de  Rossi  3002. 

c)  wmt2  ^bM»  (V.  Zunz,  Lg.,  p.  75).  Cette  pièce  n'est  pas  encore 
publiée.  Le  texte  que  nous  donnons  ci-après  est  tiré  des  mss.  378 
et  804  de  la  Bibliothèque  de  Parme. 

n#o  idk  '  hwù  'h  prine  «ono  *&ua 

«'33  nvvb  wDtsbn  pou     ([KHinmÀ)  po^#  t6i  pnno  xh  px 

ntpo  idk  *b  pnno  '  duhk  rra  «:«  p33 

1.   Oàpotvôc  =  le  ciel. 
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k^j  rwvb  «*3«^o  }n»«  rmsnA  Dtp  cnp  mis  nn«  naS  ja 

ira:  nwnb  «o«^o  {no«  pD*n  ^n  ii:  *•?  ir»«ai  n«  «rra  ia  13: 

wo  na«  ^:  ^  pnne  *6*n  na*: 

ira:  ntw£  *r:*6a  po«  (Ta  kjtoi  jvïn  pnia  *op  a»^: 

ntpa  *\m  nrwvb  p^dïd  ^  pnne  *6  pn«  >m 

ira:  ntwA  irai6o  jno«  nnrtA  *]bid  p»te  n«  'in 

anan  rriiaa  yasata  ny  dd«  kjwik  ij?  nti:  «:«  jv^>  n^n:  kjk  rrè 

mnw  wniK  ara  ny  ^pki  >rta  3dk  ny 

non:  mm^a  iv  non:  »:ma  ny  Jrn:  «:«  n^  nn:  «:«  rrè 

mnw  wik  ao^K  ny  ^tki  >r6a  aoa  ny 

n::«  »:npa  pami:  ni?  nD^«  ma:  ny  rvn:  «:«  rrè  /vn:  «:«  n^ 

mnai  wiik  3D*k  ny  ^rw  v^3  ao«  ny 

no  ^«  no  Wam  ni;  ne»**  w  ni?  jvn:  «:«  n^  rrn:  «:«  rv^ 

pyain  »a  poirn  ni?  pypun  pnewri  ny  /vn:  «:«  rrè  jvn:  k:k  rrè 

mnKi  '/mia  ao*K  ny  ^r«i  v^a  ao^K  ny 

mp:  d»:3Î»  ny  rnp*  T"n:i  ny  rm:  «:«  wb  rvn:  «:«  /v^> 

mnKï  wim  3D>«  ny  ^r«i  wa  3d>k  ny 

n*3tt£  anp:  nj?  «::ya  ïhî:  nm  nr  n^nj  «:«  rvb  ivn:  «:«  /v^ 

wn«i  *jrnw  3d>k  ny  ^pki  ^a  3D^«  nr 

D^nt^  mm^  $op:  ni?  pra  pr  non:  nosn  ni?  mn:  «j«  n^  rrn:  «:«  n^ 

mn«i  »nm«  3D^«  nr  ^rm  ^^3  3D^«  iv 

moi  nro  npipn  3D^«  ïy  nm:  npaîD  iy  rw  k:k  n^  nw  «:«  n^ 

:  mnm  »nm«  ao'«  ni?  ^m  sn^3  3D^«  n^ 

3°  Introductions  aux  différents  commandements. 
a)  Premier  commandement. 

• 

a)  fcnpi  n*-i»  (V.  Zanz,  Lg.,  p.  76  et  Machsor  Vitry,  p.  336  et  le 
commentaire  Mirf.,  p.  311  et  suiv.  Le  texte  ms.  se  trouve  ms.  110 
de  Parme.  V.  aussi  J^ndslmt,  Amoudè  ha-Aboda,s.v.  pn&\*  tn», 
Zeitung  des  Jndenthums,  1839,  p.  79,  Kércm  Chémed,  7,  69-70  à 
propos  de  Fauteur  Méïr  ben  Isaac  ouMeschoullam  benKalonymos). 

b)  mvby  rv>:priN  nsn  (V.  Zunz,  Lg.,  76).  Le  texte  n'a  pas  encore 
été  publié.  Zunz  indique  le  contenu  de  cette  pièce  par  les  mots 
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suivants:  ///  £j2  tôt*  anhebenden  und  gleich  reimenden  Zeilen 
verkUndet  Gott  sein  Tun  ■  die  Schôpfung  der  Welt  und  die, 
Wohltaten  gegen  die  Vàter,  Le  texte  que  nous  publions  ci-après 
est  tiré  du  ins.  de  Kossi  736.  Il  se  trouve  également  dans  lo  ms. 
(1108)  de  la  Bibl.  munie,  de  Breslau,  f.  209£. 

ruiafia  tfàby  /v:pn«  «:« 

«rrn  anana  tn,TDi  «pot?  rrcna  «:« 

lUCWi  «"i*t  wnoi  nnrj  «j* 

«:o^  rbv  io^pw  «^hjo  najn  un  nctr  n^a^ai  «:« 

n«3j?33  («)jn«^  «3«o  *?t«  païaa  Di33«  oy  wbbzri  «:« 

«jïn«i  mu  uo  rr/iaw  «:« 
èwb^^i  «*oi«  Wflafc  bvn  iTnmsi  rwiopt  «:« 

rutp  n«o^  "611  nroan  «:« 

«j»3£>  ynm  prmna  *p  13  pa^o  «yai«  jrnaû  «:« 

wrp  «313  ppo»  p  mai  nwr»  «J« 

«jorm  Trrr  -pa  rr  ao  mo*  na  «j« 

nnyoo  >flHp  «^pa  'TS  «j« 

«rao^  *]T  enpiji  «^  n^o  «j« 

rmo«a  ma  pris»  oy  wp  jihim  «j« 

nnr6  br«  na  apjr  rrèa^ai  rraoD  «j« 

«:«  «'a«^o  ;o  rwnw  nnn^n'K  «o^d  ^r  «j« 

«J3^«  "JOyl  in«S  31/1  .T/lTpB  «J« 

«ry  nasa  pua  M  31pH  ^3  ja^  rnnw  «J« 

«joî  hji  ^«iv  .tob>  »flHp  *o« 

«:im  ps^«i?  n»nyoni  rr/vai  «:« 

«:rr?iB  uo  ma  rvaw  «j« 

:  «:33n  ^a  jrnr  man  «j« 

c)  vn-na  twba  N5K  (V.  Zunz,  L#.,  289).  Le  texte  n'a  pas  encore 
été  publié,  ni  signalé  dans  aucun  manuscrit.  M.  Brann,  de  Breslau, 
a  bien  voulu  me  communiquer  une  copie  de  la  version  du  Machsor 
de  la  Bibl.  munie,  de  Breslau,  fol.  311  a.  En  voici  le  texte  : 

'OOJ^  *flHÏ«  JVB^K  «J« 

«ai  «1*3  pair  i?p>B«  no^oa  «:« 

«oh  ^at?  iw  hji  pawp  mn  «:« 

«oh  ^îatoa  pyaai  ^ya  n*pm  «:« 

«oi-ioa  bi  pb  mpo  irnn  «:« 

T.  LXXFII,  N°  145.  2 
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«on  tira  \mw  nwï  «j« 
«oorA  n  dp  n»am  n*cp?  «:« 

«onxa  maytp  p  pa/ina«  /mm  /won  «j« 

«ow  >D^ai«  /ww  m  «:« 

«o»  naiy  *jfurr.  w  [flmp*  «:« 

«oin/i  »am  'Wo  /waa  «j« 

«or^o  tt>>«a  pntp  jw*a$>  «j« 

«oinoa  pa^o  nm  jn^n  pa*>  nnoo  «j« 

«o^y  moy  «rr?r6  /w»pi  *o»p  jtom  «a« 

«o>yj3  ma  a«a  mn  py/Aao  «j« 

«opm  prDTiDï  ^o  ^ïy  \wr\p:y  «:« 

P)  .4if  deuxième  commandement. 

a)  iraan  (Cf.  Zunz,  Literatargesch.,  p.  76).  Le  texte  en  a  été 
publié  dans  le  Machsor  Vitry,  p.  337,  et  un  commentaire,  eô/c?., 
p.  320.  Mais  Zunz  ne  connaît  ni  la  partie  finale  commençant  parles 
mots  "pmi)  ^un»  et  qui  est  attribuée,  dans  le  Machsor  Vitry,  à 
R.  Méïr  Schliach  Cibbour,  ni  le  supplément  inédit  et  commençant 
par  les  mots  «n:>u5  m,  dont  nous  donnerons  le  texte  ci-après 
selon  le  ms.  de  Rossi  804.  Dans  ce  manuscrit,  le  supplément  en 
question  est  placé  après  le  vers  qui  commence  par  la  lettre 
lamed. 

by  njnwn  pyan«  nyatp  in  «mA  rppm  «jwi  mmaïaj  tm  k/w  na 

ion  rrw^  *m  ni 

fcmaa  «a«^>o  «n«  «r6«  rmaa  «m  p/vea  rmtjn  bxw  wwh  rniA 

nj"in«f?  naaii 

nniû^Bo  «a^o  *a/iD«  proa  ^«na:i  «a«^o  dp  «ma  ua  pn^  pa^no  nm 

pn/r  «mu 

^>aS  «a^>o  «np  pi«a  pna  nwi  «^  ^am  «ma  îaa  pn#  pa^no  m  y» 

«roi  «/i^/i  paa  «^n  pr6  io«i  nwi  prwrnp  i^a«  h  «a^o  nam 

«ma  mi 

pau  nn  «:«  «n  noai  «a^o  my  «a^o  «a*r  «aW>  pno«i  p>#  pneao 

pnœ  nyai«] 

pi«a  ^nbx  na^  w  n«rai  n  mrmi  pnb  w«  «^  *>am  «ma  ua  pa^no 

xn/A  «a^o  anpi 

■pmy  pai?  wç  /vo-)«  pt^ai  rmrjn  ^>«t^o  mm  Mm  K/imp»  mu  pria 

uj  Tapi  ntP'D] 
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^Ktt^o  rwjn  \mr\br\  ipwi  «n:  w  [a  insi  ipie  twpi  «^n  nn^m  vmay 
mp  lapi  muni 

«a^o  nanm  kto/i  marn  «nau  kwik  «minci  wjjd  wm/tri  Ka^>a 
p^«  k»T3M  -trra^i 

■m  rm  w  \nb  rtvbyw  "pnm  «^  pwn  ijwi  «nu  pna  isfap  vb  h 
paa  pria  mj>  «^ 

pyna  prm  ^*ntp^>  n^«  &nbx  pam  piaai  wotti  «a^a  p.T*r  ipco 

K»ai«  «*ooy  W  «a^a  ana  piaa  «na  *6îcn^  pta»  «^  pyatp  *6i  pnn 
^>:a  pw  h  n*jr*to] 

h  pnn^K  ^  i^p  -ia»  h  ewk  bz  n  due  d^  >yo  tôt?»  paa^tp  «ma 

MJ  T3I?1  "]tP'0  ITTt^] 

ma^tp  paW  «a^pi  «»n  «.■£«  «in  n  nnw  »$>iù  rm*ai  wjt  pom 

*rinr6  >aip  ide>  «o'pi  «»n  «n^«  *ay  nay  n  «\iani  k\tik  ^>armn  «^  h 
païai  naa  vn/iai 

:  m  y?  oy  m^i^n  d^î?  rna^a  rwnafci  pe»pn  noa  •mnow 

nw  ia«  d*u  $>a  'n  m  )bbr\ 

bwn  ia«  ami  bi  ma» 

mt  na«  non  wby  naa  *a 

:  ^«nai  ia«  a^u^  'n  naai 

6)  "pmrc  *pJ3K  (Cf.  Zunz,  £.  c,  p.  76),  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  338.  Une  version  manuscrite  se  trouve  entre  autres  dans 
le  ms.  de  Rossi  3003. 


y)  Au  troisième  commandement. 

a)  Tasn  êtik,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  151,  26,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  339,  commentaire  ibid,  p.  339,  version  manuscrite  ms. 
Parm.  159. 

b)  yïnvni  izw«,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  in©  "n**», 
fol.  210,  une  version  manuscrite  dans  les  mss.  de  Rossi  420  et  804. 

c)  ïiratt  "ton,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  339-340,  un  commentaire  ibid.,  p.  323,  une  version 
manuscrite  dans  le  ms.  Parm.  110. 

d)  *wtt  p»N  n'est  pas  mentionné  par  Zunz  et  n'a  pas  encore 
été  publié.  Le  texte  que  nous  donnons  ci-après  est  tiré  de  la  ver- 
sion du  ms.  de  Rossi  804,  collationné  avec  celle  du  ms.  de  Rossi 
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736.  Le  scribe  du  ms.  de  Rossi  804  attribue  cette  introduction  à 
R.  Mesclioullam,  qui,  d'après  Landshut,  Amondé  ha-Aboda, 
p.  277,  doit  avoir  été  le  premier  rabbin  ayant  fait  réciter  des  intro- 
ductions araméennes  lors  de  la  fête  de  Scbabouoth  (Cf.  Kerem- 
Ohcmed,  p.  69-70  et  Zunz,  Zur  Geschichte,  p.  71  et  80). 

î?ai«  by  b^nvùi  yttnn  vbi  yinvri  «S  >»i»  p»« 

ya»  «ai  «n^a  >a  «nn  >»i»i  yapn  «^>  rwc  ■pitpaa 

piau  «jvn  ib^  'oioi  p»»a  a"nn  «S  -pa 

1  pi»a  «rm«  p*3»  pam  pia>«  haia  «^yi  «pai 

«i»a»  *6  «tpw  »n»»3  «i»a  par  «n»i»  pfcn 

«ino  *33«ï  »]>«  «^a»    «it^a^  «^"y  >»ï»*t  «jv>a  mi 

«ona  nnmp»  «Srm  «rma»  «d»b  rrè  >»n  'miat 

«Daii3  man  »»»»$n  wa^  «DJp  w»  na  */vin 

piptpa  *6i  ûitppa  yantpa^a  piaaa  pntpaa^i  pnaiû 

pntstDioi  ibb>b  p^S  rr^  pwr  piB3»  pnaisn  pr6  rvw 

3n^apa  «mtr  iw«  ma  ara  ^pn  «mp  nt^aan«  ia 

^ana  pn^T  «a*a  bai  «nra  npnp*6  *^»3  pi  ia  ann«  »ani 

t«bi  'aaaa  Tarn  >a>aa  ip#  T«ai  «wro  misais  >aaa 

t«>  ^»p/i«i  ms««  «ia*6  aia  n^ca 
v  t*ot  «oia  a^aai  «heh  «ana  ^apm 
pou  mV  «in  iptn  2>art3  paip  cdib  «an  «ma 

pamt  "pannw  ajrrr«  tan     paaia  rrè  paa«i  rwaa  «air 
panai  pûnn  Tarn  parité  {arai?  panai  «nw  Waa  bib 

pains  >A>nai  «in  iana«i  pa>«a  m*o^i  mai  m 

noa«  n*B«  n/vnan  Ayantes  «aenp 
«aura^  «t^a  rw  p^3an«  ia 
«ains  rrè  «ta»  .-fcy  naap  m 
8  «3ina  «a^m  pan  ^a  «ip&> 

«aaa  «n«  ia  K*ai&jjn  *an 
«ana^  «>ana^  rraa«  o'Ypn  maïaa 

«BÏB>33  «1133  «^1  niDl  tPBB 

6  «D3B  rrè  pBBi  'înie  pnata 

1.  Allusion  à  Q"in,  ban,  excommunication. 

2.  V.  Zach.,  v,  2,  4,  et  Yalqout,  ad  loc. 

3.  Prise  de  Jéricho. 

4.  Selon  Baba  balra,    121  6,   Yaïr   fut  tué   par  suite   du  crime   d'Achan  ;    il  fut 
considéré  comme  équivalent  à  la  moitié  des  membres  du  Sanhédrin. 

5.  V.  Lév.  r.,  s.  G. 

6.  V.  Yalqout,  g  249. 
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p^ona  trjK  lan  rwvfc  on:  n«  »k  p^oa  saitA  ina^  n# 
p^m  pip/ian  finn  nna  ^ip/v*6 
P^jnpb  niante  «^  pma^  iD^nan 
••oi^ttw^  paiû  piaiyi  pm«  wpi  non  wp^  w  mn 
'orur  i^  .Tionpai  -proa  Kfr  ppp/i  paa 

c)  nïtittE  iïtitn  n'est  ni  mentionné  par  Zunz  ni  publié.  Nous 
en  donnons  le  texte  d'après  le  ms.  de  Rossi  804  collalionné  avec 
le  ms.  de  Rossi  736. 

Ktwiy  (|)^q  «aa  j?T  m  jvîn  «t^»a  *uœ^i  ipœ  nnntpa  vnw 

Ktrn^jia  ,t^j?  m  îw»  rfc  ^new  k^e^  «r6n  *6ap  Mmoua 

sana  «an^ai  Kinaa  «n/upo  «ann  jvain^ttn  ntaioftit  kyj 

noie  lao'a^i  nn»  nKsrtP^  «aMn  .Tn^m  Kia^  r£  p 

1  ^n  rpeaoi  rman  rrfe  np  kiwi  b»yi  .Tjwa  anptp  im  »nn 

^a*i  «riKDa  n^atm  rrè  n^wai  ^»m  rm  n^w  rwno  $>j>i 

un*  rvb  nwb  ^>aa  12^1  ony  mn  n^aa  naanp  &6nn 

ppan  *^a  a*aj«i  ,Ta  »jpn*i  on/ra  «ji^nn  toti  nnp^  pron 

n^aai  on»p  twa  pi  «a^a  >^aa  rèn^n  mjwcb  ^r  ppa 

2  rrèoy  la  »3D  *én  #:  ia  rran  ir^atp  pana  ,Tai  ^ai  «a^y  ip> 

wipk  *6  rvhi  p  prfcia  dj?    >ya^>  p^  n»n  -pa  «^ip  >^n»«  Ta 

>î?do^  n^  mn  «ru^inn 

wpa  /ira^>  «m  im  pa*n  Tpcn  «m*  tnajni  mon  >b*>vb 

rrçna  w¥pjvKi  a^rra  niœya  mm*  p  ma  iasn  «aa 

3  .Tina  t)KJV'*6  */un  aa^i  rrèu  nuriD^ï       .TyaK  p:iaS}  «n«  ^a^> 

Kiey  ^in  W«  ^  *optp  nnno  $>y  Kjn«  >^kû 

*  kijid^  pfw$>  iar:i  >twni  >apipi  Kiia»a  ^y  ^o:i  pnjt^  aaintrj 

Kiaim  *6p  pana  p»o$>  Kiaja^  n^a  «nn  p  ^  a^D 

Kio^  i?^"ia  man  ^r  pn  ^a  «l'on^K  prvmù  nm  npt^  pjaa  ^ 

r»3  dw  n^r  p^Dai  nb  >aoi  t^^aai  a'Di  «na^ipn  «^d 

tt»»ae>  «tû^ipn  ^na  ;«naa  m^oi  t^^a«n  n^  p»ojp  n«o  n*na 

HiTOPp  pi  nf?  pis  p^on  «n^ina^  rÂ  ^nn^ai  d^ki 

KDHJ3  ,tS  p*3DDl  D^p^O  ."1K0  n^î?  ipt^OII 

1.  SflnA.,  29  a. 

2.  Ge?ï.  r.,  s.  32. 

3.  Gen.  r.,  s.  20. 

4.  Sofa,  35  «. 


22  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

1  otji  /w»aa  toa*»  Tarn  >an  «n 

«rom  «ia\a  «pno^  ww  tru^a  «an^ie  pima  ipnBriw  »£ap 

"  autp^  iwaa  iptp  hmd«t  ij>  K»ina  ma:m  *6  pnnTM  n^n 

.trioa^  et*:3n«  13  «naa  ata^  nwy  ^atn  lai  «*jn  ai 

rrmaî  ami  kd»d  «yai  rwaa  on  «n«  la  «on  pr6*6 

i«mp*i  >:«aa  rr^  ^keh  .t^?  TndHi  «t^at^  «ai  ^  ipt&n  Dan« 

pinai  wi  «a^a  rnjwa  ipynw  «tram  pan  rww  vtk  ^Bp/iK 

«ni^Di  «ma  rr$>  la™  «ma^  {ûjidk  writia  ai 

«moi  »n  p^i  N^na  kjui^b  d^k  *6i  ^  rvh  mn  m 

v  «aai  'piDB«i  d^  *  w  n/r  t^aa  .tdi:  narr 

«a^  prrmBnSi  p^a  »)y&b  n» 

«aa^  »i»  rrao  éu*h  «ai  «an  >aa  *n  ioai  «n 

paipa  «n:it6  *é>Ti  >ï»  paipa  p«:u^  «aL#  pmato 

pa»am  pnan  pra  *a>jin  wa^tpai 
5 1  pa>/ia  «rmiKai  «nana  bu  a^  praia*  .tbj£  pana  *|ipm  [«ai 

8)  Ai/  quatrième  commandement. 

à)  wnpTi  «pl«,  cf.  Zunz,  £.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  340,  un  commentaire,  i'ôm?.,  p.  328,  une  version  manus- 
crite dans  le  ms.  Parm.  410. 

e)  Au  cinquième  commandement. 

a)  pnif  -itt«,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  77,  publié  dans  le  Machsor  Vitry, 
p.  341,  un  .commentaire  ibid.,  p.  330,  des  versions  manuscrites 
dans  le  ms.  Parm.  110,  Bibl.  munie,  de  Breslau  211  b,  Bibl.  du 
séminaire  de  Breslau  66\  182a,  ms.  Karlsruhe  309,  v.  aussi 
Dukes,  Zur  Kenntniss.,  p.  145. 

Ç)  Au  sixième  commandement. 

a)  ïrbTn  naarpa,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  341-342,  un  commentaire  ibid,,  p.  331,  des  versions 

i.  Baba  mecia,  58/59. 

2.  Abot,\,  4. 

3.  Yalqoid,  I  Sam.,  xxm,  18. 

4.  Baba  batra,  4  a. 

5.  Tana  debè  Eliahou,  ch.  xxxi. 
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manuscrites  dans  le  ms.  Par  m.  HO,  Breslau,  sémin.  66*,  fol.  183, 
munie,  fol.  212  a,  Karlsruhe  309. 

b)  \*rbim  n^in.  Cette  introduction  est  mentionnée  par  Zunz, 
Literaturgesch.i  p.  280,  mais  je  n'ai  pu  en  trouver  le  texte  dans 
aucun  des  manuscrits  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  ni  dans  aucun 
Machsor  imprimé. 

tj)  Au  septième  commandement. 

a)  rm2r>  tppn  spv,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  342,  un  commentaire,  ibid  ,  p,  333,  des  versions  manus- 
crites :  ms.  Parm.  110,  Breslau,  sém.  66*,  fol.  183  ô,  munie,  fol. 
212  b,  Karlsruhe  309. 

b)  *pba  in  ^b  mat,  cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78.  Zunz  paraît  avoir  consi- 
déré cette  introduction  comme  un  préambule  à  la  précédente.  En 
réalité,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  introduction.  Les  deux  versions 
ne  diffèrent  que  par  les  premiers  et  les  derniers  vers.  Dans  la 
seconde  manque  le  commencement  de  ït^isf  tppn  tpv  à  ma 
fioba  in  ""b,  tandis  que  nous  lisons  à  la  fin  encore  les  trois  vers 
suivants  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  version  : 

p^a  kbi  jwn  tusnm  ports  vfa      piurai  p*ao  pn*ra  rrb  \»)n  pai 

«riT^j?  lîynb  tvb  j^oi  ïpjt  passai  «Wy  M*6y  p*w 

:  yiim  isyri  p  imi  nnrw  i^o^  no»y  ^r^ 

Dans  le  dernier  vers  il  faut,  sans  doute,  intervertir  les  mots 
rjrvrir*  et  ^mr  et  lire  :  nnw  et  ^mov .  Cf.  Se  fer  hayaschar, 
Gen.,  cliap.  xxxix. 

c)  abbs  ^nb  m*«,  cf.  Zunz, Le, p. 78. Le  texte  que  nous  publions 
ici  pour  la  première  fois  est  tiré  du  manuscrit  de  Rossi  159. 

^Ktfl  }KB  10*0  '«IttiH  '«Wo  ^3  WH  «^3  wh  JWtK 

3  ^"n  n»*n  ^y  mti  wk       ^^  Ktsnio  »a  Km*«a  s/iya 

s  «pjB^m  Kii^a  **Aai  wibk       v  «p":o  kj^di  irrrwi  *W3»bk 

«pni^  *6:mi  6  'bwb  kt  «pni«  *bidi*A  to»jn  *ànp*M 

7  «nrotn  w  0^02  «mur  >jnio  w«a 

1 .  Ketoubot,  6J  a. 

2.  Baôa  ôafra,  29  6. 

3.  Yebam.,  13  6. 

4.  Pes.  r.,  s.  29,  54  d,  55  a. 

5.  Gui t tin,  57  a. 

6.  Nombr.  r.,  s.  9. 

7.  8.  m.,  35  6. 
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3«jibîib3  rrina^  pa*a  «Sa 
aiaira  «/ite*  «arow  «rws  SSj 


«id*d3  p»ro  >3  >:jtk  n»Mn 

«isyS  tt,tS  no^u  «ap3  «ap 

^di  pfDK  «rSai  «ripai?! 

*p  n*wi  Ffpm  rraia 

w  {«a  w  tî?bi  tbb*b  nm 

»mn  «iw  inSiaa  «od  «»nD» 

«jSvb  jnw  >Sip^pa  »jtido 

*na  «ia  «a«  «pipa  nn 

rna*pa  «ian  ia  rrrona  ibit 

man  fj'Bpai  ppi?  pna  p*aa 

«pt^  »»TDp  »3Ya  ni3fl 

jum  jvi»  *n  «H  «Traa 

wbi  mata  ira  >BiDn« 

maii?  n«i3u  «mtra  tpatra 

7  K3'Bp'K  «313  'pb  «2J11  SH3 
■TB1?B  p^p'B  13  .TBÎP3  lUBBB 


•piMwA  bwi  «S  «r6>Bi  «bub 

«npr  ppspS  >San*  «nS:ii?3  ^î? 

»i3îS  «sSa  mnai  rraip 

«jrwi  «3^3  *bmvb  tib) 

mjibh  >«n  rrmiKa  S*a« 

"wme  *«n^  >ydi  «rp 


1  «nnc«a  iriai  Bip  pana  pars 
'  «riBB  nnwi  wS  pn  Rama 

•mtjwm  OBBBÏ  »3BD1  «SSj 

31303  ibi?b3  «npn?  *om 

1  313*1  1BÎ  TD3T  WwA  11 

K1BB  «31  TpD«1  Tpfcfl  «tPBni 

«ibis  >aiB«Sa  pi3i?;r  pain 

3  ppi  }«a  i3i?  >b;ijvb  rrnwn 

pptp  rwn  «man  «mrai 

rrt  bw  «nw  «ap«i 

m  n/iBa  »^j  ^n«  w«i 

«:SpS  "prma  mn«i  «irrr 

tibb  t.ib  bvi  vfr\  *bï 

.tt31  *ra  »w  «Si  »j? 

mam  «>a  toi  >d3j  no: 

«pa  pria  hb  in 

TJ1B1  ^3   6«1»B  3\T  *l^n 
>»1B  11^133  «S^3  B'StPK  >B'B 

iTT  Si?  Snrva  man6  «av 

«a*ûi  •prra  ^3>  nna 

irai?  îaa  >aiaSi  aitt 

a^n  «Si  «i?i«  n^apa 

aw  nrrn  ^qra  rroro 

-pim«S  rrèna  Kipnw  «o^r  n^o 

«nprra  ^b:  ^ibb  3ii3  ^ap 

wi3B^a  mua  tb:h  «b^iib 

n  «iMi  >îù  2ip'b  p^jiBi  "ins: 

«3»am  ,0«iiBi2:  rr»%ipB»«  yy 

tKwnb  T.ir  .TBijè  pni 


1.  GuitLin,  56  6. 

2.  Couche,  partie  ajoutée. 

3.  Ber.,  34  a. 

4.  Fowza,  20  6. 

5.  Midrasch  Tanhouma,  section  Naço. 

6.  Baba  6.,  21  6. 

1.  Baba  kamma,  92  «. 

8.  Guiltin,  37  a. 

9.  Schebouot,  47  6. 

10.  Ps.  xix,  11,  v.j.  So/a,  IX,  24  6. 

il.  Sanh.,  94  6. 
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pajva  «pa«o  ^d  îwi»  pw  w  rr?apa  JW 

:  ^doi  'jd  »n  u»*bb  eppn   ^idokS  «Si  rfciaa  pnron  «min 


0)  .1//  huitième  commandement. 

a)  "6-Titt  «-na».  Cf.  Zunz,  /.  c,  p.  78.  N'est  pas  encore  publié. 
Notre  texte  est  tiré  du  ms.  de  Parme  804  collationné  avec  le 
n°  736. 

pî>pttn  paan  wa  'Dan  p^pria  jvn«i  ^>\na  «n«« 

pki  n^  pnn  pni?  pi  irai  pap  waai  ppop  Kawna 

nnna  fe*pi  «-inoa  pas  na&a  a^oai  ^œm  y« 

n*o  rA  rr^  Ta  >bib  mna  ptf^  nnaa  'bb  «îay  Tpim 

ibd^h  rmnm  airrè  «^hi  xnwb  tynw  tob^  ^  jv«  "Bip  [a  lAn 

naaa  «ma  «as  "pnaaa  nnj«  ia»«  Tpom  DW  vpiï 

'  aajra^  rrfc  nao  pa  ia^a  nan  au  «r6n  naya  îan  ?m*î 

ipjnK  rraH  «^n  pppji  r6/ui  aajrw  jb/iipkï  maa  «aiûia  .tbot 

pann  pnmnai  prrm  pat^  pto^B  nyatp  k»mji  «':ibb 

2pû^B  p.TB^i  nau  ibh  ptsapa  «jmai  jïÀoi  »th» 

rrb  *aûso  «^r  >an  Ta  rmaié  amaa  ^aaaa  rmar6  rrè  twia  îwi  Ta 

^bb  wn  rra-na  ^na  rwa  >«i  'toaa  »ioip  wi  ^noa  maî» 

wa  Dinm  Donnai  jne  itnp  urina  rrnauaa  pwn  pTnr  la 

3  îtjt6ibï  jve^  jaira  n^  n^  >«i     .tjh  pin  in^i?  .TBûnaa  pa"oa  poaj^ 

*  «t^a^a  -maria  >«  «ai  rvb  wb  «ema  inna  ^jn  p'Bii  ^m 

.t^t  kjdtijk  .Tau  «tt^a  ia  D»pia  mbi  ^ptr«        ^a  rrt  «^iai  «a^  na 

n^iapi  onp  oip  "|bi«  ;aan  rrbzfb  a^«pi  rrjnaa  vpnb  nw* 

'"  pua  «^  pyatp  îa^i  ^aia  pua  ay  pa^oi  p.Tau  p«:^ 

pnaai  «n«na  jvrwft  pana  pinaa  «aoiBjna  ia  pnntp'a  ^ny 

'Dio'ai  Tpen  pan  ^up  ^oaa  «^ip  j«ai  «îû-ib 

.tdtd  oral  «n^a  ^aai  r\"o:pb  ttbvpb  wby  pT^ 

.t^  parai  rraaa  nu/i'^n  .t^j?  an  ««np  na»jp 

l!  ^ajia  rwwi  nn  pu^nai  rp^rp  ppayi  «aoi  u^  twp  »m 

«aan^  aaaa  la  '»*»  prA  n^i  p^a-ia  «aaji^  rrh  pmw  »b  »w 

1.  Yalqout,  II  Sam.,  xvm. 

2.  Tos.  fiaôa  kamma,  7,  s. 

3.  Exod.,  xxii,  1  suiv.,  et  Mech.  ad  loc. 

4.  Sanh.,  72a. 

5.  Prov.,  xxix,  24. 

6.  Yalqout,  Exod.,  xxi,  16. 
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«aipno  ftb  kji»hkï  n^  btii  «ttpn 
:  «aïs  ^  n^  »awi  ïi.ui  ppn  *n«i  aoW  .t^  dSipoi 

£)  inm  arma,  cf.  Zunz,  /.  c,  552.  Le  texte  que  nous  publions 
ci-après  pour  la  première  fois  est  copié  du  ms.  Parm.  159. 


an#  nw  «nui  pnaia  tok 

«'112  JD  »BÎÛ  Wl  tt^i  "13 

«nnstpa  >rto  i»ai  *b  rpjiiia:i 

'  «moto  p  ^»a  *6  prwi 

«npo'Ko  ^b:  i:p*&  p^o  K»n 

'2  «noirr  >-oi?3  «np^i  >oj  '«i 

n»nyj  »i3J  pao^  rrè  »j»oî 

«naw  «i30«  »3ii3D  rf^n 

;1 tp'a  T3i>^  in  «io^t^  n*a  3» 

«mnooi  «npw  ^j  n^ns  avp 

«mnouja  m»tt  cbjvo  «3:1:3 

«main  »rt  >n«  132:31  mnn  tr^ 

«ni«3*j  «ji3^>m  iojo^  rr>b  p*oo 

TTra  rrè  p«i  »ato  «^  D1K3 

imdi  p  Wai  io*m  «ibid 

■mwà  «^1  po«  iao  *6a  *# 

4  «i3t?n  ni  *3«  *^o  «marrai  «nno 

ppmi  ma  im  in  bib  lo^arpa  n»mrc 

«nain  iruo  *n  «n  ovo  m 

*6>B3  d^e>oi  in  ^pet  oMi 

wam  ntfaiK  avp  pwe  «ibibip 

^bpjvoi  p^bj  «»na  rpnra  «>in 


pia  «00*3  pM3  }nm  «nn« 

«nD  «335  }BBW  «H3 

«nani  >m  inm  «f?3p3  ww: 

«»n«i  *rpo  yai«  piooi  ajKi 

«n«  «^  ^no  oui  a»noi  wi 

«nra«  jvn  rrAp  np  a»m«ni 

nra?A  13^0  .11100  ^lûpl  «30Î 

«n3«3  y*pœ  tw  »ai  «p*:n 

^atro  rpnmi«i  ;«o^  «^no  r3» 

«mnno  inm  o*«pi  mrm» 

«mi«  Wi  k*t3  ia 

«nooi:i«  «^noa  owo  rwroA 

«mai«  .Tara  rraina  rwro 

1TI«1  K3'tf  1"D  «33:.  111JW 

TnB  «^  1M  «tfBttl  «pjiBio 

1T130  «^>  *T01  «B»tt>  flW 

«33^  >ÏB«  «^1"I0  «>JïB 

.1TI«  iT1.13  jniOJ1tP«  P]D1H  «IBS 

«na^  «a^i  iwi  n»ma  ^oip 

«^op  no*«^  «o^r  itm  «n^i 

«tt>oi3  n^  o^3i  «r*rp  '3^ 


^ûip  n*b^  «troi  a»3n  «un 

I^T^n»  1^3">ï3   13^:3   brro   ni^:-» 

l^ni  ri73sb  i^a^^N  m»*  n^p^i^ 

N3-iD"im  sabp  rrb^i  Nbi  -pan 

NnDinb   ^n«i   TmnNb  y^p 

t  m>  ^n«n  «0^  wi  psn  ana  n^pnono  ;omoi  j«o 

Strasbourg,  1921. 

(^4  suivre.)  M.  Ginsburger. 

1.  Sanh.,  37  6. 

2.  Cf.  Isaïe,  xi,  8. 

3.  San/i.,  7  a. 

4.  Sa66.,  32  a. 


GLOSES    BABYLO-ARAMÉENNES 


Il  serait  temps  que  les  différentes  parties  de  la  littérature  babylo- 
araméenne  fussent  considérées  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun,  à 
savoir  leur  origine  babylonienne,  et  fussent  mises  à  profit  pour 
une  lexicographie  scientifique  du  dialecte  babylo-araméen.  Malheu- 
reusement nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  cette  œuvre,  et, 
à  certains  égards,  nous  n'en  sommes  même  pas  là.  Nous  n'avons 
encore  ni  un  lexique  scientifique  du  dialecte  babylonien  du  Tal- 
mud,  embrassant  le  Talmud  de  Babylone  et  la  littérature  judéo- 
araméenne  qui  s'y  rattache  (Anan,  Gueonim,  etc.1),  ni  aucun 
lexique  du  mandéen.  Pour  cette  langue,  nous  en  sommes  réduits 
à  tâtonner,  n'ayant  aucune  tradition,  et  ne  pouvant  nous  baser  que 
sur  une  littérature  de  caractère  limité  et  dont  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  n'est  même  pas  imprimée.  En  outre,  parmi  les 
coupes  magiques  judéo-araméennes  de  Babylonie,  qui  présentent 
des  matériaux  linguistiques  abondants,  beaucoup  attendent  à 
Berlin,  Paris,  Londres  et  Philadelphie  leur  publication,  et  celles 
qui  ont  été  imprimées,  étant  disséminées  surtout  dans  des  revues, 
doivent  être  rassemblées,  triées  et  réexaminées. 

Un  grand  pas  a  été  fait  à  la  suite  de. deux  œuvres  qui  ont  paru 
dans  les  cinq  dernières  années:  J.  Montgomery  2  a  publié  d'un 
coup,  en  1913,  quarante  de  ces  textes  magiques,  dont  pas  moins 
de  trente  sont  judéo-araméens,et  M.  Lidzbarski  a  achevé  pendant 
la  guerre  (1915)  son  «  Livre  de  Jean  des  Mandéens  »  3.  Ces  deux 
ouvrages  seront  encore  longtemps  une  mine  pour  le  babylo-ara- 
méen. 

1.  Voir  J.  N.  Epstein,  Notes  on  Post-Talmudic-Aramaic  Lexicography,  J.  Q.  R., 
1914,  233  suiv. 

2.  J.-A.  Montgomery,  Aramaic  Incantation  Textes  from  Nippur,  Philadelphie, 
1913  (University  of  Pensylvania.  Publication  of  the  Babylonian  section,  vol.  III). 

3.  M.  Lidiharski,  Das  Johannisbuch  cler  A/antfoer,  Erster  Teil,  Text,  Giessen,  1905. 
Zweiter  Teil.  Einleitung,  Uebersetzung,  Kommentar,  Giessen,  191J. 
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Les  gloses  qui  suivent  ont  pour  but  d'étendre,  dans  la  mesure 
du  possible,  l'intelligence  de  ces  textes  et  de  chercher  à  expliquer 
ce  qui  est  encore  obscur  et  incompréhensible. 


Les  textes  magiques  araméens  de  Montgomery . 

L'ouvrage  que  Montgomery  a  consacré  à  ces  quarante  nouveaux 
textes  magiques  babylo-araméens  est  considérable.  Une  introduc- 
tion détaillée  traite  du  matériel  des  coupes,  des  textes  imprimés 
jusqu'ici,  de  l'écriture  et  de  la  langue  des  groupes  distincts  (judéo- 
araméen,  mandéen,  syrien  *)  et  étudie  ensuite  le  contenu  des  textes, 
la  magie  et  l'angélologie.  Les  textes  ne  viennent  qu'à  la  page  117 
jusqu'à  255,  avec  traduction  et  commentaire.  Un  glossaire  de  tous 
les  matériaux  publiés  jusqu'alors  et  un  index  terminent  l'ouvrage 
dont  l'exécution  est  belle.  Comme  supplément  suivent  les  planches 
de  fac-similés. 

Malheureusement,  juste  ce  qui  présente  l'intérêt  principal,  à 
savoir  la  transcription  et  l'explication  philologique  des  textes, 
laisse  à  désirer.  Assurément  l'écriture  de  maint  numéro  —  à  en 
juger  par  le  fac-similé  —  est  assez  incertaine,  et  maint  trait  semble 
même  être  presque  entièrement  suspendu  en  l'air.  Malgré  tout  on 
aurait  attendu  moins  d'omissions  d'un  épigraphiste  aussi  expéri- 
menté que  Montgomery.  De  plus,  les  nombreuses  fautes  d'impres- 
sion ont  multiplié  les  fautes  de  l'ouvrage  sans  que  l'auteur  en  fût 
responsable.  Je  me  permets  donc  de  donner  ici  une  revision  des 
textes  d'après  les  fac-similés  avec  quelques  corrections  et  explica- 
tions linguistiques. 

Cette  revision,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  fondée  sur  les 
fac-similés,  qui,  ce  qui  est  regrettable,  ne  sont  pas  des  photogra- 
phies, mais  des  reproductions  de  l'original,  dans  lesquelles  ce  qui 
est  douteux  a  été  copié  et  les  spires  transformés  en  lignes  droites 
avec  indication  du  nombre  des  lignes  2.  Ici  naturellement  il  entrait 

1.  Sur  ce  «  syriaque  »,  voir  plus  bas,  le  n°  31. 

2.  Montgomery,  p.  319,  dit  de  M.  Frank,  dont  les  reproductions  (n°"  2,  3,  4,  6,  8, 
9,  16,  17,  24,  28,  31,  36,  37,  38,  40)  sont,  d'ailleurs,  les  meilleures  :  «  travaillant  sans 
être  beaucoup  dirigé  et  ne  connaissant  rien  de  la  langue,  il  a  souvent  coupé  un  mot  à 
la  tin  de  la  ligne  et  a  reporté  (la  seconde  partie)  au  (mot)  suivant.  » 
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Un  élément  subjectif  important,  à  savoir  ce  que  l'éditeur  croyait 
voir,  et  ce  point  ne  doit  jamais  être  perdu  de  vue  En  outre,  la 
transformation  des  spirales  rend  la  révision  plus  difficile,  quand 
bien  môme,  d'autre  part,  elle  facilite  la  lecture.  On  ne  peut  plus 
maintenant  déterminer  Vétendue  d'une  lacune,  et  on  ne  peut  plus 
savoir  si  un  irait  gênant  n'est  pas  venu  de  la  ligne  supérieure  ou 
inférieure  dans  celle  du  milieu. 

Je  note  pour  la  constitution  graphique  des  textes  tout  ce  que 
j'ai  cru  voir  dans  les  fac-similés,  même  des  mots  ou  des  syllabes 
que  je  ne  suis  pas  en  état  d'expliquer;  je  n'ai  admis  qu'en  cas  de 
nécessité  les  lettres  isolées  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  contexte. 
Je  ne  note  que  ma  lecture  avec  quelques  rares  exceptions  qui  s'im- 
posent pour  l'intelligence  du  texte  et  non  pas  la  lecture  de  Mont- 
gomery  : 

N°  1, 1.3-4  :  '"ût  cnnbi  û"«yi,  1.  5  seulement  :  annbï  «  et  de  même 
celui-ci  ».  On  trouve  semblablement  dans  un  texte  syriaque  récent 
(Florilegium  de  de  Vogiié,  p.  494)  ^k»  ïiftbs  ûan  Nom  «arsi 
Nntttt^n  «  et  de  même  tous  les  ustensiles,  etc.  ». 

L.  6,  lire  :  'idi  msK  vnrtb  (7)  -pnb  maron  amb^bn  mvi-p  ■p'rfi 
'■ûi  '■jTiawm  Kinbi.  Pareillement  à  *pnb  n->ana*ï  «  que  j'ai  écrits 
pour  eux  »,  on  retrouve  plus  bas,  1.  14  :  maro.  Il  y  a,  il  est  vrai, 
un  espace  entre  roi  (le  a  est  certain)  et  ma,  mais  les  espaces 
dans  nos  textes  et  surtout  dans  ce  numéro  ne  doivent  pas  nous 
guider,  "pnb  ma  nan  est  une  tournure  inadmissible. 

L.  9-11,  lire  :  jwra*i  «n-pw  [bj]  ynaan  FTTfrn  pao  k-ps  ^ab 
•pott-m  "po^tt  2ND'J  "OEtzi  -inNa"n  "pbarwi  yrnn  nnD  NP"'T  V^"1 
■pas  r-iattsai  "pttbai  ^af»  •ptmiBTa  ta  "p-ias^n  p^dtsi  ^sbati 
Nnats-n  «  séduisent  les  gens  pieux  (litt.  :  «  qui  portent  le  joug  »), 
se  révoltent,  transgressent  la  décision  de  leur  maître,  volent  avec 
le  vent,  gâtent,  ont  des  pensées  impures  sur  ton  nom,  écrasent, 
jettent,  lèsent  et  endommagent,  troublent,  oppressent,  ferment  et 
font  couler  (le  corps)  comme  de  l'eau  et  des  excréments  ». 

kto  "oa,  syr.  nto  na  «  celui  qui  porte  le  joug  de  la  Loi  ».  "n  ne 
doit  pas  être  séparé  du  mot  suivant  :  ce  n'est  qu'une  graphie 
pleine  pour  la  conjonction  i 1  et  qui  est  fréquente  dans  nos  textes, 
voir  n°  3,  1.  3,  10,  12  :  -wn;  14,  1.  6  :  abm  ;  7  :  nanb^b-n,  etc.  — 
apiT  i»  «  avec  le  vent  ».   yn  en  mandéen  et  néo-syriaque  signifie 

1.  Chez  Ellis  3  (voir  Montgomery,  p.  23;  mais  contre  cette  lecture  Chwolson, 
C.  L  II.,  p.  109,  note),  on  doit  lire  *>VûD  (?)  E3D^1  """DPD,  c'est-à-dire  ^'JCV 
vy  se  reucontre  «  maintes  fuis  »  d'après  Stiïbe,  p.  15,  dans  une  coupe  de  Berlin  UA, 
2418.  Ne  serait-ce  pas  notre  il  ? 


30  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

«  avec  ».  —  -ini«,  comme  on  l'écrit  en  biblo-araméen,  veut  dire 
«  après  ».  On  comparera  en  syriaque  :  rasa  ûuj  nna  &m  «  suivre 
quelqu'un  »  —  'pDEfi  est  heureusement  resté  «  par  faute  d'impres- 
sion »,  mais  le  glossaire  a  o^n,  qu'il  rend  par  «  de  violence  »,  et 
la  traduction  est  pareille.  Mais  le  mot  se  retrouve  dans  le  syriaque 
Oiïn  «  penser  »,  talmudique  dDïi  (voir  dans  Lôw,  Festschrift- 
Hoffmann,  p.  128,  1.  10).  —  *mu,  pa-él  «  faire  couler».  —  NroiD 
«  excréments  »,  comme  en  mandéen,  Sidra  rabba,  I,  p.  85, 
1.  9  10  :  NrûiD  nttisa  nbNtt)">m  «  l'excrément1  lui  glissa  par  la 
bouche  »,  talmudique  Nncis  (amas)  Sabbat,  110  &;  Baba  batra, 
73  b,  etc.  Syr.  «m33.  Hormis  il,  il  n'y  avait  rien  avant  NroiD. 

L.  12,  lire  :  ib^n  i»b  'pttTttn  iruaittb  "p-pon  «  et  regardent 
(cherchent,  visent)  pour  frapper,  etc.  ».  "pTO  vient  de  ^D,  tal- 
mudique et  mandéen  (par  exemple  Sidra  rabba,  I,  p.  158, 1.  17  : 
m-iNO  ^anm^b)  =nyo2. 

L.  13,  lire  :  mz»^  iaa. 

L.  14,  lire  :  ûntfîbav 

N°  2  (parallèle  au  n«  27),  1.  1  :  Tisp-ip  t**bnB*7  e^^xa  Tifcipa 
tsmil  ïnttip  NbïiDi  ;  27,  1.  3-4  :  inmp  î-tbis  —  t^nsrnM. 
Nn?2ip,  comme  au  n°  13,  1.  2-3  (v.  M.,  ibid.)  :  rrniaip  ttbns  N7:nnttn 
et  Schwab,  P.  S.  B.  A.,  XII,  p.  323  (/?.  É.  /.,  IV,  p.  169;  cf.  M., 
p.  24)  :  irwip  "wn  tronm  "pJWfin  V^sn  l»i  =  Sttibe,  64  et  56, 
de  même  que  dans  le  texte  christiano-syrien  chez  Gollancz  (Actes  du 
onzième  Congrès  international  des  Orientalistes,  sect.  IV,  Paris, 
1897),  p.  33  :  rrnttipa  mai  K?ihH  «nton  "pniûi  NNïïnbnb  «bi, 
signifie  ici  simplement  «  corps  (body)  »,  comme  le  traduit  exac- 
tement M.  (voir  aussi  n°  19,  1.  3)  et  comme  Sttibe  (p.  xvi)  l'avait 
déjà  établi  pour  son  texte.  Le  sens  de  «nanp  est  le  même  en 
mandéen  :  par  exemple  S.  /?.,  I,  p.  84,  1.  3-4  :  K"»3  N-prm 
nnttip  Nb-Dn  Nn-P72T  nb^-ni),  «  du  poison  lui  a  été  jeté  dans  les 
entrailles  et  la  bile  dans  tout  le  corps  »  ;  ib.,  p.  85,  1.  14  :  Nm»*r 
rn^p  Nb  ïinttip  ribia  bsn  mtri  nsiNi;  p.  90,  1.  15  :  nbinwtti 
nnanpa  tn-j-o  parallèle  à  ïia^bn  (84,  1.3:  ïia-»b3  —  anitoa)  ;  p.  115, 
1.  3  :  ttntoip  écpéwi  «E^pi  (de  même  de  Vogue,  Florilegium, 
p.  354, 1.  44)  ;  ult.  Nn^ip  tmpn  nnb«u)*i,  «  son  corps  exigea  de  lui 
la  danse  »;  p.  116,  1.  8  :  ttnttipa  rtpaïrai;  p.  119,  1.  2  :  î-ibiiwDi 
nrwpa  nei»,  et  p.  122,  1.  8  :  ïinjanp  tr^nx  ananas,  «  son  corps 

1.  [Cf.  P.  84,  1.  20  suiv.  Nôldeke  [Mand.   Grammalik,  p.   41)  assimile  a*n3TD  à 
NmviD,  selon  moi  à  tort.] 

2.  [Dans  le  i^an  Nmasbja,  chez  Brockelmann,  Chrestomathie,  p.  14*  :  mO?abl 

•p^pn  ^a.] 
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plonge  dans  la  bile  (il  est  sombre)  »  ;  dans  le  texte  magique 
Morgan,  Textes  mandait  es,  p.  266  b,  1.  13  d'en  bas;  267  6,  ult.  et 
268 6,  1.  5-6  :  \sP7jip  n'did  ;  2466,  1.  16  :  npn  NnNn^p.  Cbez  les 
Gueonim,  Halakhot  Guedolot,  éd.  Venise,  p.  8.V;  :  ima  t6nm 
"Nmms  am3:Ptt  (ïTOia  53  =]  nn^np  nbir»  Nnrr»  ma  »  Nttn^ttb  fin». 

Gomme  Nncp*ip  est  une  partie  dn  corps  (Nn73ip),  «ira»  doit 
aussi  en  être  une.  Ce  mot  fait  penser  au  talmudique  nto  «  bras, 
poing  »  dans  B.  AT.,  5  a  (42  6)  :  rrrnb  y"-i  iman,  «  R.  Akiba  a 
brisé  son  bras  (son  arme)  »  ;  cf.  le  biblique  jvit  latiî,  Ps.,  x,  15; 
xxxvn,  17;  Job,  xxxviii,  15;  Sanh.,  la  :  ^b*  ûpi  rwwb  (sic)  ÎT*nH 
«  il  leva  le  bras  (le  poing)  contre  moi  »  (biblique  T  trnn,  I  R., 
xi,  17).  Déjà  ainsi  Rab  Nahschon  Gaon  à  Soura,  R.  G.  A.,  éd. 
Cassel,  f°  42a  (voir  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch  d.  j.  I.  Gesellschaft, 
Francfort,  IX,  242)  :  id-hun  n«  Mua.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  com- 
parer aussi  imaa  ^arp,  n°  29,  1.  4  (voir  à  cet  endroit).  Ce  mot 
signifierait  d'abord  «  partie  (du  corps)  »  (de  yp,  ta),  puis  «  main  », 
comme  «na»  en  syriaque,  et  en  talmudique  «  membre,  main  ». 
On  traduira  donc  :  «  A  mon  corps  il  y  a  des  bras  de  fer,  etc.  nttip 
est  sans  suffixe  de  la  première  partie,  comme  souvent  en  mandéen 
et  dans  la  Bible. 

L.  2,  fcrw  est  lisible,  les  lettres  ^  et  n  sont  tout  à  fait  claires, 
•O  est  un  peu  effacé.  M.  n'aurait  donc  pas  eu  besoin  de  le  donner 
comme  suppléé  d'après  le  n°  27. 

L.  3,  lire  :  ND^am  nwpi  «sta^a  yob  fitts^taw  'nai  nwn  tp&n 
[ïrvj-pbt.  Le  mot  aw  est  bien  rendu  dans  la  traduction  (that  it  at); 
û&n  est  encore  dans  le  n°  27,  1.  6.  èws^idk  est  exact  dans  le  com- 
mentaire, nett  est  ici  clair  et  net  ;  mais  il  ne  faut  pas  lire  non 
plus  awn  dans  le  n°  27,  1.  8.  Les  caractères  en  question  ne 
peuvent  pas  concorder  avec  &wh,  car  il  resterait  un  signe  superflu 
(«12)2^).  11  faut  lire  là  aussi  txnvi.  Par  conséquent,  net*! 
est  ici  pour  not,  comme  de  fait  les  Mandéens  ont  transformé 
nioi  wr  (qio  û-»)  en  tpon  sav  (v.  Nôldeke,  Mandaïsche  Gram- 
matik,  p.  150,  n°  1).  On  peut  comparer,  d'ailleurs,  Èrbra  pour 

1.  Voir  J.  N.  Epstein,  J.  Q.  R.,  New  Série,  V  (1914),  p.  241,  sub  13.  NUT^ab  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  princeps,Livourne.Cf.  encore  R.S.  A.,  Scha'aré  Teschouba, 
n°  167. 

2.  Il  doit  en  être  de  même  de  ifcnaa  'jnttlpa,  b.  HoulL,  60  a.  Toutefois  les 
Gueonim  lisent  "jnEpa  ici  et  Yeb.,  89  b  :  nnttipa  maiytt}  ttytD»  et  le  com- 
parent avec  B.  M.,  107  a,  où  il  est  dit  du  champ  nn72p3  nTJI^ia  ny;253  (cf. 
G.  r.,  ch.  lui  =  Pes.  r.,  eh.  xlih,  p.  108a),  B.  G.  A.,  éd.  Lyck,  n°  28,  cf.  Krauss, 
Lehnworter,  124  a  sub  '♦ttpN.  Montgomery,  sur  le  n°  19,  1.  3,  remarque  avee  raison 
que,  dans  Ez.,  xm,  18,  tlftip  b5  12JM")  by  est  à  comprendre  ainsi. 
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trb-pa,  n°  34,  1.  7   (voir  ci-dessous*,  warra  pour  NFaifc,  n"  37, 
1.  10. 

Ligne  4-5,  lire  :  yob  wû^d  anm  ^an  *pab  6ea-»a  Nniap  ia 
«  comme  un  arc  je  vous  ploie  (tends,  courbe)  el  comme,  etc.  » 
*s  est  certain  à  la  ligne  5  et  vraisemblable  à  la  ligne  4;  il  est 
également  certain  dans  le  n°  27,  1.  7.  &«a->a  '  vient  de  aaa  (voir 
aussi  M.,  a.  L),  «  ployer,  courber  »,  fréquent  chez  Pognon,  Ins- 
criptions mandaïtes,  n°  23  (p.  §<o),  1.  13,  21  :  'prpnnip  aNa?abn 
nNnri7a[n?b-i]  ^"panttjip  nNaaNana»  'ian  &«aern  ;  n°  22  (p.  62)  : 
nNriNnN7an*b-i  imNTaip  nN3N3[3]ny  'iai  aa^ab;  S.  R.,  I,  p.  264, 
1.  7  :  n^a^n*  Nn^rni  ^n?aip  ;  266,  1.  10  :  naa^any  N»b^  ^n?2"ip 
(Nôldeke,  p.  252);  II,  p.  3,  1.  4  :  trias*  abi  m^wt;  I,  p.  162, 
1.  22-23  :  aaNa  nn?r.pT  O'nDBKVl  D^pnan  a^rny  ;  p.  167,  1.  14  : 
•prPNiNb*  y»bn  a->aNa  irrï  i&mai  ;  313,  l.  4  :  traaaamja  nia  r">n">  î 
Morgan,  p.  256  6,1.16-17  :  a^amn  tf*na-<b  ntidn  anttipi  NnNniap; 
266  6, 1.13  (lire  :  aNaNan*)  nNaNan*  «"ONb»  iiaan  "pria  ïiTiri  arnb»  ; 
Eroubin,  55  6  et  Pes.,  42  a  (Arouch)  :  rnaipïi  pn  "paaia,  éd.  de 
Salonique  dans  Eroubin,  "pssia  ;  la  leçon  des  éditions  "pssna  est 
une  correction  d'après  Rachi.  —  ■»&  «  comme  »  est  fréquent  dans 
le  Babli. 

L.  5,  lire  :  'id  mmaa  firptan  û?T7a  ain,  la  traduction  est  exacte 
(you  sin). 

L.  7,  lire  :  «nap^a    «mno^Nan    ^na^i    "nans^a. 

N°  3,  1.  3,  lire  :  ^b*  N3*aia?a  ^anaïa&o  ^b  so^jaiE  "W7aiN  «  je 
t'assermente  et  je  t'adjure,  etc.  ».  Le  caractère  qui  ressemble 
à  n  est,  en  réalité,  une  ligature  de  ^  et  a  (J7)  ;  "wittiK,  en 
babylonien  ■«rai»  (cf.  ""ma  dans  Chebouot,  38  6,  vhin,  etc.), 
est,  conformément  à  ■'anam,  l'infinitif  afél  de  \xw  «  jurer  »  ; 
cf.  en  mandéen  ^tottia  'nai  fcr>*m,  S.  i?.,  I,  349,  1.  10-11, 
targoumique  ïièwin.  Cette  tournure  se  trouve  souvent  dans  les 
textes  magiques,  par  exemple  n°  7,  1.  16  :  ^b*  Na*aia?an  feOTra; 
29,  1.  10  :  ND*3ia?ai  kstoih;  8,  1.  12  :  •pa-'b?  Na^aitt  'lai  ï-ob  Kaa»aia7a 
'iai;  Wolhstein,  n°  2417  (Z.  A.,  IX,  p.  34)  :  -pab  (sic)  «rai»-! 
■^m»  "pab  Naa>aia?a"i  tp»  ;  et  dans  les  textes  mandéens,  n°  40,  1.  5 
(et  en  bas,  ibld.)  :  •pa^bN^ttiEn  "pa^bN  maiBa;  Pognon,  n°  15 
(p.  43  en  bas);  n°  16,  1.  20-21  et  n°  18  (p.  55);  Lidzbarski 
(Ephemeris,  I)  I  6,  4-5  (p.  92)  ;  II  p.  96)  et  V  bis  (p.  102  ;  chez  M., 
p.  168).  M.  a  lu  "patrie  "^in  i?a"iN,  a  pris  "i?aiN  pour  un  nom  de 
démon  et  "p^r^a  Pour  *e  itpa'él  de  ^bn  («  walking  »). 

1.  Dans  le  n°  27,  1.  7  :  Kaa'Wa. 
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L.  7,  lire  :  rTOtnp  ynn.  —  L.  8,  lire  :  im  "inoN  pp  Dira  a 
. . .  po  jvpo  vdPd  ropo  xnrpv  La  traduction  est  exacte. — 
L.  9,  Ihv  :  p-«-iyi  b^m;  do  même  1.  Il,  on  doit  lire  :  p^iyi  aveci. 
—  //>/>/.,  lire  :  . .  .t  'rmn  ;  une  Lecture  [rrr]?:  est  inadmissible.  — 

L.  Il  :  qwS  pa  ^m7:-ip  pa  ybamtti  (v.  |)lus  bantj  -p^y\  b'Vni 
'iai  Krnart.  Le  fac-similé  a  :  'idi  r|«  patoip  "pai)  ^mmp  "pw 
(Bip  yoi  est  raturé);  L'écriTain  voulait  sans  doute  biffer  entière- 
ment *pr>*np  pi,  mais  il  a  fait  sa  rature  trop  courte. 

N"  4.  1.  3,  lire  :  m^na  [«annai]  wa  fioo*Na  ;  les  traces 
de  73  (r*)  sont  bien  conservées  ;  de  même  1.  4  :  wa  «no^a 
«vitn.  —  lbid.,  lire  :  ^ira  "nn»  ^ant*  rra  '•"POéh,  «  ces  mau- 
vais frères-là  ».  *pKiM  (cf.  Nnu:rîN,  1.  1)  comme  en  mandéen  ; 
en  talmudique  "pan.  Le  texte,  en  général,  a  un  aspect  mandéen  : 
les  smiB  (firnara^ta  —  vaana)  et  -iO"nn  (N"»xirnz5N73  =  "puwn  b73) 
sont,  en  mandéen,  des  mauvais  génies  connus  (souvent  dans  le 
S.  R.  et  Joli.;  Bar  Koni,  chez  Pognon,  p.  153  :  nosnm  N^au;)  et  la 
locution  N3p"isn  to-i  «n^ia  nan  w"n  «an  mat»  ^  est  une 
tournure  mandéenne  fréquente,  quand  même  l'idée  est  juive. 
Ainsi,  p.  ex.,  S.R.,  II,  p.  19, 1.  1  :  «Tabao  ami  d*p  N73"nb  K73ba 
Nn^wN^pi  «an  N73"pb  N?ûbN  «3NpmBi  «"^Kia  amiob;  II,  p.  23, 
1.  1-2  plusieurs  fois  ;  I,  p.  66,  1.  lo,  etc.  Je  crois  donc  devoir  lire 
aussi  '-di  "pamn  Nb  [aarpTa  pTan^n  Nb  pD^ism  (au  lieu  de 
•pa^tzrwi.  Il  semble  plutôt  y  avoir  un  1  qu'un  1  et  un  1  comme 
pronom  relatif  ne  convient  pas  ici.  waifim  serait  alors  le  mandéen 
ridos-h,  NïïaNn  (par  exemple  S.  R.,  I,  p.  312,  1.  2  s.;  Joli.,  p.  41, 
1.3;  137,1.6;  142,  1.  12,  etc.)  proprement  «  drapeau  »  (perse  : 
dirafs) 1  ;  avec  cette  expression  on  peut  comparer  ^waaam  KST^ai 
(Joli.,  p.  142,  1.  12)  «  et  ta  bannière  (tes  rayons)  se  lèvera  ». 
L.  4,  lire  :  "paaa. 
L.  o,  lire  :  iVaoKi. 

L.  6,  lire  :  mb  m-nnN  Niunai  na-i  amizn.  Il  est  vrai  que 
m-nnN  est  possible,  mais  peu  vraisemblable  dans  ces  textes 
babyloniens;  voir  plus  bas  à  nn. 

N°5, 1.  4, lire  :  (!)  "rn^p  nvjpi  "pBTin  ^înm  V'-pc'N  ,m[OK] 
ttnnb  ■'iznnbi,  où  'p-itrp  est  une  faute  de  scribe  pour  fniop  et  einb 
—  le  pluriel  parfait  babylonien  connu  (bvo).  "«-noa,  ^ainn,  "mop,  par 
contre,  sont  rinûnitif  paél  babylonien  (talmudique  et  mandéen). 
L.  4,  lire  sans  aucun  doute  :  ûrnn  -pm  b^atoa,  yzvn  est 
pour  ^«rn  (Ezra,  ix,  19). 

1.  Voir,  en  dernier  lieu,  Lidzbarski,  Joh.,   II,  p.  185,  n.  4. 

T.  LXXIII,  n°  145.  3 
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Ibid.,  lire  :  iwn   :iNa    rrN3. 

N°  6, 1.3, lire  :  "nriNn  na  pour  -nriNn  na  ;  la  traduction  est  exacte. 

L.  5,  lire  :  ■prrncwK  b*  rs-i*1"1  T^na  iaa  "p-ram  «  et 
ceux  qui  logent  dans  leurs  maisons  et  marchent  sur  leurs  seuils  ». 
•pa-m  est  sûr.  Il  est  également  certain  qu'il  faut  diviser  laa 
■prpna  en  deux  mots.  L'inscription  est  très  serrée  et  a  rarement 
des  espaces.  —  Ibid.,  lire  :  n»  baa  sans  t. 

L.  6,  lire  :  ww-rm  Kansxi  'pFrna  riDWWa  "pnb  NanaNi  wwi 
'iai  yavb*  «  et  je  vais  et  les  retiens  au  seuil,  etc.  ».  KantOK,  qu'on 
doit  certainement  lire,  appartient  au  mandéen  n^as,  S.  R.,  II, 
p.  58, 1.  7  :  -m  an  a  ■jawnaNai  (var.  ■jeena^T)  i5t»«b  «  ils  ne  purent 
pas  me  retenir  dans  leur  demeure  »  ;  syr.  nay,  Nôldeke,  Man- 
dâische  Grammatik,  p.  27 3  (cf.  Lidzbarski,  Job.,  II,  p.  61  et  245). 
tm  mi  est  une  faute  d'impression  et  n'est  pas  traduit. 

L.  8,  lire  :  aa^tt  Nmanai  awa,  qui  est  assez  certain  ;  cf.  Bar- 
Koni  dans  la  doctrine  de  Mani  (Pognon,  p.  129)  :  "pî-pb*  D^pai 
N3au}?a,  v.  ci-dessous,  n°  16,  1.  11. 

L.  9,  lire  :  j-ina  ....  [pa^aa. 

L.  10,   lire  :  'nai   ab   inb  *pT[nn-<]n   abi. 

L.  11,  lire  :  obsbi  sans  t.  —  Ibid.,  lire  :  *a  ■noarai  «n»  ^a  Npa^a 
«ra  »  qu'il  crève  comme  un  cèdre  et  se  fende  comme  un  grain  de 
blé  » .  ntin  ■'a  aps^a  (la  lecture  est  certaine)  est  comme  dans  Baba 
Meçia,  20  b,  nthn  3>pa;  wa  «  grain  »  est  fréquent  dans  le  Babli. 
Cf.  encore  Aboda  zara,  65 b  :  lï-p-n^a:  a  a  ni  bwn  ->u"n  ^awa 
X^at  nvpnaïaa  et  ifa'tf.,  ip^t  nasa  «b*r. 

L.  12,  'iai  m-pn  "nrrai  peut  difficilement  être  juste;  il  y  a 
sûrement  b^Ni»  avec  "■.  Au  lieu  de  rr-irr,  rrm  '  est  plus  vraisem- 
blable (cf.  "pin,  1.  5).  Doit-on  lire  mrob  vkq  (nra  =  W  comme 
en  mandéen)?  Cf.  en  syriaque  wn^n  «brouillard»?  biwa  yaraa 
est  une  liaison  impossible. 

N°  7  (16007),  1.  1,  lire  :  NnanoN,  pluriel. 

L.  3  : is  est  très  vraisemblable. 

L.  9,  lire  :  rtnaata   Trm. 

L.  11,  lire  :  «noib  bai  Nn-np  ban  «npa*  bai  ["0]*c«  (?)"pno  bai. 
•pa-io,  comme  lit  M.,  serait  le  pluriel  de  aano  «  roue  »  (également 
dans  le  Babli  tnnai  Nano  ,Bnm  Nano) ;  v.  Pognon,  n°  27  (p.  77)  : 
[attw]npi  Mnmaib  *p[nbiai  arb]aNa  fioaanon  n^^en  Èoba-ù'i;  n°  31 
(p.  89)  :  NnNBib  "pn'anai  BnbtMO  «"SWioi  a-o^sa*  finbzrbJn.  Notre 
■WMI  pano  répondrait  donc  au  mandéen  n^d^d»  Mrjxta.  S'il  y  avait 

1.  [«  Sa  querelle  »  ?  Comme  en  syriaque,  v.  n°7,  1.  16.] 
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un  p,  comme  M.  l'a  pensé,  on  aurait  aperçu  une  trace  du  jambage 
inférieur.  Dans  *pwn  )-<no,  que  M.  (p.  152)  cite  d'après  un  numéro 
Inédit  2918,  'pou,  s'il  esl  bien  lu,  serait  pour  WMt  Mais  la  leçou 
prro,  répondant  à  s^nid  du  texte  mandéen,  est  plus  probable. 

Elle  se  trouve  dans  Morgan,  p.  19(5,  I.  2-3  :  tfDW  maiKObl 
kstoth  Kiwraïnbi .  Dans  ces  textes,  les  différents  sujets  changent 
souvent  de  prédicats  (ici  ^dk),  surtout  quand  les  locutions, 
comme  cela  semble  être  le  cas  ici,  sont  empruntées;  voir  ci- 
dessous,  le  n°  9.  —  Ibid,  lire  :  i^jï  bav  Le  point  devant  le  x  ne 
doit  pas  être  une  lettre. 

L.  12,  lire  :  nn   nm   rra[»*a]. 

L.  13  :  by  (sic)  mj^nm  N-pn  rrnTîîH  banttîa  "îai  îroiD^ai] 
na*  «b  mm  ta».  C'est  tout  à  fait  la  manière  mandéenne  de 
penser  et  de  parler  :  les  âmes  ont  à  passer  des  «  veilles  »  («mu»), 
où  elles  sont  interrogées,  NnNi«^N)3  b*  i^tn^s  i»  fcrps&w  id 
ÈOb^KniB-»»  (S.  /?.,  II,  p.  13,  1.  4).  Les  «  veilleurs  »  sont  des 
génies  différents,  bons  et  mauvais,  et  il  y  a  des  veilles  que  Ton  ne 
peut  passer  sans  un  «  aide  »  (é«£ê«)  ;  voir  S-  /?.,  I  et  II  passim.  — 
Sur  tfîrwa,  voir  J.  N.  Epstein,  Der  Gaonàische  Kommentar, 
p.  53,  n.  1. —  lbid.,  lire  :  Tra^i  ^unn  *nn  ■panh  Nbsaab]  thh  an  nh 
'idi  ^n  •'tan.  "»n73",»i  est  l'infinitif  qal  de  Nntt  «  et  empêcher  » 
(à  lai.  14  suit  :  «peso)  comme  dans  Faraméen  biblique  (Dan.,  iv,  32) 
et  le  talmudique,  Baba  batra,  38  a,  etc.  sbuab  a  été  suppléé  par 
M.  d'après  le  n°  1681  (Myhrman).  ^n  (sûrement  n  ou  !i,  mais 
pas  tt)  «  souffrances  »,  comme  en  syriaque. 

L.  14  (p.  147),  lire  :  "pia^a  paibTi  b[an]  ietw  ^ara  ^vz  bai. 
Les  lettres  ai  ne  sont  pas  bien  visibles;  tout  le  reste  est  sûr. 
•psibTi  est  un  pluriel  masculin  en  ■psi,  de  êôti,  «  armée  »  (au 
lieu  du  pluriel  à  forme  féminine  Rrnbin).  Sur  ce  pluriel,  on  peut 
comparer Low, Lexikalische  Miszellen,  n°23  (Festschrift  Hoffmann, 
p.  135-136);  voir  aussi  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch,  X,  p.  373.  "paTEi 
veut  dire  «  qui  se  déguisent  (prennent  des  formes  trompeuses)  »  ; 
voir  n°  39,  1.  8  :  nbÉnttNTtti  Krnb"»b  n-po*;  ibid.,  1.  9-10  :  in-po* 
'iai  K^ttbna  nb"»73NT«tt*T  [?N]bjn  «pn^no  npnit:-!  pîibna  ;  5.  i?., 
I,  p.  50,  1.  17  :  "paNT^  «a-iaon  Nrroa  ynan  2ip  ;  p.  58,  1.  10-11  : 
N^firra  &mnn  waMbana  rwa»  mac^rn  ;  Yebamot,  122#  :  inr» 
•va-pTa  ^Taa  (scil.  vmo)  (ainsi  ms.  M.;  éd.  ytiï)\  Gittin,  66a  :  ■«inTM 
TOTfi  (ainsi  M.;  éd.  ietn). 

L  16,  lire  :  pnm  inn^n  »bi  au  lieu  de  ITtisti.  La  troisième 
lettre  est  sûrement  n  ou  n,  donc  itvwti  =  ïtitti,  comme  chez 
Myhrman,  d'après  la  photographie,  pi.  41  (chez  M.,  p.  147,  par  faute 
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d'impression,  il  y  a  ynTri;  voir  le  commentaire,  p.  453).  La  pre- 
mière forme  est  un  pa'él  du  syriaque  Ti  disputer»,  d'où  le  talmu- 
dique  «317373*7  arm  «  dispute  »,  la  seconde  un  Qal.  Les  lettres  i 
et  "i  sont  également  possibles, c'est  pourquoi  *p-nwi  est  préférable. 
La  phrase  signifie  :  «  vous  ne  devez  pas  les  combattre  ».  Pour 
•priiv,  Myrhman  a  "prpnrpaa,  sans  doute  une  faute  de  copiste.  — 
Ibid.,  lire  :  ûbubi. 

N°  8,  1.  3,  lire  :  iTpmbto  f^an*]  «  vous  êtes  mis  nus  »  (du  b  il 
reste  encore  des  traces,  mais  rien  d'un  1)  ;  de  même  n°  47,  1.  5  : 
■pnnbœ  b'tsny,  «  je  vous  ai  mis  nus  »;  cf.  Sota,  Sa  :  mbra 
■^nots  d^oi  b-tn*  {Ket.,  65  6,  •wb^-i?)  «déshabillé  tout  nu,  mais 
chaussé  »;  S.  /?.,  I,  p.  227,  1.  9  :  firrrbu)  b"va"i«.  M.  est  inexact  : 
are  y  ou  sent  for  th. 

L.  4,  lire  :  "paiafin  ;  de  même  avec  i,  1.  5  et  6  (iiaiafin)  ;  mais  1.  9, 
i  et  ■>  sont  tous  deux  possibles.  Ailleurs  l'écriture  distingue  assez 
rigoureusement  les  deux  lettres. 

L.   6,    lire  :    "pa^tn   triplai    liai  afin    (!)  fi*p"na   Y^hy   [-<jrP73ifit 
onbo  muîa.  «p-na  est  une  faute  pour  top^a  4.  De  même  n°  17,  1.  8-9. 
L.   8,  lire  :  snaim  a[-i  "pa^b*  nbra]i  Nn?ai2:a  *in.  Nous  lisons  : 
f&h*  nbuî  d'après  la  1.  6,  et  le  n°  47,  1.  8  et  40. 

L.  9.  De  *ab  le  b  seul  est  encore  visible.  Il  pourrait  donc  y  avoir 
twb,  comme  au  n°  47  (voir  ci-dessous).  —  Ibid.,  lire  :  yo... 
aw^pn  *p?3  "pnb  yviwt  •wa  (-i)rPK  mn3fi*  «  ils  apportèrent  ce  qu'ils 
avaient  entendu  du  ciel  ».  m&*  pour  n-,  h.  rw,  phén.  ma*!, 
innaet,  au  lieu  de  inn^,  que  donne  M.  est  certain;  voir  ici  1.  7, 
etn°32,  1.  8. 

L.  40,  lire  :  pu^a  "p  Ta  ira  •pafin»  «  anges,  mauvais  noms  ». 
pTaïuî  est  le  pluriel  de  ûiib  «  nom  ».  Ou  bien  ^aira  T»a»ba  serait-il 
pour  'pa&tbn  pTaiiD  «  entendez,  vous,  mauvais  anges  »,  pana  étant 
l'impératif  de  ynw  comme  en  mandéen?  —  Lire  ensuite  113  *m[3]? 
cf.  Stube,  62  :  irnm  inpSDi. 

L.  44,  lire  :  'iai  fioi  n[rr>b]i  NTabTia  «b  2  comme  dans  n°  7, 
1.  46;  8,  1.  4.  —  Ibid.,  'iai  na  jibiî-p  ma'r  Nnprrai.  Le  mot 
mai  est  très  douteux  ;  dans  le  fac-similé  on  ne  voit  que  «npr*ai 
JS>  )>,  ce  qui  est  à  compléter  en  rrrnc  ha]  y[u3in]n,  comme 
n°  47,  1  42. 

L.  42.  Au  lieu  de  -paco,  le  fac-similé  a  -natta  !  Cf.  n°  30, 1.  4  : 
Na^b  n^as  (voir  plus  loin)  ;  Pognon,  n°  31   :  o'n'nss  pour  D'n-nca. 

1.  Moberg,  0.  L.  Z.,  1914,  c.  430,  l'a  aussi^remarqué. 

2.  De  même  Moberg,  l.  c. 
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(voir  ci-dessous).  Eo  mandé  en,  comme  exceptionnellement  aussi 
en  syriaque,  ou  rencontre  no  pour  na  (Nûldeke,  Mandâische 
Grammatik,ip.  48a).  Ibid.,  lire:  ...wn  "•?  (?)i«n  Wffl  »nKa 
K3"»»to  ...?m»i«  n.B  nii.  Au  n°  5,  I.  4,  ou  trouve  iroa  su. 
Au  lieu  de  n.a,  on  pourrait  lire  n.3;  la  lettre  du  milieu,  en  fout 
cas,  n'est  pas  un  "•2  (lire  rntt?).  Sur  'idi  ■mm*,  voir  plus  haut, 
n°  3,  1.  3. 

L.  13,  lire   :  rna"»«i    ^DSirr  ieoi   -ots1^  'idi    v3^n[i]   v3^ 
•imD-i   -«babaa  tms •pffi'np  v^&ôto  (i)T«a  nbisa  ..  ■'spia^»' 

Le  mot  in  est  pour  -r,  en  syriaque  n-pn.  Ce  qui  est  entre  F»*ip 
et  «-na  est  trop  incertain  ;  en  tout  cas  il  n'y  a  pas  ici  n[ia]ax. 
Sur  pa,  cf.  Stûbe,  42  :  rrnfro  (?)^«  ûiioai,  ce  mot  provient 
sans  doute  de  tournures  telles  que  'beo  mat  p»,  'na  ttmp  v^3- 
L.  15,  lire  :  ...[^S'nlTûMB  ia^a   ''bnap  Nna^  Nmrô   ">n.3N  qt* 

■»33[«n      1731      "'7JN73]      "n[3     ^N3T']a      V*jrt     *J  73      "OpTa^lfl       m^NI 

riai   aim  [n]nN73   [na]    mnmN. 

L.  16,  lire  :  t^in  mn. 

L.  17, lire  :  •ppmrnm  ...  Nn73u;a  ■pbap^n... 

N°  9,  1.  1-2,  lire  :  finm  «sva*  anaian  N3bfpia]i  N2it:-i  ntid 
'im  yiznm  "*a-n  [maimaa  mn.  Le  mot  «sb^pœi  est  sûr  ;  les 
traces  de  la  deuxième  avant-dernière  lettre  ne  peuvent  s'adapter 
qu'à  un  b  ()  au-dessus  de  la  ligne). Le  parallèle  «syriaque»  (32,1.3; 
33,  1.  1)  a  pour  cela  ttrpun,  comme  nous  avons  aussi  dans  nos 
textes  n^tn  (n°  6,  1.  6)  pour  KabTK4-.  L'élision  du  b  se  produit  aussi 
en  babylo-araméen.  Kidd.,  81  b  :  m^n  «pia  pour  b-pw  (Rachi  contre 
Lévy)  ;  Mathlé  de  Sophos,  éd.  Goldberg  ;  Hofès  Matmonim,  p.  55, 
n°  48  :  Kwa  «p©  «aba  '6  ;  Midrasch  ha  Gadol,  éd.  Scliechter,  p.  47 
(d'après  B.  B.,  74 b)  :  abam  Np->T  «pis,  p.  284  (d'après  Sanh.y 
117  b)  :  Nii3  KpHJ,  etc.,  v.  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch.,  X,  p.  380,  et 
der  Gaojiâische  Kommentar,  p.  150.  K3b"*piDi  êwtoi  «  je  jette  et 
prends  (porte)  ».  Sur  ntib,  v.  n°  32,  1.  3.  —  'iai  mannaa  mn  «nm 
«  et  cela  arriva  déjà  quand  R.  Josué  assistait  (litt.  était  assis)  ». 
arwa  est  l'infinitif,  comme  par  exemple  'Hag,  15  a  :  aronab  amttb; 

1.  Non  pas  ï"Pa,  comme  lit  Moberg,  o.  c,  c.  431. 

2.  Ce  n'est  donc  pas  T"Pa,  comme  Moberg  le  conjecture. 

3.  Moberg  lit  pour  'i^l  "«Tl  :  "I73M3  [*3"l]"JN  Itt^   H™,   ce  qu'il  me  paraît  impos- 
sible de  faire  concorder  avec  les  traces  que  porte  le  fac-similé. 

4.  Voir  J.-N.  Epstein,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  V  (1914),  p.  244,   n*  21.  Le  b  tombe  aussi 
en  néo-syriaque  ;  v.  Noldeke,  p.  53. 

5.  Landsberger,  Die  Fabeln  des  Sophos,  n*  31,  met  bptiJ  ! 
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cf.  aussi  NSmtt,  Ket.,  22  a.  Nnbn  arnaa,  etc.  Dans  le  parallèle 
syriaque,  il  y  a  :  '"Oi  an  a-»rm  «m  -o  «imn  Taan  tmay  «  un 
acte  qui  avait  déjà  été  fait  comme  lorsque  R.  Y.  b.  P.  était 
assis,  etc.  »  (v.  plus  loin). 

L.  4,  lire  :  tznaam  avec  n  ;  le  mot  est  exact  dans  la  traduction  et 
ci  dessous,  1.  8. 

L.  6  :  [D-opsn]  npn?a  apsn  .  ap3  est  «  espace  »,  dans  le  parallèle 
N3"nba  ;  v.  là-bas. 

L.  6-7,  lire  :  Tipymt*  r^rmo  nanan  **»»«  la^amN  finn^ 
xnby  lu  naN  pria  c**mb"<bi  'nai  ituj  ï-TN-io73rPN  "pria  ssrwam. 
wam»,  dont  la  lecture  est  sûre,  est  le  hitpeèl  de  a>:a  «  être 
humilié  ».  rwnoTarrtf  (hn  n'est  pas  à  séparer  de  -io73rp«)  est,  d'après 
notre  version,  une  graphie  pleine  pour  s-nottn»,  parfait  fém.  plur., 
forme  qui  est  encore  attestée  comme  gaonique  (rrbçtti,  v.  J.  N. 
Epstein,  Jahrbuch.,  X,  p.  375).  Le  parallèle  «  syriaque  »  a  (n°  32, 
1.  6-7;  33,  1.  3-8)  jinanai  «moi  nanio  Brntt  tcnama  iinanan 
n3c:dt  ftrm  N"Piû  Niann  no  73  ma  ■pmnai  «raton  (sic)  npn^K 
«Taba»  p  naa»  ■pïianai  «atabi  «mbbi .  Le  «  Syrien  »  rapporte 
donc  nojarra  aux  espèces  de  démons  qui  suivent,  tandis  que  notre 
texte  le  rapporte  à  «nwn,  le  met  au  genre  qui  convient  et  le  fait 
suivre  de  (inaK)  "jina  sans  i.  —  no^ma  signifie  ici  «  être  abaissé, 
être  humilié  »,  comme  S.  /?.,  I,  p.  114, 1.  3  :  nNONTana*  «mpn  rtbia 
nnan  V3  nduît  a^oaTia*  Tabia  fcr»bN  aaab.  C'est  sans  doute 
une  variante  de  nid  (ano,  mo),  verbe  reconnu  en  mandéen  par 
Pognon,  Une  incantation  en  mandaïte  (Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique,  VIII,  p.  231,  n.  2)  avec  le  même  sens  (descendre, 
faire  descendre,  abaisser).  S.  i?.,  I,  p.  231,  l.  7-8  (—  233,  1.  7-8)  : 

(C  *HKD73)    >*nN0  73     Nim    K*bl73     1Ï11    S">DNU:73    Nim    f"IN73     "171  : 

230,  1.  15-16  :  Épaba^poN73  arafirna»  naa^b  Nn  "prwâKob  "pbriKnKîaK 
KmNrrn  b^U3J»b  ïnbnfinaom  'nav,  de  même  1.  18  parallèle  à 
•pbnNiB3N;zj73  ;  ibid.,  1.  22  :  ao-mjrn  Nan  n-idn  n;Nnb  nbanson  im; 
QoL,  65,  1.  10-11  :  arn^nb  •pb'nNOTa  ■pmtfiB'n  •pbaT'SH  pfita  na 
njircn;  S.  /?.,  I,  p.  80,  1.  8-10  :  nanab  kitïto  p^o^s  «maaaa  Natrj 
^nujn  arn^nb  tnca  «ma^aa  awa  nina   (v.   Pognon  ').    Le  mot 

1.  On  doit,    sans    doute,   en    rapprocher   aussi   Joh.,   p.    132,   1.  3-4    :   ÊTimN 

N3«bya   aTi*  n-po  a*>na>  fcONba>a   (G  tnao)  nto  naran   wneiat  «  les 

oiseaux  de  l'air  le  flairèrent,  ils  descendirent  (s'abattirent),  se  placèrent  sur  l'arbre  »  ; 
de  même  probablement  S.  #.,  I,  p.  329,  1.  23-24  :  '33nN73  (K)nnNO.  Peut-être 
également  Qoh.  R.,  XII,  5  pp  rPK  "pp073  173P  ma*  "j i "> n  1 0  73  pn  rPK 
(maa73  D3)  :  fTnnrra.  Ce  mot,  il  est  vrai,  manque  dans  Lév.  R.,  c.  18,  et  peut 
tout  au  plus  être  une  variante  de  1^mnri73. 
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tt^asrTO  du  «  Syrien  »  répond  exactement  à  notre  iJ»rp«  «  être 
humilié,  soumis,  abaissé  ».  Bas,  en  ce  sens,  s»;  trouve  au  n°  16, 

I.  6  :  '"oi  Naiian  'w^di  ;  I.  7- S  :  f-niras  '13  riDiian  *}n  pnbiD  JTO*33 
'13  "n^i;  6,  I.  1  :  'i3i  '■TTOb  "pnb  yraaan  Ntua-o  ;  34,  I.  1):  (!)tnm 
'"idi  aunaô  Knb«  r»33«OT  Nnb?3  (v.  ci-dessous).  En  rnandéen,  on 
rencontre  le  mot  dans  le  môme  ordre  d'idées.  S.  /?.,  I,  p.  32,  ult.  : 
R3TOH  w*33  b*vf3>;  131,  1.  15  :  ND-mn  yb'ab  nrn&33  ;  167,  1.  23  : 
canaann  ro^aaTi*  "n^T  ;  p.  127,  1.  12  :  bvtNnab  nr?:  nvt  bwn 
ttWOTÎb  rwm  tm;314, 1. 10  :  «yasvna  ^Nb^i  tn?:r?3a  wir  îmn-i  na 
«  être  tranquillisé,  calmé  »,  souvent  chez  Pognon,  trbinbi  uraamn 
«  qu'elle  soit  abaissée  et  ne  s'élève  pas  1  »  (v.  encore  Poguon, 
p.  20,  et  Lidzbarski,  Joh.,  IL  p.  218,  1.  3)  '.  —  npma,  dont  la  lec- 
ture est  certaine  dans  le  n°  32  (le  Of  est  clair)  et  dont  les  traces 
sont  encore  conservées  dans  le  n°  33,1.8  (jr  J^"),est  pour  np^rvN2 
et  répond  à  notre  vip^rv^  ;  de  même  S.  /?.,  I,  p.  300,  1,  19  :  nw.TU 
naprp»;  seulement  le  «  Syrien  »  le  rapporte  à  kpnïï-)  et  rattache 
NTitai  à  h^-int  N">»«3,  leçon  qui  ne  peut  guère  être  originale,  tandis 
que  notre  texte  le  rapporte  à  fir-no.  On  trouve  (-ma)  ama  np?  dans 
Ber.y  Mb  et  B.  B.,  3ô;  en  hébreu  n-nn  -ipiy  (épithète  constante 
d'un  homme  ingénieux)  dans  Sanh.,  24«  et  Horay.,  14a.  Pour 
N7355  i»  mas  le  Syrien  a  Nwb*  \n  "iay,  mais  nbiy-  \a  naa  est  en 
usage  dans  la  Mischna;  ainsi  Sanh.,  X,  6  ;  une  barayta  b.  Sanh., 
113  £  (la  Tos.  Sota,  X,  3,  porte  abirn  173  pbno3  =  nay)  et  Ket., 
104  a  (na&w). 

Notre  n°  9  ne  peut  donc  pas,  comme  M.,  p.  162,  le  pense,  être 
emprunté  au  texte  «  syriaque  »  (doubtless  dépendent  upon),  mais 
tous  deux  reposent  sur  une  base  plus  ancienne,  qu'ils  ont  utilisée, 
voir  aussi  le  n°  32.  Les  variantes  linguistiques  sont  les  suivantes  : 
«abipiû  (9,1)  =  œnpttî  (32  et  33)  ;  anai*  (9,  1)  =  ïrnaj  (32,3;  33,2); 
Ni3^  (9,  3-5)  =  «-panon  (32.  4-9)  ;  -ip^mN  =  npma  (voir  ci-dessus); 
*:arPK  =  is^aam»  ;  wzby  p  -naN  =  miby  173  na*  (voir  ci-dessus)  ; 

1.  Sur  tra"n  lDNaa  «  baisser  la  tète  ->  [S.  R.,  II,  p.  15,  1.  1  ;  57,  1.  16,  etc.,  cf. 
dans  le  Talmud,  D^jD  U533,  Sanh.,  19a  ;  en  araméen,  ïTSNb  inS^TOaa,  ib.,  104a. 

2.  Le  y  disparaît,  dans  cette  l'orme,  parfois  en  babylonien.  Pour  "ip^n^,  Sabbat, 
142  6     (rni73bn     "îpjHtf),     on    trouve    aussi    ip^N    (lire   IpJ^N),    lier.,    18  6: 

rr-naifiô  -ny^  ap  nn  îï-mrabn  "i~b  np^N  ;  #«*.,  Ha,  -ip^N, 
B.N.,  ip"»1»»;  46.  *.,  46ô  :  Nnxi  miTttbn  mb  np^NT  rmtta  iTrb»  *i 

TPTiaiNb  y"-|  =  rpb  ipyrT'N  dans  Pes.,  69  a,  et  "ips^N  dans  Sabbat  «  il 
oublie  »;  Le//re  o"<?  Chérira,  UîDin,  24  (m3N,  p.  15)  :  piprVWï  v.  Goldberg, 
m3N ,  p.  56.  Il  ne  faut  pas  le  dériver,  avec  Rachi  et  Lévy,  de  la  racine  "ip^  î  Geonica, 

II.  107    :   -npa    ^-pvil    =    inpr    npy^?3T. 


40  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Nbnnra  (9,  8)  =  abzrp  (32,  8;  Ber.,  62  a»)  ;  «nn  (9,  8)  =  arrn 
(32,  11  ;  aussi  34,  2,  8  et  Mandéen)  ;  pria  (9,  6-7)  =  «pnarn  (32, 
6-8;  33,7). 

L.  8. . .  na  n'est  sûrement  pas  la  bonne  lecture. 

L.  9-40,  lire  :  ma  [r\|a[m]  (1.  rrçanrn)  n.Dim  aonûsn  n[72^i 
bN-nz^   ma  ma   ["plpia^   ma^i   piTn  nso[n  ■p-ijitaa. 

N°  10, 1.  2,  lire  :  *nnnN  ann  nnsipo^Ni  "pin  Nn^  ûnntti  D*»nn 
NTnN'n  K"nn  «  fermé,  clos  et  verrouillé  ».  *pnrr«  vient  de  nn«, 
comme  'Houllin,  52  6  :  iros»  nizh  Tw^an;  arm  est  pour  nthn 
part.  pass.  (la  chute  de  la  gutturale  est  fréquente  en  mandéen), 
NTrwn  est  une  graphie  pleine  pour  an-nen,  ce  qui  est  fréquent 
dans  ces  textes;  cf.  nnaotti  maia  ■ttm'n,  Targ.  i^na  mn  K-rnN 
'■on  Nbnsn.  D'ailleurs,  ntti  peut  être  une  dittographie  ou  une 
correction  de  Tn  dans  TnnK,  eu  encore  un  redoublement  de  cette 
syllabe  comme  le  biblique  ph  pnnv 

L.  3  et  5,  lire  :  &nnna  en  un  mot,  «  avec  celui-là  ». 

L.  6.  De  *prnn  il  n'y  a  aucune  trace  dans  le  fac-similé,  mais 
peut-être  a-t-il  été  omis  par  erreur  dans  la  reproduction.  De  toute 
façon  on  doit  lire  jimn  avec  n.  De  même  dans  le  n°  5,  1.  1  : 
linra  Ï1T3T1  ;  8,  1.  1  :  tûvi  nt^rn  ;  12,  1.  10  :  "jinn  ;  25,  1.  1  : 
hn  ;  Stiibe,  46  :  pnsTn  nrm  ;  même  le  «  Syrien  »,  n°  31,  1.  9; 
32,  1.  2  et  34,  1.  12  :  rmrn,  nrw.  Dans  le  texte  «  syriaque  », 
/.  A.  0.  S.,  1912,  p.  435,  on  doit  lire  aussi  "ppa^i  -prirm  (v.  J.  N. 
Epstein,  ib.,  XXXIII,  280).  Toutefois,  The  Sword  of  Moses,  éd. 
Gaster,  XIII,  9,  porte  :  "ppom  'pmrrm  ;  XIV,  30  :  bnaam  nrvrr. 

N°  11,  1.  5,  lire  :  [amb^hn,  car  il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  mot. 

L.  6,  lire  :  'idt  rima  a  [(?Nar,"H)  Napnn  "i]an,  comme  chez  Ellis, 
1.  5  :  (lire  «apia)  napia  dn  nsn  un;  le  a  est  certain;  [«am]n  est 
donc  impossible.  Ce  mot  n'aurait,  d'ailleurs,  pas  suffi  a  remplir  la 
lacune.  —  Ibid.,  lire  :  ■•pnm  ND-i[ai].  Le  "1  est  encore  bien  con- 
servé; KDnan  se  retrouve  dans  18,  1.  6  et  signifie  «  et  frappe  », 
comme  fréquemment  dans  le  Babli  et  en  mandéen,  par  exemple 
S.  R.y  I,  p.  163,  1.  25;  166,  1.  10.  Mais  Nspni»,  dans  le  sens  de 
«  frapper  »,  est  spécialement  mandéen,  non  judéo-araméen  ;  on 
ne  doit  donc  pas  l'emprunter  au  texte  mandéen  de  Lidzbarski. 

L.  7  :  ^aabrs  oDTiûa.  Ellis  a  oiBiaa,  Lidzbarski  oiciNan,  ici 
n°  18,  1.  7,  osnan.  Le  mot  se  rattache,  comme  Lidzbarski  (p.  104, 

1.  Voir  Arouch ,  s.  v.  (Stiibe,  95;  Aptowitzer,  Rabiyah,  I,  p.  143,  n.  11); 
Rab  Chérira,  Tachkemoni,  I,  p.  41  :  "pa:H  Nimb  mb  ÛnpT  «ba^p  "p:0 
Nnp2    !"pa    mb"7    rpb.    Pourtant  NbaîTtt    ne    doil    pas    remplacer   tfba^p,    mais 

«ban. 
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n.  12)  déjà  l'a  déclaré  «  possible  »  au  talmudique  «a^bi  n'cdis 
«  lobe  du  cœur  »,  Houllin,  \\)l>,  en  syriaque  RmDBita  «  chair 
maigre  »   (v.    Lévy,  s.   v.).   —  Ibid.,  lire  :  D..p/>p"i  ïrrwraai 

'idt  c^n  [î^pm  t^m^D  b*]  crbio  Nim  corn  nie  en  niandéen  : 
'iai  6^T«1  iwm  n^hd  b*  BKbKiDjrr;  v.  encore  Ellis,  I,  6.  — 
M/7/.,  lire  :  ^tra  vanai  [KB3  ....n]a  ■pst'pa  vj]  ...  rrntac  «m 
ïirrba»  Tp.hJn  »bi  limœsb.  Le  mot  pin  se  retrouve  dans  les 
textes  parallèles.  Le  ■»  est  rajouté  sur  le  -i  et  ressemble  ainsi  à 
unb. —  r^m  n'est  pas  vraisemblable  ;  il  faudrait  plutôt  hafrMrr^BD 
ou  ha]"»b  miOD. 

L.  9,  lire  :  rroara  ^u "P. 

Il  y  a  aussi  des  corrections  à  faire  dans  le  texte  d'Ellis,  I,  que 
M.  a  reproduit  parallèlement  au  n°   11  : 

Ellis,  I,  1.  4-5,  lire  avec  Ellis  :  'iai  Nrpbrrr  '-on  ^rin  -n^zn 
nmb*»b  ^m  nrv«b*b(5).  —  L.  6,  lire  avec  Ellis  et  Lévy  :  Nin[i]  anaia 
'nai  «mbib  (?)";byT  vp«  b*  ca^b».  La  lecture  de  M.  *v-i  fow  est 
impossible  d'après  le  fac-similé.  —  L.  7-8,  lire  :  psnnTja  nb^api 
'lai  'rrn  nrr>3  f»  ib^nNi  npi-pan  nmp"i(8)  "îpiDi.  Ellis  a  lu  avec 
raison  impi  (Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  514),  que  M.  a 
omis  par  erreur.  Cette  lecture  est  nettement  préférable  à  celle 
de  Lévy  (Z.  D.  M.  G.,  IX,  p.  470)  irna-i,  et  à  celle  d'Hyvernat 
(Z.  K.,  Il,  p.  135)  irnsi.  La  première  lettre  dans  le  fac-similé 
(cbez  Ellis)  ne  peut  être  qu'un  p,  non  un  a  ou  un  B,  et  la 
seconde  est  sûrement  x  donc  irnpi.  Cette  lecture  est  confirmée 
encore  par  le  n°  18,  1.  9,  qui  porte  :  (sic)  "împn  paroaTO  b-opi 
Vnn  Nn[^n  p  îpTi^i,  et  où  M.  lit  inutilement  irnpi,  ainsi  que 
par  le  parallèle  niandéen  chez  Lidzbarski,  V  (chez  M.,  p.  169)  : 
rimNa  "p  psrifinnyï  pi-i^i  pisi  NHpi.  De  même  chez  Ellis,  IT, 
p.  515  :  rpma  "pai  (sic)  nm  na  m^Bï-ra  p  (sic)  mr»  ips^i  ïpsnrm 
'■di  b*  jibn  ]imp^i  srwp  i»n  (s?c)  mra  pi,  comme  on  doit 
lire  au  lieu  de  'nai  pbn  V""1?"1  ipwsp;  Ellis,  V,  p.  520,  1.  1-2  : 
(s«c)  pn  Wropa  tann73"i  ta^nn  r^aizi  "je  in  ina^np  (szc)  "jet» 
'nai  p  r-na  j"n*n  !-rm  pis^bi  inp^b  "»  n  p  ■»  b  s-pBiWn  r<ma 
(v.  pour  une  partie  Chwolson,  p.  113,  et  M.,  p.  24);  pour 
le  i  on  doit  comparer  le  i  tracé  de  la  même  manière  dans 
ïvrm.  Le  verbe  m?  signifie  «  surgir,  percer  »,  d'où  est  venu  le 
sens  de  «  croître  »,  que  le  mot  a  souvent  dans  le  Talmud  (Ber., 
56/>;  Houllin,  110a,  etc.);  en  syriaque,  «  germer,  éclore  », 
en  parlant  de  plantes  (io^a-ia  N:b^N  V0*7?)  et  de  bulles  (mp-i 
fpî3»âa  NUEn),    B.B.,   p.    1710,  AUDO,  p.   400;    Mand.,    NiriNp 
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(par  métathèse)  et  tvrp  «  croître  »,  S.  /?.,  I,  p  54,  1.  22; 
■p'Wa  n31lûi  Nroin  by  «nn^pi  «  et  il  pousse  sur  place  et  porte 
des  fruits  »,  comme  déjà  Brandt,  Schriften,  p.  90  (voir  aussi 
n.  2),  Ta  traduit  exactement;  Morgan,  p.  192,  1.  3-4  :  (sic)  N-iawm 
Npna  nbeô^N  anriNp  •&  un  rut  y  ah  Npnab  -pTNa  «  ne  pousse 
pas,  etc.  »  ;  Joli.,  p.  72, 1.  8,  Nnp,  en  parlant  de  la  recroissance  des 
pieds  chez  un  paralytique  (voir  plus  bas,  II,  chez  LidzbarskP).  En 
outre,  on  trouve  aussi  chez  Morgan,  255  />,  1  1  :  "jtnNpm  i&ram 
Èrb^l  "^To&mp  173.  On  ne  doit  pas  corriger  le  mot  en  «np,  comme 
M.  le  veut,  car  le  mandéen  distingue  rigoureusement  entre  le  *i 
et  le  i.  On  ne  doit  pas  plus  changer  nnp  en  mp.  Un  mot  tel  que 
Nnp,  mp  ne  peut  pas,  comme  M.  le  pense,  être  une  métathèse  de 
p-#;  on  trouve  bien  pour  ce  mot  en  mandéen  "iKpa,  mais  pas 
wyp.  Un  verbe  identique  avec  pn*  serait,  d'ailleurs,  impossible  à 
côté  de  pny  ,ipiTy2.  —  nx\n  )n  îb^TWi  est  exact  chez  Ellis 
et  le  fac-similé  et  les  parallèles  confirment  cette  lecture.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  lire  Nns-ocN  [•;»],  comme  l'admet  M.  La  leçon 
■psnttitt  au  lieu  de  "psnro  chez  Ellis  s'appuie  sur  le  fac-similé,  le 
mandéen  ^nN^tu  b^aKpi  et  notre  n°  18. 

[P.  S.  —  Au  n°  8,  1.  9-10  (suprà,  p.  10),  après  nouvel  examen  du 
fac-similé,  je  crois  devoir  lire  comme  suit  aux  lignes  9-10  : 
•p»    "pnb    y  73  un    ^su    m    tonma    yvD[t W]  Kpb    rî[?  wizni]  (9) 

■^n  1173110(10)  imabi  «anp-i 
«  [et  ce  que?]  nous  avons  entendu  sur  vous  nous  l'avons  fait 
descendre,  (tout)  ce  que  eux  (!)  ont  entendu  du  ciel,  et  obéi  à 
notre  père,  mauvais.  » 

1i73iia  d^im)  est  l'imper,  pi.  de  ynw  comme  en  mandéen  ;  iinb 
est  probablement  une  faute  pour  aab.  —  iiaabi  est  peut-être  aussi 
une  faute  pour  yo-nsbi,  cf.  n°  37,  1.  10.] 

1.  Le  mot  signifie  ensuite  «  crier  »  et  est  très  fréquent,  par  exemple  Joli.,  xv,  8  : 
NnïT^pD  ÊOp  ;  H,  1,  2,  4;  S.  R.,  I,  163,  ult.,  etc.;  de  même  en  judéo-araméen, 
Layard,  n°  2  (p.  516)  :  snipl  K*1N  b"p.  En  mandéen  on  trouve  aussi  NiriNp. 
S.  R.,  I,  p.  167  ;  en  syriaque  :  NI"Hp  =  Nmit,  B.  B.,  ibid. 

2.  Le  passage  talmudique  (Pes.,  110  b)  'iDl  iD^mB  me  "D^mp  mp, 
sur  lequel  M.  édifie  notre  mp,  n'est  pas  assez  clair  ni  certain.  Les  commentaires 
l'expliquent  par  n~ip  «  être  chauve  »,  ce  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  net  (voir  aussi  M., 
p.  120,  au  nu  1,  1.  10,  ci-dessus).  La  lecture  n'est  pas  même  établie.  Une  variante  de 
VArouch  (s.  v.  "in)  donne  ID^IDIE)  lD"mp")p  et  le  dictionnaire  hébréo-persan 
(Bâcher,  p.  67,  n°  785)  paraît  avoir  lu  mp.  La  phrase  qu'on  lit  dans  une  malédic- 
tion (Sabbat,  xx,  17  cl)  ïlJTDp  niDp  ntTHp  m~)p  se  rattache  en  tout  cas  au  sens 
de  «  être  chauve  »  (Lévy,  s.  v.).  On  peut  comparer  la  description  du  roi  des  ténèbres, 
S.    R.,    I,   p.   280,    1.   3-4   :   NS^Nn    NTHNp    N1HND    Bp"»Kffl    IDTKTl    ÏTJPO 

'isi   rrnfirtt  ûtjnd  û^tw. 
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N°  12,  1.  1,  lire  :  "pnaaOH  na  (i)nanb.  L'inscription  porte  ici 
faussement  nmb  pour  nrob  (1.  10  et  n°  i6),  mais  le  a  est  ici 
certain  ;  mais  cf.  Nnbsn,  n°  1(5,  1.  6. 

L.  5  :  rpbi  rpT  mb  inp  nana  b^aa  na  arass  p  nwi  rtaaba.  Le 
mot  iip  signifie  ici  sans  doute  comme  souvent  en  mandéen 
«  boucle  »  ;  tpt  est  le  syriaque  ancT  «  poil  (des  sourcils  ou  autre)  ». 
IpVt  «  orné  »,  comme  en  syriaque;  cf.  aussi  le  persan  zulf 
«  boucle  ». 

L.  G  :  "507:  ww  ■•taa^a  ban  wiai  sm^i  T^aji  ttSKba  «  .  • .  et 
marche  dans  les  chemins  de  son  maître  ».  En  targoum,  waa-o  a 
le  sens  de  nboa  «  sentier  »  ;  cf.  hébr.  'be  wia  l'an,  nn«  Y-71 
(Ps.  cm,  20-21)  ;  il  ne  doit  pas  être  rapproché  de  \aaa  «  escalier  » 
(du  trône),  comme  le  pense  M. 

L.  6-7  :  m-nao  nanNa  mnnaïaim  ^«123  aras^a  narrai  *Nia 
'■DT  ['plïFp'i  ïwari,  Nb73  «  lui  (l'ange)  brille  et  est  loué  dans  le 
ciel,  il  brille  et  sa  gloire  remplit  la  terre  samyawith  (sinyawis),et 
les  rayons  (de  lumière)  qui,  etc.  ».  La  lecture  de  M.  pabamï  -iao 
mars,  outre  qu'elle  ne  donne  aucun  sens,  est  graphiquement 
inexacte  :  la  troisième  lettre  est  (comme  dans  -«125)  un  1  et  non 
un  n  ;  dans  le  second  mot  admis  par  lui,  la  dernière  lettre  n'est 
pas  un  1,  mais  un  "\  ;  l'avant-dernière  enfin  n'est  sûrement  pas 
un  %  ce  doit  être  seulement  un  trait  de  séparation  (>)',  comme 
il  s'en  trouve  dans  ces  textes  (par  exemple  n°  13,  1.  7-8).  Le  der- 
nier signe  du  troisième  mot  est  probablement  un  n  ;  la  suite 
fiai  ■pnrrcaai  "pa^pn)  suppose  un  pluriel,  donc  ce  mot  doit  être 
rwan  (=  Èoarati).  —  •wa  est  le  participe  qal  du  mandéen  Nwa 
«  briller  »,  par  exemple  Joh.,  p.  256,  1.  7  :  arata  aabaa,  parallèle  à 
non  BTTW3.,  1.  6  ;  S.  R-,  I,  p.  3,  1.  5  (Qol.,  5,  1.  17  ;  Morgan,  Textes 
mandatées,  p.  197,  1.  9;  198,  1.  14;  201,  1.  11)  :  toNtt  ana-iia 
NHNpyi  «  beauté,  éclat  et  honneur  »  (v.  Lidzbarski,  Joh.,  II, 
p.  12,  note);  en  syriaque,  an»  «  grand  honneur  »  (Audo),  à  côté 
de  ntp^k  (Bar  B.,  n°  1968).  Les  mots  narrai  ^wa  viennent  à 
l'appui  de  l'opinion  émise  par  Lidzbarski  (/.  c.)  que  rrrrwrHDan 
rsaNaNntaan,  dans  Qol.,  26,  1.  14,  se  rattachent  à  ècntd  et  que  de 
même  la  formule  finale  fréquente  N^fi  p^nu^a  (Joh.,  p.  6, 
1.  6,  etc.),  au  lieu  de  laquelle  on  trouve  aussi  tr^n  "pa^aa  [ib., 
32,  1.  4;  S.  /?.,  I,  p.  234,  1.  11  ;  282,  1.  17,  etc.),  ne  vient  pas  de 
«■"«rua?  «  raconter  »,  mais  justement  de  notre  fcwa  «  briller  »  et 
signifie  «  que  la  vie  soit  louée  ».  —  m-pao  est  la  forme  araméenne 

1.  [Peut-être  cependant  faut-il  lire  :  m:£,,L:i    ""Nba,  avec  i]. 
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du  mandéen  o^in^o  que  présente  la  locution  «p-ia  o^i^ro 
(o-narro  «pi»)  «  la  terre  (inférieure)  Sinyawis  »,dans  S.R.,  I,p.74, 
1.19;  97,  1.  11-12;  Joh.,  p.  251, 1.  13  ;  BOTOrri  RmKmri  sp^N  D'nfipro 
«  Siniawis,  la  terre  inférieure  des  ténèbres  »  dans  S.  /?.,  I,  p.  134, 
1.  6.  On  trouve  Sinyawis  sans  l'apposition  ap-iK  dans  S.  R  ,  I, 
p.  87,  1.  15;  Joh.,  p.  6,  1.  11-12  (Lidzbarski,  II,  p.  12).  La  termi- 
naison mandéenne  en  0"n&r  (Siouffi  transcrit  ovis)  qui  se  rencontre 
ici  et  dans  quelques  autres  noms  mandéens  semblables  tels  que 
CPi&o-pD  (Pognon,  n°  31,  a  o^i-ns),  D*nN"nap  et  o,nN,mro  doit  être 
adverbiale.  On  a  justement  pour  o^étts  aussi  la  forme  «rwna 
avec  ttj  chez  Qol.,  p.  27,  1.  20;  59,  1.  20  (Pognon,  Inscriptions, 
p.  97)  \  et  celle-ci  rappelle  la  forme  adverbiale  assyro-babylo- 
nienne  amis  (awis)  et  is,  par  exemple  ahamis,  ahis  «  fraternelle- 
ment, en  commun  ».  o"n&rro  doit  se  rattachera  wo  «  haine  »  (en 
mandéen  on  rencontre  souvent  «rp  «a^o)  «  (le  monde  de)  la 
haine  ».  o^tm^s,  de  son  côté,  vient  presque  certainement  de  ntc 
(v.  ci-dessous  sur  Lidzbarski,  p.  241,  1.  13)  et  de  même  o^tmap 
(Lidzbarski,  V,  Ephemeris,  I,  p.  104)  de  nup  et  doit  être  identique 
avec  barnap  (voir  déjà  Lidzbarski,  ibid.,  n.  2).  L'adverbe  primitif 
est  devenu  ensuite  un  nom.  Le  caractère  adverbial  du  mandéen 
Sinyawis  est  confirmé  par  le  fait  qu'en  opposition  et  à  côté  de  ce 
mot  on  mentionne  m^Nai»*'  «p-iN,  S.  R.,  I,  p.  87,  1.  12-13; 
127,.  1.  5  (opposé  à  ana-T-n  &*p-i«,  1.  3);  Joh.,  p.  232,  1.  9  (voir 
sur  Lidzbarski),  qui  désigne  notre  terre  «  pigeonnière  »  *.  Ici  il  y  a 
un  véritable  suffixe  adverbial  araméen.  Le  judéo-araméen  a 
ensuite  aramaïsé  en  mv  le  suffixe  adverbial  mandéen  D*n&r 
(v.  aussi  plus  bas  n°  34, 1.  7).  Puis  o^waio  est  devenu  en  araméen 
rpvtto  par  transformation  du  3  en  73,  sans  doute  sous  l'influence 
du  mot  i»o  «  être  aveugle  »  («  aveuglément  »  désignant  «  la  terre 
des  ténèbres  »).  Il  a  peut-être  aussi  déjà  changé  un  peu  de  sens 
et  signifie  simplement  «  la  terre  ». 

Un  texte  syriaque  chez  Gollancz,  p.  79,  1  20,  porte  :  "pbïH 
iimatun  p  Nsnan  fcPEia. 

L.  13,  lire  :  NY>bso"i&n,  avec  \  comme  dans  Hal.  Ged.,  éd.  Berlin, 
p.  403,  et  Targ.  Ps.  lvii,  1  et  3,  éd.  Ven.  et  éd.  Lagarde,  cf.  Lôw 
chez  Krauss,  Lehnwôrter,  p.  90a,  et  Levy,  Ch.  W.R.,  s.  v. 

N°  13,  1.  4,  lire  :  'im  m  "pparrh]  imam  *p?2rrp.  Dans  lai.  3  on 

1.  Comparer  aussi  le  X  final  chez  Pognon,  p.  16. 

2.  Nôldeke,  p.  201,  explique  rP"WI50  «  adroit,  artistique  »,  proprement  «grec  », 
mais  voir  ci-dessous  sur  Lidzbarski. 
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nomme  b^arn,  b^an  (dont  on  ne  pont  voir,  d'ailleurs,  dans  te 
fac-similé  que  bir  ci  bawan  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  une  raison 
pour  ajouter  *p:;rm  [en  tout  ras  il  fallait  mettre  ce  mot  entre 
crochets)  Ce  sérail  un  verbe,  en  surnombre.  pparn  doit  se  rap- 
porter à  bfcrwn,  ce  qui  s'adapte  bien  au  sens  de  *pn  en  araméen, 
surtout  en  mandéen,  ainsi  [par  exemple  S.  //.,  I,  p.  138,  I.  19  : 
■p33«m  tipvrci  ;  162,  1.  13  :  rtbpnDwi  ribrotma,  etc. 

L.  7,  lire  :  pTPTafl},  ^ft  !rr»5a  «  ils  parent  sa  chevelure  super- 
bement »  (ira  est  une  faute  de  scribe  comme  1.  9).  Le  dernier  mot 
est  le  participe  pael  pour  m,  pael,  en  syr.,  cf.  Der.,  61  a  et  par.  : 
d*7»b  rwarn  mnb  Tfspn  ï-ub^piz).  Mais  JVf«WB  est  également  pos- 
sible. M.  est  faux. 

L.  8,  lire  :  ion  ba  m^iEPEn,  sans  v  Le  trait  précédent  est  le 
signe  de  séparation  dans  ce  numéro.  —  Ibid.,  lire  :  »n  fntt 
-mttîi  û^p  nom  avec  1.  C'est  le  persan  durust  «  vrai,  juste  »  et 
est  un  adjectif  comme  -p-iisi  trp.  Le  Midrasch  hagadol,  éd. 
Schechter,  p.  515,  a  noiTi  'p-ittN  «  ils  dirent  :  bien!  »  pour 
ï  roi  an  "pnEN  «  aycot/.£v,  bon  !  »  dans  G.  r.,  c.  lxxviii,  7.  De  là  au 
mandéen  un  substantif  npio^tt  «  véracité  »,  par  exemple  S.  R., 
I,  p.  213, 1.21  :  «mo'mi  amrsn;  214,  1.  8  :  iKETiab  ^Nniom  îcn 

naPN^N^Nbl    DNT3"'73. 

L.  8,  fin,  lire  :  [myara  N]bpbp,  voir  plus  bas. 

L.  9,  lire  :  'iai  &kïWi,.o  ...an  abp  «bp  Tia  »bp  bp.  Dans 
les  textes  judéo-araméens  il  y  a  une  locution  semblable  chez 
Layard,  n°  2  (p.  516)  :  Knain  myfàio]  Nn^N  bp  'idt  Nmp-r  kj-ik  bp 
'idi,  et  n°  3  (p.  548),  mais  elle  est  surtout  fréquente  en  mandéen  : 
Pognon  n°  15  (16,  17,  18,  19,  20,  21)  :  bap  ,i«ttiw  abap  hx-p 
bn-p*\  NaN-ipa  2n^n:t  (Var.  *  arna1^)  ar-ma  b«pi  Émanai  Kroban 
'Sdt  s«*naB  pTttïi3  "jNa^awi  fNizHNDTan  iNa^bn  c^n^m^T  s^ids*  ; 
Lidzbarski,  \a,  4  et  s.;  II  (p.  96)  et  sans  iNttnu:  »b&p  b^p.  Pognon, 
n°  13-14  :  b«p  (sic3)  nNa-nun  ewtoj  bttp  n&ittoi  «pi»  b«p 
Ktaaiia  s*»nn  ^■'nypn'i  t^arôtt  t*»r»:ra  8*nm  t^atnpi  reniai  Nm; 
'ian  NrîT3TT  «nrTN   êpiwtI    "prrNbNp   Nn^b^bi   «riN-inoy  N^ra. 

1.  On  doit  lire  ainsi  avec  Lidzbarski  et  la  variante  chez  Pognon,  et  cette  lecture  est 
nettement   confirmée  par   le  verset  Ex.,  xxxn,  18    :    "pN   —   nsnToa   TM2Xlbl2   bip 

'i:n   niznbn   m;*  bip  "pcn  mina  maa»   bip. 

2.  =  TîiUSl  «  Qui  vainquent  ». 

3.  Ainsi  le  fac-similé.  Le  mot  se  rattache  au  mandéen  ^a£T1T>*  (aussi  PN^aamT^, 
Morgan,  p.  256  6,  l.  9  d'en  bas)  «  être  ébranlé  »,  talm.  ■"na""HTN ,  Yoma,  78  a  (ms. 
Oxford,    Londres,     Alfassi     et    Arouch)    «    trembler,    se    remuer   ».    Dans  le   n°  14, 

V  V 

n60a*1T3H  est  une  faute  de  copiste  pour  DNaTIT^l. 
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Une  tournure  analogue  se  trouve  chez  Layard,  n°  2,  et  une 
introduction  semblable  déjà  dans  S.  R-,  II,  p.  117,  1.  7  : 
M^bKp  ynrn  (A.  C.  :  tôsp  NbNp  bap)  abejp  ttbffp  bxp  NbNp 
bfctpi  snn  bî<p  *p3Nai  N^i^nn  ÈrarwH  anbap  "pnnn  Nbt*p  zr^u; 
'iai  8**rwuT3  ;  The  Sword  of  Moses,  éd.  Gaster,  III,  1.  27  : 
'•dt  tonp-i  rm»n  b**p  &«^p-m  m*73i»  «bp.  Une  formule  magique 
avec  bip  se  rencontre  dans  Pes.,  112  a  :  3>a«  not  mnspn  «r» 
'■m  û^n  by  'n  bip  httawrc)  t^-«3  mm  o^an  ba>  mn  -w  kid  mbip 
(Ps.,  xxix).  De  la  force  que  la  voix  possède  de  chasser  des 
sortilèges  il  est  question  dans  S.  R.,  I,  p.  117,  1.  1-2.  Sur  les 
douze  voix  des  douze  planètes  et  leurs  mauvaises  et  bonnes 
créations,  voir  ibid.,  p.  123,  1.  7  et  suiv.-124,  1.  12.  On  peut  y 
comparer  les  voix  (âtbp)  chez  Bar-Koni,  Pognon,  p.  153.  Dans  notre 
texte  il  y  a  souvent  «mnp,  «n-np»  et  de  même  rmpn  abpna, 
n°  16,  1.  10. 

L.  9-10  :  'iai  h-ibn  "mai  "^ro  (I)ana  ^on.  Le  premier  ans  est  une 
faute  de  scribe  qui  a  été  corrigée  par  lui-même  ;  voir  un  cas  sem- 
blable n°  39,  1.  2.  wo,  de  Kan,  qui,  en  Sawâd,  signifie  «  atténuer 
la  voix  »  :  "»bp  aan  (AUDO,  p.  300)  se  rapporte  à  abp  ;  donc 
ion  (■'on)  =  on  (v.  M.  ad  loc). 

L  10,  lire  :  'an  nsin  nabi  rrrna,  aiab  'iai  msN  "mm.  anab  est 
une  erreur  pour  mma  iab  ;  c'est  pourquoi  peut-être  le  scribe  a 
placé  le  signe  de  séparation  (>)  après  ai»,  mrra  doit  être  ici  pour 
ïrman,  en  bab.  «  femme  »,  cf.  Sabbat,  118  6  :  wa  -niaNb. 

L.  11,  lire  :  tnb-<  Nbi  «barra^n  "rnbnN  ia  «  comme  une  femme 
en  couches,  qui  a  des  douleurs  »,  etc.  vobna  de  bna  (Vp)  comme 
en  mandéen,au  lieu  et  à  côté  de  nb->,  Nôldeke,iWa/ic?.  Gram.,  p.  74. 
Sur  la  terminaison  féminine  vi,  voir  Nôldeke,  Mand.  Gram., 
p.  154.  Pour  le  n,  on  doit  comparer  le  premier  n  de  ^mattnan,  1.  2, 
et  dans  -an,  1.  9.  Ce  n'est  nullement  un  a. 

L.  12,  lire  :  *mp  "«xn  ynm  ^nens».  Le  premier  mot  est  une 
kounya  de  Raphaël.  Dans  le  Testament  de  Salomon,  on  lit  :  tû 
xaXou[/ivto  'Acpapwcp,  8  £p[X£véu£Tat  ePa<pY|X  [Orient,  1844,  c.  747;  Gaster, 
The  Sword  of  Moses,  p.  24). 

N°  14,   1.  1    :   ^m»  -o,   d'après   le  fac-similé.  —  Ibid.,  lire  : 

[. .  .Nna]a-iE>  *fiy  n»*aiz)K. 

L.  2,  lire  :  Diana»  Diiaa.  —  Ibid.,  on  doit  sans  doute  lire  : 
cpon  N7a->  t?  rrnaan»  rp  Pnnnn  pTP  pnr*  ;  cf.  n°  7,  1.  12  : 
a»"*  an,    et  n°  34,  1.  10  :  "pTJntt   (voir  ci-dessous). 

L.  4,  lire  :  jTan  avec  n. 
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L.  5,  lire  :  b^imna  bnrsB  *ît  hwvm. 
L.  6,  lin.  L»*  fac-similé  porte  vn  ^^^3  ! 

L.  7,  lire  :  fema  "lâb  'pan**  twvn,  non  pas  "pam,  <(  sitting 
within  the. . .  » 

N°  15,  I.  1,  lire  :  ^amn  [fcpo]».  LTa/e/seul  est  resté.  Il  n'y  a  pas 
de  traces  d'un  b.  Nous  restituons  d'après  Les  n"s  7,  1.  2,  et  19,  1.  2. 

L.  5,  lire  :  p-ia^rra  n:ia  «  il  compta  ainsi  ».  j^otPSj  dont  la 
lecture  est  sûre,  veut  dire  «  comme  ainsi  »,  «  comme  »,  «  ainsi  ». 
—  Iôid.,\\ve  :  "pD^bj  (I)wMai[a  a]in  pa  ma  ww  'ian  oab  ©ywn 
'nbi  rnn  «  il  compta  flmsz  »  ("pa  est  sûr,  il  y  a  là  un  noun  final  I)  ; 
ru  suite  je  vous  ai  adjuré,  etc.  *rnbaia  est  une  faute  de  scribe 
pour  titçin.  La  tournure  (mjaiaN)  ^n^aiN  ain  est  fréquente  dans 
nos  textes,  par  exemple  n°  8,  1.  16  (v.  plus  haut);  7,  1.  16,  il  y  a 
Nra-ia  man  ;  Stiibe,  23,  30,  38,  a  n-yatac*  am  ;  de  môme  Hyvernat 
(Z.  K.,  II,  p.  116). 

L.  6,  lire  :  nnb^b-i. 

L.  7,  lire  :  '-ian  Niana  mo^n  "j-om  nno&n  ...  n"naçv,  cf. 
Pognon,  n°  31  (p.  90)  :  pn-nasai  ïimTOD  "pn^noan  "pn-n-io*. 
Les  traces  du  &  sont  incertaines,  mais  le  a  me  paraît  assez  clair.  — 
Jbid.j  lire  :  b&nia*  n...  &*a  ...0*iib]  ban  &m3i  ajnpr?  rmxa;  cf. 
nos17,  1.  12  et  8,  1.  11  :   ->nu:  ban  ïTOprw. 

L.  8,  lire  :  lin:"1»  "pan^  n^niasi.' 

L.  9,   lire   :  bara-m    bs^anm   bamaai  bsnm  barsni 

barman  barman 

N°  16,  1.  S,  lire  :  (6)  m  arc  nm  ara-Hp  Nnba*  (Omp/i  «an  ïrnott'ai 
'nai  rc^aa-i.  De  môme,  1.  7-8,  il  faut  certainement  lire  :  im  Nnba< 
rraïa.  "Hpi  est  une  faute  pour  awnp-,  que  le  scribe  a  emprunté 
par  anticipation  au  mot  awnp  qui  suit;  il  voulait  écrire  «nban 
aramp;  cf  n°  7,  1.  5  :  (?rc^ipT)  timpT  a*ai  amîai'.Sur  n^arc  nm, 
cf.  nnat  naian  ^na*  'n. 

L.  6-7,  lire  :  «mmo  mnn  a*nbsn.  Le  mot  souligné  est  sûr. 
Il  ne  peut  y  avoir  eu  ici  a*narc,  comme  lit  M.,  car  les  pas- 
sages parallèles  avant  et  après  ont  mauvais  au  lieu  de  bon  : 
h**rpa  mnn  N«n  r^a^a  mnn  s-nn-a  Nmcs  mnn  f<nna. 
wrvntt  signifie  «  équilibre,  repos  ».  LrNm;a  mnn  «nban,  alliance 
de  mots  comme  il  s'en  rencontre  aussi  en  mandéen.Ço/flsta,  p.29, 
1.  10,  maintenant  Lidzbarski,  Mand.  Liturg.,  p.  79,  6  :  ba*aaa*n* 

1.   The  Sword  of  Moses,  éd.  Gaster,  I,  1.  1   :  NtD^lPI    Nan    NTibiH   K^UTDa. 
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•piNntûyNbi ,  ils  se  corrompirent  et  ne  se  rétablirent  pas  (ne  furent 
pas  mis  en  ordre)  :  dans  le  môme  sens,  aussi  Mand.  Lit.,  p.  2(32, 6-7  : 
N^my  ^"hnu;?^  t^-n^uft  r-ifc«N  toadfiflSEï  f*ttfcmt«DE  ï-in:;n  £>*72a 
«  combien  tu  es  apte  à  apaiser  et  à  adoucir,  etc.  »  '.]  Pour  «nban, 
il  y  a  bien  «riban  dans  le  fac-similé,  mais  c'est  probablement  une 
faute  du  copiste  ou  du  dessinateur,  cf.  le  3  de  ïidyt,  n°  12,  1. 1. 

L.  8  :  Nrnca  Tm  «ana  ïrrpa  "n'H  v^aa  ÏTOk;  cf.  en  syriaque, 
Nj-ja  «  lien  ».  —  Ibid.,  lire  :  NnN?ai:an  ottstt..  —  Ibid.  :  wa"n 
Naitarrr.  Ceux-ci  sont  mentionnés  aussi  dans  S.  i?.,  I,  p.  139, 
1.  4-5  («aitcrn  «"ami),  etc. 

L.  11  :  paMi  "pa^aa.  Une  métathèse  semblable  existe  dans 
pba»i  ib^aa,  n°  17,  1.  13  (voir  là),  "para»  équivaut  à  *{U33D7J  ; 
également  dans  Je  n°  34,  1.  5,  il  y  a  nanab  snb«  naaraNi  pour 
niaaa&n,  comme  «anai  ar^ia  ta^aamN,  n°  32,  1.  6  (voir  plus  haut); 
de  même  sans  doute  Bar-Koni,  Pognon,  p.  129  :  •pmba»  trpeo 
NasuJTa. 

N°  17,  1.  3,  lire  :  mm   nb^b   ttmbb  tisk. 

L.  4,  lire  :  NhDiam. 

L.  5  :  pa^aa  ban»  ■pa'nro  T»no.  Gela  ne  donne  aucun  sens. 
Dans  le  n°  8,  1.  3,  il  y  a,  au  lieu  de  cela,  "pa^aa  mriN  ">»m  «  et 
s'abat  derrière  votre  nuque  »  (c'est-à-dire  :  les  cheveux  tombent 
sur  la  nuque,  mns  équivalant  à  mm;  contre  M.,  ad  loc.)  On 
doit  donc  lire  ici  :  "pa^aa  ba»  "î»[n]. 

L.  6-7,  lire  :  'iai  »i»ab  ttb  *pmnn  abi  ipsi  ia*»ta,  et  de 
même,  1.  M,  lire  :  urmab  nb  "prn  nn  »bi.  Aussi  bien  "pmnn, 
1.  6  et  H,  que  nb,  1.  7  (M.  aussi  l'a  1.  11)  sont  certains.  *pmnn  est 
l'imparfait  de  syr.  rnn  «  s'associer  à  quelqu'un  ».  —  Ibid.,  1.  7, 
lire  :  nma  p  Ta  pnN  Pc  «  sortez,  venez  donc  de  sa  maison  ». 
ia  est  très  clair,  c'est  le  talmudique  na,  x.06  (v.  Jahrbuch  d.  j.  L 
Ges.,  IX,  p.  303).  —  lbid.,Y\re  :  rvniDmKm. 

L.  8.  lire  :  "par??  m  Ta. 

L.  9,  lire  :  innbian«n  'iai  "Oia^a  'ia-i  pa^a  •p^'5  a^m 
«  on  vous  donne  vos  actes  de  divorce,  etc.,  dont  vous  avez  reçu 
l'envoi  (qui  vous  ont  été  envoyés)  ». 

L.  10,  lire  :  aab  Nrs  'iai  Nab  -ibn  p-iam,  v-  ci-dessus  n°  8, 1.  9. 

L.  11,  lire  : 'nai  nb  pmnn  Nbi  ipsi  ia>7ao  rrnb^b  T-mbs  l^aa^i. 
Au  lieu  de  ijwo,  le  fac-similé  a,  il  est  vrai,  iu»o,  mais  c'est  sans 
doute  une  bévue  du  dessinateur  qui  a  pris  un  'aïn  pour  un  têt. 

1.  Lidzbarski  a  mal  traduit  ces  deux  passages. 
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ipsT  wo  -  -  ipti  unie  a  la  I.  6.  Cf.  l'arabe  samia' .  Pour 
•pmnn,  voir  plus  haut.  —  fôûf.  :  nm^n  e^Vi  mm  a  a  t^b. 
La  seconde  Lettre  du  dernier  mot  D'est  pas  un  \  mais  un  a;  mais 

dans  I.  7,  il  y   a   nm^   *jm    rima   173. 

I,.  hi,  lire  :  T*rrbi  ndjo  'nai  «muai  «nos.  Il  faut  lire  : 
Rmoai  comme  dans  n0'  .'^>,  I.  I  ;  38,  1.  13,  etc.  bi  est  une  faute 
d'impression. 

L.  13,  lire  :  *pnb  Nmataa  iinb  pnnsn  «nbaaTa  ba  ïtabaai  ïb^taa. 
Le  mot  1aba»i  équivaut  à  Ibuaïai;  voir  plus  haut,  n°  16,  1.  11. 
■pria  "prinsT  (assez  certain)  veut  dire  «  qui  les  détaclient  (à  savoir 
les  démons)  ». 

N°  18, 1.  1,  lire  :  "»»^n  na.  w«  ou  ^738  est  un  nom  fréquent  dans 
le  Babli  et  le  Yerouchalmi.  Stube,  3  et  46,  a  aussi  «pan  na  wk  ' . 
Il  faut  naturellement  compléter,  1.  11,  [^]k. 

L.  2,  lire  :  [-pa]  rnb  ■pttiprm ,  car  mb  est  encore  assez  lisible. 

L.  4,  lire  :  nan  avec  tt. 

L.  6,  lire  :  [ûraa  sn^pin]!  ^pT-n  aba&o  'ian  ntieth  Niasn 
■warna  "1731  13F»  "i73;  cf.  n°  29,  1.  11  :  tous  (sîc)  narar1»  «an  Nnb«, 
et  Nir73i£73  (Raziel). 

L.  8,  lire  :  v^rian  N73a. 

L.  9,  lire  :  impi  ;  voir  plus  baut  (p.  41) . 

L.  12,  lire  :  ^m  rua^û  "{73 t. 

N°  19,  1.  2-3,  lire  :  rraaizrTa  mai  mrsaip  nbia.  Il  faut  lire  : 
maaizr73  comme  dans  nos  7,  1.  7;  8,  1.  5;  il  est  exact  dans  le 
glossaire,  p.  304. 

L.  5,  lire  :  Nan  N*n»  bia^N,  comme  1.  6,  9,  13. 

L.  6,  lire  :  fcrn73  "n^Dabiia  d^ai.  Le  n  est  comme  dans  N*n7a, 
1.  5.  Sur  i-TO,  dans  ce  mot,  cf.  Woblstein,  n°  2422  (Z.  f.  A.,  VIII, 
p.  328)  ^-pa  mm. 

L.  7,  lire  :  n^273  6on7a  ûium  Dinar»  Diiaai  abs  na  b->a^n  oium 
KO»n*H  Kbtt«WT.  Le  mot  b"»a-»rj  est  comme  nvt  b^n  en  mandéen; 
on  peut  lire  onai»  (cf.  «naT»  «  messager  »)  ou  oinaîi*.  Sur  «bEcca, 
cf.  n°  2,  1.  2  (n°  27,  1.  5). 

L.  8,  lire  :  barono  Ditaai  «primai  ^a">a  n»  omnpa  muni 
«mm  «nn  ">n73.  Le  a  de  ^a-»a  semble  intermédiaire  entre  un 
3  et  un  a  :  mais  ce  doit  être  un  a  ;  NPNirra  est  le  pluriel  de  »mn» 
«  coup  ».  «m  est  pour  »rj,  ««n  (cf.  plus  bas,  n°  34,  1.  7,  et  J.  N. 

1.  Ce  o'est  pas, comme  le  croit  Stiïbe  (p.40),  un  démon, mais  une  ennemie  du  client. 
T.  LXXIII,  n°  145.  4 
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Epstein,  Festschrift  Schwarz,  p.  321).  nwii  crrh  est  une  locu- 
tion fréquente,  par  exemple  S.  /?.,  I,  p.  243,  1.  22  :  ama^-n  NïN-n  ; 
p.  250,  1.  20  :  arraoNo   NnpN  cr-iNtt   NTtt^m    ntni  Nmiu^. 

L.  9-10,  lire  :  «an  fcmw  ^n  miDai  'ioi  nhdd  noo  "ma  mœoi 
'131  b^b  ^m  ippaai  uj^mn^si.  "H-in  est  mentionné  aussi 
n°  35, 1.  5;  cf.  ba^Tï»,  n°  6,  l.  8,  en  assyrien  Ardi-Bel  «  serviteur 
de  Bel  ».  Comme  noms  des  cieux  différents  dans  la  doctrine  de 
Bâti,  Bar-Koni  (Pognon,  Inscriptions,  p.  153)  mentionne  iyin  et 
ibaYiR.  La  «  vieille  femme  »  (Nnao)  est  aussi  mentionnée  dans  un 
texte  magique  des  Mandéens  cité  par  Bar-Koni  (ibid.,  p.  155). 
Nnno  "P3  72N  Nani  ûb  'pmcna*!.  —  îDTnmtt  «  ce  qui  arrive  » 
comme  dans  le  Babli.  —  y^xn '=  i»n ,  comme  ï-rnanao  *p3,  1.  9. 
La  phrase  signifie  «  des  dommages  qui  viennent  d'en  haut  (du 
ciel),  etc.  («  fer  ou  cuivre  »,  c'est-à-dire  par  le  fer  ou  par  le  cuivre  ?) 

L.  11-13,  lire  :  03i*i3?3i  ■wbe  oiujai  "p^-ôpi  rçrt3  fcO"noioi 
orin  Dîna  on  (*2)  'ioi  duc  ai  oi-ion  diiooi  'ioi  b^iua  U53T3731 
noNb»  (13)  'ioi  txurhw  b^pio  ne  b»*nN  bNinio  ûiuîm  oiin  byn 
">pun  ann.  Les  n^bio  «  secrétaires  »  sont  des  esprits,  comme 
les  ar-iBKO  "pin  dans  Joh.,  p.  206,  1.  4.  Titt)  doit  équivaloir  à 
bcmntz),  qui  se  trouve  dans  un  texte  magique  chez  Schwab, 
P.S.B.A.,  XIII,  p.  591.  b^pra  vient-il  de  b^Kparo  chez  Pognon, 
nos  13  et  14,  ou  doit-on  lire  b^pumu:  en  un  mot?  ^pra  est  comme 
l^u),  n°  15,  1.  5,  en  arabe  schikk,  v.  M.,  adloc. 

L.  14,  lire  :  *niû  ab  wr  mnn  1731  'ioi  jwb*  n 73  "•  "» p  !T»anm. 
La  locution  fimb?  w*p  «  ils  confirmèrent  »  est  à  comparer  à 
tirrhy  —  ibopi  wp,  Esth.,  ix,  27,  et  à  û^p  «  confirmer  »  appliqué 
à  la  signature  d'un  document  dans  le  Talmud,  Ketoubot,  19 a,  et 
pessim.\  cf.  n°  29,  1.  10  :  iio-»by  N373^p73i  &nwn;  Mand.,  Flori- 
legium  de  Vogué,  p.  368,  1.  241-242  :  rrrîa  N3H373  cnu'u  "pïNrn 
nbr  nNttJN  'ioi  «  le  confirma  ».  —  nia  «  sauta  ». 

L.  15,  au  lieu  de  nsnaa  yno^a  et  suiv.,  lire  :  nanfita  11-10^3 
attira  (!)  i^nm  a-nco  V"ton  ann  fcrwtzîa  "pTsnmsi,  cf.  le  texte 
syriaque  chez  Gollancz,  Actes  du  onzième  Congrès  international 
des  Orientalistes,  section  4,  p.  88  :  Bramai  t^srroi  ï*oik. 
■pno^  et  ii73nn^3  sont  pour  'p'ioms  et  ïrannns,  d'après  l'usage 
babylonien.  Cependant  le  babylonien  donne  de  -ion  :  nom», 
comme  ici  1.  14  :  noms,  et  1.  19  :  ûnnmï. 

L.  iQ,  fin,  lire  :  ■warn  pour  ^m. 

L.  17,  .lire  :  r>ni3o  tornm  8*0731  ONS^Uîa  ^-pon  oin  ;  dans  le 
commentaire  il  y  a  correctement  OfiWnû.  Ce  mot  doit  se  rattacher 
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au  persan  schinds  schinahtân)  «  connaître  »  et  non,  comme  le 
pense  M.,  au  mandéen  s^wo,  qui  est  la  terre  inférieure  (voir 

pins  haut,  p.  44).  ÈT^a  est,  à  cause  du  mot  suivant  tms,  très 
vraisemblable;  cf.  aussi  n°34,  1.  Il  :  n*?j  iburiaai  N-n3  -noio. 
M.  lit  N3tt  ;  mais  le  màna  des  Mandéens  est  écrit  N3W3  et  était 
sans  don  le  connu  en  jndéo-araméen  sons  la  forme  wntsn  avec  t:. 
Wohlstein,  4417  [Z./.A.,   IX,  p.   34),  1.   6-8,  porte  :  ^b  «nbio 

(sic)  ■'BNttn  tnan.  L'épithète  «  grand  gardien  des  esprits  » 
convient  admirablement  au  mandéen  Abalhur,  qui  avait  sa 
«  garde  »  Nmmntn  (5.  /?.,  I,  p.  210,  1.  7  ;  II,  p.  37, 1.  5  suiv.,  etc.) 
et  était  «  juge  des  morts  (l'homme  de  la  balance)  ».  Le  fait 
que  Veau  et  la  science  sont  réunies  doit  provenir  de  l'influence 
mandéen  ne.  —  Ibid.  :  on  doit  lire  :  ^:n  ma  npr*ya  t>on  ain, 
mais  en  tout  cas  pas  "pan;  cf.  chez  Gollancz,  p.  9o  :  n^ai  d?t 
emsn  Nsiriaa  N^33n. 
L.  18-19,  lire  :  çnncpna  aiuni  Dicpocp-n  'ian   Desnos  ûiioa 

N3^n  baobyi   [N]53"»by  nd.-n  mum  laTmTa  ^ab^b   mna  no... 

'iai  l^îTi  rrnBKibja  *p  iist»  «  au  nom,  etc.,  que  sait  mon 

cœur  et  au  nom  A.  du  garçon  de  'Al,  le  mauvais  (?),  qu'il  se 
souvienne,  etc.  ».  xirby  «  serviteur  ».  —  Sur  baob?,  cf.  bao*, 
n°  7, 1.  8.  —  K3»n?  «  mauvais?  ».  —  Les  mots  ^b*»*  yirn  (qui  sont 
des  formes  inexactes  —  il  faudrait  l'inné,  *fiy)  ne  sont  pas  là  et 
me  paraissent  graphiquement  difficiles  à  admettre.  De  plus,  *jb^y 
«  sur  toi  »  s'accorderait  mal  avec  'îai  ■pTïTi  ïTttJfitibfc .  Très  vrai- 
semblablement le  dernier  mot  est  un  verbe  et  la  dernière  lettre 
n'est  même  pas  un  ^  certain  ;  il  pourrait  être  aussi  bien  un  n, 
un  n,  un  î  et  surtout  un  îi  (nb).  ^U5«ib»  est  employé  ici  comme 
Nbna  dans  le  Babli  :  «  bonne  étoile  ». 

L.  19,  lire  :  wia  rvbip-i  ynya  NttiJH  n^Nii  Nnpa  «p»  annms 
'ian  ifijn^  «b  &ob  *aa  [-ojni&o  ^0.  Nns^a  signifie  «  cheveu  ». 
Gomme  M.  (p.  200)  l'a  déjà  remarqué,  on  attendrait,  d'après  le 

1.  Wohlstein  a  lu  les  deux  fois  les  mots  "I72N73  nmi,  qui  n'ont  pas  de  sens  et 
qui  sont  sûrement  une  Ttusse  lecture  pour  ■,73N73'1  H31 ,  car  n  et  n,  *T  et  n ,  T  et  1 
sont  ici  semblables.  —  L.  2-3,  on  doit  lire  T3"i  -»73N73  *pN  MnbtDi  et  de  même 
VQ'n,  1.  6. 

2.  Ellis,  I  (cf.  CliNvulsohn,  p.  105-106]  a  aussi  —  il  est  vrai  entre  de  mauvais 
esprits  —  :  Q-^lbl  (fcni£33  =)  Nntî  "naaKbï  ;  ce  dernier  mot  doit  être 
complété  en  073^3*131  (cf-  v.  Chw.,  p.  106,  note).  Dans  Nnm  il  doit  y  avoir  une 
épithète  du  môme.  Ou  bien  faut-il  lire  NnnV?  On  trouve  Tn  chez  Bar-Koni, 
Pognon,  Inscriptions,  p.  155. 
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texte  parallèle  chez  Pognon,  Une  incantation  en  mandaïte  *, 
p.  208  (de  même  Morgan,  p.  266£,  1.  11-13,  et  p.  267,  1.  16-17)  : 

•jv&n:p]bn  N-nEna  pi  iMmanb1?  ariEnts  N73bi*n  iiîtwtÏ  Nn»M  V3"1 
1"immDi-n  NnE'u  «abOn,  —  un  équivalent  de  «  cheveu  ».  Mais  ce 
n'est  pas  le  mot  spécialement  mandéen  npttt,  mais,  comme  le 
fas-similé  le  donne  assez  clairement,  Nnam,  et  toute  la  phrase  se 
trouve  presque  mot  pour  mot  dans  le  Babli,  Ab.  z.,  386  :  irwpi 
îrrwai  n-idiu  ^y  irr^ui-m  Nnray .  —  •n-ro  est  pour  wian  ; 
wik,  comme  en  talmudique,  signifie  «  rangées  »?  "^o  «  seuils  », 
■oa  «  portes  »,  aob  «  ici  ». 

N°  20,  1.  1.  ûiim  n'est  pas  là  ;  il  y  a  simplement  quatre  k. 

L.  4,  lire  :  •^awa  lïntoi  (=  lîttrtoi,  ■nnntt'i).  Dans  la  figure  il  y  a 
sur  la  main  droite  amoa ,  sur  la  gauche  antzn  (sic) 2  ;  sur  la  hanche 
droite  (du  côté  droit  du  ventre)  :  ^"îa  nn  'H'its.  D'après  cela  Tardi 
b.  Oni  paraît  avoir  été  une  personne  (diable?)  contre  laquelle 
notre  coupe  est  dirigée.  On  peut  y  comparer  celle  de  Sttibe  (v. 
plus  haut  n°  18,  1.  1). 

N°  21,  1.  :  nnN  n  na  ;  le  n  est  superflu,  comme  dans  le  n°  22, 
1.1:  (sic)  n  nma.  —  lbid.,  "pMB  b3  i»,  etc.  173  est  ici  très  peu 
vraisemblable;  la  dernière  lettre  est  remarquablement  petite.  On  a 
dû  plutôt  vouloir  écrire  ici  comme  dans  les  nos  22  et  23  :  •»»  ;  donc 
b^tt,  graphie  pleine  pour  bstt,  ou  bien  un  ■%  isolé  pour  -73  ()n) 
comme  dans  le  Yerouchalmi  et  dans  les  manuscrits  (voir  J.  N. 
Epstein,  Jahrbuch  d.  j.  L  Ges.}  IX,  p.  221  ;  XII,  p.  110,  n.  7;  116, 
n.3;  117,  n.  8;  118,  n.  17;  119,  n.let4;  cf.  Theodor,  Bereschit 
R.,  p.  40,  n.  5).  Il  faut  donc  sûrement  lire  1  pour  1. 

L.  2,  lire  :  I^ttsi  I^t  (v.  ci-dessus)  b^wn  Nmbb?3i.  Les  mots 
iTP'njsi  Vpn  se  retrouvent  aux  nos  14,  1.  5-6;  29,  1.  9,  et  chez 
Schwab  M.  (P.  S.  B.  A.,  t.  XIII,  p.  587);  de  même  ici  nos  22-23 
(v.  plus  bas)  ;  dans  le  Babli,  B.  M.,  107  b;  chez  Gaster,  The  Sword, 
XII,  1.  25  :  1^73^01  l^tt  VrmN  bsaabi,  lire  :  Vp^ti  yvm  Nbtnbi 
l^a^oi.  Np^T,  primitivement  «  vent  »,  a  reçu  comme  rrn  («mnj 
le  sens  d'«  esprits  ».  C'est  ainsi  que  Abot  de  Rabbi  Natan,  II,  éd. 
Schechter,  a,  d'une  part,  ch.  xxxvn  (p.  48a)  û^tïti  pour  "pp^T» 
des  textes  parallèles  (Abot,  V,  6  ;  Sifré  Deut.,  §  355,  et  Pes.,  Ma), 

i.   Au  lieu  de  «  Pognon  B.   »  chez  M.,  ibkl.   (par  quoi  il  désigne  les  Inscriptions 
mandaïtes  de  Pognon),  lire  :  Pognon  A. 
2.  Chez  M.,  dans  le  commentaire,  on  doit  lire  N*)  125*1  «  permission  »  et  non  N1125*"!. 
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d'autre    pari,    ch.    ïlvh   (p.   6B£)    tr^tttfi   luJTana    pour   ppMfl 
Houllin,  86a  voir  maintenant  l/.  0.  ir.  ./.,  I!H!>,  p.  19  . 

L.  3-4,  lire  :  fura  (4)  f™*"1  bD*nil  ptt^a  T^d  (v.  ci-dessus)  ba^an 
nbo  v-N">  Ï^h  ^a»nfbD]aw^m.  v^ara,  dans  la  l.  4,  esi  dans  le 
texte  et  n'é  pas  besoin  d'être  suppléé.  L'M  dans  Nnbaa73  appartient 
a  la  fois  à  ce  mot  et  a  pa.  L<1  ■>  dans  ->7aï  est  ici  très  certain. 

N°2î,  1.  I,  lire  :  ^mn  ba^ttï.  Devant  le  73  il  y  a  encore  un  t. 
Sur  *»,  qu'on  doit  toujours  lire  ici,  voir  ci-dessus. 

L.  2,  lire  :  'idt  «bn  [tf'pFflBl  V?"17  baroi  ;  le  mot  bs*»»").,  pour 
lequel  M.  a  baTai,  est  ici  certain. 

L.  3,  Krnbib  V»  ba  "jTa  est  peu  vraisemblable.  Ce  qui  reste  est 

Kmb"^    T»   ^    'P'1    73,  OU  ^73  =  173. 

L.  3-5,  lire  :  ?wi[i  V2  (5)  nriN  n3  ^îm  'iai  «bn  l^phT]  (4)  baTai 
'iai  p^.  Les  traces,  à  la  1.  4,  peuvent  bien  s'adapter  à  yp^î], 
mais  pp  seulement  a  subsisté.  De  ppw  ba  [pi]  "para  "pnn  ba  pi 
173  "para  il  n'y  a  pas  trace  sur  le  fac-similé  ;  ce  texte  ne  convient 
pas  ici  et  ne  se  retrouve  pas  non  plus  au  n°  23.  Dans  la  lacune,  il 
y  aura  donc  seulement  à  restituer  [-»  *pa  nnN  na  "H]. 

N°  23,  1.  \,  lire  :  ûnntti;  ce  qui  suit  a  ne  doit  pas  être  une  lettre. 
L.  2,  lire  :  rnDT  kVj  pp->T7ai  ÏMpiï  bai»i;  de  même  1.  3-4,  lire  : 
'i3i  abn  yymy  ■ppij  ba  toi. 

N°  24,  1.  2-3,  lire  :  parafa  N318  172  «  dune  oreille  mauvaise  (?)  ». 
L.  4,  lire  :  na:a  «mm. 

L.  5,  lire  :  yn  a>aoa  ma  inam  ©aaiîb  «  dans  sept  généra- 
tions ?  ».  a>ao  pour  a»au)  ? 

N°  25,  1.  1-4,  lire  :  ii[orm  ni],h  [b]a  prpra  nn  'iai  Ynnab 
in^a  [n  (2)  «pim  pa  Tn:J  pm-i  jnnb  pmTai  pa^Ta  maiD'n  "«Tarna 
pijuî  nnN   û"»tt5[rr?]   THncn   ibai   ^nnno^i   ^b-N    D"np   V3   finança 

b«  .(3) "OTïannb  (1)  rsrtb  nbttJ   d^enh  ba  ba»  ^naanTai  Din[?aa 

■pria  nn  VI  [van]!  ban  ^TaiDa  Dva  iMrrTH  Kn[...]  ban  pinaa-n 
bfiraaott  "fb  r»p  btrm  ■pu?  b*rD*n  (4)  die:  a  û^oti  nan  b?  m^  nnx 
'iai  notthN]  pnrnavCl  an]m  bai  nw .  Il  est  impossible  de  sup- 
pléer avec  M.  'iai  -roma  "ni  m  "•T^œ  )wiha;  les  deux  dernières 
ne  peuvent  être  que  pi,  donc  le  reste  d'une  forme  verbale,  porm, 
cf.  n"  24,  1.  2  :  'ian  ^Tama  "wm  ;  n  peut  être  complété  en  [anj^r. 
pa  est  sûr.  Pour  prm  itm,  cf.  nos  12,  1.  3  et  16,  1.  4  : 
•p7a^pn-n   pn^i  "paa   pnb   pi  m.  Le  fac-similé  semble  donner 
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•mno^  avec  un  3  ;  mais  cette  lettre  doit  être,  comme  le  cas  est 
fréquent,  un  grand  "i;  on  a  donc  imno"n  qui  est,  pour  •mno'w, 
un  masculin  pluriel,  influencé  par  *V»».  tr»[n]  est  bien  possible. 
mun  n'est  pas  dans  ce  texte,  car  les  traces  de  lettres  ne  favo- 
risent pas  cette  lecture,  û^n  signifie  «  ils  courent  »  ou  «  se 
taisent  ».  En  tout  cas,  c'est  un  pluriel  hébreu,  et  il  y  a  là  un 
mélange  confus  d'araméen  et  d'hébreu.  ï-pfib  est  une  faute  pour 
ïib,  mb.  A  la  ligne  3,  ba  est  la  fin  d'un  nom  d'ange,  ittrrpn  est  pour 
mrm,  comme  -pam  dans  le  n°  5,  1.  4  (voir  ci-dessus)  ;  toutefois, 
il  est  construit  dans  la  suite  comme  un  singulier  (d"md);  ron 
représente  "hn^,  comme  Ps.  cxlviii,  8,  r\an  ma?.  û"nzjn  signifie 
«  courir  »  ;  &nm  bai  «  et  tous  les  autres  ». 

L.  5,  lire  :  D33U3  avec  un  3.  — Ibid.,  lire  :  î-hdî^k  yn. 

L.  6,  lire  :  s-rmai  ■uiîs-w  Sam  'iai  NmoNa  "ppo-n  iim 
«  qu'ils  viennent  et  montent,  etc.  »,  de  pbo. 

L.  7,  lire  :  Tma. 

N°  26,  1.  4,  lire  :   'lai  nVi  rtnD^pn  «mb^bi  nnu^a  «m-i.   — 

iôic?.  :  n-itt  ..rt.  Dans  le  fac-similé,  la  troisième  lettre  est  claire- 

rt 
ment  n  (h)  :  smn  •  n  ;  la  deuxième  est  peut-être  un  t. 

L.  5-6,  lire  :  ïiî-rfcip  V2  (6)  w  "p^b^N  to-njn  nst»*  baa  «bn 
'îai  v*T,ttî  rarm  N73D  ^apiata  [ma]&o  ww  nsoi  '"ûi  ^bipizin 
—  "»73ip  est  pour  "»73p,  "Wip  comme  dans  le  Yerouchalmi. 

L.  7  et  suiv.  :  le  passage,  qui  a  été  tout  à  fait  mal  compris, 
est  une  citation  de  Hos.,  n,  4-6  '  !  On  doit  lire  :  tewwa  Wi 
r**iïw,ja  r-rn3i3ï  ^[on]i  nœ^  r**b  "osan  ^rni^N  t*^b  s*rn  -o  im 
ta-pa  nnvtaatm  ï-tb-i]*  totale»  ftc]  rimw  •pa^w  ïmninMOl 
nan  wasta  nnmttm  mx  V""1^3  n^nïïl  naïas  2rï[n]^nttun  ïribTÀ 
«Ton  û^didt]  na  ^a  ù^rrpN  Nb  rna .  La  graphie  vulgaire  de  la 
voyelle  finale  «wd,  ïwwt,  ïtïtdtdïo,  etc.,  est  celle  qui  est  usitée 
dans  les  manuscrits  de  la  Michna  et  du  Talmud  et  dans  les  écrits 
des  Gueonim,  par  exemple  dans  la  Michna  manuscrite  de  Kauf- 
mann,  «mbos,  «mb*a,  Y  eh.,  VIII,  5;  Kttmtt,  KrtTWtt,  ib.,  X,  3; 
wmw,  Naz.,  III,  7,  etc.  (v.  Krauss.  31.  G.W.J.,  1907,  p.  458); 
i?.  G.  A.,  éd.  Cassel  :  Nm-prvn,  n°  26;  ambcn,  n°  58,  etc. 
(v.  J.  N.  Epstein,  Jahrbuch,  IX,  p.  230).  L'inscription  a  toutefois 
aussi  un  n  final  au  lieu  de  l'a  des  manuscrits. 

1.  Ceci  a  été  remarqué  aussi  par  Moberg,  O.  L.  Z.,  1914,  c.  429. 

2.  M.  a  mis  dans  le  fac-similé  T73TDT  comme  fin  de  ligne,  y  a  vu  une  petite 
lacune  et  a  mis  le  n  dans  une  nouvelle  ligne;  le  premier  H  devait  manquer. 
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N°27,  1.  fi,  Lire  :  6P3*I  'idi  wznab.  Le  mol  trai  est  ici  clairet 
sûr  ;  il  est  égalemenl  certain  dans  le  n°  b2,  I.  2  (cf.  iôid.%  le  a  dans 
le  premier  wsn)  \  tra&n  waïab  aussi,  S.  H.,  I,  p.  259,  1.  10-11  ; 
cf.  Tin  abna  fittiab,  Dan.,  vu,  9. 

L.  6-7,  lire  :  'idi  nsn  [H'rçhpa  Jimon  D*"P73  dni.  M.  lil  :  T^a  ma; 

mais  Ta  est  sûr;   les  faibles  vesliges  des  signes  que  M.   lit  va 

pourraient  aussi  bien  s'adapter  à  m,  ce  qui  naturellement  est 

exact;  cf.  1.  9  :  nsn  ■H'H^a.  De  même,  1.  8,  où  M.  lit  :  nmn  ma 

'iai    ndn  ain,  tout  d'abord   am   est  impossible,  car  la  dernière 

lettre  est  un  n  ;  ensuite  rima  aussi  est  invraisemblable,  car  ce  mot 

s'accorde  difficilement  avec  les  traces  des  lettres;  il  ne  peut  pas 

non  plus  y  avoir  eu  !ra,  car  c'est  un  nom  de  femme  qui  suit,  à 

savoir  Mardouk,  la  femme  de  Yezîdâd  (n°  17,  1.  15).    Les  signes 

n 
certains  sont  ndn  N....rarna;  la  troisième  lettre  peut  être  aussi 

un  n.   Ce  qui  suit  wa  ressemble  à  *p,  mais  peut  aussi  avoir 

été  quelque  chose,  comme  p,  "p,  etc.  L'élément  "a  équivaut,  comme 

■niro,  àac  dans,  à  ». 

L.  7,  lire  :    'iai  aniap  ->a;  voir  ci-dessus,  n°  2, 1.  4. 

L.  8,  lire  :  rçyh  «sia'wa;  voir  ci-dessus,  n°  2. 

L.  11,  lire  :  'iai  rirN-ino^ai  ^na^  Mansa;  cf.  38,  8;  40,  19. 
Les  restes  des  caractères  s'harmonisent  difficilement  avec  "nariBa. 
—  Ibid.,  fin,  lire  :  ïimb*  nna[*]i.  Le  fac-similé  a  ma.i  qu'on 
doit  sans  doute  compléter  en  ma[*]i  «  et  je  passai  devant  eux  ». 
L'inscription  se  sera  terminée  ainsi,  car  le  n°  2  finit  par  -hed^. 

N°28.  Etant  données  la  brièveté  du  numéro  et  la  variété  des 
corrections  que  j'y  apporte,  il  me  sera  permis  de  le  reproduire  en 
entier.  On  doit  lire  :  ïrourt  nos  f^n  iet»  «rai  »",»tû  -n»  T^ttiD^a 
na   nriN   -im  (2)   aantt^i    "unirai     imma^i    "nais    nn    ^..TUfin 

mbansiai    bj>   ab*w    na'aamN   ab    maby  ^rD  •pen  nx^n: 

ppn   «r-trai-im  [n]n[n]   srnaoa  (3)  î^rn  -pi    ma*ba    tram   nm 

by  vwdidi  Kn»m  "«n  rnrei  nbba  armai  jbbû»  notv:î  ■rça* 

imnurn  n?  iiane  in  ...[ii]3N  "j^nn  b*  ■proinDT.  ntj  (4)  a 

b*na  nnwnn  mai  ttarpTawi  [N]i[a^a  ^TN33  ma]  nnx  nna  aarrarai 
ïTO»a  rrron  ft]»  ^Tj^pi  ma^b  y»»  ■ppos  Nb  ...  (5)  ....i 
lirrmw  ^nb^[i  ïi]nWniï«:  «nm*  naibm  srataai  nasiba  bfirarni 
..[ ]en  i^73«  "pnbia  tfi. 

«  En  ton  nom,  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  coupe  est 
destinée  à  A.  b.  P.,  pour  qu'il  s'échauffe,  s'enflamme  et  brûle 
(de  passion)  pour  A.  b.  N.  Amin.  La  soumission  du  monde  (assu- 
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jettissement  de  la  nature)  ne  s'est  produite  que  parce  que. . .  et  au 
cœur  du  ûls  de  l'homme  plut  cette  famille  (?),  une  le  prit  el  les 
autres  dansent,  les  nuées  du  soleil  ombragent  (abritent,  forment 
un  baldaquin  pour  le  couple  des  fiancés)  et  les  lumières  (du  ciel) 
(rayons  de  soleil?)  donnèrent  leur  bénédiction  nuptiale,  et  les 
mystères  de  l'amour  descendirent  et  elle  les  a  répandus  (les  mys- 
tères de  l'amour)  sur  [tous  les  hommes?].  Quelle  les  répande 
sur  cet  A.  b.  P.,  qu'il  s'échauffe  et  brûle  pour  A.  [b.  N.  en 
flamme],  en  passion   et   dans  les   mystères   de   l'amour.    (Ceci) 

afin  que  les  ne  s'écartent  pas  de  son  cœur  ni  mon  nœud 

(lien)  de  sa  mémoire,  au  nom  de  Rahmiel  l'ange  et  au  nom  de 
Dalibat,  la  puissante,  la  maîtresse  des  dieux,  la  maîtresse  de  tous 
les  mystères.  Amin,  Am[in]...  »  —  imrro^n,  avec  -i,  est  certain 
ici  et  1.  4.  En  syriaque,  par  contre,  ce  verbe  a  un  ■*  (irrnuJN);  les 
deux  formes  sont  régulières.  —  rrab*  ^un-o,  etc.,  cf.  n°32,  1.  6  (voir 
ci-dessus,  n° 9, 1.6)  et  Gen.,  i,  28,  rrra»3i.  En  mandéen,  la  soumis- 
sion du  monde  (inférieur)  joue  un  grand  rôle  dans  5.  R.,passim 
(voir  ci-dessus  n°  9),  etc.  —  mbaneun .  Le  n  ressemble  à  un  r>,  mais 
doit  être  un  ->;  le  mot  équivaut  à  rpba  -id^i  et  îrba  répond  à 
rrbna.  A  la  vérité,  îrb*  serait  mieux,  mais  le  3  paraît  sûr.  —  yn  doit 
être  égal  à  ^  «  celle-là  »  et  à  6oan  (?)  dans  un  texte  publié  par 
Schwab,  Revue  d'Assyriologie,  II,  p.  137, 1.11 .  —  Dans  ^prq,  n  est 
assez  certain  et  ^p  tout  à  fait  clair;  la  seconde  lettre  paraît  être, 
d'après  les  traces  inférieures,  n,  n  ou  ïi,  le  mot  est  peut-être 
identique  avec  tfpnn,  «  famille  »,  cf.  Levy,  I,  395  a,  etJ.N.  Epstein, 
Notes  on  Post-  Talmudic-Aramic,  Il  (J.  Q.  R),  sub  39.  —  Niawi»  "W 
«  les  nuées  du  soleil  (moutons  du  ciel?)  ».  —  ibbutt  est  naturelle- 
ment le  participe  pluriel  de  bba,  paél.  —  K^TW,  pluriel  de  ntû 
(féminin  en  syriaque)  «  feu,  lumière  ».  —  rrbbs  est  le  parfait  pluriel 
féminin  se  rapportant  à  uc^va.  En  syriaque  et  en  lalmudique,  le 
paél  bbiD  signifie  «  donner  la  bénédiction  nuptiale  »,  à  proprement 
parler,  mettre  la  couronne  (ab^bD)  ;  ainsi,  dans  Guittin,  7  a, 
on  mentionne  la  couronne  du  fiancé;  dans  Sota,  ASa-b,  les 
couronnes  des  fiancées  et  des  fiancés.  Dans  S.  /?.,  I,  p.  106,  1.  15, 
on  prépare  des  couronnes  (arV'bD)  pour  la  noce  d'Adam.  —  nwi 
est  pour  imrm,  mais  mmi,  pluriel  babylonien,  est  aussi  très 
possible.  —  Dans  [. .  ,b]a  b*,  il  pourrait  y  avoir  n  au  lieu  de  d  et 
on  lirait  [arama  ^Ja  b*.  —  Devant  nwsrrwa-n  (en  un  mot  avec 
scriptio  plena)  «  et  en  passion  »,  il  devait  y  avoir  [k"|-i[:pib3]  «  en 
flamme  (passionnément)  »  S.  R.,  I,  p.  215,  1.  20,  a-imun  arrun 
w&bhn  n«53  îwarww;  p.  24, 1.  9  :  an  m  un  «nami  «mai  «  pas- 
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sion,  amour  e1  flamme  ©;  p.  ni,  I.  ±2  ■.  mi  kîtoi  Krwrn  ntn-i 

N°  29,  1.  3-4.   La  transcription  de  M.  est  ici  inintelligible  et 

fausse,  mais  le  fac-similé  aussi  est  ici  très  incertain.  Je  crois 
devoir  lire  ainsi  :  ïrn:JN  "«aFfcp  naroi  rtTJW  nttBÇi  (4)  rtnTTi  poc"i 
rTDl  «n3»n»b  (5)  i?)a^rn  ^[on]  ...[?rpp]-jjn  a  dont  la  vie  (le 
souffle)  a  cessé,  ses  cheveux  se  défont,  ses  membres  se  sont 
désarticulés,  et  ses  artères  (?). . .,  etc.  ».  —  Wrwi  pool  «  dont  la 
vie  (l'haleine)  a  cessé  »,  comme  dans  Houllin,  19  a  :  Npss  "O 
Kimn,  a  quoi  correspond  Bech.,  %b  :  rr«nn  pTO  (hébr.  :  SUBT* 
in73U53)  ;  le  siège  principal  de  la  vie  (l'haleine)  est  dans  le  nez 
d'après  Sota,  45 b ;  par  extension  de  sens  ^zrpnb  (mb)npOD  Np 
«  tu  m'as  retranché  mes  moyens  d'existence  »,  B.B.,  21  b*-. 
M.  a  ppo,  mais  le  fac-similé  ne  donne  de  la  deuxième  lettre  que 
l'élément  n.  L'original  doit  présenter  vraisemblablement  quelques 
vestiges  du  trait  inférieur  et  gauche  du  D,  que  M.  a  complétés 
en  p;  on  peut  donc  tout  bonnement  lire  pos  (le  même  verbe  se  ren- 
contre au  n°  28,  1.  5);  iinvn  est  aussi  admissible  que  nmn,  qui  ne 
donne  pas  de  sens  bien  net.  —  lias,  «  dissoudre,  se  dissoudre  », 
comme  en  babylo-araméen,  mandéen  et  syriaque.  —  !-iT3>73  (de  fi 
il  est  resté  seulement  un  angle  droit) 2  «  ses  cheveux  »  répond  au 
syr.  bpîîo,  Knra  ;  mandéen  «rm  et  éttdk».  A  côté  de  ces  formes  on 
trouve  (pour  le  poil  et  les  boucles)  en  syriaque  nj*72  et  KnoJ73 
(poil  humain)  dans  un  texte  syriaque  de  Gollancz,  p.  91  :  l»i 
«no*»  pi  vown.  —  istm  (le  premier  vaw  ressemble,  ainsi  que  cela 
arrive  souvent,  à  un  3)  comme  dans  Dan.,  m,  28;  v,  6,  signifie 
«  être  altéré  »  ;  Sabôat,l48a  :  mT»  rrb  trai»  «  sa  main  se  déboîta  ». 
—  W&p  proprement  «  coupures  »3  ;  cf.  Targoum  Schéni,  Esther, 
i,  3  :  ton  Kifitp  ^n  innbiDi  &nn  N73ip  ^n  linb*Dl  «  d'une  seule 
coupe,  forme  ».  On  peut  comparer  encore  fitiPSa,  v.  ci-dessus, 
n°  2.  —  [?rrp]ny  «  artère?  »,  mot  hébreu  et  arabe.  — rrnaK. 
Lena  l'air  d'un  p,  mais  des  n  semblables  se  rencontrent  plusieurs 
fois  dans  le  n°  2o. 

L.  o  :  ynrtn  est  peu  vraisemblable;  devant  fir73,  on  attend  un 
mot  graphiquement  possible,  ^pw"!  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. 

1.  [Cf.  S.  Iî.,   I,  p.  209,    1.   24    :    p    K^fi    pNOE"!    p^DB   mîl31    "POfi    VT 

liwinM]. 

2.  Il  en  est  de  même  dans  le  n  de  fifiVIjQm  ,  n°  26,  1.  8. 

3.  Cf.  le  talmudique  Nnil^p  «  lattes,  planches  »  comme  en  syriaque. 
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L.  7-8,  lire  :  'isi  ■'tt^cai  N33i  ^ria]aai  t^nVâatti  r>*OD">a 
[Nph:n  NttraDNi  "wa  ^unn  N*rro  "îan  [n^rraa  "niai  wa  ûjtto  (8) 
'nai  ^bnu  ■»»  "h-toi  Naai  ntio  ">b^b  jj»  yaa  in  o^o-in  Nrnn[»]. ..  (9). 
NDD^a  «  menstruation  »  est  exact  dans  le  commentaire.  — 
NUJDan  :  la  troisième  lettre  est  effacée  dans  le  fac-similé  et  on  ne 
voit  que  deux  traits  verticaux  (un  grand  et  un  petit).  M.  a  lu  n, 
qui  est  possible,  mais  invraisemblable.  La  première  lettre  est 
un  a,  non  un  a.  —  toai  est  assez  sûr;  l'avant-dernière  lettre 
n'est  pas  un  %  mais  certainement  un  a.  Nt^a  veut-il  dire  «  amas»? 
aaa  est-il  le  syriaque  aaa,  aaaN  «  coq  »?  Sur  le  coq  dans  la 
superstition,  voir  Sabbat,  67  b  et  Ber.,  la.  —  wa  est  le  talmu- 
dique  atta,  êteb,  n^e:,  trn»  ixph  (Tanhouma)  «  os,  ossements 
d'un  mort».  On  trouve  aussi  dans  l'inscription  funéraire  de 
Serrin,  Beitràge  zur  Assyr.,  Vil,  2,  p.  160,  1.  5  :  ...n  warp  pbm 
(cf.  aussi  Z.  f.  A.,  XXI,  p.  152).  On  doit  sans  doute  en  rappro- 
cher tx"$my  «  magicien  »,  chez  Pognon,  n°  27  extérieur;  ét^to 
«  esprits»  en  parallélisme  avec  wpv,  S.  R.,  I,  p.  208,  1.  12-13; 
II,  p.  7,  1.  5;  p.  8,  1.  7;  l'assyrien  etimmu  «  esprit  des  morts  », 
en  hébreu  d^bk;  voir  0.  L.  Z.,  1914,  107-suiv.;  cf.  Wohlstein, 
n°  2422  (Z.  f.  A.,  VIII,  p.  328)  :  w»  rrm  «na^p  n^a  mm, 
et  le  n°  2417  (IX,  p.  34)  est  seulement  une  adjuration  des  morts. 
—  nwlûok  est  le  grec  asôjxa  «  asthme  ».  —  Npri3n  veut  dire  «  étran- 
gleuse,  étouffeuse  »  —  amo  «  régulière  »,  cf.  1.  6-7  :  amb^Vi 
N'-piaan  antira.  —  «mn.  peut  aussi  bien  être  complétée  en 
Nmn[73]  «  coup  »,  cf.  n°  19,  1,  8  (voir  ci-dessus).  —  Sur  -«bica  *M, 
littéralement  «  enfants  des  ombres  »,  v.  abiB  dans  Pes.,  1116, 
où  cinq  ombres  qui  sont  possédées  par  des  démons  sont  énu- 
mérées  (■nn  ->bira  awnn)  ;  cf.  aussi  Grûnbaum,  Z.  K.,  II,  p.  225. 

L.  10,  lire  :  yia^b*  aiwptti  amm. 

L.  11-12,  lire  :  ïrnatDinbi  mmanb  lpn?a  ïraban  'iai  -im  riN^^: 
(?}»«]...  nauîwi  e<nn  t^b^pHn  t^nar*  'lai.  —  Sur  i-w^tt, 
v.  ci-dessus. 

(A  suivre.) 

J.  N.  Epstein. 
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La  thèse  que  Graetz  a  défendue  dans  la  longue  Note  22  du  troi- 
sième volume  de  son  Histoire  est  la  suivante  :  Ce  que  Josèphe  dit 
[B.  /.,  V,  îv,  2;  §  148)  d'un  peuplement  répété  au  nord  ou  au 
nord-ouest  de  Jérusalem  concorde  avec  ce  qu'Abba  Satil  rapporte 
d'une  consécration  complète  ou  imparfaite  d'une  partie  inférieure 
et  d'une  partie  supérieure  du  Mont  des  Oliviers.  L'établissement 
plus  ancien  visé  par  Josèphe  était  situé  sur  la  colline  de  Bézétha,  le 
plus  récent  au  sommet  même  de  la  colline.  Le  second  eut  lieu  sous 
Agrippa  I,  qui  commença  à  entourer  cette  partie  de  la  ville  d'une 
forte  muraille  sans  pouvoir  la  terminer,  en  étant  empêché  par  les 
Romains  {Antiquités,  XIX,  vu,  2;  §326).  Dans  le  premier  texte, 
Josèphe  remarque  que  «  Bézétha  »  siguiûait  dans  la  langue  du  pays 
KouvottoXi;,  «  ville  neuve  »,  étymologie2  qu'on  considère  générale- 

1.  Voir  t.  LXXII,  p.  48  et  suiv.  J'ajoute  ici  quelques  notes  complémentaires  :  p.  49, 
n.  3,  ajouter:  de  même  Tos.  Sota,  XIII,  2,  p.  318.  —  La  question  des  Ourim  et 
Toummim  à  l'époque  du  Second  Temple  est  excellemment  traitée  dans  le  Meor  Enaïm 
d'Azaria  de  Rossi,  ch.  li  (éd.  princ,  Mantoue,  p.  163  6-164  a).  —  lbid.,  p.  5o,  n.  4. 
Pour  le  sens  exact  du  mot  rî3D,  cf.  Pirkè  de  R.  Eliézer,  ch.  xxiv  (p.  12  c  de  l'éd. 
Prague)  :  n*3H  m:e  b*  N?N  D^niD  "pN  Slûl  mm  pN  55  «bïTl,  lbid.,  p.  59, 
n.  6.  La  localité  de  lp2£3  n'a  pas  échappé  à  H.  Schlatter  qui  rend  le  mot  par  «  parties, 
portions  »  [Die  Tage  Trajans  u.  Hadrians,  Giïtersloh,  1897,  p.  70).  M.  Dalman,  dans 
un  outrage  réceut  [Orte  und  Wege  Jesu,  Gutersloh,  1919,  p.  282),  renonçant  à  l'éty- 
mologie  NrPT  I"P3  donné  par  lui  antérieurement,  dérive  le  mot  de  nn^TD  HJTD, 
comme  je  fais  moi-même  dans  cette  étude. 

2.  Josèphe  pense  à  Nmr  rP3.  Mais  BsÇeOi  ne  concorde  pas  quant  aux  sons. 
Winer,  Bibl.  Realwôrterbucfi,  I,  3o0,  n'en  défend  pas  moins  cette  étymologie. 
Dalman,  Grammatik  des  jiïd.-palcist.  Aramàisch,  lre  éd.,  Leipzig,  1894,  p.  llo-» 
transcrit  la  «  Ville-neuve  »  de  Josèphe   par  rimn  rH3   ou  'n  "Q. 
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ment  comme  malheureuse.  D'autre  part,  Graelz  interprète  les  mots 

de  Josèphe  knl  tt]v  xaTcoxépo)  KaivÔ7:oXiv.  .  .    e:rl  xo  'EAoawv  opoç  (/?.  J., 

V,  xii,  2;  §  504)  comme  voulant  dire  que  la  Vil  le -Neuve  inférieure 
était  située  «  dans  une  plaine  avec  le  Mont  des  Oliviers  »  '.  Mais  le 
texte  ne  dit  rien  de  tel,  il  dit  seulement  que  Titus  fit  passer  la  mu- 
raille d'investissement  devant  la  Ville-Neuve  inférieure,  puis  par  la 
vallée  du  Cédron  devant  le  Mont  des  Oliviers.  Nous  savons  aujour- 
d'hui très  exactement  que  le  Mont  des  Oliviers  est  un  peu  plus  élevé 
que  la  Montagne  du  Temple  2  et  Josèphe  se  trompe  en  croyant  que 
la  colline  de  Bézétha  est  la  plus  haute  de  toutes  [les  collines3], 
sous-entendez  :  autour  de  Jérusalem  5  ;  il  est  évident  qu'il  y  com- 
prend le  Mont  des  Oliviers.  En  outre,  Graetz  veut  déduire  du 
dernier  passage  de  Josèphe  (§  504)  que  la  Ville-Neuve  inférieure 
conduisait  au  Mont  des  Oliviers  à  travers  la  vallée  du  Cédron  ;  mais 
Josèphe  n'en  dit  rien.  Il  est  d'ailleurs  inconcevable  que  la  muraille 
élevée  par  Titus  courût  au-dessus  de  la  croupe  de  la  montagne, 
c'est-à-dire  sur  une  hauteur;  on  aura  plutôt  choisi  une  dépression 
ou  une  gorge,  telle  qu'elle  paraît  indiquée  par  le  terme  ïwsa.  Mais 
Graetz,  pensant  pour  ce  mot  au  néo -hébreu  3>sa,  «  partager, 
fendre  »,  le  rend  par  «  parcelles,  portions  de  terrain  »,  ce  qui  lui 
permet  de  penser  au  haut  de  la  colline;  mais  il  ne  s'est  pas 
demandé  ce  que  pouvait  bien  vouloir  dire  l'indication  :  «  il  y  avait 
deux  parcelles  sur  le  Mont  des  Oliviers  ».  Toute  montagne  a  des 
parcelles,  des  portions  de  terrain  !  Mais  le  principal  point  faible  de 
la  construction  de  Graetz  est  celui-ci  :  la  relation  rabbinique  ne 
donne  nullement  l'impression  de  voir  dans  les  "pjsta  les  collines 
elles-mêmes,  alors  que  Josèphe  parle  du  peuplement  de  toute  la 
colline.  Cette  raison  fait  que  les  "p^xa  ne  peuvent  pas  être  iden- 
tiques avec  Bézétha. 

En  revanche,  Graetz  a  le  grand  mérite  d'avoir  déterminé  le  site 
de  Bézétha.  Il  a  démontré  que  la  ville  nouvellement  bâtie  et  fortifiée 
à  Bézétha  se  trouvait  sur  le  Mont  des  Oliviers,  en  d'autres  termes 
que  la  colline  de  Bézétha  était  considérée  comme  faisant  partie  du 
système  du  Mont  des  Oliviers.  Et  comme  Josèphe  et  les  autres 
considérations  qu'il  présente  ne  suffisent  pas  à  sa  démonstration,  il 

1.  Graetz  a  précédemment  expliqué  que  Josèphe  fait  Bézétha  plus  élevé  qu'Antonia 
et  la  Montagne  du  Temple  ;  de  cette  manière  il  serait  possihle  que  même  sa  partie 
inférieure  fût  dans  une  plaine  avec  le  Mont  des  Oliviers. 

2.  Baedeker,  Valtistina  und  Syrien,  6e  éd.,  p.  65  ;  cf.  Munk,  Palestine,  p.  53. 

3.  Graetz,  p.  771,  supplée  «  de  toutes  [les  forteresses]  »,  ce  qui  ne  correspond  pas  à 
la  pensée  de  Josèphe. 

4.  Ceci  aussi  est  une  addition,  mais  c'est  évidemment  ce  que  Josèphe  veut  dire. 
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est  heureux  de  pouvoir  s'emparer  de  la  tradition  rabbinique  sur  1rs 
deux  ^jxa  du  Mont  des  Oliviers  ;  il  croit  que  l<i  rersanl  occidental 
de  la  montagne  9'appelail  aussi  du  nom  du  Mont  des  Oliviers  '.  Mais 
si  "pyxn  n'est  pas  et  ne  peul  pas  être  «  Bézétha  »,  cette  preuve 
tombe  naturellement.  Graetz  donne  môme  le  nom  comme  preuve: 
«  le  nom  de  Bézétha,  dit-il,  signifie  en  lout  état  de  cause  a  Maison 
de  l'Olivier  »,  NrvT  ma,  connue  Blau2  a  été  le  premier,  si  je  ne 
me  trompe,  à  le  dire  »:î. 

Je  crois  que  les  )^ym  peuvent  être  identifiés  d'une  autre  manière. 
Josèphe  rapporte  (Antig.,  IX,  x,  4;§225)  que  le  tremblement  de 
terre  qui  se  produisit  sous  le  roi  Osias  et  auquel  font  allusion 
Amos  et  Isaïe  détacha  du  Mont  des  Oliviers,  devant  la  ville, 
jusqu'au  lieu  appelé  «  Erogué  »  ('Eporpq),  la  moitié  occidentale, 
qui  fut  entraînée  sur  quatre  stades  jusqu'à  la  partie  de  la  montagne 
située  à  l'est.  Ainsi  aurait  été  accomplie  la  prophétie  consignée 
dans  Zacharie,  xiv,  4*.  Le  vieux  palestinographe  H.  Roland,  citant, 
en  1714,  ce  passage  dans  son  ouvrage  Palâstina  (p.  339),  remarque 
en  même  temps  que  le  fait  a  été  repris  par  Eusèbe  (Prépar.  Evang., 
vi,  p.  291),  «  d'après  les  traditions  externes  des  Juifs  »:i,  et  il 
rapporte  cette  expression  à  la  Mischna,  «  plus  exactement  à  la 
baraïta  »,  que  l'écrivain  ecclésiastique  aurait  connu  par  le  maître 
juif  avec  lequel  il  fut  en  rapports.  Reland  se  doutait- il  que  le 
passage  de  Josèphe  servirait  un  jour  à  l'explication  d'une  baraïta? 
Car  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire. 

Donc,  Josèphe  connaissait,  près  de  Jérusalem,  une  localité  qu'on 
appelait  Erogué6.  Ce  nom,  comme  il  l'indique,  vient  de  la  fissure 

1.  La  prouve  suivante  a  échappé  à  Graetz.  Dans  la  Pesikla  rabbati,  ch.  xiv,  p.  56  6, 
Friedmann,  on  demande  ce  qu'il  faut  entendre  par  HT3.  R.  Yohanan  répond  qu'une 
tour  se  trouvait  sur  le  Mont  des  Oliviers  et  portait  ce  nom,  tandis  que,  d'après 
Resch  Lakisch,  toute  la  ville  s'appelait  Diraà.  Or,  dans  Yoma,  la  et  j.  Pesait.,  vu,  7 
(35a,  1.  4),  la  même  tour  est  placée  sur  la  Montagne  du  Temple.  Il  y  aurait  ainsi  un 
rapport  à  établir  entre  le  Mont  des  Oliviers  et  la  Montagne  du  Temple.  Mais  la  lecture 
•  le  la  Pesi/da  rabbati  est  sans  doute  erronée.  Il  résulte,  d'ailleurs,  de  Para,  m,  11, 
qu'un  édifice  était  érigé  sur  le  Mont  des  Oliviers  même. 

2.  Il  s'agit  de  l'orientaliste  Otto  Hermann  Blau  (1828-1873). 

3.  Comp.  Schiirer,  I,  605,  et  Daim  an,  /.  c,  115. 

4.  Voir  la  note  judicieuse  de  W.  Winston,  The  Works  <</'  Flavius  Josephus 
(Halifax,  1852),  p.  213. 

").  Sur  ce  terme  chez  Eusèbf,  voir  mon  article  dans  la  J.  Q.  H.,  VI,  82  et  suiv.; 
cf.  Jew.  Encycl.,  IV.  82  et  V,  274. 

6.  On  n'a  pas  encore  réussi,  que  je  sache,  à  identifier  cet  endroit.  G.  Boettger, 
!.<■  '  icoit  zu  Josephus  Flavius  Leipzig,  1879),  p.  115,  ne  mentionne  que  l'opinion  <!<• 
Sepp,  d'après  qui  cette  Erogué  ne  pourrait  s'entendre  que  de  la  Porte  de  Djebel- 
Abou.   Mais  c'est  le    sommet   le    plus   élevé   du    Mont,   alors   qu'Erogué   désigne  une 
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que  le  Mont  des  Oliviers  avait  subie  à  l'occasion  d'un  tremblement 
de  terre.  Cette  origine  de  la  fissure,  en  soi  vraisemblable,  est-elle 
exacte?  le  nom  de  la  localité  a-t-il  été  rapporté  à  juste  titre  au 
tremblement  de  terre?  nous  n'avons  pas  à  l'examiner  ici;  il  me 
suffit  de  constater  l'existence  de  la  localité  ainsi  que  de  la  tradition 
qui  s'y  rattachait  et  qui  me  paraît  fort  croyable,  attendu  que  le 
peuple  conserve  parfaitement  en  général  le  souvenir  de  tels  faits1. 
Qu'on  rapproche  maintenant  ce  nom  à'Erogaé  du  *ira  =  tma  des 
rabbins  :  l'un  est  la  traduction  grecque  de  l'autre.  Josèphe  a  dû 
former  le  mol  lui-même  pour  satisfaire  ses  lecteurs  grecs;  mais 
dans  la  bouche  du  peuple,  le  nom  ne  pouvait  être  qu'araméen  et 
ce  nom  doit  être  le  même  que  la  tradition  populaire  conservée  par 
le  Talmud  donne  à  la  fissure  qui  engloutit  Coré  et  sa  bande  -  :  c'est 
la  forme  «nra  avec  réduction  de  la  gutturale,  phénomène  courant 
dans  l'araméen  palestinien3,  dont  la  transcription  grecque  ne 
peut  être  que  BeÇsOà4.  Cette  leçon,  qui  est  la  mieux  attestée, 
montre  qu'on  ne  pensait  d'abord  qu'à  une  déchirure  de  terrain,  ce 
que  confirme  le  nom  Erogué;  c'est  seulement  la  variante  BsÇaOà  qUi 
suggère  un  pluriel  —  «nra  ou  mieux  Nrïa  —  conformément  à 

OO  J.  T  T      •  T  T  : 

l'indication  talmudique  qui  connaît  deux  déchirures.  L'un  n'exclut 
naturellement  pas  l'autre  :  la  même  déclivité,  se  prolongeant  sur 
un  plan  plus  élevé,  peut  être  considérée  comme  divisée  en  deux 
parties.  Rappelons  nous  encore  une  fois  l'aggada  de  l'engloutisse- 
ment de  Coré  :  elle  désigne  la  place  du  miracle  tantôt  comme  deux 


déchirure,  donc  une  gorge  ou  une  vallée.  Tout  récemment,  la  localité  d'Erogué  a  été 
étudiée  par  S.  Klein  dans  la  revue  Yeschouroun  (Berlin,  1920),  VII,  457.  Je  renvoie 
le  lecteur  à  cette  étude,  qui  n'infirme  point  ma  thèse. 

1.  La  fissure  du  Mont  des  Oliviers  au  temps  messianique  est  mentionné  dans  l'Apo- 
calypse de  Zorobabel,  publiée  récemment  par  M.  Israël  Lévi  dans  cette  Revue,  LXVIII, 
139;  cf.  ibid.,  p.  140  et  141. 

2.  Voir  plus  haut,  Revue,  LXXII,  60.  Je  crois  que  "p^lia  était  le  mot  usité  dans 
la  langue  de  l'école,  tandis  que  le  peuple  aura  dit  NrTpa,  comme  nous  l'apprend  Baba 
Batra,  lia  (les  «  contes  fantastiques  »  de  Rabba  bar  bar  Hana  sont  pour  le  peuple). 

3.  Comparer  le  nom  de  lieu  MocêopOà  dans  Josèphe,  Mamortha  dans  Pline,  formé 
de  NrH33>73,  «  passage  »  (Dalman,  l.  c.,  134).  Le  mot  NI  a  y  73  est  donné  par  les 
textes  rabbiniques  sous  la  forme  NI 3)3,  sans  gutturale  (Levy,  III,  182). 

4.  Telle  est  partout  la  leçon  du  Josèphe  de  Niese,  avec  la  variante  BeÇocOâ,  cor- 
rompu en  BeôocÇà.  L'orthographe  BY)Çe6a  (Dalman,  p.  115,  et  dans  l'Index)  est  inspirée 
par  un  rapprochement  avec  rP3,  ce  qui  est  inexact.  La  transcription  exacte  de 
l'hébreu  ma  serait  peut-être  Bai6,  comme  dans  BaiOayavpy]  pour  N"i33  r*P3  ;  mais 
on  trouve  aussi  Br,6  (voir  plus  bas  pour  By]8avia)  et  même  Be8  (voir  BsôÇaxapia  et 
d'autres  noms  de  lieux  analogues  clans  l'Index  du  Josèphe  de  Niese).  Dalman  rapproche 
Bï£e8  de  I  Maccab.,  vu,  19,  mais  c'est  une  localité  toute  différente  et  portant  aussi  un 
nom  différent,  probablement  pT3  • 
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déchirures,  tantôt  comme  une  seul»'.  Remarquons  encore,  au  point 
de  vue  <i<4  la  terminologie,  que,  dans  Le  texte  araméen  de  la  M.  T. 
(ch.  m,  anniversaire  des  18  et  16  sivan),  la  plaine  de  Jezréel  est 

appelée  nnypn  (wnjpa)4;  or,  dans  la  grande  plaine  de  ce  nom  on 
distinguait  celle,  plus  petite  de  Meguiddo  (II  Chroniques,  xxxv,  22  ; 

Zacharie,  ni,  11).  Il  peut  en  avoir  été  de  môme,  en  réduction,  pour 
Bézétha  :  dans  la  grande  «  déchirure  »  on  en  distinguait  une  antre, 
plus  petite.  Remarquons  encore  qu'étymologiquement  rwpa  signifie 
également  une  «  fente  »;  mais  dans  la  Bible  le  mot  se  dit  géné- 
ralement des  vallées  ouvertes. 

Nous  avons  donc  maintenant  une  nouvelle  étymologie  de  BeÇe6à. 
Il  est  vrai  que  l'araméen  Nnn,  d'où  nous  faisons  dériver  ce  nom, 
ne  désigne  qu'une  «  déchirure  >>,  une  «  fente  »,  tandis  que  Josèphe 
appelle  toute  la  colline  Bézétha.  Mais  il  suffit  d'admettre  —  ce  qui 
n'a  rien  de  forcé  —  que  ce  nom,  qui  ne  désignait  d'abord  que  la 
«  déchirure  »,  a  été  appliqué  avec  le  temps  à  toute  la  colline,  lui 
donnant  ainsi  une  appellation  qui  la  faisait  reconnaître  si  elle  ne 
la  caractérisait  pas  parfaitement.  Primitivement  toute  la  colline 
faisait  partie  du  Mont  des  Oliviers  et  n'avait  pas  besoin  d'un  nom 
particulier;  c'est  seulement  à  la  suite  du  tremblement  de  terre  que 
la  «  déchirure  »  se  produisit  d'avec  le  Mont  des  Oliviers  et  l'on 
s'explique  que  le  nom  de  «  déchirure  »  lui  soit  finalement  resté 
pour  la  désigner  dans  son  ensemble.  De  tels  cas  sont  fréquents. 
Ainsi,  pour  rester  à  Jérusalem,  «  Sion  »  ne  désignait  à  l'origine 
que  la  citadelle  des  Jébuséens  conquise  par  David;  par  la  suite  le 
nom  fut  donné  à  toute  la  colline  orientale  et  finalement  dans  le 
style  poétique,  à  toute  la  ville  de  Jérusalem.  J'ajouterai,  pour  Jéru- 
salem, une  hypothèse  qui  ne  veut  être  qu'une  hypothèse.  Je  crois 
qu'il  y  avait  près  de  cette  ville  une  localité  appelée  pta,  mot  qui 
signifie  «  fente,  déchirure  » 2,  tout  comme  notre  jth.  Le  roi  de  ce 
lieu,  qui  était  en  même  temps  celui  de  Jérusalem,  s'appelait 
pm  ->nN3  et  il  est  possible  que  tout  le  terrain  de  Jérusalem,  avec 
ses  bouleversements  d'origine  volcanique,  se  soit  appelé  originai- 
rement pT3. 

Pour  compléter  ma   démonstration    basée    sur    les   équations 

1.  Voir  Graetz,  p.  567,  et  Derenbourtr,  p.  74. 

2.  Comparer  NT3  dans  Isaïe,  xvm,  2,  7,  et  surtout  pT3  (Ezécliiel,  I,  14;,  <«  éclair» 
(parce  que  l'éclair  <«  l'end  »  le  nuage). 

3.  Comparer  Josué,  x,  1,  3,  où  l'hébreu  porte  pniS  ">2"IM,  mais  où  la  Septante  a 
correctement  «  Adoni  Bézeli  ».  —  Je  dois  ajouter  qu'aujourd'hui  on  pense  à  une 
localité  près  de  Scythopolii  (actuellement  Ibzik,  n.-c.  de  Sichem),  à  cause  de  1  Sam., 
xi,  8  (voir  la  16»  édition  du  Dictionnaire  de  Geseuiui 
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Bézétha  —  «nta  =  &«>Ta,  hébreu  rirn  (pluriel  V^3K  *l  ne  manque 
qu'un  point  :  c'est  que  cette  «  déchirure  »  ait  été  réellement  peu- 
plée à  un  certain  moment.  Malheureusement  Josèphe  ne  le  dit 
pas;  d'ailleurs  son  Erogué  ne  reparaît  nulle  part  ailleurs.  Mais  les 
relations  rabbiniques  comblent  la  lacune  :  les  deux  "pjsta  ont  été 
habités  peu  à  peu  par  la  nombreuse  population  qui  affluait  à  Jéru- 
salem pour  les  fêtes  de  pèlerinage  et  qui  ne  pouvait  se  loger  à 
l'intérieur  de  la  ville,  en  sorte  que  l'emplacement  fut  regardé 
comme  appartenant  presque  à  Jérusalem  et  propre  à  la  consom- 
mation des  saintetés  légères  et  de  la  seconde  dîme.  Le  «  peuple  » 
et  les  habérim  se  comportaient  différemment  en  cela  et  il  y  avait 
aussi  une  distinction  entre  la  «  coupure  »  du  bas  et  celle  du  haut 

—  la  première  fut  naturellement  peuplée  la  première,  —  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  à  ces  points.  La  chose  devait 
être  particulièrement  grave  le  14  nissan,  où  les  consommateurs  du 
sacrifice  pascal  étaient  certainement  trop  nombreux  pour  trouver 
place  dans  la  ville  propre  et  pourtant  ils  étaient  tenus  1  de  prendre 
ce  repas  dans  l'enceinte  consacrée  de  Jérusalem;  il  était  donc 
important  pour  la  pratique  de  déterminer  les  emplacements  qui 
appartenaient  à  la  ville  et  ceux  qui  n'y  appartenaient  pas. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'admettre  que  le  point  de  vue 
du  Talmud  ait  été  rigoureusement  suivi  à  l'époque  du  Temple, 
quand  c'était  le  clergé  qui  formulait  les  prescriptions  rituelles; 
nous  pouvons  croire  que  le  peuple,  quand  il  campait  par  exemple 
à  Bézétha,  y  mangeait  la  pâque2;  le  fait  est  que  les  textes  sur  les 
•paœa  ne  parlent  pas  de  la  consommation  de  ce  sacrifice.  Jésus, 
qui  se  tenait  de  préférence  sur  le  Mont  des  Oliviers,  a  dû  faire  la 
«  cène»  —  si  celle-ci  est  identique  au  repas  pascal3  —  sur  ce  Mont, 
à  Gethsémani  ou  près  du  village  de  Béthanie,  quoique  les  Évangiles 
synoptiques  (Matthieu,  xxvi,  18;  Marc,  xiv,  12;  Luc,  xvn,  10)  placent 
la  scène  dans  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  Jésus  illustre 
l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  la  vie  de  ces  pèlerins  campés 

1.  D'après  la  Michna  et  la  Guemara,  Pesahim,  85  b. 

2.  J'ai  déjà  exprimé  cette  idée  dans  mon  article  sur  le  Mont  des  Oliviers  dans  les 
rites  juifs,  Jahrbuch  fiir  jûdische  Gesch.  u.  Lit.,  Berlin,  1919.  p.  39-40. 

3.  Je  ne  puis  discuter  ici  cette  question  et  me  borne  à  renvoyer  à  Renan,  Vie  de 
Jésus,  ch.  xxni  et  xxiv.  Th.  Keim,  Geschichte  Jesu  (Zurich,  1873),  p.  296,  admet 
sans  plus  que  les  disciples  de  Jésus  croyaient  que  leur  maître  pouvait  manger  la 
pâque  à  Béthanie  ou  à  Bethphagé,  attendu  que  la  banlieue  immédiate  de  Jérusalem 

—  et  avant  tout  Bethphagé  —  jouissait  aussi  de  la  prérogative  permettant  d'y  con- 
sommer les  sacrifices.  Ceci  contre  Graetz  (p.  779),  qui,  serrant  de  trop  près  les 
Evangiles,  estime  que  Jésus  eut  soin  de  quitter  son  campement  de  Béthanie  pour  la 
ville  en  vue  du  repas  pascal  (ou  seulement  du  sacrifice  ?). 
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en  plein  air:  les  belles  pentes  du  Mont  des  Oliviers  devaient  être 
Choisies  comme  abris  par  (les  milliers  de  pèlerins,  qui  y  dressaient 
leurs  tentes  h  y  accomplissaient  les  rites  prescrits.  Le  texte  sur  les 
p*ata  montre  que  le  vulgaire  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'entrer 

en   ville   pour   la   consommation    des   choses   saintes,    bien    que   le 

chemin  ne  fûl  ni  long  ni  difficile. 

Certes,  Josèphe  ne  nous  dit  pas  a  quelle  distance  de  la  ville 
même  étail  située  son  Erogué,  mais  elle  n'en  devait  pas  être  éloi- 
gnée si  nous  avons  raison  d'y  reconnaître  une  partie  de  la  colline 
de  Bézétha.  Elle  était  doncau  nord-ouest  de  la  Montagne  du  Temple 
et  Josèphe  confirme  cette  situation  quand  il  nous  dit  que  le  Mont 
des  Oliviers  s'est  déplacé  de  l'ouest  à  Test  en  découvrant  la  fente 
dite  Erogué.  Une  grande  montagne,  telle  que  le  Mont  des  Oliviers, 
forme  naturellement  plus  d'une  fente  et  plus  d'une  vallée; 
si  l'Erogué  de  Josèphe  n'est  plus  visible  aujourd'hui,  c'est  peut-être 
que  les  décombres  et  les  cendres  ont  comblé  la  dépression  avec  le 
temps,  comme  c'est  en  partie  le  cas  pour  la  vallée  du  Tyropéon.  Il 
se  peut  aussi  que,  n'y  regardant  pas  de  si  près,  on  ait  compris  la 
dépression  d'Erogué  dans  une  autre  vallée.  Un  cas  analogue  serait 
celui  de  la  vallée  du  Gédron,  qui  était  seule  connue  autrefois  comme 
séparant  la  ville  du  Mont  des  Oliviers  à  l'est  et  au  nord-est, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  distingue  du  Wadi  Sitti  Maryam  (Cédron), 
à  Test,  le  Wadied-Djoz  (vallée  de  la  Noix),  qui  le  continue  au  nord- 
est.  Nous  nous  représentons  de  même  notre  Bézétha,  au  sens 
propre,  c'est-à-dire  la  simple  «déchirure  »  de  terrain,  sans  la  col- 
line, comme  parallèle  à  la  «  vallée  de  la  Noix  ».  Il  y  avait  ainsi  sans 
doute,  dans  la  même  direction,  mais  plus  au  sud,  une  autre  dépres- 
sion, carde  cette  manière  seulement  on  s'explique  que  cette  région 
soit  nettement  divisée  par  Josèphe  en  deux  parties  :  Bézétha  et  la 
Ville-Neuve,  celle  là  située  au  nord,  c'est-à-dire  «  en  haut»,  celle- 
ci  au  sud,  c'est-à-dire  «  en  bas  »;  c'est  uniquement  quand  il  ne  se 
pique  pas  d'exactitude  qu'ils  appelle  toute  cette  partie  de  la  ville 
«  les  parties  septentrionales  »  *. 

C'est  dans  cette  fente  entre  Bézétha  et  la  Ville-Neuve  que  Titus 
aurait  fait  passer  sa  muraille  d'investissement  :  il  est  clair  que 
celle-ci  ne  fut  pas  bâtie  au  haut  de  la  montagne,  mais  au  fond  de  la 
vallée  et  il  est  probable  que,  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  vallée  du 
Cédron  et  de  là  jusqu'au  Mont  des  Oliviers,  elle  a  également  épousé 
les  vallées  et  les  dépressions. 

1.  li.  ./..  V,  vu,  2:  §  302.  <* 

T.  LXXI1I,  n"  145.  5 
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IV 


LES   ECHOPPES    DES   FILS    DE    HANAN. 

En  étroite  connexion  avec  la  question  du  site  de  Bézétha,Graetz 
examine  la  relation  talmudique  d'après  laquelle  le  Sanhédrin  a  eu, 
à  une  certaine  époque,  son  siège  dans  les  «  échoppes  »  {  des  fils  de 
Hanan. 

Graetz  raisonne  ainsi  :  Une  baraïta,  conservée  dans  le  Babli, 
dans  le  Yerouchalmi  et  dans  le  Sifré2,  nous  apprend  que  certaines 
échoppes,  dont  nous  préciserons  la  destination  tout  à  l'heure,  ont 
été  détruites  trois  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Si  le  Yerou- 
chalmi est  plus  précis,  les  trois  textes  s'accordent  sur  le  fond;  mais 
quant  au  nom  de  l'emplacement,  le  Babli  se  sépare  des  deux  autres 
sources  :  «  Pourquoi  les  échoppes  des  fils  de  Hanan  ont-elles  été 
détruites  trois  ans  avant  la  destruction  du  Temple 3?  Parce  qu'  «  ils  » 
exceptaient  les  fruits  de  l'obligation  de  la  dîme.  Ils  interprétaient, 
en  effet,  ainsi  le  verset  nmn  -\®y  (Deut.,  xiv,  22)  :  «  tu  dîmeras 
[tous  les  produits  de  tes  semences4»],  mais  non  celui  qui  achète 
les  fruits  ;  «  et  tu  mangeras  »  [devant  le  Seigneur  ton  Dieu,  à  l'en- 
droit qu'il  choisira...  la  dîme  de  ton  blé,  de  ton  moût  et  de  ton 
huile,  les  premiers-nés  de  tes  bœufs  et  de  tes  moutons 5],  mais  non 
celui  qui  vend  les  fruits  ».  Le  nom  de  la  localité  est  dans  le  Babli 
irn  ma  bu;  nman6  et  cette  leçon  malheureuse  est  acceptée  par 

1-  nPiart-  Graetz  traduit  par  «  halles  »;  Derenbourg,  p.  466,  emploie  tantôt 
«  bazars  »,  tantôt  «  échoppes  ».  Je  choisis  le  dernier  mot  parce  que,  d'après  moi, 
il  s'agit  de  constructions  légères. 

2.  Baba  Mecia,  88a-6  (ïT3n)  ;  j.  Péa,  i,  6;  16c,  1.  56  («an);  Sifré  Deut.,  %  105, 
p.  95  6  Friedmann  (TP3N). 

3.  Le  Babli  et  le  Sifré  disent  :  de  Jérusalem. 

4.  A  suppléer  dans  le  Yerouchalmi. 

5.  Le  verset  qui  doit  servir  de  point  de  départ  à  l'interprétation  est  différent  dans 
les  trois  textes.  J'ai  préféré  le  Yerouchalmi  parce  que  *TtZ)3>n  T12J2  et  rÔDiO  y 
constituent  deux  points  de  départ.  Au  contraire,  le  Babli  (et  aussi  le  Sifré)  réunit 
nbD&O  *")U33>n  "lU3y,  ce  qui  oblige  Raschi  à  remarquer  qu'il  s'agit  de  deux  versets 
qui  se  suivent.  Dans  B  et  dans  S,  le  vendeur  est  exclu  des  mots  nbs&O  "UZJyn  -flDJ> 
et  l'acheteur  de  *|3Ht  nNian  ;  mais  cette  phrase,  dans  S,  a  été  tirée  de  B. 

6.  Le  pluriel  n"man  est  certainement  exact;  c'est  la  leçon  de  B  et  de  S;  même 
«dans  Y,  qui  aman,  le  passage  est  précédé  des  mots  pan  "Oa  rrmam,  qui  sont 
en  l'air  et  que  je  ne  comprends  pas.  On  voit  que  Y  lit  pan  ;  la  leçon  *jan  de  S 
est  préférable. 
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Graetz,  qui,  au  moyen  d'une  petite  correction  —  wi  pour 
irn  —  retrouve  dans  ->^n  ma  la  localité  bien  connue  de 
Béthanie.  «Les  lils  de  llanan,  dit  Graetz,  sont  des  inconnus  et  ne 
peuvent  pas  avoir  exercé  une  fonction  ofûcielie  et  législative, 
comme  celle  d'interpréter  la  loi  ou  d'édicter  des  lois  nouvelles.  La 
leçon  est  donc  une  corruption  de  ^n  ma.  »  Et  que  fait  Graetz 
de  cette  leçon  adoptée  par  lui  ?  Il  identifie  ce  «  Bôth  Hini  »  avec  la 
localité  de  Béthanie  (Bijôavfe),  connue  par  le  séjour  qu'y  fit 
Jésus  et  dont  il  est  sûr  qu'elle  était  située  sur  le  Mont  des  Oliviers. 
Les  «  échoppes  »  du  village  de  Béthanie  se  seraient  donc  trouvées 
sur  ce  mont,  mais  en  dehors  de  Bézétha,  que  Graetz  situe,  comme 
nous  savons  déjà,  au  nord  de  la  ville,  de  môme  qu'il  place  au  nord 
Béthanie  et  une  autre  localité  souvent  nommée  en  même  temps,  à 
savoir  Bethphagé.  En  plaçant  Béthanie  et  Bethphagé  au  nord  de  la 
ville,  Graetz  sait  qu'il  se  met  en  contradiction  avec  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  topographie  de  Jérusalem.  «  Si  par  le  Mont  des  Oli- 
viers, écrit-il,  on  n'entend  que  la  croupe  qui  s'étend  à  l'est  de  Jéru- 
salem, au  delà  de  la  vallée  du  Cédron,  on  est  obligé  de  chercher 
dans  cette  direction  un  emplacement  pour  ces  villages  et  d'admettre 
—  ce  qui  est  peu  admissible  —  que  Jésus  et  d'autres  pèlerins  fai- 
saient chaque  jour  ce  voyage  pénible  de  Béthanie  ou  de  Bethphagé, 
sur  les  hauteurs  du  Mont  des  Oliviers,  ou  de  plus  loin  encore  à 
l'est,  d'abord  en  descendant  la  vallée,  puis  vers  la  ville,  et  que  le 
soir  ils  refaisaient  le  même  chemin.  Quiconque  a  visité  une  fois 
la  région  se  convaincra  tout  de  suite  que  ce  parcours  répété  n'a 
rien  d'une  promenade  agréable.  »  Mais  si  les  deux  villages  étaient 
situés  sur  le  versant  septentrional  du  Mont  des  Oliviers,  sur  lequel 
s'élevait  aussi  la  colline  de  Bézétha,  cette  difficulté  disparaît,  d'après 
Graetz,  car  le  chemin  n'est  plus  aussi  éloigné  ni  difficile.  «  On  doit 
donc  renoncer  à  la  conjecture  qui  place  Béthanie  et  Bethphagé  à 
l'est  et  très  loin  de  la  ville.  » 

Pour  ce  qui  est  du  site  de  Béthanie  et  de  Bethphagé,  que  les 
commentateurs  du  Nouveau-Testament  s'en  expliquent  avec  Graetz; 
il  me  suffit  de  constater  que  tous  les  historiens  de  Jésus  et  tous  les 
topographes  de  Jérusalem  sont  d'accord  pour  placer  les  deux 
villages  sur  le  versant  sud  du  Mont  des  Oliviers  '.  Les  difficultés 
alléguées  par  Graetz  ne  sont  pas  péremptoires.  D'abord,  il  peut  y 
avoir  eu  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui  un  pont  reliant  la 

1.  Je  me  borne  à  renvoyer  à  Guthe,  Kurzes  liibelworterbuch  (1903),  p.  83  et  89. 
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Montagne  du  Temple  au  Mont  des  Oliviers,  par-dessus  la  vallée  du 
Gédron,  et  abrégeant  considérablement  la  route  *.  En  second  lieu, 
c'est  seulement  pour  l'oifrande  du  sacrifice  qu'on  était  tenu  de  se 
rendre  au  Temple  ;  beaucoup  de  sacrifices  pouvaient  être  mangés  à 
Bethphagé  même2,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut;  si 
cela  n'est  pas  dit  de  Bétbanie,  c'est  que  cette  localité  n'est  pas 
envisagée  par  les  rabbins.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  qu'aucun 
de  ces  deux  villages  n'est  mentionné  par  Josèphe  ;  ce  silence  paraît 
indiquer  qu'ils  ne  jouaient  aucun  rôle  particulier  dans  la  vie 
de  la  métropole.  Ou  bien  faut-il  dire  qu'ils  faisaient  partie  de 
la  ville? 

Dans  deux  baraïtas  3  on  admet  que  le  tribunal  suprême  pouvait 
siéger  à  Bethphagé  ou  y  exercer  une  de  ses  fonctions.  La  fonction 
donnée  en  exemple  se  rapproche  de  la  question  que  nous  avons 
traitée  plus  haut  :  le  tribunal  de  71  membres  s'est  rendu  à 
Bethphagé4  pour  mesurer  une  distance  (d'après  Deutér.,xxi,  2)  pour 
prononcer  une  annexion  à  la  ville  et  aux  parvis5.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  que  la  mention  de  Bethphagé  est  tirée  ici  de  la  vie 
réelle  Baschi  remarque  justement  à  ce  propos  :  Bethphagé  est  un 
endroit  à  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  ville  et  est  considéré  à  tous 
égards  comme  appartenant  à  Jérusalem.  Naturellement  il  ne  faut 
pas  serrer  cette  remarque  de  trop  près  :  la  localité  de  Bethphagé 
doit  avoir  été,  sinon  incorporée  à  Jérusalem,  du  moins  comprise 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ou  d'une  muraille  en  faisant  partie.  Si 
donc  on  trouve  parfois  dans  les  sources  rabbiniques  les  expressions 

1.  De  nos  jours,  un  pont  part  d'un  endroit  moins  élevé,  puis  d'un  endroit  plus 
élevé  pour  franchir  la  vallée  du  Gédron.  Voir  Baedeker,  p.  66,  72.  Mais  voir  ce  qui  sera 
dit  plus  loin  du  pont  qui  servait  au  passage  de  la  vache  rousse. 

2.  Graetz  cite  quelques  textes  qui  nous  renseignent  sur  l'emplacement  de  Bethphagé. 
Celui  du  Sifré  sur  Nombres,  §  151  (non  191),  p.  55a,  prouve  qu'on  se  logeait  com- 
munément à  Bethphagé  ;  mais  celui  de  la  Tossefta  de  Pesahim,  vm,  8,  p.  169 
(a  il  sacrifie  sa  pàque  dans  l'Azara,  puis  pleure  son  père  à  Bethphagé  »)  est  plus 
probant  à  mon  avis,  car  il  montre  qu'il  y  avait  déjà  à  cette  époque  des  tombes  sur 
le  versant  du  Mont  des  Oliviers.  Le  troisième,  passage,  celui  de  Menahoth,  XI,  1 
(non  i),  contient  cette  phrase  remarquable,  mise  dans  la  bouche  de  R.  Simon  : 
«  Applique-toi  toujours  à  dire  que  la  préparation  des  deux  pains  et  du  pain  de  propo- 
sition est  valable  dans  l'Azara  et  valable  à  Bethphagé.  » 

3.  Pesahim,  146.  C'est  peut-être  ces  textes  que  Graetz  a  en  vue  quand  il  écrit  : 
«  les  exemples  cités  par  des  Amoras  ne  sont  pas  tirés  de  la  vie  réelle  »  ;  mais  il  n'a 
pas  pris  garde  que  ce  sont  des  textes  tannaïtiques. 

4.  Chose  curieuse,  ici  comme  dans  T.  Pesahim,  vm,  8,  il  y  a  "UD  P^N,  sans 
doute  pour  éviter  deux  3.  Comparer  ma  remarque  touchant  HmS  ",33[3]i  Plus 
haut,  Revue,  LXXII,  60,  note  3. 

5.  m")T3>  au  pluriel. 
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«  à  L'extérieur  »  ou  «  k  l'intérieur  du  mur  de  Betbphagé  »  ',  elles 
doivent  être  prises  dans  leur  sens  propre,  et  non  s'entendre,  comme 
le  veut  Graets,  de  la  partie  du  mur  de  Jérusalem  qui  passe  à 
Bethphagé. 

Si  cette  localité  «  *  (ait  vraiment  située  sur  Le  versant  oriental  du 
.Mont  des  Oliviers,  connut'  L'admettent  les  écrivains  ecclésiastiques 
et  les  topographes  modernes,  elle  aurait  été  séparée  de  Jérusalem 
par  toute  la  croupe  du  Mon  I  des  Oliviers  et  on  ne  comprendrait  pas 
que  l'on  puisse  dire  d'une  partie  du  mur  de  Jérusalem  qu'elle 
passait  devant  Bethphagé.  11  est  vrai  qu'il  n'est  pas  moins  difficile 
de  comprendre  comment  Bethphagé,  situé  à  lest  du  Mont  des 
Oliviers,  était  néanmoins  entouré  d'une  muraille  de  manière  à 
pouvoir  compter  avec  Jérusalem.  C'est  pourquoi  Winer2  reprochait 
déjà  à  des  savants  comme  Lightfoot  et  Othonius  de  s'être  laissé 
égarer  par  «  les  glossateurs  juifs  »  en  considérant  cette  localité 
comme  un  district  s'étendant  depuis  le  pied  du  Mont  des  Oliviers 
jusqu'au  mur  de  Jérusalem  et  comme  le  quartier  de  la  ville  bordant 
ce  côté. 

Mais  toutes  ces  difficultés  sont  écartées  si  nous  nous  représen- 
tons la  «  sainteté  »  de  Bethphagé  comme  celle  de  Bézétha,  étudiée 
précédemment  :  par  une  annexion  solennelle  à  la  ville,  en  hébreu 
ncoirt  ou  nsDin.  La  baraïta  de  Sanhédrin,  14  £  (et  Sota,  45  a), 
que  nous  avons  déjà  utilisée  et  qui  donne  l'exemple  d'un  transport 
du  tribunal  à  Bethphagé  dans  le  but  d'ajouter  un  nouveau  terrain 
à  la  ville,  fournit  par  elle-même  la  preuve  de  la  possibilité  d'une 
telle  opération.  Il  se  peut  qu'à  cette  époque  la  localité  fût  déjà 
réunie  à  Jérusalem  par  des  murs,  ce  qui  expliquerait  l'expression 
«  en  dehors  »  ou  «  à  l'intérieur  du  mur  de  Bethphagé»;  mais  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  de  penser  à  un  mur  réunissant 
Bethphagé  à  Jérusalem;  la  théorie  de  la  «  sainteté  »  se  contentait 
sans  doute  d'une  réunion  conventionnelle  entre  la  ville  et  son  fau- 
bourg, constituée  —  disons  —  par  des  haies,  des  jardins,  des  tom- 
beaux ou  des  ravins,  ce  qui  suffit  amplement  dans  notre  cas.  Que 
l'on  se  rappelle  seulement  le  éroub  rabbinique.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  que  les  rabbins  étaient  très  larges  dans  l'inter- 
prétation de  certaines  obligations  et,  par  exemple,  ils  disposaient 

1.  "*JB  rV3  riTûinb  y\n  ou  '"Ol  a^Db.  Les  passages  sont  réunis  dans  l'Arouch 
de  Kolint,  II,  79-80,  où  l'on  trouvera  aussi  une  longue  notice  sur  la  signification  de 
^}D-  Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ici  la  question,  dont  l'examen  sortirait  du  cadre  de 
cet  article. 

2.  BibL  Realwurterb.,  I,  174. 
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d'un  roi,  d'un  grand-prêtre,  d'un  «  oracle  »  alors  qu'à  vrai  dire  il 
n'en  existait  plus. 

La  plus  forte  preuve  de  la  «  sainteté  »  de  Bethphagé  est  fournie 
par  les  désignations  de  «  localité  des  prêtres  »  et  de  «  lieu  sacer- 
dotal »  que  lui  appliquent  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  '.  On  peut  se 
demander,  à  la  vérité,  si  ceux-ci,  quand  ils  affirment  que  les  prêtres 
mangeaient  à  Bethphagé  la  mâchoire  (inb)  des  sacrifices,  n'étaient 
pas  guidés  par  une  étymologie  du  nom  du  lieu,  expliqué  par  le 
syrique  «as  ma,  où  le  second  mot  signifie  menton  ou  mâchoire  ; 
il  est  possible,  en  outre,  que  tel  d'entre  eux  ait  pensé  au  grec 
cpàyetv,  c<  manger  ».  Mais  en  réalité  il  est  à  peu  près  certain  que 
la  localité  devait  son  nom  de  û'tts  ma  —  forme  hébraïque  2  —  ou 
de  -od  ma  —  forme  araméenne3  —  aux  figues  non  mûres  qui  y 
poussaient4. 

Bethphagé  et  Béthanie  étaient  tout  proches  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  trouvions  souvent  lesdites  figues  (grossi  ou 
dactyli  en  latin)  mentionnées  comme  fruits  de  Béthanie5. 
Là-dessus  Graetz  s'accommode  une  étymologie  du  nom,  qui  signi- 
fierait d'après  lui  «  village  des  figues  »  :  ^rn  =  mn»,  quelque  chose 
comme  *pNn  ma  en  hébreu.  Mais  cetle  étymologie  n'est  nulle- 
ment aussi  certaine,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'un  mot  connu 
comme  l'araméen  ^ti  offrît  tant  de  variantes  :  "rçaorna,  -^rra, 
*5ima,  "wma,  etc.6.  Ces  leçons  détruisent  toutes  les  étymo- 
logies  proposées  antérieurement7.  Dans  l'élément  *3«">,  ->:m,  on 
reconnaît  sans  peine  une  contraction  du  nom  de  'prm,  Yohanan 
(Jean),  avec  laquelle  nous  a  suffisamment  familiarisé  le  nom  de 
Jannée  (\sr,  -<rr).  La  réduction  de  la  gutturale  a  à  peine  besoin 
d'être  signalée,  et  quant  à  la  terminaison,  il  suffit  de  penser  à  des 

1.  Winer,  ibid.,  renvoie  à  Origène  sur  Matthieu,  Opéra,  III,  743  (voir  la  note  de 
Huet).  Reland,  op.  cit.,  p.  653,  et  Kohut,  l.  c,  citent  d'autres  textes. 

2.  La  forme  pleine  D^D  existe,  comme  on  peut  voir  dans  Kohut. 

3.  "^D  "»a  serait  plus  correct  ;  comparer  cependant  l'hébreu  n}  avec  l'araméen 
■>373U5   dans  *Î72ÏÛ  ru,  «  Gethsémani  »  (Dalman,  op.  cit.,  p.  152). 

4.  D^B»  cf.  Cantique,  n,  13.  Graetz,  p.  779,  traduit  «  des  raisins  non  mûrs  », 
erreur  conservée  dans  la  48  éd.  —  Graetz  doute  de  l'étymologie  du  mot  parce  que  le 
nom  de  lieu  est  orthographié  aussi  souvent  "^ND  que  "^D.  Dalman  observe,  sans 
doute  pour  rendre  compte  de  cette  difficulté,  que  le  redoublement  du  3  n'avait 
souvent  pas  lieu.  Je  crois  que  tout  va  bien  si  l'on  explique  le  N  comme  mater 
lectionis. 

5.  i^H  ITPa  ""3B.  Voir  les  textes  de  la  littérature  rabbinique  réunis  et  expliqués  à 
souhait  par  F.  Goldmann  et  I.  Low  dans  la  Revue  des  Etudes  juives,  LXIl,  231,  232. 

6.  Ibid.,  231,  233. 

7.  Entre  autres  celle  de  !"P33>  ma,  d'après  Isaïe,  x,  30  (Winer,  op.  cit.,  I,  167). 
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formes  telles  que  torrn  et  ••arrr,  qui  existent  également1  et  ■«mt 
ou  "^D"1*1  ne  se  distingue  de  la  forme  commune  -w  qu'en  ce  que 
la  première  voyelle  est  prononcée  longue.  Inversement  le  grec 
'l.oiwTjç  montre  qu'on  ne  prononçait  pas  lanv,  mais  iarm 
suivant  la  juste  remarque  de  Dalman3.  La  localité  devait  donc 
s'appeler,  d'après  L'hébreu,  Beth-Ydni  ou  Bêth-Yânaï.  Mais 
Yohanan,  Ydnaï,  Ydni,  ne  représentent  que  des  formes  d'un 
nom  hébreu  de  personne  bien  connu  3,qui  a  des  formes  secondaires 
comme  Hanania  et  Uanan  (en  grec  "Avavoç),  Ili?iena\  auxquelles 
on  doit  ajouter  une  forme  man  d'après  les  man  "»aa  de  l'inscription 
tombale  de  Jacob"1  et  le  trama  d'une  inscription  araméenne  c.  Par 
conséquent  B-rjOxvia  n'est  autre  que  man  n^a.  Dalman,  qui  donne 
cette  équivalence  sans  insister  autrement7,  remarque  qu'en 
Babylonie,  l'affaiblissement  du  n  en  fi  et  le  changement  du  a  en  i 
ont  pu  donner  ^rn  ma,  à  lire  ">3n.  J'ajoute,  pour  ma  part,  que 
le  personnage  du  nom  de  man  qui  a  donné  son  nom  à  l'endroit 
pouvait  évidemment  s'appeler  aussi  xmo  ou  *ïw,  en  sorte  que 
■^atr  ma  ou  ^"i">  ma  égale  tran  ma,  c'est-à-dire  Bvjôavia. 

Après  cette  longue  digression,  que  le  lecteur  voudra  bien  nous 
pardonner,  revenons  à  notre  point  de  départ.  Le  texte  de  la  baraïla 
du  Babli,  même  avec  wi  («  échoppes  de  tïi  ma  »),  ne  signifierait 
rien  d'autre  que  man  =  "jan.  Mais  en  fait,  on  trouve,  même  dans 
nos  textes  corrompus,  nrn  et  un  manuscrit,  cité  par  Rabbinowicz, 
a  nan.  Comme  cette  dernière  leçon  ne  représente  pas  un  mot,  il 
faut  évidemment  lire  "jan.  Ainsi  donc,  pour  le  nom,  B  est  en  com- 
plet accord  avec  Y  et  S,  pourvu  qu'on  abandonne  le  ma  de  B  en 
faveur  du  ">aa  de  Y  et  de  S  8.  La  conclusion  est  que  ces  textes  ne 

1.  Youfiasin,  éd.  de  Londres,  p.  150. 

2.  Op.  cit.,  142,  n.  9. 

3.  0»  est  venu  par  ailleurs  au  même  résultat  :  le  village  de  ïiaTTP  1SD,  siège 
d'une  section  de  prêtres  dans  l'élégie  de  Kalir  "p-ilDn  nbiSan  naU)"1  na^N,  doit, 
d'après  certains  indices,  être  identique  à  rnaan  1DD ,  appelé  aussi  "pan  'a  et 
nan  'a,  aujourd'hui  Kafr  Anan,  en  Galilée.  Voir  Klein,  Beilràge  zur  Géographie 
un<l  Geschichte  Galilàas  (Leipzig,  1909),  p.  85.  La  même  localité  s'écrit  aussi 
"^n    "iaa,   qui  est  identique  à  "pn  'a  {ibid.). 

4.  Naa^n,   où  l'on  remarque  un  allongement  analogue  à  celui  de  "îafiO  par  rapport 

à  ^m. 

5.  Chwolson,  Corpus  Inscr.  Hebr.,  6. 

6.  Lidzbarski,  Handbuch  der  nordsemit.  Epigraphik,  I,  244. 

7.  Op.  cit..  p.  109,  n.  2,  et  p.  143,  n.  9. 

8.  I.  Low,  l.  c .,  p.  231,  n.  3,  croit,  au  contraire,  que  rP3  est  exact,  mais  il  ne  le 
dit  que  parce  qu'il  est  sous  l'empire  de  l'idée  qu'il  s'agit  dans  ce  texte  de  la  localité 
de  Béthanie. 
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parlent  pas  d'échoppes  situées  à  Béthanie,  mais  d'échoppes  appar- 
tenant aux  fils  de  Hanan. 

Qui  sont  ces  fils  de  Hanan?  Est-il  vrai,  comme  le  dit  Graetz,  que 
ce  soient  des  inconnus?  En  aucune  façon.  Les  fils  de  Hanan  étaient 
une  puissante  famille  de  prêtres.  J'avais  pensé  à  cette  famille  avant 
même  de  m'être  aperçu  que  Derenbourg  expliquait  de  la  même 
manière  l'indication  des  «  échoppes  des  fils  de  Hanan  ».  Mais  je 
suis  en  mesure  d'en  donner  une  meilleure  justification. 

Les  fils  de  Hanan  figurent  déjà  dans  Jérémie,  xxxv,  4,  qui  décrit 
exactement  l'emplacement  de  la  salle  [lichka)  qu'ils  occupaient 
dans  le  Temple.  Il  ne  se  peut  pas  que  cette  puissante  famille  ait 
disparu.  Je  crois  retrouver  sa  trace  dans  le  nom  de  famille  pn  ^n 
que  portait,  d'après  Ezra,  n,  46  et  Néhémie,  vu,  49,  une  famille  de 
netinim  revenue  de  Babylonie.  Assurément  la  distance  est  grande 
d'une  puissante  famille  sacerdotale  aux  netinim  voués  aux  plus 
humbles  travaux  du  Temple;  mais  il  se  peut  que  les  prêtres  «  fils 
de  Hanan  »  aient  été  temporairement  dégradés  ou,  ce  qui  serait 
plus  vraisemblable,  que  les  netinim  à  eux  assignés  aient  pris  leur 
nom  {.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  suffit  de  constater 
qu'à  la  fin  de  l'époque  du  second  Temple  la  famille  pontificale  de 
Anan  ("Avavoç  =  fan)  tenait  une  place  considérable.  Le  Talmud  se 
plaint  de  ses  méfaits2.  Un  de  ses  membres,  Anan  fils  d'Anan,  a 
joué  un  rôle  de  premier  plan  dans  les  luttes  contre  les  Romains, 
comme  nous  le  savons  par  Josèphe.  Le  grand-prêtre  Annas  des 
Evangiles  (Luc,  ni,  2)  n'est  naturellement  autre  que  Anan,  beau- 
père  de  Caïphe,  dans  la  maison  duquel  on  fit  le  procès  de  Jésus3. 

Il  n'est  pas  impossible  que  toute  la  localité  de  Béthanie  ou 
mn  n^n  ait  été  la  propriété  de  cette  famille  de  prêtres  ou  du 
moins  que  celle-ci  lui  ait  donné  son  nom4.  Mais  celte  supposition 

1.  Cette  conjecture  ne  peut  s'appuyer  d'aucune  preuve,  eu  sorte  qu'il  serait  peut- 
être  plus  prudent,  avec  Derenbourg.  de  ne  pas  faire  état  des  fils  de  Hanan  de  l'époque 
biblique.  Mais,  d'autre  part,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  reconstituer  les 
cbainons  intermédiaires. 

2.  Baraïta  dans  Pesahim,  57  a  :  imDTlbtt  *Ô  "nK  "pan  m  373  "'b  ^Itt  (dans 
T.  Menahot,  xm,  21,  p.  533,  le  nom  propre  est  tombé).  A  remarquer  la  forme 
!P2n  qui  ressemble  assez  au  *p3n  de  Y  (plus  baut).  Le  sens  de  l'accusation  de 
imU^nb  n'est  pas  clair.  Voir  la  bibliographie  dans  Schùrer,  I,  576,  et  cf.  ibid.,  II,  275. 

3.  Voir  mon  article  «  Caiaphas  »  dans  la  Jewish  Encycl..  III,  493.  Sa  maison 
aurait  été  située  sur  la  colline  de  Mauconseil,  qui  faisait  partie  du  système  du  Mont 
«des  Oliviers. 

4.  Il  arrivait  souvent  en  Palestine  ce  qui  arrive  aujourd'hui  partout  :  on  donnait  à 
un  endroit  le  nom  de  quelque  individu.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  Dri73D  m"13 
dans  Jérémie,  xli,  17. 


CONTRIBUTIONS  A    LA   TOPOGRAPHIE   DE  JÉRUSALEM  73 

ne  nous  arrêtera  pas,  car  ce  n'est  qu'en  passant,  que  nous  avons 
touché  a  cette  question.  En  revanche,  il  nous  faut  dire  quelques 
mots  sur  la  désignation  "pn  *sa,  «  lils  de  Hanan  ».  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  puisse  parfaitement  s'appliquer  à  toute  une  famille. 
On  peut  y  comparer,  à  l'époque  biblique,  le  nom  de  lieu  Beéroth 
Bené-Ya'akan  de  Deutéronome,  x,  (j  (en  abrégé,  sans  le  premier 
mol,  dans  Nombres,  xxxin,  31)  et,  parmi  les  nombreux  noms  de 
tribus  et  de  famille,  les  Bené  Sadok  d'Ezécbiel,  xl,  40,  que  nous 
rendrions  par  «  les  Sadokites  ».  Nous  nous  rapprochons  de 
répo(|uequi  nous  intéresse  avec  le  nom  des  Bené -Hézir,  qui  figure 
dans  une  inscription  funéraire,  de  l'époque  hérodienne,  près  de 
Jérusalem  '  et  qui  s'applique  peut-être  à  des  membres  de  la  famille 
sacerdotale  de  ce  nom,  mentionnée  dans  I  Chron.,  xxiv,  15.  Cet 
exemple  nous  montre  en  même  temps  que  le  haut  clergé  avait  ses 
propriétés  autour  de  la  capitale,  ce  qui  n'a  rien  que  de  naturel2, 
et  que  ces  familles  se  maintenaient  pendant  des  siècles.  L'indica- 
tion de  la  destruction  des  «  échoppes  »  des  fils  de  Hanan  trois  ans 
avant  la  catastrophe  de  Jérusalem  nous  ramène  immédiatement 
aux  temps  historiques  que  nous  connaissons  bien  et  nous  oblige, 
pour  ainsi  dire,  à  penser  à  la  célèbre  famille  pontificale  d'Anan. 

Une  famille  de  ce  rang,  qu'elle  ait  voulu  maintenir  son  prestige 
aux  yeux  de  ses  concitoyens  ou  qu'elle  ait  été  inspirée  par  des 
sentiments  pieux,  a  dû  s'employer  à  faire  du  bien  aussi  bien  dans 
le  Temple  que  dans  la  ville,  de  manière  à  s'immortaliser.  Le  cha- 
pitre ni  de  Néhémie  raconte  la  noble  émulation  avec  laquelle  les 
familles  participèrent  à  la  construction  de  la  muraille  et  le  1er  verset 
du  chapitre  précise  que  ce  furent  le  grand-prêtre  et  les  autres 
prêtres,  ses  frères,  qui  se  distinguèrent  entre  tous;  plus  loin  il  est 
question  des  Lévites  (v.  17)  et  des  prêtres  du  district  du  Jourdain 
(v.  22).  De  même,  quand  la  baraïta  de  Chebouot,  15  6,  parle  de 
grandes  pierres  et  de  piliers  encastrés  dans  la  muraille  de  la  ville, 
je  me  représente  que  ce  sont  des  présents  faits  par  certaines 
familles  distinguées  et  d'abord  par  des  prêtres3.  Rien  d'étonnant, 

1.  Corpus  Inscr.  Hebi\,  n»  6  (texte  déjà  cité  plus  haut).  Bibliographie  dans 
Schiirer,  II,  288,  n.  35. 

2.  Comparer  la  «  maison  de  campagne  »  de  Caïphe,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

3.  L'orgueil  des  prêtres  dans  certaines  circonstances  propres  à  frapper  le  peuple 
apparaît,  entre  autres  cas,  dans  celui  du  pont  (E323)  coûteux  par  lequel  la  vache 
rousse  était  menée  de  la  Montagne  du  Temple  au  Mont  des  Oliviers  et  qui  était  con- 
struit par  le  grand-prêtre  à  ses  propres  frais  (Chekalim,  iv,  2)  ;  le  Yerouchalmi 
(cf.  Pesikta  r.,  ch.  xiv,  p.  64  b)  remarque  que  ce  pont  coûtait  plus  de  60  talents  d'or 
et  que  néanmoins  chaque  grand-prêtre  avait  la  «  grande  audace  »  de  le  faire  abattre 
et  reconstruire  à  chaque  fois. 
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par  conséquent,  à  ce  que  la  môme  source  prescrive  aux  deux 
chœurs  qui  s'avancent  processionnellement,  dans  la  cérémonie  de 
la  consécration  de  la  muraille,  de  s'arrêter  à  ces  endroits  et  d'en- 
tonner le  cantique  indiqué.  C'était  le  moins  qu'on  pût  faire  pour 
flatter  la  vanité  de  ces  familles  si  puissantes. 

Une  autre  histoire  du  même  genre  nous  montre  comment  on 
s'efforçait  d'orner  Jérusalem  et  le  Temple  de  pierres  bien  taillées 
et  polies.  R.  Hanina  b.  Dosa —  rabbin  dont  on  raconte  toutes  sortes 
d'histoires  merveilleuses  —  s'affligeait,  dit-on1,  de  voir  ses  conci- 
toyens apporter  à  Jérusalem  leurs  ex-votos  et  offrandes,  alors  que 
lui  seul  n'avait  rien  à  donner.  Il  alla  dans  le  désert  de  sa  ville,  y 
trouva  une  grande  pierre,  qu'il  tailla,  coupa  et  polit2;  pour  la 
porter  à  Jérusalem,  il  loua  cinq  hommes.  Or,  ces  hommes  étaient 
des  anges,  qui  disparurent  aussitôt  qu'ils  eurent  achevé  leur  tra- 
vail3. C'est  dans  la  «  salle  aux  pierres  de  taille  »,  c'est-à-dire  au 
Sanhédrin  qui  y  siégeait,  qu'il  apprit  que  c'étaient  «  probable- 
ment »  des  anges.  —  A  la  lumière  de  ce  fait,  nous  aurons  peut-être 
une  autre  idée  de  celle  qu'on  se  fait  communément  du  prêtre 
Pinhas,  de  Aphta,  que  les  sources  rabbiniques  4  appellent  un  tail- 
leur de  pierres  et  qui  fut  enlevé  à  son  travail  pour  devenir  grand- 
prêtre.  11  appartenait  à  la  famille  de  Yakhin  et  fut  élevé  au  ponti- 
ficat, dans  les  années  de  la  Révolution,  par  le  parti  victorieux  des 
Zélotes5.  La  source  qui  le  représente  comme  taillant  des  pierres 
veut  caractériser  par  là  sa  basse  extraction.  Mais  à  mon  avis,  il 
faut  plutôt  y  voir  un  signe  de  l'ardeur  qu'il  apportait  aux  travaux 
de  fortification  et  de  réfection  du  Temple,  zèle  que  les  zélotes  en 
armes  savaient  apprécier  et  qu'ils  récompensaient  à  leur  manière. 

Maintenant,  qu'étaient-ce  donc  que  les  «  échoppes  »  des  fils  de 
Hanan?  Graetz  se  les  représente  comme  de  véritables  boutiques 
et  en  rapproche  le  texte  6  sur  les  deux  cèdres  du  Mont  des  Oliviers 
sous  lesquels  se  trouvaient  des  boutiques  (rrrnsn),  dont  chacune 
fournissait  tant  de  colombes  que  tout  Israël  (ou  toutes  les  femmes 
d'Israël)  pouvait  y  acheter  les  colombes  pour  les  sacrifices.  Des 
halles  ou  des  boutiques  sur  le  Mont  des  Oliviers!  s'écrie  Graetz; 

i.   Eccl.  r.,  in  init.,  et  passages  parallèles. 

2.  Sur  ces  travaux,  voir  ma  Talmudische  Archàologie,  I,  283  et  note  125. 

3.  Rationnellement  expliqué,  ce  trait  de  la  légende  veut  dire  que  ces  cinq  hommes 
firent  leur  travail  pour  rien,  manifestant  ainsi  leur  vénération  pour  le  Temple. 

4.  T.  Yoma,  i,  6,  p.  180  ;  Sifra  sur  xxi,  10. 

5.  Voir  Graetz,  III,  510;  Derenbourg,  p.  269;  Schurer,  II,  273. 

6.  Lam.  r.  sur  n,        j.  Taanilh,  IV,  69  a. 
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pouvait-on  vraiment  inviter  les  chalands  à  faire  la  route  pénible  qui 

conduit  sur  le  Monl  des  Oliviers  a  l'est?  Il  s'agit  donc  d'un  empla- 
cement au  nord-est  de  la  ville,  qui,  comme  nous  le  savons,  faisait 
également  partie,  d'après  Graetz,  du  Mont  des  Oliviers1.  D'autre 
part,  Graetz  applique  encore  aux  halles  «les  (ils  de  Hanan  la 
relation  rabbinique  d'après  laquelle  le  Sanhédrin  fut  exilé  (ou 
expulsé)  de  la  «  salle  des  pierres  de  taille  »  quarante  ans  avant  la 
destruction  du  Temple  et  alla  tenir  ses  séances  dans  les  échoppes 
(nrnan)2.  Cette  notice  a  été  souvent  étudiée  par  les  savants3  et  les 
combinaisons  les  plus  variées  y  ont  été  rattachées.  La  seule  chose 
qui  nous  importe  ici,  c'est  qu'il  y  avait  des  «  échoppes  »  sur  la 
Montagne  du  Temple,  —  car  nous  ne  pouvons  pas  nous  les  repré- 
senter ailleurs,  bien  que  tous  les  historiens  qui  ont  traité  la  ques- 
tion jusqu'ici  soient  d'un  autre  avis. 

R.  Yobanan,  si  bien  renseigné  en  général,  commence  ainsi  son 
énumération  des  dix  exils  du  Sanhédrin  ''  :  «  de  la  salle  des  pierres 
de  taille  à  l'échoppe  (mari),  de  l'échoppe  à  Jérusalem,  de  Jérusalem 
à  Yabné,  etc.  »  C'est  le  dernier  voyage  seulement  qui  tombe  après 
70,  après  la  destruction  du  Temple,  ou,  si  l'on  tient  aux  trois  années 
dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure,  trois  ans  auparavant.  Graetz 
croit  que  le  Sanhédrin  est  parti  de  lui-même  pour  échapper  à  cer- 
taines attributions  qui  ne  pouvaient  légitimement  s'exercer  que 
dans  la  salle  aux  pierres  de  taille,  notamment  au  droit  de  prononcer 
la  peine  de  mort.  Mais  M.  Biïchler  a  déjà  fait  observer  que  «  les 
sources  ne  contiennent  aucun  indice  sur  la  relation  entre  ce  dépla- 
cement du  tribunal  et  (la  cessation  de)  la  juridiction  criminelle  ». 
Comment  aussi  la  plus  haute  autorité  en  Israël  aurait-elle  quitté 
volontairement  son  siège,  ce  siège  auréolé  de  gloire  et  de  sainteté? 
Aurait-elle  méconnu  son  devoir  suprême,  qui  était  de  dire  le  droit 
et  de  prononcer  des  jugements  conformément  à  la  loi  religieuse? 
Non,  cela  est  impossible.  Le  départ  de  la  salle  aux  pierres  de  taille  fut 
certainement  déterminé  par  les  circonstances  politiques  adverses, 
de  même  que  les  neuf  autres  déplacements  sont  évidemment  en 

1.  Pour  le  détail,  se  référer  à  Graetz. 

2.  Sabbat,  15  a  ;  Ab.  z.,  8  6.  Le  premier  de  ces  textes  a  été  longuement  étudié  par 
M.  A.  Biïchler  dans  son  livre  Die  Pries  ter  und  der  Cultus,  Vienne,  1895,  p.  188-9,  où 
il  maintient,  en  général,  la  thèse  de  Graetz,  qui  me  paraît  insoutenable. 

3.  Une  des  fameuses  théories  de  Schiïrer  (11,  264)  est  celle  qui  rejette  cette  notice 
comme  sans  valeur  et  contraire  à  l'histoire.  Voir  là-contre  Biïchler,  Das  Synedrion, 
p.  12-13. 

k.  Roch  ha-Chana,  316.  —  Biïchler,  l.  c,  examine  un  passage  analogue  du 
Yalkoul,  Genèse,  §  161,  où  les  trois  premières  stations  mauquent. 
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rapport,  eux  aussi,  avec  la  situation  politique  du  moment  En 
d'autres  termes,  ce  sont  sans  doute  les  Romains  qui  ont  obligé  le 
Tribunal  à  quitter  son  siège,  justement  afin  qu'il  ne  pût  pas  fonc- 
tionner légalement.  Mais  ils  n'étaient  pas  encore  assez  cruels  ou 
bien  ils  devaient  encore  être  assez  prudents  pour  dissoudre  complè- 
tement ce  corps  vénérable  ou  pour  le  chasser;  ils  le  condamnèrent 
seulement  à  une  apparence  d'existence  dans  «  l'échoppe  »  des  fils 
de  Hanan. 

Car  si  ce  nouveau  siège  du  Sanhédrin  pouvait  être  désigné  par 
«  l'échoppe  »  (au  singulier),  sans  autre  épithète,  c'est  qu'elle  était 
assez  connue  à  Jérusalem  pour  qu'on  la  désignât  simplement  sous 
ce  nom  *.  De  tout  temps  il  y  a  sans  doute  eu  des  «  échoppes  »  sur 
la  Montagne  du  Temple.  La  construction  qui  servit  de  prison  à 
Jérémie  portait  ce  nom 2  et  nous  ne  sommes  pas  loin  des  marchands 
que  Jésus,  d'après  les  Evangiles,  chassa  «  du  Temple  ».  Mais  rmn 
par  excellence  doit  avoir  désigné  une  construction  particulière  et 
nous  devons  savoir  gré  à  la  tradition  de  nous  avoir  conservé  la 
bonne  piste  en  parlant  des  «  échoppes  »  (ou  de  Y  «  échoppe  »)  des 
fils  de  Hanan  :  c'était  l'échoppe  des  fils  de  Hanan!  Si  leurs  ancêtres 
avaient  déjà  leur  «  salle  »  sur  la  Montagne  du  Temple  (Jérémie, 
xxxv,  4),  si  d'autres  prêtres  de  haut  rang  avaient  la  leur  dans  les 
constructions  du  Temple,  on  admettra  d'autant  plus  que  la  puis- 
sante famille  des  fils  de  Hanan  eût  son  propre  édifice  sur  la 
Montagne  du  Temple,  édifice  qui  pouvait  servir  de  lieu  de  réunion 
à  une  assemblée  délibérante 3. 

En  résumé,  quand  on  nous  dit  que  le  Sanhédrin  a  émigré  de  la 
salle  des  pierres  de  taille  à  l'échoppe  et  de  l'échoppe  à  Jérusalem, 
j'entends  par  là  que  l'échoppe  était  située  sur  la  Montagne  du 
Temple  et  qu'on  rapporte  deux  cas  de  déchéance  du  Sanhédrin  :  de 
l'antique  et  vénérable  salle  aux  pierres  de  taille,  il  fut  relégué  dans 
«  l'échoppe  »,  qui  du  moins  était  élevée  sur  la  Montagne  du  Temple; 
puis,  descendant  encore,  il  fut  exilé  dans  la  ville  de  Jérusalem, 

1.  Derenbourg  fait  la  même  observation  pour  les  hanouïoth,  parce  qu'il  pense 
toujours  aux  échoppes  au  pluriel.  Mais  c'est  justement  le  singulier  hanouth  qui  est 
caractéristique. 

2.  Jérémie,  xxxvn,  16.  Mandelkern,  dans  sa  Concordance,  remarque  que,  d'après 
les  rabbins,  'n  est  un  nom  propre.  A  prendre  cum  grano  salis  ! 

3.  J'ai  déjà  indiqué,  dans  mon  étude  sur  «  les  lieux  de  réunion  des  docteurs  du 
Talmud  »  (Mélanges  Israël  Lewrj,  p.  19),  que  ces  bazars  voûtés  de  l'Orient  se 
prêtent  bien  à  des  lieux  de  réunion.  Les  docteurs  de  Yabné  ont  un  jour  rendu  visite 
à  R.  Eliézer,  assis  dans  une  boutique  de  boulanger,  à  Lydda  [Yadayim,  iv,  3; 
Tossefta,  n,  16,  p.  683). 
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aprôs  <|noi  il  émigra  à  Yabné,  etc.  Graetz  ',qui  identifie  les  «échop- 
pes des  (ils  de  Ha n a n  »  avec  Béthanie,  esi,  obligé  d'admettre  que  dès 
ce  premier  déplacement  on  choisil  un  emplacement  hors  de  la  ville2, 
d'où  il  put,  quand  la  Révolution  le  lui  permit,  émigrer  «  d<î  nouveau  » 

dans  la  ville  et  môme,  selon  ses  propres  expressions,  «  de  nouveau 
dans  la  salie  a u\  pierres  de  taille  du  Temple  ».  Mais  pourquoi  le 
texte  de  la  relation  rabbinique  ne  rindiquerait-il  pas3?  C'eût  été 
une  restauration  et,  outre  que  la  situation  politique  ne  favorisait 
pas  un  tel  changement,  la  source  n'en  dit  rien. 

Avec  Graetz  nous  n'aurions  pas  besoin  de  nous  demander  ce 
qu'étaient  ces  échoppes.  Ce  seraient  de  simples  boutiques,  où  Ton 
vendait  des  animaux  pour  les  sacrifices  et  d'autres  marchandises 
nécessaires  au  culte  du  Temple.  Derenbourg  en  sait  même  davan- 
tage :  «  Le  gros  revenu  que  le  sacerdoce  retirait  de  la  vente  des 
colombes  l'avait  engagé  à  en  établir  un  débit  sur  la  Montagne  du 
Temple  môme,  probablement  sous  le  portique  (Marc,  xt,  15  et  les 
parallèles).  »  Mais  il  n'y  a  pas  dans  les  Evangiles  un  seul  mot  indi- 
quant que  c'étaient  les  prêtres  qui  se  livraient  à  ce  tralic.  On  lance 
bien  des  accusations  contre  les  puissantes  familles  sacerdotales  de 
cette  époque,  mais  on  ne  pouvait  pas  leur  reprocher  le  commerce 
des  choses  du  culte. 

Pour  moi  la  notice  a  un  tout  autre  sens.  D'après  ce  qui  a  été 
établi  plus  haut  touchant  l'esprit  de  sacrifice  des  patriotes  en  géné- 
ral et  des  prêtres  en  particulier,  on  peut  admettre  que  la  noble 
famille  des  fils  de  Hanan  s'est  aussi  distinguée  par  son  dévouement 
patriotique.  Nous  connaissons  l'histoire  racontée  par  les  rabbins4, 
confirmée  par  Josèphe  et  Tacite,  des  trois  «  conseillers  »  de  Jéru- 
salem qui  amassèrent  dans  leurs  magasins5  d'énormes  quantités  de 
vivres  —  blé,  orge,  sel,  huile  et  bois  —  pour  servir  au  ravitaille- 
ment de  la  population  pendant  le  siège  de  la  ville  par  les  Romains; 
le  malheur  et  peut-être  la  folie  des  Zélotes  voulurent  que  ces  pro- 

1.  Je  répète  que  je  ne  discute  pas  toutes  les  observations  de  Graetz,  mais  que  je 
m'en  tiens  aux  points  indispensables. 

2.  Scbùrer  aussi  pèche  contre  la  logique  quand  il  écrit  (II,  265)  :  «  Comme  il  est 
•  lit  dans  un  passage  que  le  Sanhédrin  a  émigré  plus  tard  de  la  hanouth  à  Jérusalem, 
on  doit  se  représenter  cette  hanouth  en  dehors  de  la  ville  proprement  dite.  » 

3.  Ou  aurait  dû  dire,  par  exemple  :  D'Ôttî'ITb  [mTfl]  m3n?31  ou  encore  mieux  : 

mtan  rovbb  [mm]. 

4.  Guiltin,  56  a;  Lament.  r.  sur  i,  5  :  Abolh  R.  Nathan,  version  II,  ch.  xnr  (p.  31 
Schechter).  Voir  Graetz,  III,  527-8,  et  Bùchler  dans  les  Mélanges  Kaufmann,  p.  16  et  30. 

5.  Ces  magasins  portent  dans  les  sources  différents  noms  :  nTHËIfet,  "H373N  ; 
celui  de  m3n    manque. 
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visions  fussent  consumées  par  le  feu.  Les  préparatifs  avaient  sans 
doute  été  calculés  pour  trois  ans  \  c'est-à-dire  qu'on  put  constater 
qu'ils  auraient  suffi  à  sauver  de  la  famine  pendant  les  trois  années 
du  siège  tous  les  habitants  de  Jérusalem  avec  les  nombreux  pèlerins 
restés  dans  la  ville  investie.  Trois  ans  :  juste  comme  dans  le  cas  des 
fils  de  Hanan.  Ceux-ci  n'auraient-ils  pas  été  aussi  généreux  que  ces 
membres  du  conseil?  Sans  doute  étaient-ils  eux-mêmes  membres 
du  conseil  ;  ils  étaient  même  davantage  :  grands-prêtres  et  fils  de 
grands-prêtres.  Eux  aussi,  ils  emmagasinèrent  des  vivres  dans 
l'édifice  dont  ils  disposaient  à  demeure  dans  l'enceinte  du  Temple2 
et  qui  était  connu  partout  comme  «  l'échoppe  des  fils  de  Hanan  » 
ou  comme  «  l'échoppe  »  tout  court. 

Un  indice  de  la  destination  de  ces  échoppes,  faites  pour  recevoir 
des  vivres,  principalement  du  blé,  du  vin,  de  l'huile  et  du  bétail, 
transparaît  dans  la  tradition  que  nous  avons  invoquée  précédem- 
ment :  «  ils  »  interprétaient 3  le  verset  imn  -ni)?  en  ce  sens  que  les 
dîmes  devaient  être  données  par  le  cultivateur4,  mais  non  parle 
citadin  qui  achète  ou  vend  la  marchandise.  On  conviendra  que 
c'était  une  précaution  sage  dans  une  ville  menacée  par  la  famine. 
Il  n'est  pas  question  de  l'intervention  du  Sanhédrin  ou  d'une  autre 
autorité,  et  les  fils  de  Hanan  avaient  sans  doute  assez  d'autorité 
pour  prendre  eux-mêmes  une  telle  décision  5  ;  si  les  rabbins  avaient 
été  là,  ils  auraient  pu  l'empêcher.  Mais  plus  tard,  quand  la  cata- 
strophe eut  frappé  les  «  échoppes  »,  on  se  mit  à  raisonner  sur 
l'événement  et  les  rabbins  trouvèrent,  selon  leur  méthode,  que 
l'interprétation  des  fils  de  Hanan  était  contraire  à  la  halacha  et 
faite  pour  diminuer  les  droits  du  sanctuaire  sur  les  dîmes.  Mais 
nous,  avec  notre  sens  historique,  nous  trouvons  légitime  le  souci 
de  cette  grande  famille  sacerdotale  d'amasser  des  vivres  autant 
que  faire  se  pouvait;  le  seul  terme  de  nm^n  nous  mène  à  cette 
conclusion. 

Que  devinrent  ces  provisions  emmagasinées  dans  les  échoppes? 
Ce  que  devinrent  celles  des  trois  conseillers  :  elles  furent  perdues 
dans  la  tourmente  de  la  guerre  civile.  A  la  vérité,  on  ne  nous  ledit 

1 .  D'après  Aboth  R.  Nathan  ;  Lam.  r.  a  dix  ans. 

2.  Comparer  le  cas  du  prêtre  Elyachib,  amassant  beaucoup  de  denrées  dans  la 
a  grande  salle  »  dont  il  s'est  emparé  et  qui  précédemment  contenait  déjà  quantité  de 
vivres  et  d'objets,  comme  il  est  raconté  dans  Néliémie,  xm,  5. 

3.  Gela  devient  naturellement  une  balaclia,  une  prescription  religieuse. 

4.  Cette  disposition  positive  manque  dans  le  texte,  mais  elle  ressort  du  contexte. 

5.  Comparer  la  conduite  autoritaire  du  grand-prètre  Anan  dans  Josèpbe,  Antiq., 
XX,  ix,  1  (Schurer,  I,  581). 
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pas  positivement,  mais  l'expression  «  elles  furent  détruites  »  (wn) 
suffit  à  les  ranger  dans  la  catégorie  des  choses  détrai tes  alors  à 
Jérusalem  et  a  les  comprendre  dans  la  grande  «  destruction  » 

(•jamn).  Nous  pouvons  même  calculer  Tannée  et  le  jour  de  la  des- 
truction. Ce  fut  sans  doute  le  jour  où  l'on  se  débarrassa  du  plus 
puissant  membre  de  la  famille,  du  grand-prêtre  Anan  b  Anan, 
dans  cette  nuit  orageuse  où  les  Iduméens,  appelés  par  les  Zélotes, 
pénétrèrent  dans  la  ville  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  apparte- 
naient au  parti  adverse,  en  commençant  par  Anan  lui-môme.  Celui- 
ci  avait  poussé  à  la  lutte  contre  les  Zélotes,  retranchés  dans  la  cour 
intérieure  du  Temple.  On  s'explique  alors  —  c'est  un  sentiment 
bien  humain  et  conforme  à  la  psychologie  des  guerres  civiles  —que 
les  assiégés  s'en  soient  pris  à  ce  qui  était  en  leur  pouvoir,  aux 
«  échoppes  »  de  leur  principal  ennemi  Anan,  situées,  comme  nous 
l'avons  montré,  dans  l'enceinte  du  Temple.  Les  combats  qui  coûtè- 
rent la  vie  à  Anan  se  déchaînèrent  au  mois  de  adar  (février-mars) 
de  l'an  68  l  ;  entre  ce  moment  et  la  destruction  de  Jérusalem  — 
9  ab  70  —  devaient  s'écouler  environ  deux  ans  et  demi,  ce  qui 
concorde  en  gros  avec  l'indication  de  la  tradition  qui  place  la 
destruction  des  échoppes  trois  ans  avant  la  catastrophe. 

La  destruction  des  échoppes  par  les  Zélotes  n'est  pas  une  hypo- 
thèse gratuite;  elle  a  laissé  une  trace  dans  un  midrach  2,  qui  dit 
que  les  sicaires3  détruisirent  la  conduite  d'eau  !i  qui  venait  des 
échoppes b  et  la  vidèrent 6.  L'intérêt  de  cette  notice  est  dans  le  terme 
«  échoppes  »,  que  les  anciens  commentateurs  ont  déjà  rappro- 
chées des   «  échoppes  »    mentionnées   dans  Rosch  ha-Schana, 

1.  C'est  la  date  de  Graetz,  III,  513;  Schùrer,  I,  619,  n'en  donne  aucune. 

2.  Lam.  r.  sur  iv,  4.  Je  reconstitue  le  texte  d'après  l'édition  du  Midrach  Rabha 
de  Wilna,  1884,  II  6,  28  a,  et  celle  de  Buber,  72  b.  Sur  ce  texte  v.  Schlatter,  /.  c,  p.  44. 

3.  Le  mot  D^plOn  désigne  certainement  les  sicaires  (comparer  le  terme  fréquent 
de  •pp-np-'O).  Je  le  prends  dans  l'éd.  Buber;  l'éd.  de  Wilna  a  a^p\£ttn,  qui 
désignerait  plutôt  les  Bomains. 

4.  D^TDH   n?3N,   petit  canal. 

5.  rrnan.  Ce  mot  ne  figure  que  dans  l'éd.  de  Wilna.  Le  commentaire  Mattenot 
Kehounna  dit  que  c'est  la  bonne  leçon  f^rO"!*)  ;  il  n'en  résulte  pas,  comme  dit 
Buber,  qu'il  en  est  l'auteur,  mais  qu'il  la  défend  contre  d'autres.  L'éd.  princeps  et 
celle  de  Constantinople  ont  Dim,  que  Buber  corrige  (c'est  cela  qui  est  une  inven- 
tion !)  en  UWy ,  nom  d'une  localité  connue  par  sa  source  (DU"1^  t"»3J).  Mais  cela  ne 
va  pas  très  bien,  car  on  peut  détruire  un  réservoir  situé  sur  la  Montagne  du  Temple 
et  partant,  par  exemple,  des  «  échoppes  »,  mais  non  une  canalisation  sortie  d'Etam  et 
peut-être  inaccessible  aux  sicaires. 

6.  msSHDI.  Le  mot  n'est  pas  si  incompréhensible  que  le  croient  les  commenta- 
teurs !  Il  manque  dans  l'éd.  Buber,  sans  doute  à  dessein. 
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31  a-b  '.  Le  riche  grand-prêtre  Anan,  aussi  bien  pour  rendre  service 
aux  habitants  que  pour  soigner  sa  popularité,  avait  fait  sortir  une 
petite  canalisation  d'eau  de  son  «  échoppe  »,  c'est-à-dire  de  la  partie 
des  constructions  du  Temple  qui  lui  appartenait,  à  lui  ou  à  sa  famille, 
afin  que  les  guerriers  qui  défendaient  la  Montagne  du  Temple 
eussent  à  boire.  Cette  précaution  n'était  pas  entièrement  nouvelle, 
car  d'après  une  relation  rabbinique2,  d'ailleurs  entremêlée  de  traits 
légendaires,  Nakdimon  ben  Gorion,un  de  ces  trois  conseillers  qui 
avaient  rempli  des  greniers  fabuleux  dans  les  années  de  la  Révo- 
lution, avait  pensé  aussi  à  louer  à  un  héguémon  (sans  doute  un 
dignitaire  romain)  douze  citernes  remplies.  Si  l'on  ne  nous  dit  pas 
que  le  fait  s'est  passé  à  ce  moment,  le  nom  du  conseiller  et  des  traits 
intrinsèques  du  récit  nous  permettent  d'y  reconnaître  un  épisode  du 
début  de  la  Révolution,  vers  l'an  66 3. 

Nous  reconnaissons  ainsi  dans  les  échoppes  des  fils  de  Hanan 
une  construction  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les  luttes  des 
années  66-70.  Peu  nous  importe  que  le  Sanhédrin  y  ait  séjourné 
ou  non  et  si  ce  fut  justement  quarante  ans  avant  la  destruction  du 
Temple.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  notice  d'après  laquelle  la  juri- 
diction criminelle  fut  enlevée  au  Sanhédrin  quarante  ans  avant  la 
destruction  du  Temple  est  sans  rapport  aucun  avec  «  l'exil  »  du 
Sanhédrin  dans  les  échoppes.  Nous  tenons,  enfin,  que  les  échoppes, 
greniers  à  provision  dans  le  temps  de  la  guerre,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  question  du  siège  du  Sanhédrin. 

Nous  n'admettons  donc  pas,  avec  Derenbourg,  que  les  échoppes 
des  fils  de  Hanan  aient  été  de  celles  «  où,  pour  l'achat4  des  denrées, 
l'on  pratiquait  des  ruses  afin  d'échapper  à  certaines  charges  ou 
impôts  qui  pesaient  sur  les  prêtres  ».  Car  premièrement  les  fils  de 
Hanan  ne  recouraient  à  aucune  ruse  ;  ils  avaient  tout  aussi  bien 
que  d'autres  le  droit  d'interpréter  une  prescription  biblique.  En 
second  lieu,  il  ne  s'agit  pas  de  redevances  dont  on  aurait  exempté 
les  prêtres,  mais  d'impôts  que  de  simples  laïques  n'auraient  pas  eu 
à  acquitter. 

1.  Voir  le  commentaire  Maltenot  Kehounna  et  celui  de  Wolf  Einhorn  (Y'nîTO). 
Ce  dernier  voit  très  bien  que  les  échoppes  contenaient  du  blé  et  de  l'huile  eu  quantité, 
tout  ce  qui  ne  pouvait  trouver  place  dans  les  lichkot,  d'après  la  michna  de  Chekalim 
(iv,  3  ?).  Mais  il  croit  que  c'étaient  des  denrées  prêtes  à  être  vendues  pour  les  sacri- 
fices, ce  qui,  à  mon  avis,  est  une  idée  fausse. 

2.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Bùchler,  /.  c,  p.  16-17. 

3.  Alors  des  relations  amicales  avec  un  héguémon  étaient  encore  possibles. 

i.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  Derenbourg  parle  de  l'«  achat  »  des  dîmes. 
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Je  puis  encore  inoins  admettre  les  combinaisons  de  Graelz. 
D'après  lui,  les  mots  «  ils  avaient  interprété  »  signifieraient  que  le 
Sanhédrin  Ta  fait,  donc  qu'il  avait  son  siège  dans  ces  «  halles  ».  Il 
esl  impossible  de  mettre  cela  dans  le  texte.  Pour  être  logique,  Graetz 
est  obligé  d'ajouter  que  le  Sanhédrin  a  sans  doute  édicté  d'autres 
lois  dans  cette  résidence,  mais  qu'on  s'est  souvenu  uniquement  de 
celle  par  laquelle  il  interprétait  libéralement  la  prescription  relative 
aux  dîmes.  Mais  puisque  la  période  aurait  été  de  quarante  ans  et  à 
une  époque  d'intense  activité  rabbinique  1  Et  tant  de  chosesauraient 
disparu  !  De  Yabné,  de  Oucha  et  d'autres  lieux  où  le  Sanhédrin  n'a 
pas  siégé  plus  longtemps  nous  avons  tant  de  renseignements  !  Par 
contre,  la  destruction  de  ces  «  halles  »  trois  ans  avant  celle  du 
Temple  n'aurait  pas  été  oubliée,  de  ces  halles  si  insignifiantes  et 
situées,  par-dessus  le  marché,  hors  de  la  ville,  à  Béthanie  ! 

Graetz  s'en  représente  ainsi  la  destruction,  —  et  c'est  le  seul 
point  de  sa  théorie  qui  puisse  se  défendre  d'après  les  sources.  Dans 
l'automne  (au  mois  de  tichri)  de  l'an  66,  quand  le  gouverneur  de  la 
Syrie,  Gestius  Gallus,  s'empara  de  la  partie  nord  de  Jérusalem  et  la 
brûla  (B.  J,  II,  xix,  4  ;  §530,)  ces  halles,  que  notre  historien  place  au 
nord  de  la  ville,  furent  également  détruites  * .  Graetz  s'exprime  ainsi  : 
o  la  banlieue  nord  (die  nôrdliche  Umgegendi  de  Jérusalem  fut 
également  o  ravagée,  comme  plus  tard  sous  Titus.  La  chose  est  bien 
possible,  mais  les  sources  ne  le  disent  pas.  Enfin,  tout  l'édifice  se 
heurte  à  ceci  :  Béthanie  même  n'était  pas  située  au  nord  de  la  ville 
et  encore  moins  les  «  halles  des  fils  de  Hanan  »,  identifiées  par 
Graetz  avec  «  Beth-Hini  ». 

Ces  contributions  à  la  topographie  de  Jérusalem  ne  représentent 
qu'une  maigre  cueillette  des  matériaux  contenus  dans  le  Talmud  et 
le  Midrach.  Ces  données  rabbiniques  ont  le  malheur  de  rester 
inconnues  ou  de  n'être  pas  appréciées  à  leur  valeur  ou  enfin,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'être  mal  interprétées.  Nous  nous  sommes  efforcés 
de  projeter  sur  elles  la  lumière  qui  convenait  et  nous  espérons  que 
nous  l'avons  fait  à  bon  droit  quant  à  l'utilisation  des  sources  et 
avec  profit  quant  aux  résultats  obtenus. 

Mars  1920. 

S.  Krauss. 


1 .  Josèphe  dit  au  même  endroit  que  le  «  marché  aux  bois  »  fut  également  brûlé  ; 
(iraetz  ne  mentionne  pas  ce  détail  relatif  à  un  marché. 


T.  LXXIII,  n°  145. 
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1.  Ancienneté  de  la  poésie  synagogale. 

On  s'est  souvent  occupé  de  l'origine  de  la  poésie  synagogale 
(en  dernier  lieu  Elbogen  et  Jawetz)4.  Mais  jusqu'ici  on  n'avait  pu 
arriver  à  un  résultat  décisif.  Un  fragment  de  la  Gueniza  (ms. 
Bodl.  e.  44,  139  6-140  a)  nous  montre  que  550  ans  après  la  des- 
truction du  Temple,  c'est-à-dire  en  618,  la  poésie  synagogale 
avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  développement.  Le  morceau, 
intitulé  naiûb  'T,  est  alphabétique  et  rimé,  avec  le  refrain  :  iinjn 
rima»  *i»ib«  *p».  Le  poète  divise  comme  suit  les  périodes  de  l'his- 
toire d'Israël  :  40  ans  de  pérégrinations  dans  le  désert,  400  ans  des 
Juges,  410  ans  du  premier  Temple,  70  ans  de  captivité  à  Babylone, 
420  ans  du  second  Temple,  550  ans  d'exil.  On  y  trouve  des 
allusions  à  Edom  et  Ismaël  (cf.  Zunz,  Synag.  Poésie,  p.  445),  à 
Esaii,  père  d'Edom  (ibid.,  p.  437)  et  aux  «  fils  d'Agar  la  servante  » 
[ibid.}  p.  444  suiv.).  Il  n'est  nullement  impossible  que  nous  ayons 
là  un  poème  d'Éléazar  ha-Kalir,  à  qui  nous  devons  des  Schibata 
analogues  (cf.  Zunz,  Literaturgeschichte ,  p.  43  suiv.).  \annaï,  le 
maître  de  Kalir,  avait  composé  aussi  des  Schibatas  de  ce  genre. 
A  l'égard  de  la  patrie  de  l'auteur,  il  est  intéressant  de  noter  que 
la  dernière  bénédiction  se  termine  par  ra*  'a,  comme  la  Schibata 
de  Yannaï  pour  le  septième  jour  de  Pâque,  d'après  le  fragm.  Br. 
Mus.,  Or.  6197  (cf.  J.  Davidson,  Mahzor  Yannaï,  p.  42,  note), 
composition  d'origine  palestinienne  comme  le  prouvent  les  cita- 
tions du  Yerouschalmi  et  du  Midrach  (v.  Elbogen,  Geschichte  des 
Achtzehngebetes,  Breslau,  1903,   p.  64)*.  Chaque  strophe  com- 

1.  V.  J.  Elbogen,  Jild.  Gottesdienst,  1913,  p.  306,   et  Zeb   Jawetz,  Ila-Paitanim 
harischonim,  dans  "mt  Tllb,  1914,  69-82. 

2.  V.  aussi  V.  Aptowitzer,  n^3N1,  P,  43,  n.  1. 
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mence  par  ^n  et  les  autres   vers  suivent  Tordre   alphabétique. 
Voici  le  texte  : 

,-iaa  2i7an  nnb  ^mnN   ^:n    i. 

nau  .  "131    bsa   Nb   ^oa 

td  .  i3iu3  nau;   n^a-iN  navras   ^by  nu 

snmaT  ^D3  btcM-n  a  vin  T*a  ,nm3»  -1731ZJN  t^n  nmn 

,pw  a  "nnTou:   a^aan  D«b  p?ai  *itu  b«  .  nm-ib  nn»  ^pn» 

.y-iN  ba  '■am  wjVi  ^n   u. 
♦  nau;   ,yiN  ^3btt  inan  a^bro  'nbsïi 
[td]  6ynNa   naia   m» 7a   ^aiN  yb*a   vivi 
IÏTH53  h  nrnau)  a^aan  ûêô  û"<73\aa  rna  b«  c  ^pis  nnan 

,lii25N"i7a  di"i?ab  'vumt  ^a»   ni. 
.  nau:  ,T,nD&m   l"nnN  Mpan 
te,01itt)Nl  n^aa  nau:  nroan  m«7a  *ai«  •■p^^a  Ti3xab8,nou 
,b«n  [a]  [Éio  an]  D«b  la-iipi  toia  b«  c  *pN  nnsn 

"ban  nbnatt  nbiro  t>nsf  t:n   IV. 
naiu  12baaa  ^bm  la*»*  baai  B'nrca 
[t"d]  .baa  rvobsja    nau5    a^atu  18bana  ^ma-ib 
tznpB  a  .  nmatt  ima  b«  an»  Ta  "jma  b«  c  nnan 

w,»3pb  mexa  ^by  nbia»  ^n   V. 
naia   ^aips  B"»*aia  y*?'5   I5TifiM 

1.  Cf.  niUÎI ,  deuxième  jour  de  Rosch-haschana. 

2.  Ps.  Livra,  17,  cf.   Gen.  r.,   99,  I,  R.  Akiba;    Tanh.,  B.   iv,  p.  8  :  niBn    nn 

inattïb  a^nbN  n?:n  nnn  'aia  ,aur>b  n"apn  n?ûn  iau:. 

3.  Lam.,  m,  17. 

4.  La  liturgie  palestinienne  avait  probablement  *p72i  ^112  btf,  cf.  le  rite  romain 
chez  Elbogen,  l.  c,  cf.  plus  loin. 

5.  La  citation  de  Ps.  cxin,  9,  fait  présumer  que  le  morceau  était  destiné  à  un 
sabbat  de  néoménie,  bien  que  le  début  ne  favorise  pas  cette  hypothèse. 

6.  Cf.  Lam.  r.,  Buber,  p.  117  :  ^rnsna  mttip7a  n?aaa  yr*yn  bn  &"i 
a^aœ  n^Tab-iy   rvaa  pjaaa  ai:a   nbn»a  babaa    bsnaia    aaa   et  Pes.  b, 

p.    125  a    :    'im     fcBBa     in^1!     )mn     !""Ï7:B     t^""J  ;    cf.    Seder    Olam, 
chap.   XII-XIII. 

7.  Gen.  r.,  xi,  fin  (éd.  Theodor,  p.  93)  :  n"apn  tacb  naio  n-i72N  v'aun  ■'an 
bvnw  noaa  n"ap7a  nb  ton  ,nwnK  aiT  la  y»  ibi  ^it  p  »•«  bab 
■naï  n"apn  b"N  ^ro  in  -osb  banur  "ito^u:  yoi  V*"it  p  arn 
n;"»^"iT   p  «m   ">"oaa   nattb  ^nnfcwa   nain. 

8.  Se  trouve  souvent  chez  Kalir  et  les  anciens  poètes,  c'est-à-dire  le  Sabbat. 

9.  Deut.,  xxxii,  10,  signifie  Israël. 

10.  Sur  ce  chiffre,  cf.  mon  édition  du  v'in73,  p,  15,  n.  67. 
U.   Deut.,  xxxii,  9. 

12.  Ps.,  cv,  17. 

13.  Lire  ■ibana,  cf.  job,  ixxvi,  8  :  ^y   ^bana  ynabv 

14.  Lire  wb*  nbu». 

15.  C'est-à-dire  Dieu. 
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td  l*aiû~maa  iiitfî  a"ntt>an   dîne  a>n-iN  ^WNa  littb  ^nuîu) 

ib  ïttw  wn  bt<  c  "-pa  ïinan 
,ynpsi  ïtpi   û-idt   ^tta   '■'niru  ^3«   VI 

,nau)  *,tmo   naarraa   3mao 
■ni)?    *pa    rraiiî    û^»m   m N7a   U57an   ûn&n    marian   Mnwss 

TD    .ÛT7K    ^3N]  , 

»ari   ato  n^raTai   mu  sn  c  nnan 
,îwh   nmpi  naaai  wimè  6^na»bip  -^n 

nnuj   ,rn3?3U)  "n^ab   Tawim   TittJtsi-i 

,rf7a^n  -un  iaab  riaab  vipu: 

td   ,ri7anD  yp  ib  izrnn  na> 

.nia?  b   an  a^b   a-ibia   û^7a-bN  c   nnan 

2.  Meschoullam  ben  Moïse  et  les  Gueonim  palestiniens. 

Meschoullam  b.  Moïse  est  souvent  mentionné  dans  les  ouvrages 
littéraires  du  xne  au  xve  siècle8.  Il  était  connu  comme  corres- 
pondant de  l'Académie  palestinienne  à  Jérusalem.  Dans  le  Mahzor 
Vitry  (p.  360,  §  321),  on  lit  :  tBfina  lafcrtam  'in  m  Dam  -pmba 
nTa»bN  ,tai  na-i   araa   mw  na   pn^  ma-n   a-mo-on  ai"1*!  nsuîn 

1.  V.  Sedev  Olam  Zouta,  éd.  Amst.,  21a  (440),  v.  Neubauer,  M.  J.,  Ch.  Il,  75. 

2.  Pes.  B.,  p.  134  6;  M.  Ps.,  B.,  p.  526  :  n"lN  ÏTTW1D   n»"lK. 

3.  Pes.  B.,  ibid.;  M.  Ps.,  ibid.  :   maus   «natta    -|J3K   3"a    a*aa*   '"V 

4.  Isaïe,  i,  7,  9. 

5.  Lire   ^V1733fc  ou    ^"1732 . 

6.  Cf.  Jér.,  x,  18. 

7.  aab  se  rencontre  souvent  dans  les  anciennes  poésies,  p.  ex.  chez  Kalir 
(v.  Schorr,  *pbm,  IX2,  p.  50)  :  -|ai3»  ba  T73  "TlCaaib  ;  Selichot  (éd.  Heidenheim, 

p.  147)  :  nmia  inai  a^ap  mcaab;  ibid.  (p.  166)  :  wan  nnawm  unn  aab; 

Sifré  Dt.    d'après    Yalkout   Deut.,  §  823  =   na^an    IttlN    aoap?    "p    aWïn  '"I 

«b   DmaaniD   rnatt   bta  in^anTa   mv  "îraa*   annaa*  bu:   "irr^an  arn 
imtaab   nattai   -imtaab. 

8.  1°  Dans  les  textes  qui  vont  être  cités  ci-après;  2°  dans  le  Pardès  (§19  et  230) 
se  trouvent  des  Teschoubot  de  M.  b.  M.  à  R.  Néhémia  (cf.  Tour  Y.  D.t  §  401); 
3°  Nathan  b.  Yehiel  cite  une  explication  en  son  nom  (s.  v.  bl).  C'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent les  citations  de  VArouch  faites  au  nom  de  Ni£3a73  bu?  ïfivan  (cf. 
A.  Epstein,  R.  É.  J.,  XXVII,  85),  de  même  les  ûbU573  '")  'l",P73bn  sont  les  élèves 
de  B.  M.  b.  M.,  et  non  de  M.  b.  Kalonymos  (Epstein,  ibid.).  Des  textes  comme 
Schibboulé  ha-léket,  n°  126,  doivent  être  également  attribués  d'après  Mahzor  Vitry, 
n°  142,  à  ce  Meschoullam  (Epstein,  l.  c,  p.  88,  n.  5).  L'auteur  des  Û^aon  ^DIIT 
D",NT173K1  (Ms.  Bodl.,  v.  A.  Epstein,  Bas  talmudische  Lexicon,  Breslau,  1895,  p.  24) 
le  cite  s.  v.  ^baan  HDD  tZTK  rn"lï"P  ^a  "^"P  'n-  Zuni  voit  en  M.  b.  M.  l'auteur 
de  diverses  poésies  liturgiques  (cf.  Rig.,  p.  162;  Synag.  Poésie,  192;  Zur  Gesch., 
71,  72,  80  ;  Rilus,  199  ;  Laudshut,  Am.  Haaboda,  p.  277  ;  v.  cependant  Epstein,  l.c, 
p.  89,  n.  2). 
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ntûw  -in  ûbiujtt  '-n  ,«it35733  pâma  T»fl  ■pi  w  bD  im«  -rai» 
■rw»aiai  wwn  tDTipn  "p*  nbun-p  ^\uv  nviN  id  ns  bais 
nwrti    'oa  naVcrr    mma   rooratt    ûrmanb  !TWi. 

Dans  Le  Par  dès  (Cons.  41  rf),  le  Rosponsum  palestinien  est  Inté- 
gralement reproduit  en  ces  termes  :  ma*  vwaa  tanbau:  nujNi 
mbun  on  oawipTa  "wn  pa  «ne  p-ibnn  -man  iaÉr»ttSn  n*nb  ma 
btcnH"1  y-ito  «na^n»  *ma  pâma  "cm  -pra  ?ibn  m  nana  nï-piû 
riKTitta  nabma  D-niD-on  ûvn  naran  mena  latrujm  nra-iau:  namnai 
n-wh  'n  bw  pirn  aa  iMmom  n*nb  ^nat  nTaiis  b^i^uj^D  nrrtia 
marab   "pco  «robn  pi   D^an^Vi  mmab   i^rn  n»en. 

On  y  renvoie  plus  brièvement,  p.  42  B  :  bam  ma»  na  ûbiaw  'm 
nainn  pnoa  nttiKiz)  wram  urnpn  T»a»  û^btûiT'  ^aurp  n-nia  "•d  n«. 
Le  même  passage  se  retrouve  dans  le  ^"un  tho  (cf.  Buber,  Se  fer 
ha-Ora,  introd.,  p.  78)  :  natriam  ntt"iaw  îarKTi  "Dl  nbizitt  'm 
a"fpl  ffna.  (V.  aussi  V'to  rrnaN,  p.  236,  et  Briill,  Jahr bûcher,  VII, 
p.  87;  M.  G.  W.  /.,  1908,  p.  313.) 

Eliézer  b.  Nathan  (éd.  Prague,  69  c?)  reproduit  ce  texte,  sauf 
qu'il  lit  rrrur1  (^d  n«)  au  lieu  de  irma.  Cédékia  b.  Abraham 
(Schibbonlé  ha-léket,  §  286,  p.  269)  le  reproduit  dans  les  mêmes 
termes  avec  indication  des  sources,  d'après  les  fittta&w»  maria». 
Preuve  que  toutes  les  citations  se  ramènent  aux  rituels  de 
Mayence,  Mardochaï  b.  Hillel  {R.  H.,  §  722)  dépend,  lui  aussi,  de 
cette  source.  Toutefois  il  a  la  variante  o^biiîT-pata  na-ni^  i»6n  ■*  n«, 
de  même  qu'Ascher  b.  Yehiel  (R.  H.  fin).  Jacob  Landau  copie 
dans  YAgour  (éd.  Sidlikow,  1834),  p.  71  b,  Mardochaï,  Çédékia 
b.  Abraham  (au  lieu  de  û"aun,  lire  7a"aiDBn).  En  revanche,  Landau 
(p.  69  b)  a  encore  ce  passage  :  "nbrr  pnar  -nn  a^nan  laaruîm 
,b&rnbwa  an  aa"ai  trban  rrcabiBa  «bt*  fnD  «bn  «nnab  Nbiz>  Nrtt-iaja 
rmm  'nana  "pi  ims  û-n^Nu:  îa^wm  'iai  ïtoït  na-n  bat* 
NnaTiw  tfî'n.  Tandis  que  dans  toutes  les  recensions  antérieures 
l'usage  de  Worms  est  joint  à  celui  de  Mayence,  ici  c'est  celui  de 
Worms  qui  vient  en  premier.  Peut-être  cette  citation  a-t-elle  pour 
origine  les  arxna  maria»?  Il  paraît  singulier  aussi  que  le  rrrtp  an 
«naTi»  iD"n  ne  soit  pas  cité  ailleurs.  Qui  est  ce  personnage? 

Meschoullam  b.  Moïse  a,  de  bonne  heure,  éveillé  l'attention  des 
chercheurs.  Rapaport  (Toledot  R.  Natcrn,  p.  41,  n.  37)  a,  le  pre- 
mier, signalé  les  rapports  de  Meschoullam  avec  la  Palestine, 
comme  avec  l'auteur  de  YArouch.  Il  note  aussi  que  t*3H-i, 
p.  18  6,  contient  encore  une  autre  décision,  adressée  de  Palestine 
à  Meschoullam,  à  savoir  :  rmnb  brnû  u"v  y»ba  o^n  nba»  b*  "panaTa 
u:"wa.  Ab.  Epstein  a  très  opportunément  élargi  le  thème  fourni 
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par  Rapaport  (cf.  Hahoker,  I,  217  ;  M.  G.  XV.  /.,  XXXTX,  tirage  à 
part,  p.  24;  Bas  talmiidische  Lexicon,  trem^eri  tPÉttn  ■'Oim,  et 
XLVII,  p.  340;  cf.  aussi  A.  Aptowitzer,  R.  É.  J.,  1908,  p.  92  ; 
A.-Z.  Epstein  J.  N.,  1909,  p.  198;  Aptowitzer,  M.  G.  W.  J., 
LV,  pp.  374  et  638).  Il  a  particulièrement  signalé  une  nouvelle 
source  qui  peut  avancer  quelque  peu  nos  connaissances  sur  le 
sujet.  Epstein  a,  en  effet,  indiqué  le  ms.  héb.  BodL,  c.  23,  f.  14, 
qui  nous  a  conservé  la  réponse  originale  de  l'Académie  palesti- 
nienne. Malheureusement,  je  n'ai  pu,  durant  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines  à  Oxford,  me  procurer  de  cette  lettre  qu'une 
copie  laissant  beaucoup  à  désirer.  La  lettre  est  en  si  mauvais  état 
qu'il  est  sans  doute  difficile  d'en  tirer  davantage  ;  si  cependant  un 
copiste  plus  adroit  réussissait  mieux,  je  lui  donne  bien  volontiers 
la  préférence.  La  lettre  a  soixante-trois  lignes.  Les  adresse  et 
signatures  sont  faciles  à  lire. 

L'importance  de  la  lettre  vient  de  ce  qu'elle  aborde  plusieurs 
questions.  Premièrement,  celle  de  savoir  si  l'on  dit  "wartam  au 
Nouvel  An  et  à  Kippour.  La  réponse  se  laisse  facilement  recons- 
tituer d'après  la  citation  du  Pardès.  Deuxièmement,  comment  s'y 
prendre  pour  la  disparition  du  hameç  et  la  consommation  des 
mazzot  quand  la  veille  de  Pâque  tombe  un  samedi.  Le  troisième 
point  semble  celui  que  mentionne  Eliézer  ben  Nathan.  La  qua- 
trième réponse  a  trait  à  la  libération  d'un  esclave.  Le  cinquième  et 
dernier  point  vise  l'usage  des  fruits  cueillis  par  des  non-juifs  un 
jour  de  fête. 

Une  analyse  de  ces  cinq  points  est  nécessaire  pour  divers  motifs. 
La  première  question  a  pour  origine  la  divergence  d'opinions  des 
docteurs  sur  le  sujet.  C'est  R.  Isaac  b.  Juda,  de  Mayence,  et  R.  Isaac 
Halévy,  de  Worms,  qui  ont  la  parole  dans  nos  sources.  Mais  la 
question  est  bien  plus  ancienne.  Dans  les  Halachot  Guedolot,  éd. 
Hildesheimer,  p.  144,  nous  lisons  :  ïrmbxa  n»^b  a^ma  rm 
*piasa  "ibi3  ûbwi  bs  b*  ^pbtt  wnaa  ^nban  nrnba  mm  raina 
■jvdîïi  ûvn  bftoizr  raiptt  i*  'un  'b«  'n  -i^ram  'w .  Dans  le 
Seder  R.  Amram  Gaon,  éd.  Varsovie,  p.  45  a,  on  trouve  la  phrase 
au  nom  de  R.  Yehoudaï  Gaon  :  emrw  Wirr  an  ntt  *»«  -om 
ïafiTiom  '"m  ûbiyn  b^  b*  *pb»  N"aoK  nnbsna  ittab  ^-nx  w  $Kb9i 
'm  'n.  Même  indication  dans  le  Tour,  §  582.  Il  est  singulier  que 
les  docteurs  rhénans  ne  se  réfèrent  ni  aux  Halachot  Guedolot,  ni 
au  Seder  R.  Amram,  pour  corroborer  l'usage  de  Mayence.  Ces 
deux  ouvrages  permettaient  de  clore  toute  discussion.  Mais  on 
peut  être  désormais  certain  que  les  mots  ta*n  rrrrp  'n  ans  pi 
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Nna-ritt  dans  Landau,  p.  69£,  se  rapportenl  à  cette  citation  de 
Yehouda!  Gaon.  Si  ce  n'est  pas  là  une  glose  tardive  de  L'auteur  de 
VAgour,  hypothèse  qu'exclut  à  peu  près  le  caractère  de  Landau, 
capable  de  beaucoup  copier,  mais  non  d'attribuer  quoi  que  ce 
soit,  alors  l'opinion  de  Yehoudaï  était  bien  connue  des  docteurs 
de  Mayence.  C'est  à  quoi  vraisemblablement  aussi  il  est  fait 
allusion  dans  la  queslion  de  Meschoullam. 

La  décision  du  Gaon  repose  sur  le  passage  j.  Berachot,  IX,  2, 
Kr.,  p.  Vdd  (cf.  Ratner,  Ahabat  lion,  p.  203,  M.  G.  J.  W.,  1908, 
LVI,  p.  313  suiv.)  où  on  lit  :  an  ,-iatrtfm  nwKb  *p}r  ^ïïn  b&ottiu 
trw^bi  trvrobi  nimab  vm  N^u5irr  'n  ^n  ibt  na  T3mb  ymt  "itt» 
o^aiin.  On  voit  dans  sa  réponse  qu'il  n'emploie  ni  l'expression 
«mans  ni  fywv»,  mais  rwrti  b©  nab™. 

La  deuxième  question  concerne  les  usages  de  la  veille  de  Pâque, 
quand  cette  veille  tombe  un  samedi.  Comment  ce  jour-là  se  défaire 
du  hameç,  conformément  à  la  règle  :  i-jEP-iiaa  aba  y^rt  wa  TK? 
(Temoura,  33  b,  34 a,  cf.  Geonica,  II,  227);  en  outre,  que  peut-on 
manger  ce  samedi?  Pareille  question  était,  elle  aussi,  depuis 
longtemps  résolue.  Dans  les  Scheèltot,  §  10,  nous  lisons  :  fcenm 
•pra  I3^n^»tti  Nnata  attptt  "*to  ba  la-n^att  anaïaa  noana  "wnÉH 
'n  di^)»  nttNUi  «mma  utn  wba  '*o  arab^t!  V'^p^i  nnvo  *ntû 
(Pes.l3a)  aoam  nvœ  s'ana  v  baab  na  mwo  tm  "pra  Trcai  yunrp 
naïaa  nvnb  brro)  Y'"»  (cf.  /7a/.  Gned.,  éd.  Hildesheimer,  p.  133-134). 
La  réponse  fait  allusion  aussi  à  Pes.  49  a.  La  question  est  souvent 
soulevée  dans  les  Réponses  des  Gueonim,  ainsi  que  dans  Schaarè 
Teschouba,  §  93,  Ginzberg,  Geonica,  II,  227,  où  nous  voyons  que 
R.  Natronaï,  Matatia,  Haï  et  d'autres  Gueonim  anonymes  traitaient 
ce  problème.  Il  semble  que  le  Gaon  palestinien  décidait  comme 
Natronaï.  Mais  on  ne  voit  pas  clairement  son  opinion  au  sujet  de 
la  consommation  des  Mazzot  le  sabbat.  Il  est  à  supposer  qu'il  n'a 
pas  dû  l'autoriser,  puisque  les  Mazzot  n'étaient  cuites  qu'après 
l'issue  du  sabbat. 

La  troisième  question  paraît  être  celle  qu'indique  Eliézerb.Natan 
et  doit  peut-être  se  lire  comme  suit  :  oinn  b*  ■pana»  ûk]  «hbi 
1  aon  nm»  ttî  wa  [nais]  •warwa  [a  nvnb  bnu:  u"t  b^ba . 

1.  Il  est  fait  allusion  à  cette  réponse  dans  le  Mardochaï,  §  694,  cf.  Agour,  p.  516  : 

nttiNn  -nmb  rta-uan  ï»a»  "pan  nnan  ]Wp  iriN  ia  rmnb  rauipi 
1»  aiap^  taati  a  use  u:"?:n  rvnnb  bma  ca"ra  a^rcan  b*  ■panama  fw 
pi  a^aibipai  NssaaTaa  "iana  pi  fa-nTa  »bi  rmnb  «ne  «m  nanrwn 
v^-|-|  a's-»3  rrrcib  bma  uj"i?33  onnn  b*  ^-lajai  obi©»  'm  pima  'n  '^c 
a->©73  înroaun  bTt»  aiaarn  D3>an  ^"n  '^dt  onnn  b?  "pa-ia»  ]■«  nttiN 
rnawo  ©ca. 
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La  quatrième  question  traite  du  cas  d'un  esclave  à  qui  son 
maître  juif  a  accordé  la  liberté,  sans  le  consentement  de  sa  femme. 

Quant  au  cinquième  point,  il  s'agit  de  fruits  qu'un  non-juif 
apporte  à  un  juif  un  premier  jour  de  fête.  La  question  donne  occa- 
sion au  Gaon  de  donner  au  passage  entier  de  Bèça  un  commen- 
taire qui  intéresse,  d'autre  part,  comme  le  montrent  les  notes, 
L'histoire  de  l'étude  du  Talmud  au  xie  siècle.  Remarquons  aussi  le 
style  de  l'école  palestinienne.  On  notera  particulièrement  la  men- 
tion du  Minhag  (1.  3,  29,  15)  et  le  lien  entre  Minhag  et  Halacha 
(1.  4).  La  question  posée  est  rappelée  par  les  mots  mwaiz)  n*o  (1.  7), 
ou  mttwuT  (1.  15),  ou  mttKia  nn  (1.  21).  A  la  fin,  on  trouve  pi 
anabn  (1.  5, 13,  34).  A  la  ligne  3(3  est  mentionné  R.  Yehoudaï  Gaon. 
La  lettre  est  signée  par  Eliahou,  qui  porte  le  titre  de  nrrur»  ©an 
ap^  jifiw  (vers  1062-1085;  v.  Poznanski,  Babyl.  Geonim,  p.  93)  et 
par  Ebyathar  ha-Gohen  «  le  quatrième  »  (v.  sur  lui  J.  Q.  i?.,  N.  S., 
VIII,  p.  28;  cf.,  en  outre,  ms.  Oxf.  2872.2.,  ms.  Adler  3434.8).  Il 
est  difficile  de  déterminer  s'il  faut  lire  ba  ou  bi».  Dans  le  premier 
cas,  il  s'agit  d'Ebyathar  b.  Eliya,  qui  fut  Gaon  de  1085  à  1109  *. 

^  Tara  a 1 

1H»  ma?  *  b nb  ïiuîw    an    p    abiiu»    ahfa    Phawra 2 

•[©■mo   pibnn  Tiayi   ^an»]  nana   na  îD&nran  n»ib 
tdn    1DU5    pib->n  t-iT  nana   N-imz:  mbizn   nn  Dattipw   ^an  [pa]    3 

[NJTinsi]  [bftnizm]  N^nNi  [ni]nrn»    -nna   pâma 
*rwnn  bio  robmo  lui   .  a^-ns-on  om   naian  roana   [naiat»]    4 
t^vrain  'n  ^tû  pi  m  cam  "ja^iam]  n»ib  [a^ron]  S&nttraia 

DnbNtt    un]    [matab]   ■pan    Nnabn   fan   d^uîi   û^b    [mm«b     s 

naraa   rrnnb   nbnia   noo   any 

1.  Les  noms  d'Ebyathar  ha-Cohen  se  rencontrent  fréquemment  dans  diverses 
légendes,  ainsi  dans  la  légende  de  Sylvestre  au  ive  siècle  (v.  I.  Juster,  Les  Juifs  dans 
l'Empire  romain,  I,  p.  67),  dans  la  vie  de  saint  Nino  (v.  Studia  biblica,  Oxford, 
V,  23,  n.  75  ;  Gùdernann,  Erziehungswesen  Italien,  p.  40).  Dans  le  Midrasch,  on 
trouve  aussi  un  agadiste  du  nom  d'Ebyathar,  M.  DeuL,  2,  20,  Ai.  Zouta,  éd.  Buber, 
p.  109.  Pour  ce  nom,  cf.  Zunz,  Literaturgesch.  der  syn.  Poésie,  p.  704  ;  Nachtrag, 
p.  38;  Kaufmann,  Ges.  Schriflen,  11,  191,  n.  1.  On  le  trouve  encore  dans  une  légende 
du  Séfer  Hassidim  (Berlin,  1891),  p.  168-169,  où  il  est  question  d'un  Ebyathar 
Kohen  Gedek,  contemporain  de  Haï  Gaon. 

2.  =  ]-iy  pn  Tn73U3D,  l'expression  semble  indiquer  que,  dans  l'intervalle, 
Meschoullam  était  mort,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre. 

3.  Les  mots  ajoutés  entre  crochets  sont  empruntés  au  Pardès  et  au  Maasé  ha- 
Gueonim,  éd.  Epstein-Freimann,  pp.  14,  30,  65. 

4.  j.  Berachot,  13  (/. 
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ÏTfin    DnNam   ^baiM   ia«    riTa]    raizn    ynnn    pn    -ia>nb    [panan     6 

"0"HiD    nN  '  mi73n?a 

iwv  'm  D*»am  rmîT  'n  nai  "ppisai  v»bsiM  V»*3  ipt^b    " 

■ma   M2M   ywn   -nya   "proo   "<N-m    mi:iû    "jllfi    [ht    èo   h73i«     « 

— n*   [13    pjT    na>   v"y  mwib  ï-ibrna   natta   fan   ^iSMb   — n?a^     y 
■pan   id]  ■pbaiMtt   otod    «in   -nna   Dbia>73    «a-nai   «aanaai 
hiamoa    inr    mroo    ^irn^a    yiaatnb    «bia    'pinra    Nb«    nnirn    10 
brna  ntaa*]  nmnN  rimai  bpm  nim  "prranjai  pi^aa  nb*DM 

nvnb 
137373  «"Dm   ,"VN73  'n  "«nm   P3i2;n   ">aDba   ban  n«  ■piana    n3«3    U 
[•J373T3    ybim   roran    *aeba    nTainn   -i73in   pnat    "12    nTa»b»'Ti 

dj^d   iaiN   pnx  -in   nTybs'n]   mm 
•psiT  N3i]  n3U52   nwib    noa*    na>3iN    bm   rt33->3    nsn    n3U5    nriN    12 

yann  n«  la»  3b  na>  anan  naai  bôrbaa  pn  b^ia  naïaa 
•païaa  ûm]  ôrai  .Nnabn  pi  .'yann  n«  i3ia>3i  ndn  -in»  laabm    *3 

aica   d*p  b*ba   mnn   ba» 
aM  «im    nma  nnana    [n3UJ]   "watuas   n-nnb   brna    14 

r-naM\ai    .'Na^ntta    la^acb   pâma  pi   r^n  nmn 15 

f^a-D^a   nab 

">abi ont 16 

[-nrrtDUi  p]ian   -naa»   anbaiatai  .«  am  mw   «au;  n n 

b"»3©3  n^an  Da  .Mb  in  0737a  mmro  im«  ^pidn  nan  «bs  1*733» 

(n"a>    'd    rvmna)   [iraTO 
"iTa»b«  'n  -)73N  «bia»  afin  13"»3Z7J    nn  'n  ainab]    yfinnfi*    ^poaa    ba    18 
[M3-i]  b«i  paia  ywa  173N  pris  'm  a^naari  [p   paia  nabn 
mia]  137373  mia   3in   ba>3    yt*  113731    ipTicM   [maa*]   noa>   «an    19 

y»    *>p">niDN 
rrb  ma  ^m  »bp  mb  mfi*  i«n  fi^a^ca  ^a  137373  naia  [3in  ba»3    20 

!T»b  '73N  .  Nnabn  *b'iai   «bp 
bn  i3^ni   [ma»pnpn  ba>   bn  biaons  «aa»^   Mnab"»n  «a^  I73n3  'n]   21 
■rnnjo  im»  nna»  n«  nn^ia  piNi  n-i73Nu:  hti  ,i^3a»n  ba» 

û^p 
1^:yb   maMO   ïtti    .13^73    mnab    Dipa    ib   man  dn    «i[n   «bis   22 

■n**»   *ïv^pB7a]  5mnn«îi  y7an  onprr 

1.  Temoura,  33  6,  34  a. 

2.  Pesahùn,  49  a. 

3.  V.  f3Mn. 

4.  fiaôa  Kamma,  11  6,  33  6,  B.  fî.  Ub. 

5.  fi.  A'.,  89  6.  Ket.,  59  6.  (S»ï/tn,  40  6. 
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nnn  viba  ^oa373    rw^Tpritt    :iu>n    nabrt    np-y    ^bnan   maw    23 

unpn  -pa  feTOinb   bran   bw]  nn^-i  nbyn 
ïwipna    swoa  [b*  ïwnp  ïibn  rpb  ^nx  p  «b  «ab^j  in  24 

nnan]   nbya  nana   abia    oms 
rr«]  na  i-pb  bs^ab  nb  ma  sktt  wnp   [iïw   rrrao  nann  anr   25 
(n"j  a"D  mains)  ^a»  'à«  nNiuîD  '-naan  ht  ton   mna   nam 

rms  "im 
na  TWPp  r«   rwipn   "inbab    [nnan  fvsi  NB-na*  rr  173N  «an    26 

n»]    dn   punmp    ^   ^n3  nnW    DN 
pi»p»i  !mm  TOa»a  «npnb  [nnatt  rnisca]  toi  .  TOip  [m-ma  ain   27 

nbiyb   aa   abu;    nan  ia]np    wi    nby 
rnonyb   -«t  iran-p-^  nnaïaa  Jttim   am   mna    a:in  'n  nb   trp-iai    28 

•nro   rn^J"    ntanp    maaip    p-naai   .  «nsbn   '  'isi 
mayra    [-ma    ï^ypaa   mnniai   yjan   wPn    N:n    nwN  ^   »a-nsi   29 

miayiab   pan  ^aibN]  p^pncai   nnbab  [■rçnpai]  p-iapa 
[irsa-a    span   nuinpn    maaip   -ib^stn    ma-«a    p*naa   pam    (ba»ai)    30 

pan   n^nn]   amayia    ^ma   py^poa  "paia  ^Dba»£K 
«b«  i3"»N  fiizna  dsu:  miam^a  ny   iïth  nîra  wrpn   [amayiaa   31 

pann  «mayia] 
baa   snan    nta-np    pia    maaipa   «b«   pan   nnaap   Nb    -jns   nyi    32 

Nnn   kpn   nann   nwa   [o^bp  û*ai   nizmp 

■ma    nmpb    nanra    ù^a'yb    rr^npnb    npibn    byab   pan    rr-nra   33 
«■npntt  in  -nnia  uni  *yan  Tiaym-i  mznp  ab  ïtï  S]«   [nunpn 

M:nprt  -lurnpm   nnnta]  "nmrma 
pi   rma  mpb    nniN    mw    iaa^n   [maab    ûip?a   rrb    p^au:   ^   34 

ûm   ma*   DnbN]tZ5iai   . Nnabn 
mo»tt)   na«    pain    prcbnan    m[TBi]   puwa    aiu     ova   [D-narwi    35 

crau]  na  [«innl   "ja  n»arwn   nann    Nnn 
V«o   ^mm  an   [na  bffi    aai    (a"»  ca"b)   rB™»"1    ^3ny72    *D:n   36 
p^m   smsiyn   mn   nmata   *ia^ata»  ^asa    nanab  tswim   s'ï 

m*aa  -nià^atD  jit   un  *  [NbN  arj  av]a  pa   [brj^   Nb   arj   or]    37 
NbN  p  ïnma  m:]ai  ft"nb  r^  ^an^  inN  ■na  nia^an  8ar 

i.  V.  Nedarim,  86  6,  «Tidd.,  63  a. 

2.  M.  Beza,  24  a. 

3.  V.  Halachot  pesoukot,  éd.  Schlossberg,  p.  6. 

4.  Complété  d'après  la  Mischna. 

5.  m.  lit  ù'm  anya. 

6.  m.  -naaa. 
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•mon  mnob  nwn     [Tiofthn    »'«i    lajw    [bapb   ■rçnati  v^a   38 

1?3  «an   pco]   ^3«r   Np    sDsm   *oon7a 
STnïT    an   n»M   noix   snuirp   'm    ■  [Tnn]    a'1    pi>a    *  [pco   "Wi    39 

nvnttajan  "pa  »bl  nintunn]  yn  Nb  ba«  aiu  DV3  [yiain*  ha  nabn]    40 

b«   TO  .  biai   aiu    Dr»  an*OT  jit:   [vbpbiptt    pu:    iNsm   «a    *i 

nabn  b«i?aiD   '»n  rmrp   an   'Ta»  rpr»    'n 
m^tt   laat*  din  ?a7a">  b«  ûbub   n?3N  an  nnta  «in   bapb  "pnm»    42 

«afin   nnNlnruj  ib^sfco  ramTatt 
•pnn-iTa  "173N  «nmNa   [Nny?a];a  «nb  nnw«  ^a  'm  n"«7ap  [p"nn  ^ibi    43 
[■nb  ma  "mn  n^aa  wnm  «a»]  bapb  "pnnra  '7aa  [finoasa]  nb*aMb 
[Tiabs  nw  ^nan?:  nisn]  n->a   nnn  Nbi   4  [*aw   Nb  n^aa  ^n  ton    44 

p  "jwt  na-naz  p»]   8  annca  nnapu:  n^n 
D^?an   n?aN  naion]    an  '7:n  nain  an    na  nan   n7am  fna  -uain^D    45 
bittnwa]  a^aan  Nbia  .oby-DN  irb  npinm  .  bnai  favj  ûv  an?7a 

*non  ai  nwen 
onnsa  [nTDir^b  p  nnmo]  nww  "pnTab  naa*  an  ni  m  iran  ["naTM    46 

Nbn  -ivabn   jYinan  "piabn  nttt  "jwt  na"naz  v** 
anïTi  ann   Nn^aia  'non  «in  Nain  an   na  nan  Nba  m^ba  Na->an   47 

ï»na  an   'Ta^]   pnt  na*  rsa737a  n:b 
njabnaiz)  "«DbïSKi  &non  an  pna  'n  bu:  [m- an  Nnanana  -pnan  bea    48 

înon  'n   n72«n]  •ji^xnn  "jToabb  nana    aiana   «b«  rr>n 
irran  snon  an  boa  pna'n  'jaKia  p^n»«  }&o  [rwaba   ia->an   -«nanw   49 

1?ana  'n  NSTai  mbiia]  ■rrobn  pTava 
an  na  Nan  n^N  ia"njattt  [^aian  ïirabbi   ,ims  abpjai  -inaib  y^07a    so 
ynan  [na  bea]  pna  an  'wn  ï"n?3N  p  niaba  la^an  "nanTa  «ain 

Nnannna 
n7:aaT  ^n^an  Nain  'm  i^na   'n  [rnuj]  Nain  'n  bu?  naa  nan  «im    si 
N27aai    [m^an]   7«ain    an   '72N    ^a^n   ^na    an   'tsn    m^ip?: 

naNi   ûbp73 
nmaon  nvzn  mzx  «bm  na"«an  "«nanTa  [njaba  njsrn  Drraob  v»epn]   52 
la*»»»  nTa]  NirTaai  o^an  n72N  by  nusyuj  naoa  n\ay7a  omo  nu:^  naa 

1.  L'endroit  manquant  doit  être  complété  d'après  le  texte  des  Ilalachot  pesoukot. 

2.  Ajouter  n^DTS. 

3.  Le  texte  a  bNlMtû  n?3N. 

4.  Bèça,  24  6. 

5.  Ibid.,  25  a. 

6.  Ibid.,2oa.    R.   Hananel  explique   nVUÎIpa   nWlba  pour  Nnanana. 

7.  m.  g.  lit  pria  an. 
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bittnNïï    nti)*»   onnan  b*]a    rtwy  «bra   o-nsa   nns^piû   ï-mna   p    53 
[anarn  Tnbuaan   rrjEia   ^dïï]    miyn    iï    rnaçoim   ïiï  nana 

[mi ton  "<ba52  Dijnanrt  n«  irbm 
[d"h]i»  -iT^b»  p  "pj^M  'n  '72a  «anm  ["p^T  va  ■•ni]  îabrozn  uum   54 

[on-noa  rwpu)    mn   na    ^-nswijbbrt   mai  ■»«»«}   ma 
«b  NDin   an  na   «am  «a^b»   pru   an    pnstti    y\m  namat   "p»   55 

[nvaiBtt  ^nia   inlitû}  ^ai  rroNa  isnjna   Nn    n^-p 
•pTTT  nanirn]  mm  nttiN  aa-n  pria  an  p-psi  M  na  it  miBTD»    56 

■pittwn  û^na  in»  D^na]  n?:iN  «in  [D«a 
anb  Nap^n  i:ntm  [nns  pncnm]   V^i]  ynnb  D^bia->  pan  pipwa   57 
nbiJE  mit  na^n^r  èôïti  oaa  b^iw  p^-nn  ^a  'Tsan  npa  pm 

•baai 
•^ma]   ^t«i   ^T«  pn^-«   p   pna    an   pmsi    pna    an   b«    iprpB   58 

'Eian   aba  DNa   abi   nnOnaira  rmatzjw 
naa  ina  nn  mb*  pbya  nsni»  m*b  rttnjarc[tt  ba  jwï  ïwik  pa]   59 
■para   p^T   na^n^   pa]   '»«m   na  urui   inwT 

Nnabn  pi  pnt  b?  nan73iz5H  nnbsn  m*b  nptto    60 
nbo  nitD  minn  "^an  bab-i  nbar«  "pra  ■*  ysm  -pan*  brp»  rwm   6i 
apsn  pifiw  na^  tûan  pan  imba 

bx  T3    ^ann  pan  nmaa 

bra   cpo   anbara  .  .  . 

3.  Nouveaux  renseignements  sur  Tobiya  ben  Eliézer. 

La  Gueniza  a  déjà  une  première  fois  livré  ses  secrets  et  élargi 
nos  connaissances  quant  au  lieu  et  à  l'époque  où  a  vécu  Tobiya 
ben  Eliézer1.  Cette  fois-ci,  il  est  question,  non  pas  d'un  mouve- 
ment messianique  ignoré  chez  les  Juifs,  mais  bien  d'une  simple 
lettre  ou  plutôt  d'un  projet  de  lettre  qui  devait  servir  de  recom- 
mandation à  un  voyageur.  Que  nous  révèle  cette  lettre?  En  quoi 
mérite-t-elle  d'être  tirée  de  la  poussière  des  manuscrits  ou  des 
bibliothèques?  D'abord  nous  apprenons  à  mieux  connaître  la 
personne  de  l'auteur  de  la  lettre.  L'acrostiche  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  :  il  s'agit  bien  de  Tobiya  ben  Eliézer.  Une  lettre  de 
la  plume  d'un  homme  tel  que  lui  vaut,  en  tout  cas,  d'être  con- 
servée. Pareil  honneur  échoit  souvent  à  de  moins  dignes,  dont  le 
seul  mérite  est  d'avoir  vécu  il  y  a  des  siècles.  En  second  lieu,  nous 
avons   une  nouvelle   preuve,   dont   il    n'était,    d'ailleurs,    guère 

1.  Cf.  J.  Q.  «.,  IX,  27-29,  D.  Kaufmann,  Gesammelte  Schriften,  II,  190-202. 


NOTES   BT  MÉLANOBS  93 

besoin,  que  Tobiya  \ivaii  à  Salonique,  où  il  occupa  les  fonctions 
de  rabbin.  Ensuite  la  lettre  nous  permel  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'activité  rabbinique  au  m-  siècle,  sur  quoi  nous  ne  sommes  pas 
aussi  renseignés  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  rabbin  à  Salonique 
étail  au  centre  de  la  vie  juive.  Un  Juif  troTi  brrpft  rencontre  dans 
Ladite  ville  un  parent  revenant  d'un  pèlerinage  a  Jérusalem  dans 
sa  patrie.  Le  Juif  russe  est  pris,  lui  aussi,  du  désir  de  mettre  à 
profit  son  séjour  à  Salonique  pour  aller  aux  Lieux-Saints  :  cela 
confirme  ce  que  nous  apprend  l'écrivain  persan  de  1048  :  de  Russie 
venaient  des  Juifs  pour  satisfaire  leur  désir  de  se  rendre  en  Terre- 
Sainte.  En  outre,  il  est  intéressant  d'apprendre  que  le  Juif  russe 
n'entendait  ni  l'hébreu,  ni  le  grec,  ni  l'arabe,  mais  uniquement  le 
parler  de  sa  terre  natale  1*:5  nera.  Voilà  un  argument  en  faveur 
de  l'opinion  exprimée  il  y  a  quelque  cinquante-trois  ans  par  feu 
A.  Harkavy  à  propos  des  Juifs  et  des  langues  slaves  *  et  qui  a, 
d'ailleurs,  rencontré  l'adhésion  des  savants.  Enfin,  nous  signale- 
rons la  collection  de  textes  touchant  le  mérite  de  la  bienfaisance, 
où  il  est  fait  état  aussi  des  nvmN  de  R.  Akiba  (à  ajouter  dans 
Wertheimer  *"-n  rvpma  to-vn:,  Jérusalem,  1914,  p.  ft).  Dans  la 
glose  de  la  page  72  se  trouve  encore  une  intéressante  notice  qui 
indique  que  les  moyens  d'existence  des  Juifs  de  Salonique  étaient 
limités  et  qu'ils  étaient  obligés  de  compter  sur  des  secours 
étrangers. 


Ms.  Oxf.  2862.   7/b. 

2  'ai  usvn  "naitt)  maa* 
3 'ai  bi  ba  b-dta»  "mûN 

.d[*ïib]wa  Dm   n*   û^uwin  -b^N   ?n»avi   DTOp   ïne  -»NT-ip 

"pjhi  dra   bîfa 
6d^nn  da   &W*   D"rôtm   pbb   bpb   d^a-iai   danse  -nmn 

7nyn»  n^T   bîsbi 

1.  Dans  D'INbort  PD1B1  d^nnPTT,  Vilna,  1867. 

2.  Ps.,  evi,  3. 

3.  Ps.,  xli,  1. 

4.  Ps.,  cxn,  1. 

5.  Ps.,  exix,  66. 

6.  Cant.,  vu,  14. 

7.  Is.,  xii,  5. 
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.3mitt3  in^a  nna  ,'a^iaa  iiown  trarinb  .'a-wib  ns^a  [njprtb 

4nanb   ra-n   ynt<a 
.a^iaai   ^ny  naittN  ...msb«  Bp'nar  .«a^bu»  ïiibid  mb^ 

.•rum   n?aan   ww 
^D-'UîN-ib   inr-iTD   ,twu)K  ^ba>   qoin  .û'wbtû  ^aa-in  wxn 

.  8hann  trn  ton 
.10a"wn  obi*  nwbn  ,û^rna  rua  «ab  .û^se  opinas  9mb->p 

."nanb   rraan   û^ana 
."d^na   i^d   a-'aaan   ."û^iûid   lias   lan  .twii^  ^p*    ntav 

.unyi    bpa   dï-pb&* 
"û^nn  da»  nao7a  /"D^?a  ^ba  d"»pnaN   ^lawu)   bvrta   ûia^u) 

."nan  vdtd  dit? 
ttaafctt  "b^uîa  "pm^  n-nau:  rnansn  «Mp  dy-mb^np  'ip  'ia  'aa 
-n?an  nn  imaa*  ,19naiDTZ)  naa  iytaa  ,18na7a  ■»»  nsa*  nrai  bara  iba>a 
plw  nb  nna  aa>n  iwn3  ba  bnaz  ai  rmp  ba  la-iu^a  ,"°naabn  n*aa 
•panujjtt  ^p-in  ,Mro^tD  «bi  n^arr  «b  ,"inbna  ban  anvn  #?ira& 
Dtm  aisn  ">ba  /mît:imi  -na-na  rpin  riTatûn  "naa*  ,u  Marina  dana 
baa  û-niTD  «a  nan  pat  /'rrnyb  ûttw  ya>n  ^ra  ,16r«»730  n-nan 

1 .  Ibid.,  m,  3. 

2.  Ibid.,  xlii,  4. 

3.  Job,  xli,  8. 

4.  Ps.,  lxvii,  3. 

5.  Voir  mon  The  Doctrine  of  merits,  Londres,  1920,  p.  133-70. 

6.  Is.,  xxxm,  6. 

7.  Ps.,  gxii,  9. 

8.  Jér.,  xxn,  16. 

9.  Peut-être   Ûlb^p  ? 

10.  Hab.,  m,  6. 

11.  Eccl.,  i,  16. 

12.  Joël,  n,  4. 

13.  Hos.,  xiv,  9. 

14.  Prov.,  xiv,  6. 

15.  Jér.,  xl,  10. 

16.  Ibid,,  xxiv,  1  ;  xxix,  2. 

17.  Prov.,  n,  6. 

18.  Nombr.,  xxm,  10. 

19.  Prov.,  lxxx,  16. 

20.  Cant  ,  iv,  6. 

21.  Is.,  xxxii,  13. 

22.  Deut.,  xxxii,  9. 

23.  Mal.,  ni,  6. 

24.  Prov.,  vin,  30. 

25.  Ps.,  cv,  45. 

26.  Hab.,  i,  3. 

27.  Is.,  lxv,  22. 
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nttfin  i.itpi  s^pui"*  iy  /naips  9**tïù  fiz5pa73  ^ati  unn  "p»  ,n^D 
,tOT?P  vm  131  imc  ^a  ,n^yw2  ©im  173©  1273b  î-nwm  ,?iMnb 
iidn  ,ïw*3t  n-npa  aib*  ab  yb^b  ,n3W3n  anpa  rwaa  nTsnai 
!T5a*i  ,*rw3iab  laa  by  n»S  nttaF  w  ,nan  a©  artNn  3b*  apin 
tnt  .hdd  ttanb  cnvn  a^ia©  latap^i  /naa^an  vti  iunp  ma 
*a  n*  ,naiaan  13173"'  ib  ttawin  ^a  /rwny  mao  13c  istapi  -itind 
■^nattai  ,iTaabi  n?2n  nmTa  nw  D-b^rowm  # natD^n  itit*  tiu^ 
'atai  'pnn  'ta  'n  D^bwnîri  'roi  yaiya  inrnpnb  a^aaiaa  û^ih 
ûsnm  laa-isin  131731b©  niN©73  nwia  33N  .7-i3>i  'yb  'na  'nn 
isbiiN  manai  nNioin  bnpTa  «in©  ,be  ,'a  ,be  '73  poj> 
N3  .ba  'n  iainp  na  N£73i  iNïtn  "ni**  ipiaiba  bnpa 
mai  nbo  abi*  iy  nasiai  a^b»  umpn  m*  Db©mi73 
ba  "ib  naïai  ibfi  'tt'p'a  aa  'in  nN?j  mai»  mn  îanp 
niinmanb  Nin  aa  nabb  mit*  un  nami  bNi©i  yna  nmn 
ib  nvrrb  ibbn  mm©  in©  137373  ©piai  îrnipn  aip73  ba 
"m  no^s  ib  Tnrtb  aan-nn  iiaa  13a  n©v  yibTabi  nab 
uy  in   bx  1^731  ma>b  n^s   lias   b«    aiun   ^p-na    lamnbi 

"•DIT1    }1©b    Nb    ©llp!!    1 1IDb     Nb     ami    13iN    "O    ai373N3     ai©3N 

ynx  i©aa  [D^]3is  n©N  i*aa  nsuî  un  ia  iam  t*b  a  a 
lainbi&o  "«toaN  ...laTiN  ban©i  ma  ba  'Tiai  naai  mibia 
aaisab  iiba  amasa  i©n  ûia©  inTai  ^ann  biui  np^arn  na 
y 31173  a^amaa  ©bi©73  a^araaa  rri3©i  mina  aina  nr  nai  i-in© 
aina    ,9  T?3i    bi     b»a    nnniNa    a  ai    iiabna    ©iTan    a*i     iain3©73a 

72  b. 

nnnan  mns  'vn  ,0ib  "jnna  *pab  y-p  wbi  ib  *{nn  iina  'nai  'ma 
un^a  'n  [Dmn]?3  a^aan  ^ÇTûnb  a^nb  ans  ^bn  'rai  a^N^aaa  ->i3iri 
m73ij>  'p^it  a^avaNb   *jn3   itd  nnan   ©bittJ73  13/:n   n^73n   ^   ^nai   'ai 

1 .  Ez.,  xxxiv,  6. 

2.  Joi.,  xvn,  10. 

3.  II  Sam.,  xxxiii,  1. 

4.  Is.,  xxxiii,  45. 

5.  Zach.,  iv,  9. 

6.  Joël,  ii,  6  ;  Nah.,  n,  11. 

7.  Dan.,  xn,  3. 

8.  Ps.,  lxxii,  16. 

9.  Éd.  Wertheimer,  p.  f\ 

10.  Deut.,  xv,  10. 

11.  Ibid.,  xv,  8. 

12.  1s.,  lviii,  7. 

13.  Ibid.,  v,  11. 
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nanti)  ûpb  •pwz)  d"nai  ib-t*  ■  pp  vmapttai  J  '333  'n  'p  ia>b 
baiN  d"T«u)  triai  ib^N  'in  'm  'on  'mi  ïinmîTi  ûnram  pndp 
'on  '7331  ûwSi  aa  na^a  «an  obi*b  ib  p^-p  'pm  ptp  'ia>a  'pins» 
pn  ppnnau)  Na^ab  nbiia  *pp-n  .■•an  'a»  s '7333  p^oia  aim  ,bisi 
prau)  nitt373i  a^taip  p  û^a»  nwb^Tai  d^pipip  pn  P3ip»i  û^aupri 
.3N1731  "pEa»»  d->3ipp  nN  nppia  ."piT  pbia>  rtnajwi  ba»an  "waa  ba> 
5dnb  ba&n  ib  i^ip  nataa  *  fan  'n  '«ni  iip^ts  d">piPiP  pn  nsipa 
yw*  ">ai2)T>  ainsio  pinDtDTo  'M5  p">t3P  nataba  "îatim  -paa  ^aa?a  "Dî 
,6aai  rra  ^a«  n73P73  a^ap  a^3pp  p?ap  d^naio  ûtijei»  dtuip 
a^jiann  yn  û^v  paba*»  .T  nanah]  .pm  ttp  iap  *aai  dnp  'nai 
mm  rt^n  ■pb*»  puîbti)  pb-w  3137373  'in  8ïp3v  'n  tram  P3^7373 
■•aabTa  iiapa  PTa  pt  "paiypra  P3^73  bu:  ibos  *;u)an  P3ia>73  bu:  JtDa» 
.D"»an  inavb  mata  wd  ib  ip->3P  papp  "jnb  'ton  9ippib  piuîp 
traa  ^3N  aa  'nai  "niv  aus  -maria  ba>3P  waa  ba>  nraian  piu)a*i 
bacn  ^n-»a  b«  ^pn  ipaïuîp  laab  "naia  *»b«  ia">i  "^  -jabai  naa 
■«  nai  wi  'iujp  by  /iz3T'  dp  wi  'roi  13ib  tDrra  D"»a  wi  apb 
'aen  "mima  iiit  nbia*  pnaau)  •l**iai  ia^u;p  [iuîn]  .firaan  b« 
»b  Dpb  prisa  ^nia   mib  inaip-»  nrmb^rt  ■'bab'w  ai  'en  rmrr  ai 

74  a. 

piabtûi  biNizj  aipa  Rbi  ^an«n  aaii  vuaa  «b  transn  na»  aia  [nanrra] 
•pwi)  ^b  imanaa  NbN  'pmnîaa  ia«  rw  .16  biai  'iup  nar  Nbi  ■Paa 
p^sp"«   ab    pma   ba    iau)   n&pn    la^KiB    "I?a"i    .I7mTpb    bx    p'tmtn 

1.  Ps.,  cxu,  9. 

2.  M.  Pèa,  I,  1. 

3.  Sanh.,  103  6  suiv. 

4.  Texte  :   pm^   'l- 

5.  Ex.,  n,  20. 

6.  I  Chr.,  ii,  55. 

7.  Juges,  i,  16. 

8.  Sanh.,  103  6.  Lire  :  pb^Uib   31372  1P3  'l  N^3P. 

9.  Texte  :  IBïmb. 

10.  I  Rois,  xni,  18. 

11.  Manque  dans  le  texte  massorétique. 

12.  Texte  massor.  :  TT^n^  1313. 

13.  Tout  ce  passage  manque  dans  le  Talmud. 

14.  I  Rois,  xni,  20. 

15.  Lire  :    imïT   '1173. 

16.  Manque  dans  le  texte. 

17.  V.  Sifré  sur  Nombr.,  §  1  ;  p.  1  a  :  û^mïttb  Nb«  D^TIT^  I^KI  ;  Maccot, 
29  a  :  TlT73b  NbN  D"»T1T73  I^N.  Sur  la  phrase  :  Nbt*  1","'",nT7aa  13N  "J^NI 
•JV-P31733,  cf.  R.  É.  J.,  LXX,  p.  102  :  n*pTfc5  Nb«  ITITHS  "JPa  ">3N  ^«1 
dans  la  lettre  de  Joseph  ibn  Abitour  ;  v.  aussi  "pl^p  N1U373  173N72,  p.  3  b  et  p.  17  b  : 

i-OTTaa  pi  i->Pîtta  ^aa^Ni  irartta  «b»  i*>PT7aa  ■•33^  Dpb  pnt  d^  t|«i. 
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oarwn  ddr:?  ijpi  '  dd^^n  ms-iN»  ûaxapb  173601  tonrttttHa 
imi^a  W35t*i  Dd-7^3  îunpw  froaii  Dd^na  in*»?  bbffli  ■  oai-m^  batt 
aa^by  Ni:n  obi*  nn»«5l  Da^tZJÉtia  dmnNi  DD^acb  DDSba  fitam  ddb 
br    V2y   matf    *    aitta    manb    fdtïi    ûdnann   bbs-a    Dd^riN    i3n:Ni 

.'bRW  nwia^i   apjn 

On  lit  la  glose  suivante,  p.  72  a  : 

13 th»  nprrta  "inmnn  baira  aima  w?i  -p3>ttn  ,bD73   oibra  bap*n 
«b    laTHn    ■'S    d^eu)   aiab   13b   •nana   13733*    ncy^i    irrw    ina/n 
?*nonai     naabw    miaybi    la^b    ibsi*»     ûnia     Dnnx    mas 
■fr»    NL:73n   -na»  ba    'ndn   '73n;d3    t    b^b    u^    15    non    13733*    ™*a 

,*'ai   nia*  ^naa  nnarb 

Glose  dans  la  marge  de  droite,  p.  72  b  : 

•»3*n    nbw  'naiû-ittS    imaa   nbtaa   drcnmi    limait»   i3iort    .  .  . 
*nn  inios-iD  i3ni   ^b  dN   «b»   ina   bn-na   ïitt  .  .  .  .  jtfi   8  da^nad 

.Û^HK    jn3D^    DN    n73DT    rT720    ibn 

/fo'd. ,  glose  dans  la  marge  supérieure  : 

.bi*  ruas^  «b  û^nbNn  ^NbTsa  aan  \a^  ^snai   ....    abra 

4.  Haï  Gaon  et  les  usages  des  deux  écoles. 

On  lit  dans  YAgoitr,   p.   69,   l'étrange  indication  que  voici  : 

û^tjti  d^n  nrraïab  o-nanTo  nanNd  is^nba  w  13b  inm  û^n^nN  i^k 
■maa  û'nttia  11  «a  dib;a  11a  a-i  baa  3"ma  abi  rV'na  «b  imab 
Idi  ,nn72iab  îrw»  tûvrpa  pa  nbsna  pa  a/mai  n"-ia  rw& 
'an  arjsw  '•aan  la  bai  73^  'n  nna  pi  lise  «mbD  nn  nn-^a 
'ini  nrwiab  D^an»  "1731b  aria»  i^wa  i^in  wi  am  i-i73iab  nia^ 
arj373ïi   t3UJD   pi. 

R.  Sar  Schalom,  R.  Paltoï  (lire  naitana  pi)  et  Samuel  ben 
Hofni  attestent  que,  dans  les  deux  académies,  au  Nouvel  An  et  à 
Kippour,  on  disait  dans  l'Amida  iirraïab  a^anfci  :  comment  Haï 
Gaon  a-t-il  pu  contester  ce  fait  si  formellement?   L'usage  est 

1 .  Ez.,  xxxix,  27. 

2.  Zach.,  ix,  15-16. 

3.  Ps,,  xiv,  7. 

4.  Eccl.,  ix,  1U. 

5.  Is.,  m,  14. 

T.  LXXIU,  n°  145.  7 
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encore  mentionné  p.  71  b,  au  nom  de  Sar  Schalom,  dans  les  mêmes 
termes  m:ri25">  'aa  û'nttiN. 

La  môme  contradiction  se  rencontre  encore  en  d'autres  pas- 
sages de  YAgour,  ainsi  p.  71  a  :  dn^a»  r*n  mnJO  'n  ûizn  tins» 
nbvift  nna  wnn  a^nb  ma^  "aa  ttra  tpi7a  nbsn  nnab  fia  a 
13  *pizn*  la»  "pa  3n5  ^"T  ,K!1  '''ail  pran  ri»  aa-i*b  *ia 
inai  -ma  ba  ■ppoariTa  D^rrr»™  aba  p  ttwrû»  lavnafctta  naaw  «bv 
Ici  Haï  contredit  également  les  affirmations  des  Gueonim  Saadya 
et  Amram.  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  le  dire  de  Haï  peut 
s'expliquer.  En  effet,  Landau  cite  la  version  suivante  du  S.  Yeréim  : 
aanjb  -na  rtanpn  ab:a  rra-na  nannn  ^a^Ta  nb-^nn  inab  y"n  ans 
-j-inw  WTDtt  aba  p  'piaia*  ans»  Da»û73  ab  nna  p^a  -^«n  'm  ,ptzn 
•pa*  p  •p^"13'  "pa  uni  nbonn  ina  anpnb  d^bm  vn  domina  'wan 
iaia  anav. 

Le  même  passage  se  trouve  dans  Tanya,  §  75,  ainsi  que  dans 
Schibboule haléket,  éd.  Buber,  p.  284  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
le  premier  cas,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  venir  à  bout  de  la 
difficulté.  La  même  chose  s'observe  dans  une  information  de 
Gédékia  b.  Abraham  dans  un  passage  du  Schibboule  ha-léket  qui 
commence  ainsi  :  ^DDiTon  Dilata  nto  V't  traïaan  maiiona  tnise 

nmN  a>apa  aba   TOYipa  aab   nvrrri  ûwd  û-oira  awi  mnanj 

bba  ra"p  ma  'psta  3"3i  "pDOTOtt  nbena  et  conclut  par  :  anatt  pi 
ma^">  "mm.  Ce  texte  remonte  sûrement  au  Gaon  Sar  Schalom, 
comme  il  résulte  du  S.ha-Ittim,  p.  128  suiv.Mais  nous  y  voyons  de 
nouveau  que  Haï  conteste  cet  usage  en  ces  termes  :  nadirs  bas 
abi  ta^a  abn  naïaa  ab  "ntnab  ûbu»  "iana  «b  iran  b©  a"nam 
nnbin,  cf.  tt""itta  maman,  §  122.  La  question  s'obscurcit  encore 
quand  nous  lisons  ce  que  dit  Natronaï  Gaon  dans  le  Seder 
R.  Amram  :  bu>   anatt  *p  aron»  anm  tt"n  •««ai'ncaa  a*i  Tiia  ^m 

û"Wd  a-n^ia  naN  nVwai    njaib  ma^û^  ^nui.   Mais  Haï  dit, 

au  contraire,  qu'abstraction  faite  de  l'office  final  du  Kippour,  «  il 
n'a  jamais  été  en  usage  de  le  dire  dans  l'académie  de  Poumbe- 
ditha  ».  Et  Isaac  ibn  Gayyat  dit  à  son  tour  (éd.  Bamberger,  p.  64) 
au  nom  du  Gaon  Haï  :  nbsna  ab  ai»*s  dbub  d-nTana  'pa  na^a 
np^a*   ba   Epra    nbsna    nVi    rmrnà.    B.-H.   Auerbach   (Ra-eschkol, 

1.  Cf.  Schaarè   Teschouba,  §  65,   où  ceux   qui  questionnent    Haï    déclarent  *pi 
ma"1^    'as    anD73    N1Ï1,    «nais  où    la   réponse  est  quelque  peu  obscure,  car  Haï 

dit  d'abord  anDtt  rrnna  p  v»iaia»  m  pN  ^  et>  en  second  lieu^  iaa»wï5  »bi 

*p  nana  l^maNtf},  ce  qui,  au  fond,  paraît  une  négation  du  Minhag.  Dans 
d'autres  questions  encore,  les  consultants  se  réfèrent  au  rite  des  deux  écoles,  p.  ex. 
Schaarè  Teschouba,  g  66. 
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p.  20,  d.  t"-ji  comme  Albeck  (p.  40)  ont  aperçu  la  difficulté, 
àlbeck  pense  :  pria  fetta  «in  'w  anara  pv  Mais  |a  correction 
est  inadmissible  pour  plus  d'un  motif.  D'abord,  l'information  du 
Sc/i.  ha-léket  <vst  confirmée  par  le  Responsum  de  Patronal  dans  le 

Seder  R.  Amram,  quoique  Albeci  veuille  faire  dire  au  mot  -i:n  ce 
«pie  le  Gaon  n'a  jamais  soupçonné.  En  second  lieu,  Haï  combat 
avec  insistance  l'usage  du  D"wd,  puisqu'il  affirme  qu'on  ne  le 
disait  ni  dans  l'Académie,  ni  à  la  synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  un  troisième  cas,  où  nous  voyons  Haï  affirmer  qu'un  usage 
n'est  pas  pratiqué,  alors  que  des  autorités  antérieures  se  portent 
formellement  garantes  de  l'authenticité  du  Minhag. 

On  trouve,  en  outre,  dans  Tour  (Orah  Hayyim,  §  693)  au  nom 
de  R.  Amram  Gaon  :  amaa  by  biD^b  ma^  -rnaa  xnvn  b"T  *"n  'a 
labeur  a-^m  ujpab  ia«  ■pavfot  nbi^i  oa  av»  amw  )vo  (à  Pourim) 
ntts  *pn  mTOanna  rtanrwa.  Dans  le  Séder  des  Gaon,  p.  37  6,  on 
lit  :  "pTTTiD  »na*»n5aa  anaTa  *p  ana-rra  iû*n  ècujid  na  an^a*  'a  n^N  *pi 
tram  a^pa^n  nba  m^i  ban  a^sibai  ^t  ma  ato  *ptu  ^aab  "paon 
Diras  ba>  ■pbsiai  nain  (cf.  Ha-manhig,  p.  43#  ;  b"nau),§200  ;  rocn). 
Le  Tour  ajoute  cependant  :  amas  ba>  a^bcna  "para  ^naawa   naiianai. 

Nous  trouvons  plus  de  difficulté  encore  dans  la  différence 
d'opinion  entre  Haï  et  Natronaï  relativement  à  la  lecture  du 
rouleau  d'Esther.  Dans  le  cas  précédent,  on  pouvait  mettre  en 
doute  l'exactitude  de  la  tradition  de  Jacob  b.  Ascher,  vu  que  nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  Séder  les  mots  ma^  'aa  anstt.  Mais 
ceci  n'est  pas  possible  au  §  690.  En  effet,  on  lit  à  cet  endroit  : 
&nv>  u^iD  ïib-uttb  nb  -npi  inb  }b  -nm  jnatt  Vt  ">^n'-i  an  a 
fb  •nrrab  imn  nsaa  baa  mrsa,  tandis  qu'il  est  dit  au  nom  de 
Natronaï  Gaon  :  bentz^  tt"aai  baau;  la^a^i  (1.  maai)  maaia  na^ 
n"oa  pa-nai  1^"np.  En  Espagne,  en  Allemagne  et  en  France,  la 
décision  de  Haï  a  prévalu.  Les  mots  de  Haï  Gaon  sont  cités  par 
Alfasi  (§  1068)  ;  mais  Mordekhaï  b.  Hillel  (§  800)  y  ajoute  :  ba« 
•jai  maaa  roznc  wai  n"oa  tmpi  iiama  «ac?aa  vmn  maitana 
n"oa  "piai  «Tipœ  mttip»  rraaa  -isnan  ma^  Tnaa  natta  (cf.  Ascheri, 
Meguila,  §  7,  Maïmonide).  La  dernière  opinion  est  confirmée 
aussi  par  Amram  Gaon  (v.  p.  37  a)  :  na^a  rtV»a»fi  ns*  empi-n 
ia^a-1  maai  ma^  Tnaao  .masa  naïais  na-w  n"oa  ampi  ^td 
arrawri  pi  n"oa  ïmp  btou^  7a"aan  baaaia.  Dans  le  Manhig,  la 
même  phrase  est  citée  au  nom  de  R.  Nathan  Gaon  (p.  4&a). 
Gomment  R.  Haï  a-t-il  pu  abolir  ainsi  l'ancien  usage,  si  toutefois 
nous  admettons  qu'il  ait  eu  connaissance  d'un  rite  différent,  ce 
que  l'on  ne  peut  supposer  a  priori? 
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Ces  textes,  qu'on  pourrait  multiplier,  semblent  attester  ou  bien 
que  Haï  a  ignoré  les  usages  établis  des  deux  écoles,  ou  bien,  si 
l'on  ne  peut  souscrire  à  semblable  hypothèse,  qu'il  les  a  jetés  par- 
dessus bord  pour  certaines  raisons.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
étonnant  que,  d'une  part,  Scherira,  père  et  maître  de  Haï,  se 
réfère  souvent  et  avec  beaucoup  de  piété  aux  usages  des  écoles 
(cf.  B.  Lewin  :  Rabbi  Scherira  Gaon,  Jaffa,  1916,  p.  11,  20  et  suiv.), 
et,  d'autre  part,  que  nous  savons  avec  quelle  fidélité  Haï  se 
conforme  à  la  méthode  et  à  la  direction  de  son  père  Scherira 
(v.  Rapoport,  Toledot  R.  Haï  Gaon,  p.  80  suiv.)-  Gomment  expli- 
quer ces  faits  ? 

A.  Marmorstein. 


/»! 
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Le  sol  de  la  Palestine  n'est  pas,  en  général,  riche  en  inscriptions.  De 
l'époque  anté-israélite,  nous  n'avons  que  la  tablette  cunéiforme  de 
Lakhich  et  quelques  scarabées.  De  l'époque  du  premier  Temple,  nous 
possédons  les  ostraca  de  Samarie,  sur  lesquels  nous  sommes  encore  très 
imparfaitement  renseignés,  le  calendrier  agricole  de  Guézer,  la  stèle  de 
Mécha,  l'inscription  de  Siloé,  quelques  sceaux.  L'époque  suivante  nous  a 
encore  livré  moins  de  documents.  Néanmoins  un  Corpus  qui  réunirait 
les  matériaux  dispersés  un  peu  partout  était  fort  désirable.  La  publication 
de  M.  Klein  répond  en  partie  à  ce  besoin.  Elle  contient  183  inscriptions 
sur  ossuaires  et  sur  tombes  ainsi  que  18  inscriptions  synagogales,  en 
hébreu,  en  araméen  et  en  grec,  datant  de  la  période  du  second  Temple 
et  des  siècles  suivants.  La  matière  est,  autant  que  je  puis  voir,  épuisée 
et  elle  est  traitée  d'après  l'état  actuel  de  la  science.  On  doit  seulement 
regretter  qu'il  ait  été  impossible  à  l'auteur  d'ajouter  des  reproductions 
photographiques. 

La  plus  ancienne  inscription  sur  ossuaire  de  Jérusalem  est,  d'après 
Klein,  son  n°  9,  en  grec  et  en  hébreu  :  Ossa  xwv  toi»  Neixa  |  vopo; 
AXe^avopewç  |  7totY|<7avToç  tocç  ôupaç  |  NODbN  ")3p3.  C'est  donc  Je  Nicanor 
qui  fit  venir  d'Alexandrie  des  portes  de  bronze  pour  le  Temple  (Yoma,  in, 
10;  Middot,  il,  3;  T.  Yoma,  n,  4).  Mais  la  difficulté  réside  en  ceci  : 
tandis  que  le  texte  grec  parle  des  fils  de  Nicanor,  le  mot  ^33  manque  dans 
l'hébreu.  M.  Klein  accepte  l'opinion  de  M.  Imm.  Lœw  qui  efface  twv 
dans  le  grec  et  voit  dans  ND^btf  une  abréviation  de  N["n"n]ODbN,  soit 
«  Nicanor  d'Alexandrie  ».  Mais  il  faudrait  alors  "maoDbN  '3  (comp. 
tr'maoDba  bu:  S'arma  et  d'autres  textes  dans  Krauss,  Lehnicœrter,  s.  v., 

i.   Les  pacres  99-106  contiennent  des   «  Additions  »   imprimées  après  coup   et  en 
caractères  différents. 
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•maosbN  I)  ou  fcrmSDDtwj  'd.  D'autre  part,  il  n'est  pas  si  simple 
d'effacer  twv  (voir  aussi  la  note  de  Dalman,  p.  89).  L'explication  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  Lidzbarski  (Ephemeris,  II,  198,  où  l'on  trou- 
vera la  bibliographie),  d'après  qui  I3p3  Neixavop  et  NODbfct  'AXeljaç 
désignent  deux  fils  de  Nicanor  ;  Nicanor  pourrait  être  né  après  la  mort 
du  père  et  porter  son  nom  (il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  peut- 
être  fallu  H3p3  NOD5N).  —  Mais  n'avons -nous  pas  un  ossuaire  plus 
ancien?  Le  3ntZP  nn  "p^Eta  du  n°  67  n'est-il  pas  l'auteur  de  la  Sagesse 
de  Sira?  On  sait  que  son  nom  est  ainsi  écrit  à  la  fin  du  Sira  hébreu  et 
dans  le  Se  fer  ha-Galouï  de  Saadia  (Harkavy,  Stud.  u.  Mitt.,  V,  151,  1.  11). 

En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  tombales,  beaucoup  de  savants 
(Zunz,  Derenbourg,  L.  Lœw;  voir  les  références  dans  Harkavy,  Altjue- 
dische  Denkmaeler  aus  der  Krim,  p.  101)  ont  affirmé  que  l'antiquité 
juive  n'en  connaissait  pas.  On  alléguait  la  parole  célèbre  du  Talmud 
(j.  Chekalim,  n,  7;  47  a,  1.  40)  :  p  imm  D^mtb  P11BD3  "piOI*  TK 
}3Vl3î  "jn.  Mais  K.  fait  justement  remarquer  (p.  8)  que  ce  passage  veut 
dire  seulement  qu'il  est  inutile  de  perpétuer  le  souvenir  des  justes  par 
des  monuments.  Plus  d'un  fils  de  juste  n'avait  peut-être  pas  les  moyens 
d'élever  un  monument  à  son  père  et  on  se  consolait  en  disant  que  les 
paroles  des  justes  suffisent  à  les  immortaliser.  K.  signale  encore  le 
passage  du  Midrasch  Tannaïm  sur  Deut.,  xvi,  21  (éd.  Hoffmann,  p.  98  en 
bas)  :  "îtBN  b"n  ittfcn  "put*  nnp  b^  Nb  E|s  ia«  y»ii»  ïrattt  ^b  D^pn  «b 
'131  'n  éwio,  où  l'on  emploie  même  le  terme  de  nn^ya  à  côté  de  œdd. 
Sans  doute,  il  n'est  question  ici  que  d'une  pierre  tombale  et  non  d'une 
inscription  ;  mais  les  inscriptions  étaient  sans  doute  également  en  usage, 
quoique  peu  fréquemment.  C'est  le  cas  d'appliquer  la  règle  irNI  «b 
ÏTN")  "i^N.  Nous  possédons  une  inscription  tombale  complète,  celle  des 
*PTn  *aa  (n°  8),  qui  date  probablement  de  l'époque  du  second  Temple  *. 

M.  Klein  observe  que  jusqu'ici  on  a  trop  peu  utilisé  la  littérature 
talmudique  pour  expliquer  les  inscriptions  et  il  croit  pouvoir  retrouver 
dans  cette  littérature  plusieurs  personnages  nommés  dans  les  inscrip- 
tions et  dont  on  déterminerait  ainsi  la  date  (voir  p.  2,  note  1).  Mais  je 
crois  qu'il  est  allé  en  cela  trop  loin.  Ainsi,  il  identifie  le  ^n-pn  DinDn 
Ûibu;  du  n°  111  avec  le  lb*J  ûirran  'n  ou  "id"1  1»"7  qui  est  mentionné 
dans  la  Pesikta  de  R.  Kahana,  62a,  et  dans  la  Pesikta  Rabbati,  ch.  xvn. 
Mais  alors  l'inscription  aurait  dû  porter  Din:n  "»m,  comme  elle  porte 
ûibiû  ^a-pn.  Le  nom  de  Tanhoum  est  trop  fréquent  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  des  conclusions.  Une  identification  encore  moins  vraisemblable 
est  celle  de  Nocouja  usioç  Eoi|juovoç  Bapêaêi  du  n°  112  avec  ID"1*!  Van2  '""l 
(Gen.  r.,  lui,  4  ;  Lév.  r.,  n,  5)  :  K.,  suivant  en  cela  I.  Lœw,  voudrait 
corriger  Baoêaêi   en  Bapoaêi   et  y  voir  "OH  "D   =  W13,  ce  qui  ferait 

1.  Il  va  sans  dire  qu'on  n'en  doit  rien  déduire  pour  l'authenticité  des  inscriptions 
tumulaires  de  Crimée  dont  la  falsification  par  Firkovitsch  est  maintenant  établie, 
comme  je  le  montrerai  à  nouveau  ailleurs. 
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de  notre  Naoum  un  docteur.  Mais  Naoum  correspondrait  plutôt  à  Dîna 
qu'à  pn3>  ot  ■|3-i",d  est  transcrit  correctement  dans  le  n°  113  par  Bsprôt, 
transcription  confirmée  par  les  «  duo  Rebbites  »  d'une  inscription 
tumulaire  de  Venouse  (voir  Àscoli,  MU...,  p.  256,  203,  349;  comp. 
Graets,  àfonatsschrift,  1880,  439).  On  doit  admettre  que  "W^a  était  aussi 
prononcé  avec  ségol  (v.  Bornstein,  ncipnn,  IV,  420  ;  la  correction  de 
l?ao6a£u  en  BappaSi  est  donc  à  rejeter  (Lidzbareki,  Ephemerii,  I,  ISS,  se 
prononce  aussi  contre  elle).  Il  est  également  risqué  d'identifier  le 
rtOf  12  [hJcoid  •pxrsa  de  l'intéressante  inscription  sur  mosaïque 
découverte  pendant  la  guerre  près  de  Aïn-ed-Dok,  au  nord  de  Jéricho 
(p.  69),  avec  le  npix  bo  riDip  by  rm»îa  STffiB  p^nirn  fwa,  dont  nous 
ne  savons  ni  quand  ni  où  il  a  vécu. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  de  détail  : 

Sur  les  inscriptions  mortuaires  (ossuaires  et  tombes).  —  N°  14  6  : 
finsi»  est  sans  doute  le  nom  biblique  de  meu:  (Exode,  i,  15),  affecté 
d'une  terminaison  araméenne.  —  N°  17  (et  137)  :  l'orthographe  1Tb 
sans  y  est  particulièrement  intéressante;  noter  que  le  fils  s'appelait 
■JÏJiba  :  les  deux  noms  étaient  donc  considérés  comme  distincts.  — 
N°  22,  sur  mDybN  •:  comparer  le  nom  de  nti3*bK  p,  gendre  de  Rabbi 
(Nedarim,  51  a,  etc.).  —  N°  50  (et  173)  :  le  nom  de  rrn»  est  rattaché  par 
K.  —  et  il  a  sans  doute  raison  —  non  pas  à  û"ntt,  qui  est  si  fréquent 
dans  la  littérature  talmudique,  mais  à  ïl^HH  (de  fcTIE)  ;  mais  û"*1W  était 
aussi  expliqué  par  «  l'engraissée  »  (voir  Bardenhewer,  Der  Name  Maria, 
p.  147  et  s.;  cf.  Blau,  R.  É.  J.,  XXXII,  159  ;  critiqué  par  Kaufmann, 
Monatsschrift,  XL,  191).  Dans  rrvn»  13  èoti  et  êti»  p  pffP  (v. 
Klein,  p.  25,  n.  3),  le  second  nom  peut  parfaitement  représenter  la  mère; 
comparer  rPM33  p  biNTB  NDN  .rppOETH  p  "OT  'i  et  p  pnv  'i 
mannn,  où  les  noms  des  mères,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  des  noms 
propres,  mais  des  patronymiques,  désignant  peut-être  des  prosélytes 
(explication  de  Derenbourg,  Essai,  p.  223).  Des  noms  d'hommes  ana- 
logues se  trouvent  dans  la  Bible  sous  la  forme  rrpiE  (I  Chron.,  v,  32,  etc.) 
et  dans  le  Talmud  babli  sous  la  forme  *j"Pl?a  (voir  Kohut,  s.  v.,  V,  251  a). 
—  N08  60-62  :  DibttJ  comme  nom  de  femme  se  retrouve  dans  tnbttî  SWW, 
la  femme  de  H.  Eliézer  et  sœur  de  R.  Gamliel  II  (Chabbath,  116  a  en 
bas).  —  P.  28  :  les  inhumations  sur  le  Mont  des  Oliviers  eurent  lieu  aussi 
plus  tard,  entre  autres  chez  les  Caraïtes,  qui  désignent  alors  le  mort 
comme  T13Sn  NOD  nnn  113D3  Ï»t33n  (v.  Riv.  Isr.,  IX,  117).  Sur  la 
défense  d'enterrer  à  Jérusalem  dans  l'intérieur  de  la  ville,  voir  Bùchler, 
R.  É.  /.,  LXII,  202  et  s.  —  N°  69  :  fiP3X  est  justement  rapproché  de 
TaSi'ôa  et  expliqué  par  «  gazelle  »;  c'est  sans  doute  (contrairement  à 
l'avis  de  Dalman,  p.  90)  le  nom  biblique  de  ÏTaat,  qui  revient  au  moyen 
âge  (voir  mon  *|frni",p  ^d:n,  p.  47  en  bas).  Fleischer  (apud  Lew, 
Chald.  Wb.t  I,  4266  en  haut)  y  rattache  sans  doute  avec  raison  les  noms 
d'esclaves  "*aû  et  Krvaa.  —  N-  73  :  "1D  pourrait  être  un  nom  arabe; 
la  «  Kounya  »  des  caraïtes  Ben  Zita  et  Sahl  b.  Masliah  était  "Hobat    mat; 
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mais  on  trouve  aussi  TiO  (n*  160).  Comparer  encore  le  nom  de  femme 
ITHO  dans  une  ketouba  caraïte  de  Jérusalem  1028  {Jérusalem,  éd.  Luncz, 
VI,  237).  —  lbid.  :  les  mots  de  la  michna  à'Edouyoth,  v,  6,  rnT*  "p^25 
'iDi  nbyiS,  prouvent,  au  contraire,  que  Akabia  b.  Mahallalel  n'était  pas 
un  prêtre  ;  voir  Pesahim,  v,  5.  —  N°  96  :  Nktov  ne  peut  guère  être  le  nom 
de  «  nissan  »  ;  d'abord,  il  faudrait  Ntcav  '  (comparer  cependant  Aêêo{/.api 
et  A66o[xap7);  dans  les  nos  120  et  121)  ;  en  second  lieu,  «  Nissan  »  comme 
nom  d'homme  est  tardif  et  n'existe  que  chez  les  Juifs  germano-polonais. 
Le  nom  de  nncû  se  rencontre  encore  aujourd'hui  chez  les  Juifs  du  Cau- 
case (v.  Tchorni,  Se  fer  ha-Massaoth,  p.  67).  Le  nom  de  U3U)  existe 
aussi,  voir  Cat.  Harkavy-Strack,  p.  193  en  bas  (si  le  texte  n'a  pas  été 
fabriqué  par  Firkovitsch).  —  N°  105  :  sur  le  nom  possible  d'Abraham  dans 
le  Talmud,  voir  Bâcher,  R.  É.  /.,  XXVI,  103.  —  N°  115  :  l'orthographe 
\Wl  nous  reporte  à  l'époque  des  Gueonim,  ce  qui  expliquerait  aussi 
Rni'p  à  la  place  du  talmudique  Nip  ou  ^"Hp  (voir  les  textes  dans  Lévy, 
s.  v.).  Par  conséquent,  N2D  à  la  1.  3  ne  peut  guère  être  corrigé  en  NDD")3 
ou  NDOID.  —  N°  151  :  Sajxaytoç  est  peut-être  simplement  une  forme 
secondaire  du  Sujxji.a^oç  du  n°  152.  —  N°  158  :  l'origine  non  juive  de 
cette  inscription  ressort  aussi  de  la  mention  du  nom  de  mois  syro- 
macédonien  'AtcêXXouoç,  qui  correspond  à  kislew.  —  N°  173  :  le  rappro- 
chement de  *pp"n",D"-!  mues  (j.  Eroubin,  v,  1)  avec  le  tombeau  de 
Supixioç  mérite  particulièrement  d'être  relevé. 

Sur  les  inscriptions  synagogales.  —  N°  1  :  sur  Emmaus,  voir  les  thèses 
très  hypothétiques  de  Herschberg  dans  ncipnn,  VI,  224.  —  N°  4  :  Din:n 
et  D"im  alternent  ailleurs  encore,  voir  Z.  D.  M.  G.,  LUI,  693. 

Il  serait  grandement  désirable  que  M.  Klein,  qui  s'est  avéré  comme 
un  travailleur  consciencieux  dans  le  domaine  des  études  palestiniennes, 
puisse  nous  donner  bientôt  un  Corpus  complet  de  toutes  les  inscriptions 
palestiniennes. 

Varsovie.  Samuel  Poznanski. 

1.  C'est  la  transcription  de  ce  nom  de  mois  dans  les  Apocryphes  et  dans  Josèphe, 
voir  Schurer,  I4,  746. 


Au  dernier  moment,  nous  avons  la  tristesse  d'apprendre  la 
mort  prématurée  du  D*  Samuel  Poznanski.  C'est  une  grande 
perte  pour  la  science  juive,  dont  il  était  un  des  plus  éminents 
représentants,  et  en  particulier  pour  notre  Kevue,  qui  avait  en 
lui  un  ami  dévoué  et  un  précieux  collaborateur.  Nous  revien- 
drons sur  la  carrière  de  ce  savant,  dont  le  labeur  et  la  conscience 
étaient  dignes  de  tout  éloge  et  qui  a  laissé  une  œuvre  considé- 
rable. 
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Malter  [Dr.  H.).  —  Saadia  Gaon,  his  Life  and  Works,  Jewisfa  Publication 
Society  of  America,  Philadelphia,  1921. 

Sans  vouloir  écrire  un  compte  rendu  complet  de  ce  savanl  ouvrage,  je 
présente  ici  quelques  remarques  se  rapportant  principalement  aux 
opinions  que  j'ai  exprimées  dans  mes  études  de  cette  période  de  l'histoire 
juive  où  Le  grand  Gaon  de  Soura  a  occupé  une  place  si  éminente. 

1.  P.  28,  note  11,  M.  Maltcr  s'est  manifestement  mépris  tout  à  fait  sur 
le  sens  de  ce  que  j'ai  dit  dans  /.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  p.  153  suiv.  Publiant  un 
antre  fragment (=  Or.)  du  panégyrique  poétique  contenu  dans  Saadyana 
(—  S.),  n1  XXXV,  j'ai  montré  que  le  nom  du  héros  de  ces  poèmes  était 
pleinement  établi  grâce  à  l'acrostiche  :  Tisn  nb^D  "1T3  13  31  nm^N 
nb-iin.  Ceci  fait  évanouir  du  coup  l'identification  proposée  entre  ce 
personnage  et  Saadya  ou  Samuel  b.  Hofni,  puisque  son  nom  était 
Abraham.  Supposer  que  l'acrostiche  désigne  non  le  héros,  mais  l'auteur 
des  poèmes  est  impossible,  vu  que  (comme  je  l'ai  dit,  ibid.,  p.  153,  en  bas) 
«  l'auteur  supposé  des  poèmes,  Abraham  Ha-Cohen  (d'après  Schechter,  l.  c, 
p.  64,  n.  8)  ne  se  serait  sûrement  pas  qualifié  lui-même  de  Rabbènou  ». 
A  présent,  M.  Malter  s'approprie  cette  réflexion  pour  réfuter  mon  argu- 
mentation après  m'avoir  prêté  l'opinion  erronée  que  l'auteur  des  poèmes 
se  nomme  lui-même  Rabbènou,  «  notre  maître  !  »  Diviser  l'acrostiche, 
comme  le  fait  M.  Malter,  en  supposant  que  par  le  mot  Abraham 
l'auteur  se  désigne  lui-même,  tandis  qu'à  partir  de  Rabbènou  c'est  du 
héros  qu'il  s'agit,  est  un  système  si  manifestement  forcé  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  réfutation.  Il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute 
qu'Abraham  est  le  nom  du  héros  de  ces  poèmes,  que  je  me  suis  hasardé  à 
identifier  (ibid.,  p.  156  suiv.)  avec  un  des  Benè  Aharon,  les  fils  de  la  grande 
autorité  de  Bagdad,  Aaron  b.  Abraham  b.  Aaron  (voir  /.  Q.  R.,  N.  S., 
VIII,  p.  342). 

Ensuite  M.  Malter  trouve  à  critiquer  à  ma  suggestion  que  Or.  serait  une 
composition  plus  tardive  que  les  poèmes  de  S.  Etant  admis  que  Or.  et  S. 
visent  le  même  personnage,  comme  le  prouve  la  similitude  de  l'acrostiche 
et  du  style,  de  même  que  des  noms  qui  s'y  trouvent  mentionnés,  —  faits 
que  M.  Malter  ne  peut  mettre  en  doute,  —  j'avais  à  expliquer  cette 
contradiction  apparente  que  dans  S.  le  héros  est  père  de  trois  fils,  tandis 
qu'il  est  question  de  quatre  dans  Or.  J'ai  donc  émis  cette  hypothèse  [ibid., 
p.  155)  que  puisque,  dans  S.,  l'auteur  lui  souhaite  un  autre  fils,  et  que 
dans  Or.,  il  est  fait  mention  de  ce  quatrième  fils,  Or.,  a  été  écrit  ultérieu- 
rement. Mais  ceci  est  un  détail  et  n'intéresse  pas  la  question  de  l'identi- 
fication du  héros  des  poèmes. 

Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  poèmes  ne  peuvent  se 
rapporter  à  Saadya,  et  il  faut  supprimer  en  conséquence  les  pp.  28-31,  et 
ce  qui  est  déduit  de  ces  compositions  dans  la  suite  de  l'ouvrage  de 
M.  Malter,  p.  57,  en  haut,  et  p.  132. 
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2.  Dans  le  post-scriplum,  p.  421  suiv.,  M.  Malter  s'occupe  des  nouveaux 
matériaux  de  la  Gueniza  concernant  Saadya  (publiés  par  moi  dans  la 
J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  423  suiv.)-  Il  est  plutôt  sceptique  à  propos  de  la 
date  nouvellement  proposée  pour  la  naissance  du  Gaon,  à  savoir  882  (et 
non  892,  qui  était  l'opinion  reçue  depuis  Ibn  Daoud)  principalement  à 
cause  d'un  journal  «  sûrement  écrit  par  Saadya  »  selon  M.  Malter,  p.  422, 
en  bas,  où  le  Gaon  parle  de  ses  voyages  en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Ici 
c'est  vraiment  le  cas  de  dire  :  *p"i£  Na^  ^m?  !  Ce  journal  (Saadyana, 
n°  L),  attribué  avec  beaucoup  de  prudence  à  Saadya  par  Schechter1 
est  devenu  l'un  des  principaux  pivots  autour  desquels  M.  Malter 
reconstruit  la  première  période  de  la  vie  du  Gaon  (p.  59-62,  cf.  p.  262 
en  haut  et  354,  n.  3). 

Ce  journal,  dans  son  état  actuel,  est  tout  à  fait  fragmentaire  et  mutilé. 
Il  y  a  aussi  une  lacune  entre  les  fos  1  et  2.  Toutes  les  déductions  qu'on 
en  peut  tirer  ne  sauraient  donc  avoir  qu'un  caractère  hypothétique.  Il  est 
constant  que  Saadya  a  voyagé  en  Palestine  et  en  Syrie,  mais  ce  fut  le  cas 
d'autres  personnes  douées  d'aptitudes  littéraires.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'auteur  de  la  remarquable  collection  des  «  Difficultés  de  la  Bible  »* 
quitte  la  maison  paternelle  dans  une  lointaine  région  d'Orient  pour  se 
rendre  en  Palestine  afin  d'y  étudier  scientifiquement  les  Écritures.  Sous  sa 
forme  actuelle,  le  journal  en  question  est  plus  vraisemblablement  la 
relation  d'un  jeune  étudiant  babylonien  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  partit  en  voyage  pour  la  Palestine  et  l'Egypte8.  Il  paraît  n'avoir  pas 
eu  encore  femme  et  enfants,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  une  allusion  à  la 
maison  paternelle  au  moment  seulement  où  il  souhaite  de  revenir  en 
bonne  santé  après  avoir  heureusement  atteint  le  but  de  son  voyage''.. 
Saadya,  en  revanche,  mentionne  sa  femme  et  ses  enfants  dans  les  lettres 
qu'il  a  écrites  durant  ses  voyages  (cf.  M.  Malter,  loc,  p.  55,  n.  91).  Au 
moment  de  se  mettre  en  route  pour  son  voyage,  l'auteur  de  notre  journal 
semble  n'avoir  été  âgé  que  de  vingt  ans  \  Il  partit  de  Bagdad  (rWHytt) 6 

1.  «  It  is  not  impossible,  écrit  Schechter,  that  we  hâve  in  it  the  remainder  of  a 
work  by  R.  Saadya.  » 

2.  J.  Q.  R.,  XIII,  345  suiv.  Pour  la  plus  récente  discussion,  v.  Mann,  The  Jews  in 
Egypt  and  in  Palestine  under  the  Fatimid  Caliphs,  v.  I,  274  suiv.;  cf.  spéciale- 
ment, p.  275,  n.  2. 

3.  Saadyana,  p.  133,  1.  7-8,  pas  i"ttth«]  rûbb  V5S  PN  ^[la*]  Ût»  p  by 
[d^litE]  îl£"itf"l.  Comme  l'auteur  vient  de  l'Est,  la  restitution  du  mot  Miçraïm  est 
préférable  à  celle  de  Babel,  comme  fait  M.  Malter. 

4.  ibid.,  p.  134,  i.  i,  -on-nan  -on  ma  b[K]  Dib©bi  .  "abirnn  ^irsn  b«. 

L'allusion  aux  D^12£7J  ^NiSV  (1.  5)  est  si  générale  et  naturelle  à  tout  juif  qui  prie 
pour  la  sécurité  de  son  voyage  qu'on  ne  peut  rien  en  déduire  de  spécial  (contrairement 
à  M.  Malter,  p.  62,  n.  117),  En  outre,  si  notre  auteur  se  proposait  de  visiter  l'Egypte 
(v.  note  précédente),  son  allusion  à  l'Exode  de  l'Egypte  est  tout  à  fait  appropriée. 

5.  Il  faut  probablement  lire  dans  Saadyana,  p.  134,  recto,  1.  1  suiv.  :   *iJ3   "O 

[firWj   D'nra.y   p   "o  aisi  nN£  snn  ab  nna. 

6.  Sur  ïlD'Hy  synonyme  de  Bagdad,  v.  Mann,  op.  c,  1. 1,  p.  174,  n.  1. 
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et  gagna  Mossoul.  De  là,  il  avait  riiilciilion  de  se  rendre    a  Alep,    en    ton  - 

chant  Ntaibis  chemin  faisant,  mais  il  fui  retarde  par  l'inclémence  de  la 
température,  ''-'est  ainsi  qu'il  demeura  p •  un  temps  a  Mossoul.  Ses 

avenlnres  ultérieures  nous  sont  tout  a  lait  inconnue-.  Mais  le  fait  que 
Sàadyà  était  alors  a  Alep  et  que  nous  trouvons,  d'autre  part,  un  homme 
décrivant  son  voyage  de  Bagdad  a  Alep  ne  constitue  pas  un  motif  suffisant 
pour  les  identifier1. 

Dans  ces  conditions,  il  est  plus  conforme  au\  vraisemblances,  que 
Saadya,  quand  il  quitta  L'Egypte  vers  915,  était  déjà  un  savant  mûr  âgé  de 
trente-trois  ans,  étant  né  en  882,  comme  son  fils  le  déclare  dans  la  liste 
des  œuvres  du  Gaon  (/.  Q.  IL,  N.  S.,  XI,  423  suiv.)  Bien  plus,  eu  égard  au 
rôle  considérable  qu'il  a  joué  six  ans  après  aux  côtés  de  lexilarque  baby- 
lonien et  des  Gueonim  pendant  le  conflit  avec  Ben  Méir,  et  en  songeant 
qu'il  était  après  tout  un  étranger,  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'un 
semblable  prestige  ait  appartenu  à  un  homme  de  trente-huit  ans  plutôt 
qu'à  un  homme  de  dix  ans  plus  jeune. 

3.  Après  ces  deux  points  qui  demandaient  à  être  traités  avec  quelque 
développement,  voici  maintenant  un  certain  nombre  de  remarques  en 
suivant  la  pagination  de  l'ouvrage  de  M.  Malter. 

P.  17.  n.  2.  L'affirmation  qu'il  «  n'existe  presque  pas  de  Responsa  de 
Samuel  b.  Hophni  »  est  plutôt  surprenante.  Millier,  dans  son  Maftèah, 
p.  470-74,  en  énumère  un  bon  nombre,  même  si  nous  excluons  de  la  liste 
les  citations  qui  peuvent  avoir  été  prises  des  ouvrages  halachiques  de 
ce  Gaon.  Ainsi  dans  Geonica  (II,  p.  59)  on  trouve  mentionnées  quatre 
questions  à  lui  envoyées  par  Elhanan  b.  Schemarya  de  Fostat*. 

4.  P.  37  et  n.  72  (p.  47).  La  date  de  972  pour  la  conquête  de  l'Egypte 
par  al  Muizz  devrait  être  changée  en  969,  année  où  Jauhar,  le  général  du 
Calife,  accomplit  ce  fait  d'armes.  Pourtant  la  cour  des  Fatimides  ne  fut 
pas  transférée  au  Caire  avant  973  3. 

5.  P.  41,  n.  45.  Dans  rénumération  des  papyrus  hébreux  trouvés  en 
Egypte,  manquent  ceux  que  Cowley  a  édités  en  1915*. 

6.  P.  64.  Le  titre  de  nyuZJ">  E]"ibN,  que  différents  savants,  dont  M.  Malter, 
appliquent  à  Saadya,  repose  sur  une  fin  de  lettre  de  lui  mal  comprise 
(cité  dans  Saadxjana,  p.  15).  Il  faut  lire  :  nbïîBttb  ...  ^nn  Dva  DHD3T 
rmu^  6pb«  Sp"P  p  ïthjo  D^ûDn.  Le  dernier  mot  est  sans  lien 
grammatical  avec  le  mot  précédent  allouf,  mais  est  une  expression 
d'un  vœu  messianique  :  [Qu'il  y  ait]  salut!,  locution  rituelle  en  fin  de 

1.  Le  fait  que  le  journal  est  écrit  en  style  biblique  et  pourvu  de  voyelles  et 
d'accents  ne  prouve  pas  non  plus  que  Saadya  en  soit  l'auteur.  C'était  la  forme  générale 
de  ce  qu'on  appelle  les  rouleaux  (Meguillot),  décrivant  des  événements  concernant 
soit  des  individus,  soit  des  communautés  entières,  à  l'instar  du  prototype,  le  livre 
d'Esther.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  30-31,  et  spécialement  t.  II,  p.  30. 

2.  Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu  davantage,  car  la  suite  du  feuillet  manque. 

3.  V.  Miiller,  Der  Islam  i?n  Morgen-u.  Abendland,  I,  618  suiv. 

4.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  15,  n.  4. 
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lettres.  Scherira  et  Haï  concluent  par  la  phrase  31  yiû\  «  beaucoup  de 
salut!1  »  et  pareillement  le  Gaon  palestinien  Salomon  b.  Yehouda.  Le 
rival  de  ce  dernier,  Nathan  b.  Abraham  avait  adopté  la  formule  n^p^  yu)"1. 
«  Que  le  salut  se  rapproche  !  »  tandis  que  Daniel  b.  Azaria,  Gaon  et  Nassi 
à  Jérusalem  (1051-1062)  finissait  ses  lettres  par  îi^iUî"1  V  II  n'y  point  de 
doute  qu'il  en  soit  de  même  pour  le  fragment  ci-dessus  dans  Saadyana3. 
Ainsi  Saadya  portait  le  titre  usuel  de  Allouf,  avant  d'avoir  obtenu  le 
Gaonat,  de  même  que  beaucoup  d'autres  savants  en  relation  avec  les 
écoles  babyloniennes. 

L'affirmation  de  M.  Malter  que  ce  titre  «  était  quelquefois  conféré 
comme  une  distinction  spéciale  aux  savants  étrangers,  'particulièrement 
aux  Palestiniens 4  »  est  incorrecte  quant  à  sa  conclusion.  Je  ne  puis 
citer  un  seul  exemple  de  savant  palestinien  portant  ce  titre.  Nous  savons 
qu'il  n'a  jamais  été  conféré  par  une  académie  palestinienne,  dont  les 
gradués  étaient  simplement  appelés  Habérim5. 

7.  P.  71,  suiv.  Tout  l'exposé  des  antécédents  de  la  dispute  de  Ben-Méir 
concernant  le  calendrier  doit  être  modifié  en  substance  à  la  lumière  des 
nouveaux  matériaux6  qui  prouvent  qu'encore  en  835  la  Babylonie  dépen- 
dait pour  la  fixation  du  calendrier  du  Gaon  etdes  membres  de  Y  Académie 
palestinienne.  La  lettre  de  l'exilarque  babylonien  qui  fournit  cette  nou- 
velle information  est  éditée  à  présent  au  vol.  II,  p.  41-2.  Ainsi  quand  Ben- 
Méir  revendique,  environ  quatre-vingt-cinq  ans,  après  la  prérogative  de  la 
fixation  du  calendrier  pour  lui  et  son  école,  il  se  fonde  sur  un  privilège 
qui  était  encore  en  usage  deux  ou  trois  générations  avant  lui 7. 

8.  P.  83,  n.  175.  M.  .Malter  cite  encore  l'opinion  de  M.  Poznanski  que  le 
Gaonat  palestinien  n'a  commencé  qu'à  Abraham,  un  fils  présumé  de  Ben- 
Méir.  Cette  opinion  a  été  reproduite  par  M.  Poznanski  dans  ses' Baby Io- 
nise fie  Geonim  in  nachgâonischen  Zeitalter,  1914,  p.  82 suiv.,  ouvrage  que 
M.  Malter  ne  semble  pas  avoir  consulté.  Dans  l'intervalle,  M.  Poznanski 

1.  Pour  Scherira  et  Haï,  voir,  entre  autres,  le  document  publié  dans  J.  Q.  R.,  N.  S., 
VIII,  p.  359,  fin  et  les  conclusions  des  Consultations,  éd.  Harkavy,  n°«  36,  67,  208, 
219,  264,  314,  369,  418  ;  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI,  p.  412  et  441. 

2.  Cf.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  146  et  179  ;  t.  II,  p.  168  suiv.,  216-217. 

3.  Très  probablement  il  y  a  un  espace  dans  le  manuscrit  entre  EpbN  et  Ï13>T12J^. 

4.  Les  mots  sont  soulignés  par  moi. 

5.  V.  Mann,  J.Q.R.,N.  S.,  IX,  p.  414,  et  op.  c,  1. 1,  p.  54,  n.2, 114  suiv.;  t.  II,  p.  124 
suiv.  Dans  YEncyclopedia  of  Religion  and  Ethics  d'Hastings,XI,  1921,  p.279,  col.2, 
M.  Malter  identifie  l' Allouf  avec  le  «  Juge  en  chef  ».  Il  est  clair  qu'il  le  confond  avec 
le  Nnm  N3"n"J,  mieux  connu  sous  le  nom  de  "j"H  ma  DN  (v.  J.  Q.  R.,  N.  S.,  XI, 
439,  et  les  passages  cités  là).  Les  collègues  de  ce  fonctionnaire  comme  assesseurs  au 
Beth  Din  de  l'Académie  étaient  peut-être  les  Haberim  des  écoles  babyloniennes 
(v.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  273,  en  haut).  Mais  les  Alloufim  n'avaient  certainement  pas 
de  fonctions  judiciaires. 

6.  Discuté  chez  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  50-54.  V.  aussi  Bornstein  dans  la  revue 
hébraïque  Ha-tekoufa,  t.  IX,  p.  227-8. 

7.  V.  particulièrement  Mann,  op.  c,  I,  p.  53. 
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lui-même  a  modifié  ses  opinions  dans  La  Schwarz-Festschtift^  1017, 
p.  471  suiv.  Mais  les  nouveaux  matériaux  dont  nous  disposons  à  présent 
prouvent  que  les  débuts  <ln  Gaonal  palestinien  remontenl  certainement  à 
un  siècle  avanl  Ben-Méir  et  Belon  toute  probabilité  même  an  milieu  <lu 
vu*  siècle. Le  fils  de  Ben-Méir  n'était  paé  Abraham,  mais  Méir,  tandis  que 
Ben-Méir  Lui-même  s'esl  appelé  probablement  Yehouda1.  Je  ne  puis 
m'expliquer  sur  (juclle  antori t<*  se  fonde  M.  Malter'  pour  appeler  Ben- 
Méir  «  Nasi  Palestinien  ».  Il  n'est  connu  que  comme  ïi^u:"1  ibni  ou 

9.  P.  94,  n.  198  et  p.  105,  en  haut.  M.  Malter  professe  l'opinion  que 
l'exilarcat  prit  tin  avec  David  b.  Zakkai.  Mais  de  la  lettre  datée  de  1020 
(Revue,  LV,  1908,  p.  51-53,  cf.  p.  248)  il  appert  que  au  moins  trois  des- 
cendants de  David  b.  Zakkai  ont  porté  le  nom  de  «chef  de  l'exil*  ». 
Certainement  l'exilarque  Hézékia  au  temps  de  Haï  occupait  une  position 
éminente  dans  le  judaïsme  babylonien5. 

10.  P.  98.  M.  Malter  parle  de  la  nouvelle  désignation  de  Gaon  «Emi- 
nence,  Excellence».  En  réalité  le  titre  est  abrégé,  comme  on  sait,  de 
apan  iiau  na^->  ta  en  8,  c'est-à-dire  la  tête  de  l'école  qui  est  l'excel- 
lence ou  la  fierté  de  Jacob  (Israël).  D'après  cela,  ce  nom  désignait  en 
réalité  l'institution  et  non  ses  présidents. 

11.  P.  126,  en  haut,  M.  Malter  écrit  que  «  aussitôt  après  la  réconciliation 
(de  Saadya  avec  David  b.  Zakkai),  il  (Aaron  b.  Sarjada)  quitta  Bagdad  et 
s'établit  à  Poumbedita,  siège  du  gaonat  rival.  »  Il  n'y  avait,  en  réalité, 
aucune  nécessité  pour  lui  de  quitter  Bagdad,  parce  que  l'académie  de 
Poumbedita  avait  à  ce  moment  pour  siège  la  capitale  des  Califes  Abbassides 
depuis  l'époque  de  Haï  b.  David  (890) 7. 

12.  P.  133,  n.  290.  La  lettre  {Geonica,  II,  87)  est  très  probablement  de 
Néhémia  Gaon  et  les  «  fils  d'Aaron  »  ne  sont  pas  ceux  d'Aaron  b.  Sarjada, 
mais  de  la  haute  autorité  de  Bagdad,  Aaron  b.  Abraham  b.  Aaron*. 
M.  Malter  prétend  qu'  «  il  est  impossible  d'attribuer  la  rédaction  de  cette 
lettre  à  un  Gaon,  vu  qu'il  résidait  à  Bagdad  ».  Cette  objection  est  écartée 
maintenant  que  nous  savons  que  l'école  de  Poumbedita  y  a  eu  son  siège 
pendant  un  siècle  et  demi  (voir  au  n°  précédent). 

1.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  54-66  ;  au  vol.  II,  p.  49-57,  la  généalogie  de  la  famille 
de  Ben  Méir  est  discutée  en  détail;   cf.  /.  Q.  R.,  N.  S.,  IX,  411,  en  haut. 

2.  Encycl.  de  Hastings,  l.  c. 

3.  V.  Mann,  op.  c,  t.  I,  p.  54,  n.  2.  Cf.  p.  63-64  sur  le  passage  du  Sefer  ha- 
Moadim  (dont  s'occupe  M.  Malter,  ibid.,  p.  86,  n.  183  suiv.). 

4.  V.  Mann,  J.  Q.  R.,  N.  S.,  VII,  469-70,  et  aussi  op.  cit.,  t.  I,  p.  113. 

5.  Voir,  en  dernier  lieu,  Poznanski,  Babyl.  Geon.,  p.  1  suiv.,  que  M.  Malter  {ibid., 
p.  131,  n.  283)  semble  n'avoir  pas  consulté. 

6.  Ce  titre  revient  fréquemment  en  tète  des  Consultations  des  Gueonim. 

7.  Voir  les  données  discutées  par  Mann,  J.Q.B.,  N.  S.,  VII,  468  suiv.;  VIII,  348 
suiv.,  et  IX,  434-38,  qui  prouvent  que  Haï  b.  David,  Cohen  Çédek,  Néhémia,  Scherira 
et  Haï  résidaient  tous  à  Bagdad. 

8.  V.  Mann,  J.  Q.  R.,  X.  S.,  VII,  p.  467,  et  VIII,  p.  341-2  ;  cf.  suprà,  sub  1. 
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13.  P.  165.  On  lit  avec  surprise  ceci  :  «  Le  droit  de  rendre  des  décisions 
légales  et  religieuses  en  réponse  à  des  questions  était  exclusivement 
réservé  aux  chefs  des  académies  babyloniennes  pendant  toute  la  période 
gaonique.  »  Telle  quelle,  cette  affirmation  implique  que  nul  autre 
docteur  dans  la  Diaspora  n'eut  qualité  pour  donner  des  consultations.  En 
réalité,  on  a  conservé  des  décisions  légales  et  religieuses  émanant  de 
Kalonymos  et  de  Meschoullam  b.  Kalonymos  de  Soucca,  de  Moïse  b. 
Hanoch  et  de  son  fils  Hanoch  en  Espagne  et  pareillement  de  leur  compa- 
triote Joseph  ibn  Abitour  l,  tous  docteurs  qui  vivaient  dans  le  dernier 
demi-siècle  de  la  période  gaonique.  Et  lesGueonim  n'ont  jamais  prétendu 
à  un  pareil  monopole.  L'autorité  sur  laquelle  s'appuie  M.  Malter,  c'est 
Geonica,  I,  8  suiv.  Mais  ce  que  M.  Ginzberg  affirme  seulement,  c'est  qu'il 
était  réservé  au  gaon  de  répondre  aux  questions  adressées  aux  académies, 
ce  qui  est  parfaitement  exact. 

14.  P.  173,  n°  3  et  354,  n°  3.  La  question,  si  la  «  généalogie  de  Rabbi 
Juda  »  est  de  Saadya,  dépend  de  celle  de  savoir  s'il  faut  lui  attribuer  le 
Journal,  et  il  y  a  des  doutes  sérieux  à  ce  sujet  (v.  plus  haut,  sub  2). 

15.  P.  314,  i  et  n.  cf.  p.  347  en  haut,  et  396,  nos  2  et  3.  Les  ouvrages 
û^aattîtttt  ïibfin  •voan  et  nu  "nriN  "vOan  sont,  sans  aucun  doute, 
les  commentaires  du  Gaon  sur  les  deuxièmes  moitiés  de  l'Exode  et  du 
Lévitique  respectivement.  Ceci  apparaît  clairement  d'après  les  en-têtes 
des  fragments  édités  par  M.  Hirschfeld 2,  en-têtes  qui  ont  échappé 
tout  à  fait  à  M.  Malter.  Le  premier  en-tête  s'exprime  ainsi  (p.  365)  : 
rr-nnbN  1»  ^NhbN  qxabN  ^NhbK  (l?a>>N  ==)  'ttba  Toan,  c'est-à-dire 
le  commentaire  de  la  deuxième  partie  (==  Exode)  de  la  Tora,  à  savoir  de  la 
seconde  moitié  de  û^C3BU5»n  ïibNT  (Ex.,  xxi,  I)  à  la  fin  du  livre.  Le 
second  en-tête  est  plus  explicite  (p.  372)  wb«  )n  'ab«  CjxabN  -roan 
'nba'nbN  (1  iTab»)  le  commentaire  de  la  seconde  moitié  de  la  troisième 
partie  (de  la  Tora)  c'est-à-dire  du  Lévitique,  allant  de  m?3  "nriK  (Lev. 
xvi,  I)  jusqu'à  la  fin  du  livre.  De  même,  dans  la  liste  des  ouvrages  de 
Saadya3,  mw  "nriNi  cnp^i  tPUDiBTan  îibto  na«)  nbao  désignent  évidem- 
ment les  commentaires  sur  les  moitiés  respectives  de  l'Exode  et  du 
Lévitique.  Dire  que  le  premier  titre  vise  tout  l'Exode  et  le  troisième 
tout  le  Lévitique,  tandis  que  les  mots  intermédiaires  désignent  la  Sidra 
de  Mischpatim,  est  vraiment  forcé,  surtout  après  avoir  déjà  mentionné 
le  commentaire  sur  l'ensemble  du  second  livre  de  Moïse.  D'où  il  suit  que 
mM  nb»i  indique  ici  la  première  moitié  de  l'Exode,  et  D^uatzî»?!  nb&o 
la  seconde,  et  de  même  en  ce  qui  concerne  le  Lévitique.  La  division  des 
cinq  livres  de  Moïse  en  deux  portions  chacun,  était  déjà  en  usage  du 

1.  La  consultation  qui  traite  d'un  procès  à  Fostat  en  992  {J.Q.R.,  N.S.,  465, 
n.  32)  et  émane  d'un  savant  éminent  Joseph,  peut-être  ideutique  avec  notre  Ibn 
Abitour,  est  imprimée  sans  l'en-tête  dans  ^"1^731  mTW  ^"IfcU,  éd.  Millier,  n°  172. 
Sur  une  consultation  de  R.  Hananel,  v.  J.  Q.R.,  N.S.,  XI,  456. 

2.  J.Q.R.,N.S.,  VI,  p.  365  et  372. 

3.  J.Q.R.,  N.S.,  XI,  425,  1.12-13. 
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temps  d'Anan1.  Ceci  contredil  les  remarquai  de  If.  ftfalter  (p.  fc27,  en 
haut,  el  428,  en  baG 

16.  i*.  3t7.  Les  fragmenta  publics  par  Derenbourg  [Œuvra  complétée 
de  Saadia,  [II,  LOS  suiv.)  ne  proviennent  pas  tons  du  Commentaire  de 

Gaon  surlsaïe.  P.  121,  nous  avons  un  nouveau  morceau  commençant  par 
■pONDNbfct  "POcn  suivi  d'un  couplet  eu  vers  avec  l'acrostiche  :  Joseph 
h.  Jacob.  Derenbourg  remarque  (n.  2)  :  «  Ceci  montre  clairement 
que  ces  feuillets  de  La  Gueniza  viennent  d'un  volume  qui  contenait  les 
Ha f tarot  avec  le  commentaire  de  Saadya.  Le  couplet  présente  l'acros- 
tiche Joseph  b.  Jacob  qui  est  identique  avec  le  père  du  Gaon.  »  Mais 
pourquoi  est-ce  l'acrostiche  de  son  père  et  non  le  sien  qui  est  en  tète  de 
son  commentaire?  Bien  plus,  on  ne  dit  nulle  part  que  le  grand-père  de 
Saadya  se  soit  appelé  Jacob.  Dans  tous  les  cas,  nous  savons  à  présent  que 
l'auteur  de  ce  TaNDNbN  TDDn  était  Joseph  b.  Jacob  qui  l'écrivit  à 
Fostat  en  1211  de  l'ère  vulgaire  s.  Il  a  placé  ainsi  son  propre  nom  en  tête 
de  son  ouvrage.  Saadya  est  cité  à  la  troisième  personne  (p.  123, 
b"T  myo  irai  (b«p=)'p).  Ce  que  Joseph  b.  Jacob  a  extrait  du  commen- 
taire du  Gaon  ne  peut  être  précisé  que  par  comparaison  avec  un 
exemplaire  authentique  de  cet  ouvrage,  après  qu'on  l'aura  trouvé.  Le 
fragment,  p.  125  suiv.,  est  probablement  aussi  tiré  de  cet  ouvrage,  car  à 
la  p.  126,  1.  9,  il  y  a  une  référence  (à  la  première  personne)  au  commen- 
taire sur  les  Proverbes  ^braw  -PODn  ^d  ïiawmtu) 3. 

17.  P.  342.  La  phrase  :  «  Le  fragment  publié  dans  J.Q.R.,  XIII,  55, 
n°  92  (v..  aussi  ibid,  p.  330)  est  peut-être  tiré  de  notre  ouvrage»  doit 
être  rédigée  autrement  pour  indiquer  que  le  numéro  mentionné  dans  ce 
fragment,  qui  est  une  liste  de  livres,  se  rapporte  peut-être  à  une  portion 
de  notre  ouvrage,  à  savoir  l'Introduction  au  Talmud  de  Saadya.  Un 
numéro  de  catalogue  n'est  certainement  pas  un  fragment  d'ouvrage. 

18.  P.  347,  n.  5.  Le  traité  de  Saadya  sur  les  lois  de  la  Schehita  et  de 
Terèfot  est  aussi  mentionné  dans  une  lettre  de  Saadya  b.  Yehouda4. 

19.  P.  427.  Au  lieu  de  «  Israël  survécut  à  Haï  quelques  années  »  lire 
Isaac.  Israël  mourut  en  1033,  un  an  avant  Haï.  De  même  dans  l'Index, 
s.  v.  Isaac  b.  Israël  (?)  Gaon,  lire  Azaria  b.  Israël.  Comme  Azaria  était 
cohen,  il  est  probable  qu'il  était  fils  d'Israël  ha-Cohen  (b.  Samuel  b. 
Hophni).  D'autre  part  Isaac  Gaon  n'est  pas  qualifié  de  Cohen5. 

20.  P.  427.  M.  Malter  n'a  pu  trouver  de  parallèles  dans  la  littérature 
juive  pour  le  nom  de  rmNtf)  (l'aîné  des  fils  de  Saadya)6.  Quoique  ce 
nom  soit  rare,  il  se  retrouve  cependant.  Dans  les  listes  mémoriales  de  la 

1.  V.  Mann,  Journal  of  Jewish  Love  and  Philosopha/,  Cincinnati,  1919,  p.  348,  n.  6. 
•2.   V.  J.  Q.R.,  N.  S.,  XI,  426,  ou,  au  lieu  de  1111  (1.  19),  il  faut  lire  1211. 

3.  V.  aussi  Mann,  op.  c,  t.  II,  p.  310-11. 

4.  J.Q.R.,  N.  S.,  XI,  463,  n.  31,  fin. 

..   V.  J.Q.R.,  N.S.,  XJ,  p.  113,  en  bas,  et  p.  421. 

6.  Chose  assez  curieuse  :  M.  Krauss  (beno  nHSTtb  FTO^fâtrî,  V,  1924,  p.  220) 
est  dans  le  même  cas. 
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Gueniza  (publiées  par  Margoliouth,  Catalogue  of  Hebrew  Mss  in  the 
British  Muséum,  III,  1915,  p.  562,  col.  1)  le  nom  revient  deux  fois.  Et 
dans  un  document,  daté  de  1128  à  Fostat,  on  trouve  mentionné  un 
Scheérit  b.  Halfon  (ibid.,  p.  556,  col.  2,  en  haut).  On  rencontre  aussi 
dans  Bodl.  1459  Hananya  Hakkohen  b.  Scheérit  et  dans  2878105  Amram 
Hakkohen  b.  Scheérit  Hakkohen.  T. -S.  18  J.26  mentionne  aussi  Scheérit 
Héhazan  b.  Schemarya  l.  L'authenticité  de  ce  nom  est  donc  bien  établie. 

Baltimore,  1921. 

Jacob  Mann. 

1.  V.  Mann,  op.  c,  t.  II,  p.  239,  en  haut. 


ADDITIONS    ET   RECTIFICATIONS 


T.  LXXII,  p.  167,  en  bas.  Effacer  l'affirmation,  due  à  une  inadvertance, 
qu'Aaron  b.  Sarjado  aurait  succédé  à  Saadya  comme  Gaon  de  Soura. 
Aaron  fut,  en  réalité,  nommé  Gaon  de  Poumbedita-Bagdad.  De  même, 
p.  168,  1.  5,  au  lieu  de  «  trois  présidents  de  Soura  »,  lire  deux  présidents 
de  Soura  et  un  de  Poumb. -Bagdad.  —  P.  169,  1.  4-5.  Au  lieu  de  «  le 
même  »,  lire  «  quelque  ».  —  P.  173,  1.  1.  Au  lieu  de  /.  Q.  R.,  XV,  11, 
lire  /.  Q.  R.,  XV,  77.  —  P.  178,  1. 13  du  texte  hébreu,  au  lieu  de  rro,  lire 
rmzî.  —  /.  Mann. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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LES  JUIFS   DU   GÉVAUDAN 

AU  MOYEN  AGE 


i 


Dans  un  précédent  travail  nous  nous  sommes  efforcé  de  retracer 
les  principales  péripéties  de  l'histoire  des  Juifs  de  la  Sénéchaussée 
de  Beaucaire1.  Il  nous  reste,  pour  compléter  cette  étude,  à  indi- 
quer, à  l'aide  des  documents  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  aux  Archives  départementales  de  la  Lozère,  quelle  fut, 
au  moyen  âge,  la  condition  des  Israélites  du  Gévaudan,  pays  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  rattaché  au  Bas-Languedoc  par  le  traité  de 
Paris  (1229),  confirmé  par  celui  de  Gorbeil  (1258). 

Il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  les  Juifs  se  sont  établis 
pour  la  première  fois  dans  l'ancien  territoire  des  Gabales.  S'y 
sont  ils  retirés,  comme  on  l'a  supposé2,  dès  l'année  672,  au  lende- 
main de  leur  expulsion  de  Nîmes  par  le  roi  Wamba?  Aucun 
document  authentique  ne  vient  à  l'appui  de  cette  date.  Nous  savons, 
d'autre  part,  que  les  Juifs  qui  n'avaient  pas  hésité  à  prendre  le 
chemin  de  l'exil, quelque  dur  qu'il  fût  pour  eux,  plutôt  que  de  trahir 
la  foi  de  leurs  pères,  ne  tardèrent  pas  non  plus,  dès  que  la  tempête 
de  fanatisme,  venue  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  se  fut  apaisée,  à 
revenir  dans  la  ville  où  naguère  ils  avaient  été  si  généreusement 
accueillis  et  si  vaillamment  défendus  par  Hildéric,  comte  de  Nîmes, 

1.  Revue  des  Études  juives,  année  1913;  ibid.,  n°  134,  p.  223.  —  Les  Juifs  de 
Posguières  et  de  Saint-Gilles  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  année  1912. 

2.  J.-M.  Ignon,  Notice  sur  l'ancienne  existence  d'une  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan  dans  Mémoires  et  Analyse  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture, 
Commerce,  Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Mende,  année  1 828,  p.  200.  Cf.  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  VIII. 

T.  LXXUI,  is°  146.  8 
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soutenu  par  Grimaldus,  évêque  de  Maguelone,  et  Ramire,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Baudile  1. 

Nous  croyons  donc,  quant  à  nous,  nous  approcher  de  la  vérité 
en  taisant  remonter  le  premier  établissement  des  Juifs  au  pays  de 
Gévaudan  aux  premières  années  du  xme  siècle,  époque  à  laquelle 
Pierre  II  d'Aragon,  à  court  d'argent  et  pour  parer  aux  frais 
excessifs  que  devaient  lui  causer  les  cérémonies  presque  simulta- 
nées de  son  mariage  avec  Marie,  héritière  de  Guilhem  VIII,  seigneur 
de  Montpellier  et  de  son  sacre  à  Rome  par  le  pape  Innocent  III, 
engagea  à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  pour  la  somme  de 
150.000  sous  melgoriens,  soit  3.000  marcs  d'argent  fin,  le  bourg 
de  Millau,  les  châteaux  de  Chirac  et  de  Grèzes,  avec  toutes  leurs 
dépendances  2. 

On  sait,  en  effet,  que  les  comtes  de  Toulouse  avaient  de  tout 
temps  manifesté  des  sentiments  bienveillants  envers  leurs  sujets 
Israélites,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ces  derniers,  mettant  à  profit 
ces  bonnes  dispositions,  se  soient  répandus  des  contrées  voisines, 
principalement  du  Rouergue,  sur  les  nouvelles  terres  que  le  comte 
Raymond  avait  acquises  en  1204. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  document  daté  de  l'an  4229,  nous  montre 
un  Juif  établi  à  Mende.  Ce  Juif  dont  le  nom  ne  nous  est  point 
parvenu  figure  au  nombre  des  créanciers  qui  firent  vendre  le  moulin 
Sobeyre  «  molin  Sobeyro  »  d'Auroux3. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  nord-ouest  du  département 
actuel  de  la  Lozère,  principalement  dans  l'arrondissement  de 
Marvéjols  que  les  Juifs  avaient  fixé  leur  résidence.  L'auteur  de  la 
Notice  su?'  Vancienne  existence  dune  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan,  J.-M.  Ignon  \  leur  attribue  la  fondation  de  Montjézieu 
ou  Montjuif,  Salmon,  Rooz,  Ruth  et  Obed.  Aucun  document  latin 
ou  hébreu  ne  vient  appuyer  cette  assertion.  Rien  ne  prouve 
d'ailleurs  que  Salmon  et  Rooz,  situés  dans  un  vallon  de  la  rive 
gauche  du  Lot,  n'aient  pas  été  autrefois  de  simples  hameaux  ou 
plutôt  des  Mas.  On  peut  en  dire  autant  de  Ruth,  qui,  du  reste, 
s'appelait  Reilhes,  et  d'Obed  qui  portait  le  nom  de  Bec  ou  Aubec. 
Quant  à  Montjézieu    (Mous   Judaeus),   c'était,   comme    son  nom 

1.  Ménard,  Histoire  de  la  Ville  de  Nismes,  t.  1,  p.  80-86. 

2.  Jean  Roucaute,  La  Formation  territoriale  du  domaine  royal  en  Gévaudan 
dans  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  du  département  de  la  Lozère, 
année  1901,  14. 

3.  Commune  du  canton  de  Langogne.  —  Archives  dé  p.  de  la  Lozère,  G.  14i7, 
fol.  4j5-456. 

4.  Ouvr.  cité,  p.  190. 
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L'indique,  une  colline  dépendant  d'un  aneien  château  ou  les  Juifs 
de  la  région  enterraient  leurs  morts.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Le  même  écrivain  nie,  à  l'appui  <lc  sa  thèse  en  faveur  de 
L'existence  d'une  colonie  juive  en  Gévaudan,  des  tombeaux  retrouvés 
dans  ces  Localités  el  dans  celles  de  la  Tuile  i  lou  Tioulas  ou  Tiougas), 
de  Malbousquet  ci  de  Montrodat,  auxquelles  il  attribue  une  origine 
juive.  Or,  il  s'agil  ici,  à  n'en  pas  douter,  de  tombes  soit  de  Gallo- 
Romains,  soil  de  Sarrasins  qui,  on  le  sait,  ont  pendant  Longtemps 
séjourné  dans  la  vicomte  de  Grèzes. 

On  ne  saurai l  davantage  admettre  avec  notre  auteur  que  le  nom 
du  village  de  Banassac  dérive  de  Manassé,  que  celui  de  Gimel 
provienne  de  la  troisième  lettre  de  l'alphabet  hébreu,  que  la  rivière 
du  Lot  soit  ainsi  appelée  en  souvenir  du  neveu  du  patriarche 
Abraham,  ni  que  le  plateau  de  ïresmenassès  doive  son  origine  à 
trois  familles  juives  du  nom  de  Manassé.  C'est  peut-être  ingénieux, 
mais  ce  n'est  assurément  pas  de  l'histoire. 

Un  manuscrit  d'Oxford,  copié  à  Rliodèz  par  Samson  ben  Isaac 
ben  Yekoutiel,  contemporain  de  Salomon  ben  Addéretb  et  demeu- 
rante Avignon  en  1355,  l'enferme  des  «  Questions  etdesRéponses  »' 
de  R.  Jacob  Hallévi  «  le  Pieux  »,  qui  florissait,  d'après  Azoulaï,  cité 
par  Gross2,  vers  1203.  Ce  savant,  que  l'on  a  confondu  tantôt  avec 
Jacob  de  Gorbeil,  surnommé  «  le  saint  »  et  «  le  cabbaliste  », 
demeurait  dans  une  localité  appelée  par  Azoulaï  UT-rra  Renan- 
Neubauer  l'avait  d'abord  identifiée  avec  Viviers-sur-Rhône  en 
lisant  im^Tn»  au  lieu  de  io^ho.  M.  Gross3  croit  au  contraire, 
que  le  nom  de  WHQ  désigne  Marvège  ou  Marvéjols.  Ces  deux 
identifications  nous  paraissent  également  inexactes.  Il  n'est  évi- 
demment pas  question,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  de  la  ville  de 
Viviers,  où  le  plus  ancien  document  relatif  aux  Juifs  n'est  pas 
antérieur  à  l'année  1268 4,  ni  de  Marvéjols  dont  le  nom  latin  est 


1.  Ces  «  Questions  el  Réponses  »  ont  été  imprimées  à  Livourne  en  1818  et  à 
Kœnigsberg  en  1855  (Renan-Neubauer,  Les  Rabbins  français,  p.  441  et  742). 

2.  Gallia  judaica,  p.  36 4.  —  L'édition  de  Livourne  ne  porte  aucune  date. 

3.  Ibid.,  p.  365. 

».  Dans  ce  document  il  est  question  d'une  vente  faite  par  deux  Juifs  de  Viviers, 
Crescas  et  Mosselat  frères,  à  Pons  Liautard.  Un  autre  document  mentionne  une 
transaction  passée,  vers  la  même  époque,  entre  le  recteur  de  l'hôpital  de  Viviers  et 
le  juif  Salvet,  procureur  de  la  synagogue  de  cette  ville  (Dr  Francus,  Les  Juifs  à 
Viviers  dans  Semaine  religieuse  du  diocèse,  n°  du  1"  mars  1899,  p.  793-795). 
L'éveque  Hugues  de  la  Tour,  qui  siégea  à  Viviers  de  1263  à  1292,  accorda  certains 
privilèges  aux  Juifs,  malgré  les  récriminations  de  son  clergé,  qui  en  appela  au  pape. 
Voici,  d'après  le  Dr  Francus,  la  sentence  arbitrale  rendue  en  1289  par  l'archevêque  de 
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Marologiumou  Marilogium,  d'où  Mariéj ois,  Maruéjols  ou  Marvéjols, 
mais  de  Meyrueis  ou  Myrveys,  alors  localité  importante  du 
Rouergue,  résidence  d'un  bayle  royal,  où  de  bonne  heure  les  Juifs 
s'étaient  établis.  Ce  qui  semble  confirmer  notre  opinion,  c'est  qu'au 
nombre  des  Juifs  qui,  aux  xve  et  xvie  siècles,  demeuraient  à 
Marseille  et  à  Carpentras,  les  uns  sont  dits  originaires  de  Marvéjols 
et  les  autres  de  Marvège,  c'est-à-dire,  selon  nous,  de  Meyrueis  ou 
Myrveys  l. 

D'après  Azoulaï 2,  Jacob  Hallévi  «  le  pieux  »  ou  «  le  mystique  » 
disait  qu'il  adressait  au  ciel,  en  songe,  des  questions  sur  des 
points  de  casuistique  et  en  recevait  des  réponses.  Le  même  savant 
ajoute  que  Jacob  Hallévi  était  le  beau-frère  de  R.  Mordekhaï.  Quel 
était  ce  Rabbin?  Rien  n'autorise  à  l'identifier,  comme  le  suppose 
M.  Gross,  ni  avec  Mordekhaï  ben  Ezobi,  syndic  des  Juifs  de  la  Séné- 
chaussée de  Carcassonne,  ni  avec  Mordekhaï  ben  Isaac  Kimhi  qui 
habitait  Carpentras  au  commencement  du  xive  siècle.  Le  nom  de 
Mordekhaï  était  très  répandu  en  Languedoc  et  en  Provence,  et  il  est 
fort  probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  savant  de  Meyrueis  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  autrement  connu. 

Il  y  avait  également  des  Juifs  à  Marvéjols  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Nos  documents  en  mentionnent  deux  :  Dieulosal  et  Isaac. 
M.  Léon  Denisy3,  sans  indication  de  source,  y  ajoute  les  noms  de 
David,  Manassé,  Boos,  marchands;  Lévi,  cordonnier,  Salomon, 
coutelier,  Abraham,  médecin,  Ruth(?)  tailleur  et  Jacob,  menuisier. 


Vienne,  chargé  par   le  Souverain  Pontife  de  se  prononcer  sur  le  différend  :   

Art.  27.  Nous  statuons  que  les  Juifs  porteront  sur  leurs  vêtements  une  grande  croix  ou 
une  roue  en  étoffe  rouge.  Nous  révoquons  tous  les  privilèges  à  eux  accordés  par 
l'évèque.  Nous  défendons  qu'il  leur  soit  permis  à  l'avenir  de  bâtir  de  nouvelles 
synagogues  ou  d'avoir  d'autres  cimetières  sans  le  consentement  du  Chapitre. 

1.  En  1492  demeurait  à  Marseille  un  juif  du  nom  d'Isac  de  Marvéjols  (Revue  des 
Études  juives,  t.  IX,  p.  67).  A  Carpentras,  on  rencontre,  en  1532,  Compradet  de 
Marvège  (ibid.,  t.  XII,  p.  197  et  199),  Cresques  de  Marvéjols  et  Crescas  de  Maruélos 
et  Jacob  Gard  de  Marvège  (ibid.,  t.  XII,  p.  200). 

2.  Schem  Haguedolim,  édition  Livourne,  p.  31. 

3.  Notice  topographique  et  historique  sur  te  canton  de  Marvéjols,  p.  10  et 
226-228. 
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II 


Q|  ARTIEB    SPÉI  LAL  —  SYNA6061  B  —  CIMETIÈRE         BOUCHERIE 

A  Mende,  comme  à  Marvéjols,  les  Juifs  étaient,  au  moyen  âge, 
relégués  dans  un  quartier  spécial.  Dans  la  ville  épiscopale,  ce  quar- 
tier était  situé  dans  la  rue  de  la  .luyvcrie  (Juytarie),  aujourd'hui 


Fi-i.  A.  —  Mende  :  Synagogue  juive,  rue  Noire-Dame  (XIIIe  siècle). 

rue  Notre-Dame,  à  l'angle  de  la  rue  Léopold-Monestier.  Il  s'étendait 
de  la  Fontaine  des  Juifs  (angle  de  la  maison  Baoux)  jusqu'à  la  rue 
des  Finets  *.  Vers  la  fin  du  xme  siècle,  févêque  Guillaume  Durand, 
«  le  Spéculateur  »,  leur  défendit  d'en  sortir  les  jours  des  Lamenta- 
tions et  de  la  Passion  (mercredi,  jeudi  et  vendredi  saints)  et  de 
travailler  en  public  le  dimanche  et  les  jours  de  grandes  fêtes2. 

Dans  la  cité  royale  (Marvéjols  n'appartenait  pas  aux  évêques  de 
Mende  ,  les  Juifs  étaient  parqués  dans  la  rue  de  la  Juzatarie  ou 


1.  Cette  fontaine,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  est  connue  sous  le  nom  de  fontaine 
de  la  Vierge  noire,  à  laquelle  oo  attribue  toutes  sortes  de  miracles. 

2.  Judei  in  diebus  lamcntationum  et  dominice  Passionis  in  puldieum  non 
appareant,  Tel  procédant,  nec  in  diebus  dominici9  et  sollempnibua  publica  operari 
présumant. 
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Juziterie,  «  allant  droit  de  la  Fontaine  qui  est  au  milieu  de  la  place 
publique  d'icelle  ville  à  la  rue  appelée  des  Bastiers  ■   ». 

La  synagogue  était  située  dans  la  rue  Juytarie,  aujourd'hui  rue 
Notre-Dame.  Il  en  reste  encore  des  vestiges,  comme  l'indique  la 
ligure  A  2. 

Le  porche  (ligure  B3)  ouvre  sur  la  rue  par  une  belle  porte  ogivale 
L'évêque  Durand  II  fit  transformer  cette  synagogue,  après  l'expul- 
sion des  Juifs  en  1306,  en  un  collège  qu'il  appela  Collège  ou  Cou- 
vent de  la  Toussaint,  où  treize  prêlres  vivaient  en  commun.  Elle 


Fig.  B. 


subsista  ainsi  jusqu'à  la  Bévolution  de  1789,  époque  à  laquelle  elle 
subit  de  nouvelles  modifications4. 

A  Marvéjolsja  synagogue, dont  il  ne  reste  aucune  trace,  se  trou- 
vait dans  la  rue  Juzatarie  ou  Juséterie,  Maison  Villaret,  au  témoi- 
gnage de  M.  Léon  Denisy,  qui  en  a  fait  une  description  détaillée 
d'après  un  manuscrit  qui  lui  aurait  été  communiqué^. 

«  L'entrée  de  ce  temple  en  était  marquée,  dit  M.  Denisy,  par 
une  façade  décorée  des  emblèmes  de  la  Loi,  du  chandelier  tradi- 

1.  Dr  J.  Barbot,  Pages  inédites  de  VUisloire  de  Marvéjols,  p.  78.  —  En  1603,  cette 
rue  portait  le  nom  de  la  Jésuiterie  ou  de  la  Jusuyterie  et,  en  1648,  celui  de  la  Juyterie. 

2.  Cette  photographie  a  été  faite  sur  un  dessin  de  M.  Agulhon  dans  Le  Guide  des 
Etrangers  à  Mende,  année  1913,  p.  40. 

3.  Nous  devons  ce  croquis  à  l'obligeance  de  M.  Greif,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Nîmes. 

4.  J.-M.  Ignon,  ouvr.  cité,  p.  201. 

5.  Notice  topographique  et  historique  sur  le  canton  de  Marvéjols,  p.  226-228. 
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lionne]  ;i  sepl  branches  el  de  deui  colonnes  du  temple  de  Salomon 
sic).  A.  L'intérieur  était  une  nef  que  don/''  petites  colonnes  sépa- 
raient des  bas-côtés  el  qui  servaient  de  supports  à  des  tribunes 
Latérales  ou  galeries.  Au  centre  de  la  voûte  élail  suspendue  une 
belle  el  assez  grande  Lanterne;  au-dessus,  étail  le  chœur  en  contre- 
haut  de  plusieurs  marches  1res  douces.  L'enceinte  du  temple,  de 
forme  elliptique,  renfermai!  <\i'*  bancs,  un  pupitre,  un  énorme 
candélabre  placé  au  devant  et  six  gros  chandeliers  sur  les  côtés. 

Le  sanctuaire  était  marqué  par  une  arcade  à  plein  cintre,  pré- 
sentant sur  la  face  le  Décalogue  gravé  sur  des  tablettes;  a  la  voûte 
figuraient  des  nuages  peints  à  fresque,  ainsi  que  les  tahles  de  la 
loi  de  Moïse. 

Dans  ce  sanctuaire,  on  voyait  une  arche  en  hois  très  belle  et  de 
grandeur  moyenne  dans  laquelle  étaient  déposés  le  Pentateuque, 
les  lois,  les  livres  et  les  autres  objets  sacrés  de  la  religion  juive. 
Enfin,  cette  espèce  de  tabernacle  dont  le  socle  était  orné  du  nom 
de  douze  tribus  (?)  était  voilé  par  une  belle  et  riche  draperie.  Il  n'en 
reste  aucun  vestige.  » 

Cette  description  qui,  par  endroits,  est  trop  fantaisiste,  paraît  se 
rapporter  à  la  synagogue  actuelle  de  Garpentras  et  non  pas  à  celle 
de  Marvéjols,  dont  l'existence,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolument 
certaine. 

Cimetière.  —  Tl  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucun  document 
relatif  à  remplacement  d'un  cimetière  juif  à  Mende  ou  a  Marvéjols. 
Il  est,  du  reste,  peu  probable  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  villes.  Les  Juifs  du  Gévaudan  n'avaient  qu'un 
seul  cimetière  situé  à  Montjézieu  {  mon  s  judeus  ou  inontjuif).  Il 
s'appelait  ainsi  parce  que  telle  était,  en  général,  la  dénomination 
donnée  aux  cimetières  juifs,  en  raison  de  ce  fait  qu'ils  étaient 
situés  le  plus  souvent  sur  le  penchant  d'une  colline.  Tel  est  le  cas 
à  Barcelone  et  à  Girone  (Montjuich  ou  mont  judaïque),  à  >iarbonne 
(Montzaïc),  à  Nîmes  (Puech-Juzien,  Jésiou  ou  Jasmin,  à  Glermont- 
Ferrand  (Montjuzet),  etc.2. 

1.  Commune  'lu  canton  de  la  Canourgue,  arrondissement  de  Marvéjols.  —  Le  mot 
jézieu  gigniOe  juif.  —  Jusiou,  J.isiou,  Jousiou  ou  Juzeu  en  j » n t •  •  î s  gévaudanais, 
languedocien  et  provi  nçal. 

2.  Jean  Régné,  Elude  sur  la  condition  drs  Juifs  de  Nar bonne,  p.  Iu4.  — 
Hénard,  Hisi.  de  /</  Ville  de  Xismes,  \>.  lGti,  et  Germer-Durand,  Carlulaire  du 
Chapitre  de  C Eglise  Cathédrale  Notre-Dame  de  Ntmes,  \t.  231.  —  CohenUy, 
Inventaire  des  Chartes  des  Archives  d<:}>.  du  Puy-de-Dôme  antérieures  au 
XI//«  siècle,  p.  il  t-t  51. 
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Le  village  de  Montjézieu  n'était  donc  pas,  comme  l'a  prétendu 
J.-M.  Ignon,  suivi  par  André  et  J.  Bouret\  le  chef-lieu  d'une 
colonie  juive.  Il  devint,  à  la  suite  de  l'échange  de  4266  entre 
Saint  Louis  et  révoque  Odilon  de  Mereœur,  la  propriété  du  roi  de 
France 2. 

Il  existait  cependant  au  moyen  âge  un  cimetière  juif  à  Villefort3. 
Mais  cette  localité  appartenait  alors  à  la  vignerie  d'Uzès  et  ne  fut 
rattachée  qu'en  1789  au  département  de  la  Lozère. 

Boucherie.  —  Les  Juifs  possédaient  à  Mende  une  houcherie  spé- 
ciale située  dans  la  rue  Juytarie.  En  1267,  à  la  suite  des  réclama- 
tions présentées  à  Laurence  de  Gondat,  juge  du  Gévaudan,  agissant 
au  nom  de  l'évêque  Odilon  de  Mereœur,  par  un  certain  nombre  de 
notables  de  la  ville  de  Mende,  il  fut  décidé  qu'à  la  place  des  diffé- 
rentes boucheries  situées  dans  des  rues  peu  convenables  une  seule 
serait  dorénavant  établie  au  pan  du  Ghastel,  au  lieu  appelé  «  los 
Locias  »  où  anciennement,  dit-on,  s'en  trouvait  déjà  une.  Elle 
avait  pour  confronts  les  maisons  Boayrole,  Raymond  Marche  et 
celle  dite  dels  Banels.  Un  règlement  spécial  intervint  entre  le  man- 
dataire de  l'évêque  et  les  notables  tant  au  sujet  de  la  vente  des 
diverses  marchandises  que  de  la  part  du  cens  annuel  revendiqué 
par  l'évêque  en  sa  qualité  de  comte  du  Gévaudan.  Un  article  spécial 
fit  défense  aux  Juifs  de  vendre  dans  cette  boucherie  aux  chrétiens 
les  viandes  provenant  des  animaux  tués  par  eux  \  Gette  même 
défense  est  reproduite  dans  les  Instructions  et  Constitutions  de 
Guillaume  Durand  «  le  Spéculateur  »,  qui  fut  nommé  évêque  de 
Mende  en  1286,  mais  n'occupa  son  siège  qu'à  partir  de  1291 5. 


Iïl 


En  dehors  des  persécutions  dont  ils  furent  l'objet  pendant  la 
guerre  des  Albigeois6,  il  ne  semble  pas  que  les  Juifs  aient  été 


1.  F.  André,  Notice  sur  les  Juifs  en  Gévaudan  dans  Mémoires  et  Analyse  des 
Travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Mende, 
t.  XXIII,  p.  85.  —  J.  Bouret,  Dictionnaire  géographique  de  la  Lozère. 

2.  Burdiu,  Documents  historiques  sur  la  province  de  Gévaudan,  p.  357. 

3.  J.-M.  Ignon,  Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  t.  VIII,  p.  334. 

4.  Jos.  Berthelé,  Instructions  et  Constitutions  de  Guillaume  Durand,  p.  2. 

5.  Pièces  justificatives,  n°  54. 

6.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  1444  (Portefeuille). 
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molestés  au  pays  de  Gévaudan.  [1  s  entretenaient  les  relations  les 
plus  cordiales  avec  les  chrétiens  et  il  n'était  pas  rare  de  les  voir 
assis  à  la  môme  table  et  prenant  leurs  repas  en  commun.  Les 
évoques  de  Monde  ne  virent  en  général,  à  ce  qu'il  semble,  aucun 
empêchement  au  maintien  de  ces  relations  amicales.  Il  était 
réservé  à  Guillaume  Durand  «  le  Spéculateur  »  de  briser  ces  liens 
fraternels  et  d'élever  un  mur  de  séparation  entre  les  sectateurs  des 
deux  religions.  L'ancien  gouverneur  de  la  Marche  d'Ancône  et  de 
la  Romagne  n'aimait  pas  ses  sujets  israélites.  Suivant  l'expression 
de  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Nîmes,  il  fut  fameux  par  le 
nom  de  Speculator  et  par  la  haine  qu'il  avait  contre  les  Juifs  *. 

Guillaume  Durand  nous  a  laissé  un  recueil  de  règlements  et  de 
conseils  à  l'usage  du  clergé  du  diocèse  de  Mende.  Ce  recueil  se 
compose  de  deux  parties  ayant  pour  titres,  la  première  :  les  Ins- 
tructions, la  seconde  :  les  Constitutions.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  Instructions,  qui  comprennent  quatre  chapitres2  dont 
le  dernier  est  relatif  aux  Juifs.  Nous  le  reproduisons  d'après  le 
manuscrit  trouvé  en  1894  au  village  de  Gessenon  (Hérault)  et  publié 
en  1905  sous  le  titre  de  :  Instructions  et  Constitutions  de  Guil- 
laume Durand  «  le  Spéculateur  »,  par  Jos.  Berthelé,  archiviste  du 
département  de  l'Hérault,  et  M.  Valmary,  diplômé  d'Etudes  supé- 
rieures d'Histoire  : 

De  Judeis.  —  Judei  nutrices,  ancillas  et  alia  mancipia  christiana  in 
domibus  propriis  tenere  non  présumant.  Christiani  vero  qui  contra  hoc 
fecerint,  moneantur  ter  ut  a  judeorum  servicio  recédant.  Quod  si  facere 
noluerint,  excommunicentur,  et  tamdiu  excommunicati  publiée  nuncien- 
tur,  donec  ab  illorum  servicio  recesserint  et  de  tanta  offensa  satisfecerint 
competenter.  Judei  vero  tercio  moneantur  ut  taies  a  se  abjiciant.  Quod  si 
facere  noluerint,  eis  christianorum  participatio  subtrahatur,  ita  videlicet 
quod  mercatores  et  alii  christiani  tercio  moneantur  ut  nullos  contractus 
aut  aliqua  commercia  cum  eis  faciant,  nec  ad  molendum  bladum  suum 
vel  ad  coquendum  panem  sive  quecumque  alia  christianorum  subsidia 
admittantur. 

Nullus  tabellio  instrumenta  judeis  faciat  in  quibus  sciverit  vel  credi- 
derit  esse  usuras  occultas  vel  manifestas  :  qui  vero  moniti  contra  fuerint, 
excommunicentur  et  excommunicati  publiée  nuncientur. 

1.  François  Graverol,  Notice  et  Abrégé  historique  des  vingt-deux  villes  chefs 
des  diocèses  de  la  province  de  Languedoc,  dans  Bulletin  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  dép.  de  la  Lozère,  t.  LIV.  p.  109. 

2.  Dans  un  de  ces  chapitres,  Guillaume  Durand  recommande  à  son  clergé  de 
refuser  toute  sépulture  aux  hérétiques,  païens  et  juifs  et  de  jeter  en  dehors  du 
cimetière  chrétien  leurs  ossements.  Berthelé,  ouvrage  cité,  p.  83  et  101. 
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Judei  in  diebus  lamentation u m  et  dominice  Passionis  in  publicum  non 

appareant,  vel  procédant,  nec  in  diebus  doininicis  et  sollempnibus  pu- 
bliée operari  présumant. 

Nullus  christianus  carnes  judeorum  refutatos  ab  eis  présumât  vendere 
in  macello  christianorum  vel  alibi  infra  villam. 

Sed  nec  judei  carnes  publiée  vendant  vel  comedant  in  diebus  (in)  qui- 
bus  ab  esu  carnium  se  abstinent  christiani. 

Omnis  quoque  christianus  judeorum  convivia  vitet,  nec  eos  quisquam 
ad  convivia  recipiat,  quia,  cum  ipsi  cibaria  nostra  vitent,  sacrilegium  est 
a  christianis  eorum  nefandissimos  cibos  sumi. 

Nullus  quoque  christianus  azima  judeorum  manducet. 

Nullus  judeum  medicum  in  sua  egritudine  advocet,  aut  ab  eo  recipiat 
medicinam,  vel  cum  eis  in  balneo  se  lavet. 

Judei  quoque,  ut  a  christianis  discernantur,  in  superiori  veste,  in 
medio  pectoris,  rotam  bene  apparentcm  et  coloris  alterius  quam  sit  vestis 
ipsa,  publiée  portent. 

Nemo  eis  aut  aliis  infidelibus  bajulias  seu  alia  publica  officia  super 
christianos  committat,  ne  ex  hoc  occasionem  in  christianos  habeant 
seviendi. 

Nullus  judcos  aut  alios  infidèles  ad  baptismum  venire  absolute  com- 
pellat;  verumptamen  si  aliquis  eorum,  causa  fidei  suscipiende  ad  chris- 
tianos confugerit,  postquam  de  hoc  constiterit,  christianus  efticiatur,  non 
obstante  domini  sui,  patris  vel  matris  seu  cujuslibet  alterius  contradic- 
tione,  nec  a  possessionibus  seu  bonis  suis  propter  hoc  excludatur.  Bapti- 
zatus  tamen  servicia  débita  et  consueta  non  minus  habet  proprio  domino 
exhibere,  et  hoc  si  dominus  christianus  est,  quia  in  hoc  casu  servus 
remanet  post  baptismum.  Si  vero  dominus  judeus  vel  infidelis  est,  baptis- 
mus  a  talis  domini  servicio  libérât  baptizatum  l. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  les  Juifs  étaient  assez  nombreux 
au  pays  de  Gévaudan.  Voici  les  noms  de  ceux  qui,  d'après  les 
registres  des  notaires  Gascon  (année  4292)  et  Salvanhac  (années 
1302-1303),  premier  et  troisième  livres,  —  le  deuxième  a  disparu,  — 
demeuraient  à  Mende,  Marvéjols,  Château-Neuf-de-Randon,  Saint- 
Chély-d'Apcher,  etc.  :  Ferrier,  Deulosal,  Isaac,  Bonanasc,  Morda- 
fays,  Astrugue,  Leonet,  Salomon,  Abramet,  Pérès,  Jacob  David, 
Grescon,  Dienlosal,  Bonnefille,  etc.  J.-M.  Ignon  2  y  ajoute  Malmo- 

1.  Ce  passage  des  «  Instructions  »  est  la  reproduction  presque  textuelle  du  15e  cha- 
pitre des  Ordonnances  du  Synode  convoqué,  en  1284,  à  Nîmes  par  l'évéque  Bertrand  II 
(Ménard,  Hiat.  de  la  Ville  de  Xismes,  t.  I,  p.  372).  Il  a  été  publié  par  F.  André, 
ancien  archiviste  de  la  Lozère,  et  traduit  par  M.  l'abbé  Albert  Solanet  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Lozère,  t.  XXIII,  année  1812.  p.  85-90,  et 
t.  XhlX,  année  1897,  p.  143-46. 

2.  Ouvrage  cité. 
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Dite  «  médecin  célèbre,  surnommé  l»'  sa  van  I  de  Mende  ».  Cet 
auteur  fait  sans  doute  allusion  à  Maïmonide,  l'illustre  auteur  du 
Guide  des  Egarés  et  du  Mischné-Tora.  Or  tout  le  monde  sait  que 
ce  grand  talmudiste,  grand  théologien  et  grand  philosophe,  est 
né  en  1435  à  Gordoue  Espagne)  et  mort  en  1204  a  Fostât  (Vieux- 
Caire). 

Les  Juifs  du  Gévaudan  étaient,  en  général,  banquiers,  prêteurs 
sur  gages,  péagers,  marchands  de  chevaux,  négociants  en  denrées 
de  toutes  sortes.  Le  plus  considérable  d'entre  eux  était  sans 
conteste  Ferrier,  dont  le  nom  figure  vingt  et  une  fois  dans  nos 
documents. 

Il  était  en  relation  d'affaires  avec  des  Nobles,  des  Ecclésiastiques 
et  plusieurs  autres  personnes  d'une  condition  plus  modeste.  Il 
nous  suffira  de  mentionner  parmi  les  premiers  les  damoiseaux 
Raymond  Blanc  de  Pommiers'  et  Pons  de  Montialoux.  En  dehors 
des  dettes  que  ce  dernier  avait  contractées  envers  Ferrier,  il  con- 
vient de  rappeler  rengagement  qu'il  avait  pris,  en  1302,  d'apporter 
à  Mende  au  domicile  de  son  créancier  deux  quintaux  de  fromages  à 
l'usage  des  Juifs  de  caseis  Judaicis  duo  quintalla  2. 

Au  nombre  des  Ecclésiastiques  nous  citerons  les  chanoines  Jean 
Alègre,  Ponce  Gibert,  Jean  Borrelh  et  Guillaume  Pellisier,  recteur 
de  l'église  de  Saint-Amans3.  Pellisier  était  redevable  à  Ferrier  de 
la  somme  de  six  livres  tournois  pour  le  paiement  desquelles  il  avait 
engagé,  avec  la  garantie  de  Pierre,  seigneur  de  Saint-Chély  '',  tous 
ses  biens  omnia  bona  sua  et  spécial! ter  et  expresse  fructus  et 
yssidas  laboris  et  prati  annipresentis  ecclesie  memorate. 

Parmi  les  autres  débiteurs  nous  nous  contenterons  de  relever  les 
noms  de  :  Ponce  Richard,  auquel  Ferrier  prêta,  en  1301,  cent 
livres  tournois  pour  la  garantie  desquelles  il  reçut  en  gage  quen- 
dum  Ronsinum  guers  pili  marelli*;  Gaucelm  Pellozo,  citoyen  de 
Mende,  qui  lui  emprunta  17  livres  tournois  destinées  au  paiement 

1 .  Village  de  la  commune  de  Barjac,  canton  de  Clianac. 

2.  Pièces  justificatives,  n°  29.  —  Ce  fromage  dit  d'Auvergne  ou  de  pauvre  est 
connu  en  Lozère  sous  le  nom  de  Fourme. On  fait  cailler  le  lait  avec  de  la  présure  d'un 
petit  veau,  on  sépare  ensuite  le  petit  lait  en  pressurant  le  caillé  dans  une  forme  et  eu 
le  pétrissant  avec  les  mains  et  les  genoux  [Mémoires  de  ht  Société  d'Agriculture  de 
Mende,  année  1840-41,  p.  138).  Or,  ce  fromage  ainsi  fabriqué  ne  peut  point  servir  à 
la  consommation  familiale  des  Juifs,  la  loi  religieuse  leur  défendant  de  jouir  de  la 
chair  d'un  animal  non  abattu  selon  le  rite. 

3.  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Mende. 

4.  Pièces  justificatives,  n°  37. 

5.  Ibid.,  n°  1. 
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de  sa  dette  envers  le  chevalier  Hugon  de  Cuberia,  lequel,  en  1302, 
lui  avait  avancé  pareille  somme  pour  Tachât  *  partis  pedatgii,  car- 
talatgii  et  del  cresc  de  Garda 2  et  del  Raschas 3;  P.  Passabosc,  de 
Saint-Martin  ',  qui  reconnaît  lui  devoir  21  sous  et  5  deniers  tour- 
nois pour  le  remboursement  desquels  se  porte  garant  Raymond 
Turelli  \ 

Ferrier  avait  deux  fils,  Mordafays  (Mardochée)  et  Grescon.  Le 
premier  figure  à  plusieurs  reprises  dans  nos  documents.  En  1301, 
Gérald  de  Synzelles,  damoiseau,  en  garantie  des  4  livres  et  5  sous 
tournois  qu'il  lui  emprunte,  donne  en  gage  à  Mordafays  un 
«  redundel  d'argent  surdoré  in  quo  sunt  undecim  pecie  minute 
pulcris  operibus  et  une  guirlande  d'argent  cum  platis  superdeau- 
ratis  petits  et  floribus  super  de  auratis,  cnm  stoco  infra  rubeo*  ». 

Ses  autres  débiteurs  s'appelaient  :  Martin  Vilaret,  Jean  Rabasa, 
Raymond  et  Jean  Abades,  Pierre  Vairon,  Jean  Seguin,  de  Chauvetz 7, 
Privât  Boscheti,  Guillaume  du  Lac8,  Guillaume  Coste,  Jean  Vitalis, 
«  lo  Teulâ*yre  »  <J  et  Michel. . .  de  Venède  i0. 

En  l'année  1303,  P.  de  la  Vila  de  Saint-Bauzile  H  et  Aldéa,  sa 
femme,  lui  empruntent  six  livres  tournois  qu'ils  s'engagent  à  lui 
rembourser  vers  la  fête  de  Saint-Gilles  ,2.  La  même  année,  P.  de  la 
Vila  reconnaît  avoir  reçu,  à  titre  de  prêt  du  juif  Bonanasc 
10  livres  tournois  et  quandam  equam  pili  blanc  falf...  et  pro 
capite...  (effacé)  13.  En  1301,  Gaucelm  de  Château-Vieux,  damoi- 
seau, de  Saint-Etienne-de-Gubières  u,  lui  emprunta  7  livres  et  deux 
sous  tournois  V6.  En  1302,  Jean  Prim  de  Veyrines  i6  lui  doit  52  sous 
tournois  et  une  poule17;  Etienne  Bernard  de  Saint-Etienne-de- 


1.  Pièces  justificatives,  n°  50. 

2.  Château  de  la  Garde-Guérin,  près  de  Villefort. 

3.  Village  de  la  commune  de  Préveuchères. 

4.  Village  de  la  commune  du  Born,  canton  de  Mende. 

5.  Pièces  justificatives,  n°  33. 

6.  Ibid.,  n°  5. 

7.  Commune  de  Servières,  canton  de  Saint-Amans. 

8.  Village  de  la  commune  de  Brenoux,  canton  de  Mende. 

9.  Le  tuileur,  le  couvreur. 

10.  Village  de  la  commune  de  Brenoux,  canton  de  Mende. 

11.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 

12.  Pièces  justificatives,  n°  44. 

13.  Ibid.,  n°40. 

14.  Chef-lieu  de  commune,  canton  du  Bleymard. 

15.  Pièces  justificatives,  n°  3. 

16.  Village  de  la  commune  d'AUenc,  canton  du  Bleymard. 

17.  Pièces  justificatives,  n°  9. 
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Valdonnez  '  30  sous  et   le   damoiseau    Raymond   de  Mayreriis 

55  sons  - . 

La  môme  année,  Pierre  Pendaria  de  Pelgères8  emprunte  a  Bona- 
riasc,  associé  avec  son  coreligionnaire  Abramet,  55  sous  tournois  * 
el  Vitalis  de  Roufâac 5  s'engage  à  lui  restituer  dans  un  délai  de 
quinze  jours  une  jument  qu'il  lui  avait  précédemment  donnée  en 
garantie  des  110  livres  tournois  que  Bonanasc  lui  avait  prêtées  6. 

Jean  Prim  de  Veyrines  se  déclare,  la  môme  année,  débiteur 
envers  Salomon,  le  même  probablement  que  Randon,  seigneur  de 
Chàteau-Neuf,  appelait  «  son  juif» 7,  de  31  sous  et  6  deniers  tour- 
nois. Jean  Azémar  et  P.  Rocha  du  Born 8  lui  empruntent  onze  sous  9  ; 
Jean  del  Soleyros  de  Saint-Frézal-de-Ventalon 10  46  sous  et  7  deniers, 
somme  pour  laquelle  Astrugue  lui  donne  quittance  au  nom  de  Salo- 
mon H  ;  Franco  Jaucerand  20  livres;  Jean  Rabosa  et  Genciane 
Baressa  13  sous  pendant  que  le  chanoine  Jean  Boscheti  lui  vendit 
un  drap  demi-usé  quandam  lodicem  vairam  mieg  usa  ,a. 

L'associé  de  Salomon,  Abramet,  figure  une  seconde  fois  dans  nos 
documents.  Il  est,  en  effet,  en  relation  d'affaires,  en  1302,  avec 
Jean  Borrasol  des  Bondons  n  et  Jean  Sabbaterii  de  Fraissinet-de- 
Lozère  N,  qui  déclarent  lui  devoir  12  sous  tournois  l5. 

En  1292,  le  juif  Peresius  (Peretz)  reconnaît  tenir  de  Bernard  Cha- 
pelle un  manteau  de  prix  cum  pennis  d'eschirols  (écureuils)  que  ce 
dernier  lui  a  donné  en  gage  pour  38  sous  et  dont  il  pourra  disposer 
à  sa  convenance  si  B.  Chapelle  ne  les  lui  rembourse  à  la  date  fixée 
par  euxK\  Guillaume  Port  et  Bertrand  de  Pelouse  déclarent, 
en  1302,  lui  devoir  53  sous17.  En  1303,  sa  femme  Bonnefille  le 
représente  auprès  de  Jacob  Peg. ..  pour  un  règlement  de  compte 

1.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 

2.  Pièces  justificatives,  n°  18. 

3.  Village  de  la  commune  de  Badaroux,  canton  de  Mende. 

4.  Pièces  justificatives,  n°  15. 

5.  Village  de  la  commune  de  Saint-Bauzile,  canton  de  Mende. 

6.  Pièces  justificatives,  n°  49. 

7.  Voir  notre  travail  Les  Juifs  de  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire,  p.  17. 

8.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 

9.  Pièces  justificatives,  n°  16. 

10.  Chef-lieu  de  commune,  canton  du  Pont-de-Montvert. 

11.  Pièces  justificatives,  n°  26. 

12.  Ibid.,  n°  41. 

13.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Florac. 

14.  Ibid. 

l*j.   Pièces  justificatives,  n°  22. 

1G.  Archives  dép.  de  la  Lozère,  E.  Gascon,  notaire,  fol.  137. 

17.  Pièces  justificatives,  n°  13.  —  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 
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avec  son  mari  '.  Son  fils,  Astrugue,  figure,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  qualité  de  mandataire  d'Abramet 2  et  de  Salomon  3. 

Nos  documents  n'enregistrent  qu'une  seule  fois  le  nom  de  Jacob 
David,  qui,  en  1302,  prêta  30  sous  tournois  à  Jean  Rosiga  et  Astruge, 
sa  femme,  du  village  de  Valelhas  4. 

Il  en  est  ainsi  de  Léonet  de  Cihâleau-Neuf-de-Randon,  envers 
lequel  Bertrand  Brugerie  s'engage  pour  la  somme  de  9  sous  tour- 
nois, suivant  le  compte  arrêté  par  le  notaire  Nicolas  Alamand  et 
Astrugue,  fils  de  Péretz,  mandataire  de  Léonet5.  D'après  un  docu- 
ment cité  par  Jean  Roucaute  et  Marc  Sache6,  le  nom  de  Léonet 
figure  à  côté  de  celui  de  Salomon  dans  une  déclaration  portant 
qu'ils  ont  reçu  60  sous  tournois  de  P.  dAgulhac  et  de  son  frère. 

Le  nom  de  Dieulosal  n'apparait  également  qu'une  seule  fois  dans 
nos  actes.  Au  mois  d'octobre  1292,  une  discussion  s'était  élevée 
entre  Dieulosal  de  Saint-Chély-d'Apcher 7  et  Jean  Garcian  de  la 
même  localité  relativement  à  un  règlement  de  compte.  Le  débiteur 
paie  à  Dieulosal  sept  livres  tournois  pour  tout  ce  qu'il  pouvait  lui 
devoir8.  Dieulosal  est  sans  doute  identique  avec  P.  Deulosal  de 
Marvejols9,  établi,  en  1301,  à  Château-Neuf-de-Randon  i0,  et  qui, 
avec  Isaac  du  même  endroit,  céda  à  Ferrier  le  revenu  de  la  moitié 
du  péage  de  Mende,  sub  modis  et  formis  quibus  eis  vendite  fuit, 
pour  la  somme  annuelle  de  16  livres  tournois  H. 

Ce  revenu  était  la  part  qui  était  due  au  roi  de  France,  en  vertu 
de  l'échange  conclu  en  1226  entre  saint  Louis  et  l'évêque  Odilon 
de  Mercœur.  L'évêque  abandonna  au  roi  en  toute  souveraineté  la 
vicomte  de  Grèzes  et  ses  dépendances.  En  retour  le  roi  céda  à 
l'évêque  quelques  fiefs  épars  et  de  peu  d'importance  tels  que 
Douchanet,  le  Pompidou12,  Fraissinet-de-Lozère  ,3,  Le  Serre14, 

1.  Pièces  justificatives,  n°  31. 

2.  Ibid.,  n°  6. 

3.  Ibid.,  n05  22  et  25. 

4.  Ibid.,  n°  17. 

5.  Ibid.,  n°  6. 

6.  Lettres  de  Philippe-le-Bel  relatives  au  pays  de  Gévaudan,  p.  54. 

7.  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Marvejols. 

8.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  E.  Gaston,  notaire,  fol.  cxxxvn. 

9.  Sous-préfecture  de  la  Lozère. 

10.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mende. 

11.  Pièces  justificatives,  n°  2. 

12.  Fendu  m  de  duobus  canibus.  Douchanet,  com.  Monistrol-d'Allier,  eant.  Saugues, 
arr.  Le  Puy,  dép.  Haute-Loire.  —  Le  Pompidou,  chef-lieu  de  commune,  canton  de 
Barre,  arrondissement  de  Florac. 

13.  Chef-lieu  de  canton  Le  Pont-de-Montvert,  arrondissement  de  Florac. 

14.  Commune  de  Saiut-Martin-de-Lansuscle,  canton  de  Saint-Germain-de-Calberte, 
arrondissement  de  Florac. 
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Fontanilles  ',  Saint-Julien-d'Arpaon  -  el  ks  (Hanses  \  mais  lui 
assura  um;  compensation  pécuniaire  el  confirma  à  nouveau  la 
Bulle  d'or  de  L'an  1 101  par  laquelle  Louis  VII  avait  solennellemenl 
reconnu  a  l'évéque  Aidebert  III  les  droits  régaliens  sur  tout  le 
Gévaudan  '•. 


IV 


Les  documents  dont  nous  venons  de  l'aire  une  analyse  aussi 
brève  que  possible  nous  montrent  les  Juifs  du  Gévaudan  en  rap- 
ports constants  avec  la  population  chrétienne.  Ils  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  qui  leur  servent 
souvent  de  témoins  instrumentales5. 

Au  pays  de  Gévaudan,  comme  dans  tout  le  Languedoc,  les  Juifs 
étaient  soumis  aux  règles  du  droit  romain  pour  leurs  rapports 
juridiques  avec  les  chrétiens6.  Il  n'existe  aucune  différence  entre 
les  actes  concernant  exclusivement  ces  derniers  ou  ceux  dans  les- 
quels interviennent  les  sectateurs  de  la  loi  de  Moïse  comme  parties 
contractantes.  Dans  les  uns  et  les  autres,  môme  altération  de  textes, 
—  il  semble  que  les  notaires  citaient  de  mémoire  —,  même  déve- 
loppement de  garanties  instrumentales,  de  clauses  obligatoires, 
réservatrices,  renonciatrices,  etc.  :  renoncement  à  l'exception  d'ar- 
gent non  versé  comptant7,  renoncement  au  droit  de  demande  en 
répétition  au  cas  où  la  valeur  réelle  du  bien  vendu  ou  de  l'objet 
engagé  ou  prêté  serait  supérieure  au  prix  de  vente  ou  à  l'estima- 
tion du  gage 8,  renoncement  à  YEpistola  divi  Hadriani 9,  à  la 

1 .  Commune  de  Saiot-Martin-deLansuscle. 

2.  Canton  de  Barre,  arrondissement  de  Florac. 

3.  Commune  de  Fraissinet-de-Lozère,  canton  Le  Pont-de-.Montvert,  arr.  de  Florac. 

4.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  25.  Cf.  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartes, 
t.  I,  p.  84,  et  Jean  Roucaute,  La  Formation  territoriale  du  domaine  royal  en 
Gévaudan,  p.  9. 

5.  Pièces  justificatives,  n  s  1,  2,  4,  5,  6,  8,  etc. 

6.  Gustave  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  52  et  203,  et  Jean  Régné,  Etude  sur 
la  Condition  des  Juifs  de  Narbonne,  p.  145. 

7.  Pièces  justificatives,  n°  7  :  renuncians  exceptioni  non  numerate.  —  Cf.  Saige, 
ouvr.  cité,  p.  166. 

8.  Ibid.,  n°  41  :  et  si  plus  valeret.  —  Cf.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  166. 

9.  Ibid.,  n°  4.  —  Les  actes  relatifs  aux  Juifs  de  Monde  ont  altéré  les  titres  véri- 
tables et  attribué  à  Hadrien  une  Novelle  de  Justinien.  La  confusion  est  venue  de  la 
citation,  dans  les  Instituées,  de  VEpistola  Divi  Hadriani,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  texte,  mais  dont  Justinien  applique  l'esprit  dans  sa  Novelle  4.  —  Les  citations 
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nouvelle  constitution  «De  duobus  vel  pluribus  reis  debendi  »  ou 
«  De  duobus  reis  debendi K  »,  à  la  novœ  Constitution!  «  De  princi- 
pali  reo  convinciendo  »  ou  «  De  principal]  reo  prius  convinciendo  » 2, 
renoncement  au  bénéfice  du  Sénatus-Consulte  Velléien 3,  à  la 
Novelle  si  qua  millier  4,  etc. 

Nos  documents  ne  connaissent  pas  davantage  de  différence 
entre  Juifs  et  Chrétiens  quant  à  la  formule  du  serment.  Si,  dans 
d'autres  localités,  le  Juif  s'engage  dans  les  contrats  sur  le  livre  de 
la  loi  de  Moïse5  ou  si,  comme  à  Arles,  Narbonne,  etc.,  on  lui  impose 
des  formules  imprécatoires 6,  il  jure,  à  Mende,  à  l'égal  du  chré- 
tien «  bona  fide,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum7». 

d'Hadrien  sont  rarissimes  dans  les  textes  de  Justinien.  Le  titre  XX  du  livre  111  des 
Institutes  [De  Fidejussoribus)  contient  ce  passage  (§  4)  : 

«  Si  plures  sint  fidejussores,  quotquot  erunt  numéro,  singuli  in  solidum  tenentur  : 
itaque  liberum  est  creditori,  a  quo  velit  solidum  patere.  Sed  ex  epistola  divi  Hadriani 
compellitur  creditor  a  singulis,  qui  modo  solvendo  semellitis  constestatae  tempore, 
partes  petere.  Ideoque,  si  quis  ex  fidejussoribus  eo  tempore  solvendo  non  sit,  hoc 
ceteros  onerat.  Sed  si  ab  uno  fidejussore  creditor  totum  consecutus  fuerit,  hujus 
solius  detrimentum  erit,  si  is  pro  quo  fidejussit,  solvendo  non  sit;  et  sibi  imputare 
débet,  cum  potuerit  adjuvari  ex  epistola  divi  Hadriani,  et  desiderare  ut  pro  parte  in 
se  detur  actio.  » 

1.  Ibid.j  cf.  le  Digeste  :  De  duobus  reis  constituendis,  lib.  XLV,  tit.  II;  le 
Code  :  De  duobus  reis  stipulandi  et  promillendi,  lib.  VIII,  tit.  XL  ;  les  Institutes 
de  Justinien,  lib.  III,  tit.  XVI  ;  la  Novelle  99  de  Justiyiien  :  De  reis  promittendi.  — 
Au  mot  reus,  Jean  Kahl,  dit  Calvin,  dans  son  Lexicon  juridicum  juris  csesarei, 
Genève,  1673,  dit  :  «  Differentiae  causa,  qui  stipulatur,  reus  stipulandi,  qui  spondet, 
reus  promittendi  dicitur,  ....  sicuti  qui  crédit  reus  credendi,  qui  accipit,  reus 
debendi,  etc.  »> 

2.  Ibid.,  n0'  33  et  49.  —  C'est  la  Novelle  4  de  Justinien  :  De  fidejussoribus  et 
mandatoribus,  sponsoribus  et  solutionibus.  Le  chap.  i  de  cette  Novelle  est  intitulé  : 
Ut  creditores  primo  loco  conveniant  principalem. 

3.  C'est  un  décret  rendu  sur  la  proposition  des  consuls  Marcus  Silanus  et  Velleius 
Tutor.  Il  défend  aux  femmes  de  s'obliger  pour  la  dette  d'autrui. 

4.  L'authentique  Si  qua  millier  est  reproduite  au  Code  de  Justinien,  lib.  I,  tit.  II, 
loi  13,  et  forme  le  chapitre  38  de  la  Novelle  123  de  Justinien.  Elle  est  désignée  par 
les  premiers  mots  du  texte  :  «  Si  qua  millier  aut  vir  monasticam  elegerit  vitam  1  ...  » 
On  trouve    encore  une  authentique  Si  qua  mulier  dans  la  Novelle  134,  chap.  8  : 

De  intercessionibus  mulierum  :  «  Et  illud  vero  prœvidimus ut  si  qua  mulier 

crediti  instrumento  consensiat  proprio  viro,  aut  scribat,  et  propriam  substantiam  aut 
scriptam  obligatam  faciat  :  jubemus  nullatenus  hujusmodi  valere  aut  tenere...  »  Ces 
deux  textes  règlent  la  capacité  de  la  femme  pour  s'obliger. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  savant  confrère,  M.  Bondurand,  archiviste 
départemental  du  Gard,  la  communication  de  ces  notes.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression 
de  notre  vive  gratitude. 

5.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  53,  84  et  196. 

6.  Giraud,  Histoire  du  Droit  romain  et  du  Droit  français,  t.  II;  cf.  Depping, 
Les  Juifs  dans  le  Moyen  Age,  p.  201,  et  Jean  Régné,  ouvr.  cite',  p.  149-150. 

7.  Pièces  justificatives,  n°»  1,  2  et  suiv. 
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La  raison  m  est-ello  uniquement  que  les  notaires  omettaient 
habituellement  dans  leurs  actes  la  formule  <hi  serment?  Nous  ne 
sommes  pas  éloigné  <le  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  du 
Gévaudau,  Guillaume  I  Durand  qui,  nous  l'ayons  vu,  témoigna  si 
peu  de  bienveillance  aux  Juifs,  n'eut  plus  guère  le  temps  de  s'oc- 
cuper deux.  Une  affaire  plus  important*;,  une  question  vital*;  pour 
son  Eglise  et  ses  domaines, absorbait  toute  son  attention.  Le  contrat 
d'échange  de  l^(>()  entre  saint  Louis  et  Odilon  de  Mercœur  n'était 
point  fidèlement  observé, et  dès  l'année  1269  un  procès—  il  devait 
durer  trente-huit  ans  —  s'engagea  entre  l'évèché  et  la  couronne.  Il 
avait  atteint  la  période  la  plus  aiguë  en  1291,  quelque  temps  après 
la  prise  de  possession  par  Guillaume  I  Durand  du  siège  épiscopal 
de  Mende.  Le  sénéchal  de  Beaucaire  et  les  officiers  royaux  d'une 
part,  et  la  turbulente  noblesse  gévaudanaise  de  l'autre,  empiétaient 
de  plus  en  plus  sur  les  privilèges  de  l'Eglise  et  Guillaume  1,  pour 
sauvegarder  les  droits  de  ses  juridictions  temporelle  et  spirituelle, 
et  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  qui  grondait  autour  de  lui,  n'hésita 
pas  à  faire  appel  à  la  toute  puissance  de  Philippe  le  Bel.  Celui-ci, 
comprenant  tout  le  profit  que  la  royauté  pouvait  tirer  de  la  sou- 
mission à  son  autorité  de  l'un  des  prélats  les  plus  influents  du 
pays,  s'empressa  de  prendre  sous  sa  protection  l'évoque,  ses  droits 
et  ses  revenus,  et  d'imposer  à  tous  les  officiers  royaux  le  respect 
absolu  de  ses  privilèges. 

Par  une  lettre  datée  de  Hons-Hergies  1  (18  octobre  1291),  il 
ordonna  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  ne  plus  entraver,  à  l'avenir, 
l'action  de  la  justice  épiscopale  et  de  faire  nettement  délimiter  le 
mas  du  Pompidou  au  sujet  duquel  un  accord  était  intervenu  entre 
Louis  IX  et  l'évêque  de  Mende,  moyennant  un  revenu  annuel  de 
20  livres  tournois  garanties  par  la  moitié  du  péage  de  Mende.  Phi- 
lippe le  Bel  prescrivit  en  outre,  à  la  môme  date,  au  sénéchal  de 
Beaucaire  de  traiter  favorablement  l'évêque  et  de  ne  plus  l'obliger 
à  répondre  du  temporel  de  son  église  devant  les  viguiers  d'Anduze 
et  d'Uzès,  les  bayles  de  Marvéjols  et  de  Meyrueis2. 


1.  Hons-Hergieg,  départ,  du  Nord,  arrond.  d'Avesnes,  canton  de  Bavai.  Arch.  dép. 
de  la  Lozère,  G.  771. 

2.  Anduze,  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gard.  —  Uzès,  sous-préfecture 
du  Gard.  —  Marvéjols,  sous-préfecture  de  la  Lozère.  —  Meyrueis,  chef-lieu  de  canton 
de  la  Lozère,  faisait  jadis  partie  du  Rouer^ue. 


T.  LXX1II,  n°  146. 
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Monté  sur  le  siège  épiscopal  de  Mende  en  1296,  Guillaume  II 
Durand,  ne  fit  preuve,  que  nous  sachions,  d'aucune  hostilité  contre 
les  Juifs.  A  l'instar  de  son  oncle  et  prédécesseur,  Guillaume  I 
Durand  «  le  Spéculateur  »,  il  avait  à  lutter  contre  les  audacieuses 
entreprises  des  nohles  du  pays.  Pour  affirmer  et  soutenir  person- 
nellement ses  privilèges  en  présence  de  Philippe  le  Bel,  il  se  rendit, 
dès  l'année  suivante,  dans  son  prieuré  d'Argenteuil  ',  d'accord  avec 
le  chapitre  cathédral  de  Mende  qui  lui  alloua  annuellement  un  sub- 
side de  60  sous  tournois  pendant  son  séjour  à  Paris,  où,  dit  l'acte 
auquel  nous  empruntons  ce  renseignement,  il  est  retenu  pour  la 
conservation  et  défense  des  droits  et  privilèges  de  son  Eglise  2. 
Sa  démarche  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Dans  une  lettre 
datée  d'Ànet3  (28  avril  1298),  nous  voyons,  en  effet,  Philippe  le  Bel 
recommander  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  veiller  à  ce  que  l'évêque 
de  Mende  soit  remis  en  la  possession  de  certains  biens  et  droits 
appartenant  à  son  Eglise  et  usurpés  par  plusieurs  barons  du 
Gévaudan  4,  de  mettre  un  terme  à  leurs  excès  de  pouvoir  et  de  leur 
interdire  dorénavant  de  s'emparer  du  temporel  de  l'évêché  5. 

Cette  condescendance  de  Philippe  le  Bel  envers  Guillaume  II 
Durand  s'explique  aisément.  L'évêque  de  Mende  était  possesseur 
de  la  plus  vaste  des  seigneuries  ecclésiastiques  du  royaume,  un  des 
deux  seuls  prélats  qui  assistèrent  au  Concile  de  Bourges  convoqué 
pour  consentir  à  la  levée  des  décimes  accordés  au  Roi  par  le  pape 
Benoit  XI  et  qui  était  spécialement  désigné  avec  l'archevêque  de 
Narbonne  et  les  évêques  de  Bayeux  et  de  Limoges  pour  recueillir 
les  documents  propres  à  éclairer  les  membres  du  Concile  de  Vienne 
appelé  à  se  prononcer  sur  l'ordre  du  Temple6,  et  Philippe  le  Bel 
sentait  le  besoin  de  le  ménager  et  de  respecter  ses  droits  et  privi- 
lèges au  moment  surtout  où  apparut  pour  lui  la  nécessité  d'accroî- 
tre ses  ressources  financières  pour  suffire  à  la  guerre  de  Flandre  7. 

1.  Argenteuil,    chef-lieu   de  canton  du  département  de  Seine-et-Oise,  arrond.    de 
Versailles. 

2.  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  G.  33.  —  Cf.  Roucaute  et  Sache,  ouvv.  cité,  Introduc- 
tion, p.  vu. 

3.  Anet,  chef-lieu  de  canton  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arrond.  de  Dreux. 

4.  Roucaute  et  Sache,  ouvr.  cite',  p.  13. 

5.  Ibid.,  p.  17. 

6.  Jean  Roucaute  et  Marc  Sache,  ouvr.  cite',  p.  74.  Cf.  Introduction,  p.  vi. 

7.  Ibid.,  p.  10,12  et  suiv. 
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Aussi,  pendant  que  Guillaume  II  Durand  permettait  aux  Juifs  du 
Gévaudan  de  se  livrer  sans  crainte  à  leurs  opérations  commer- 
ciales, Philippe  le  Bel  avait  les  yeux  fixes  sur  eux.  Il  lui  fallait  à 
tout  prix  de  l'argent.  Cet  argent  étail  à  sa  portée  et  il  n'était  pas 
homme  à  le  laisser  échapper.  Le  23  juillet  1306,  le  lendemain  du 
jeûne  institué  en  commémoration  de  la  prise  de  Jérusalem,  un 
arrêt  d'exil,  motivé  par  des  «crimes  abominables  »,  fut  signifié  à 
tous  les  Juifs  du  royaume.  Leurs  biens  furent  confisqués,  leurs 
créances  saisies  et  leurs  possesseurs  condamnés,  dans  un  délai 
d'un  mois,  à  quitter  la  France.  Ceux  du  Gévaudan  se  retirèrent, 
pour  la  plupart,  en  Provence  et  dans  le  Comtat  Venaissin,où  nous 
retrouvons  certains  de  leurs  descendants  établis  à  la  fin  du  xve  et 
dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle  '. 

Mais  les  Juifs  partis,  il  s'agissait  de  régler  la  question  de  leurs 
biens.  Et  ce  n'était  pas  chose  facile.  Les  seigneurs  dont  on  avait 
expulsé  les  Juifs  s'opposaient  à  leur  spoliation  complète  et  enten- 
daient avoir  part  à  la  dépouille  de  ceux  qui  habitaient  leurs 
domaines.  Guillaume  II  Durand  se  montra  plus  exigeant.  Il  soute- 
nait que  tous  les  biens  des  Juifs  sans  aucune  distinction  le  regar- 
daient tout  particulièrement  et  relevaient  de  la  justice  épiscopale 
haute  et  basse.  Les  officiers  royaux,  au  contraire,  les  revendiquaient 
en  verlu  du  jus  regium.  Philippe  le  Bel,  qui  venait  de  passer  avec 
Guillaume  II  Durand  un  acte  de  Paréage  par  lequel  il  associait 
Téveque  de  Mende  à  tous  ses  droits,  ne  pouvait  guère  s'opposer  à 
sa  demande.  Aussi  donna-t-il,  le  4  février  1307  2,  pleins  pouvoirs  à 
Guillaume  de  Plaisian  et  au  sénéchal  de  Beaucaire,  Jean  de  l'Isle- 
Jourdain,  assisté  d'Etienne  d'Antognac,  un  des  intendants  préposés 
à  la  dépossession  des  Juifs  de  la  Sénéchaussée,  pour  régler  la  ques- 
tion des  biens  des  Juifs  du  Gévaudan  par  une  transaction  ou  autre- 
ment à  leur  guise.  L'affaire  traîna  en  longueur  et  ce  n'est  qu'en 
avril  1310  qu'un  accord  intervint  entre  la  couronne  et  l'évèché, 
aux  termes  duquel  le  roi  abandonnait  à  Guillaume  II  Durand  le 
tiers  sur  la  confiscation  des  biens  des  Juifs  du  Gévaudan,  plus  une 
maison  située  à  Mende,  et  ayant  appartenu  au  juif  Ferrier 3. 

Quant  aux  nobles  du  Gévaudan  qui  s'étaient  également  opposés 
à  la  spoliation  des  Juifs  et  avaient  revendiqué  les  biens  confisqués 

1.  Voir  plus  haut,  p.  115,  note  1. 

2.  Jean  Roucaute,  ouvv.  cité,  p.  53-56.  —  Guillaume  de  Plaisian  fut  chargé,  par 
Philippe  le  Bel,  à  l'instar  de  Guillaume  de  Nogaret  pour  la  Sénéchaussée  de  Toulouse, 
du  règlement  des  affaires  des  Juifs  du  Gévaudan. 

3.  Saige,  ouvr.  cité,  p.  101  et  324. 
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sur  ceux  qui  habitaient  leurs  domaines,  il  ne  semble  pas  qu'ils 
fussent  aussi  bien  partagés  que  l'abbé  de  Saint-Gilles  qui  eut 
le  tiers  de  ce  qu'avait  rapporté  la  vente  des  biens  des  Juifs 
établis  dans  son  territoire  '  ou  comme  Amauri  II,  vicomte  de  Nar- 
bonne,  qui  se  résigna,  «  par  pure  libéralité  de  son  âme  »,  à  accep- 
ter o. 000  livres  de  petits  tournois,  de  bonne  et  forte  monnaie  et 
divers  immeubles  contigus  au  palais  vicomtal2. 

Quelle  était  la  valeur  des  biens  confisqués  sur  les  Juifs  du  Gévau- 
dan?  F.  André,  dans  sa  Notice  sur  les  Juifs  en  Gêvaudan  (p.  90), 
s'exprime  ainsi  :  «  On  conservait  autrefois  dans  les  anciennes 
Archives  de  l'Évêché  un  rouleau  de  huit  feuillets  en  parchemin.  Là 
étaient  énumérés  les  biens  meubles  et  immeubles  des  Juifs  dépos- 
sédés dans  la  ville  de  Mende.  Ce  document  ne  nous  est  pas  par- 
venu. »  Or,  dans  sa  Notice  historique  de  la  ville  de  Mendey 
p.  134-136,  notice  à  laquelle  F.  André  a  collaboré,  M.  A.  Martin 
affirme  que  la  valeur  des  biens,  meubles  et  immeubles  des  Juifs, 
fut  estimée  à  14.823  livres,  15  sols,  6  deniers,  outre  27  écus,  31  sub- 
sides et  décime  de  blé.  Nous  ignorons  à  quelle  source  M.  Martin  a 
puisé  ce  si  intéressant  renseignement. 

Parle  Paréage  de  1307,  Philippe  le  Bel  et  Guillaume  II  Durand 
s'étaient  interdit  le  droit  de  faire  de  nouvelles  acquisitions  au  pays 
de  Gêvaudan  en  dehors  des  domaines  qu'ils  viendraient  à  retenir 
par  droit  de  Prélation,  nisi  jure  prelationis  vel  retentionis.  C'est 
en  vertu  de  cet  accord  que  l'évêque  de  Mende  put  faire  l'achat, 
en  1321,  par  les  soins  de  Raymond  Barroti,  vicaire  général  de  son 
église,  du  château  du  Chaylar3  ayant  appartenu  à  Guillaume  de 
Randon 4,  après  la  confirmation  de  la  vente  par  Marquise  et  Béa- 
trix,  mère  et  épouse  de  Guillaume  de  Randon,  par  le  chevalier 
Raymond  d'Altier  5  et  après  main-levée  de  ses  créanciers  Joseph 
Français,  Clara,  sa  femme,  et  Moïse,  Juifs  d'Avignon,  auxquels  il 
était  dû  la  somme  de  1.300  florins  d'or  qui  furent  versés  entre  leurs 
mains  par  Jean  de  Capdenac,  chanoine  du  diocèse  de  Cahors,  et 
Guillaume  Raymond,  procurateur  de  l'évêque  de  Mende6. 

Pareille  acquisition  fut  faite,  en  1324,  par  le  roi  Charles  de  Valois, 

1.  Ménard,  Histoire  de  la  Ville  de  Nismes,  t.  II,  p.  10;  Preuves,  p.  15. 

2.  J.  Régné,  ouvv.  cité,  p.  134. 

3.  Chaylard-l'Evèque,  près  du  village  de  Chaudeyrac  (Lozère). 

4.  Ancien  château  sur  la  montagne  de  ce  nom,   commune  d'Estables,    canton    de 
Saint-Amans. 

5.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Villel'ort. 

6.  Pièces  justificatives,  n*  59. 
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de  la  terre  et  du  château  de  Belvezet1  que  le  même  Guillaume  de 
Randon,  seigneur  de  Luc  ■,  avait  engagés  a  d<;s  Juifs 3. 

D'après  F.  André  ',  il  y  aurait  eu  un  certain  nombre  d'Israélites 
à  Marvéjols  en  1322,  mais  leur  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car,  la  même  année,  Philippe  V,  malgré  la  parole 
donnée  par  Louis  X  le  Hutin,  ordonna  L'expulsion  des  Juifs  de  tout 
le  royaume. 

Depuis  l'exil  de  130(5  jusqu'à  nos  jours  il  n'y  eut  plus  de  commu- 
nauté juive  au  pays  de  Gévaudan. 

S.  Kahn. 


PIECES    JUSTIFICATIVES 


1 .  —  Ferrarii  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XLVr. 

Anno  quo  sup[ra]  (M0.  CGC0.  I»)  scil[icet]  II0  K[a]l[endas]  Augusti. 
Nov[er]int  univ[erjsi  q[uod]  Pon[cius]  Richardi  [conjfessus  fuit  se  deb[er]e, 
Ferrario  judeo  Mimat[ensi],  centu[m]  s[olidos]  turfonenses],  ex  cjausja 
mutui,  in  quib[us]  renu[n]ciavit  except[i]ofn]i  p[e]cunie  no[n]  h[abi]te 
et  no[n]  recepte  etc.5,  quos  p[ro]misit  eid[em]  solv[er]e  et  redd[er]e  hine 
ad  die[m]  d[omi]nicam,  et  si  ob  mora[m]  etc.  P[ro]quib[usJ  centu[m] 
s[olidis]  d[i]c[tu]s  Judeus  [conjfessus  fuit  se  h[abe]re  in  pignore  q[ue]ndam 
ronsinu[m]  guers  pili  marelli,  cui  quidjemj  ronsino  dic[tu]s  Pon[cius], 
q[uam]diu  d[i]ctu]s  Judeus  tenebit  ex  c[aus]a  p[reldicta,  p[ro]misit 
p[ro]vid[er]e  in  expen[sis],  in  stabulo  dicti  Ferrarii  ;  p[ro]mittens  et[iam] 
id[em]  Pon[cius]  dic[t]o  Judeo  dic[tu]m  ronsinu[m]  sferjvare  de  morte,  de 
o[mn]i  dolo  et  fraude  advenientib[us]  dicto  ronsino  ac  et[iam]  de  o[mn]i 
evict[i]o[n]e.  Q[ue]o[mnJia  ita  ten[er]e,  attend[er]e  et  s[er]vare  etc[on]t[ra] 
no[n]    ve[n]ire    dicto  Ferrario    p[re]senti,   stip[u]lanti    sollemp[n]iter  et 

1.  Belvezet  était  situé  près  de  Prévenchères,  canton  de  Villefort,  arrond.  de  Mende. 

2.  Chef-lieu  de  commune,  canton  de  Langogne,  arrond.  de  Mende. 

3.  Lettres   du  roi  au   Trésor  des   Chartes,  carton  J.,   n°   63,    citées  par  Depping, 
Les  Juifs  dans  le  Moyen  Age,  p.  160. 

4.  Ouvrage  cité,  t.  XXIII,  p.  85-90. 

5.  Sic  dans  le  manuscrit. 
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recipienti  p[ro]misit  bona  fide,   sub  obligatio[n]e  o[mn]ium  bonorfum] 
suor[um]. 

Act[um]  in  op[er]atorio  ven[crabilis]  viri  d[omi]ni  R.  Piscis,  can[onici] 
Mimat[ensisJ  ;  t[estibus]  p[resentibus]  vo[catis]  d[omi]no  P.  Gontardi 
p[res]b[yte]ro,  Jacobo  del  Jandric1  cl[er|ico,  P.  Garrada  et  me  Nicholao 
Alamandi  not[ario]  etc. 


2.  —  Ferrarii  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XLVIK 

Anno  Domini  M0.  GGG0.  primo,  scilicet  die  martis  ante  beatum  Egidium. 
Noverint  universi  présentes  et  futuri  quod  P.  Deulosal  et  Ysaac,  de 
Castronovo*,  judei,  non  decepti  etc.,  dicentcs  ad  se  medietatem  pedagii 
Mimatensis  domini  Régis  ad  se,  ex  venditione  sibi  a  domino  Rege  vel  alio 
eius  [nomine  facta,  pertinere  et  pertinuisse  per  tempus  infrascriptnm, 
vendiderunt,  sub  modis  et  formis  quibus  eis  vendita  fuit  dicta  medietas, 
Ferrario  judeo  Mimatensi  et  per  ipsum  illis  quibus  ipse  voluerit,  ipsam 
medietateum,  scilicet  a  festo  Nativitatis  beati  Johannis  Babtiste  proxime 
lapso  usque  ad  festum  Nativitatis  beati  Johannis  Babtiste  proxime 
venturum,  precio  XVI  librarum  turonensium,  quas  confessi  fuerunt  se 
habuisse  et  récépissé  in  pecunia  numerata,  et  de  eis  ipsum  Ferrarium 
quittaverunt  et  quitum  clamaverunt;  renunciantes  exceptioni  etc.;  et  si 
plus  valet  etc  ;  de  evictione  au  te  m  particulari  et  universali  eidem  promi- 
serunt,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum  et  ita  tenere  et  contra 
non  venire  dicto  Ferrario  promiserunt. 

Acta  fuerunt  hec  Mimati,  in  operatorio  domini  R.  Piscis  canonici 
Mimatensis;  testibus  presentibus:  Stephano  Bonihominis,  Johanne 
Regordi  et  me  Nicholao  Alamandi  notario  etc. 


3.  —  Bonanali  Judei. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  XLVIIV. 

Anno  quo  supra  (1301),  die  mercurii  ante  beatum  Egidium.  Noverint 
universi  quod  Gaucelmus  de  Castroveteri,  domicellus,  parochie  sancti 
St[ephani  de  Cuberia,  non  deceptus  etc.,  confessus  fuit  et  in  veritate 
recognovit  Bonanato  3  judeo  presenti  et  dictam  confessionem  recipienti 
se  debere  eidem  Judeo  septem  libros  et  duos  solidos  turonenses  seu 
monete  publiée  currentis,  ex  causa  mutui;  in  quibus  renunciavit  excep- 

1.  Jandric,  village  de  la  commune  dWllenc,  canton  du  Bleymard. 

2.  Chàteauneuf-de-Randun,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Partout  ailleurs  :  Bonanasc. 
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t ion i  etc.  ;  quas  promisil  eidem  solvcrc  et  rcddcrc  liinc  ad  iVstum 
omnium  Sanctorum  ;  et  si  ob  moram  etc.;  renuncians  omni  juri  etc,  ;  et 
ita  attendere,  Bervare  et  contra  non  venire  dictus  Gaucelmus  dicto  Judeo 
promisil  et  jura  vit,  suh  obligatione  etc. 

Acliiin  Mimati,  in  operatorio  doinini  II.   Piscis  ;  testibus   présentions: 
Jacobo  Chambo,  G.  Régis  et.  me  etc. 


4.  —  FerrarU  Judei. 
Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  GIIIK 

Anno  Domini  M°.  CGC0,  secundo,  scilicet  die  lune  post  octobos  Annun- 
eiationis  Dominicc.  Novcrint  universi  présentes  pariter  et  futuri  <j uod 
religiosus  vir  dominus  P.  Berardi,  prior  prioratns  de  Lanueiol ',  Guigo 
Berardi  clericus,  Joannes  Parssaval  et.Johannes  Roma  clericus,  et  quilibet 
in  solidum,  non  decepti,  etc.,  confessi  fuerunt  et  in  veritate  recognove- 
runt  Ferrario  judeo  Mimatensi  presenti  et  presentem  confessionem 
recipienti,  se  debere,  eidem  Ferrario,  quindecim  libras  turonenses  seu 
monete  publiée  currentis,  ex  causa  mutui  boni  et  veri,  renunciantes 
exceptioni  etc,  ;  quas  promiserunt  se  soluturos,  et  quilibet  in  solidum, 
dicto  Ferrario  stipulante  hinc  ad  diem  lune  post  mediam  Kadragesimam 
proxime  veniendam  post  istam  in  qua  sumus  de  presenti  ;  et  si  ob  moram 
solutionis  etc.  ;  renunciantes  epistole  divi  Adriani  de  duobus  reis  vel 
pluribus  debendi,  petitioni  libelli,  translato  hujus  instrumenti,  omnibus 
judiciis  et  omni  alii  juri  etc.  ;  et  ita  attendere,  servare  et  contra  non  venire 
dictï  dominus  Prior,  Guigo,  Johannes  et  Johannes,  et  quisque  eorum  in 
solidum,  et  sine  partis  excusatione,  dicto  Ferrario  presenti,  stipulanti 
sollempniter  et  recipienti,  promiserunt  sub  obligatione  bonorum  suorum 
et  juraverunt  etc. 

Actum  in  operatorio  magistri  Johannis  Fulci  notarii  ;  testibus  presen- 
tibus  vocatis  et  rogatis  :  magistris  R.  Alamandi,  R.  Salmoyrati,  Gervasio 
Galterii,  domino  P.  Mombel  presbytero,  et  me,  etc. 

5.  —  Geraldi  de  Sinzellis  et  Mordafays. 

Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  CXIK  \Cet  acte  est  barré.) 

Anno  Domini  M0.  CCC°.  secundo,  scilicet  die  veneris  post  très  septima- 
nas  Pasche.  Noverint  universi  présentes  et  futuri  quod  Geraldus  de 
Synzellis,  domicellus,  în  presencia  mei  notarii  et  testium  subscriptorum, 
inpignoravit  et  ex  causa  pignoris  tradidit  Mordafays  filio  Ferrarii  judei 
unum  redundel  argenti    superdeauratum,  in  quo   sunt  undecim  pecie 

1.   Lanuéjuls,  chef-lieu  de  commune,  canton  de  Mende. 
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minute  pulcris  operibus,  et  imam  garlandam  argenti  cum  platis  super- 
deauratis,  perlis  et  floribus  superdeauratis,  cum  stoco  infra  rubeo,  et  hoc 
précis  VIIH»  librarum  et  V  solidorum  turonensium  seu  monete  publiée 
currentis  ;  quas  VIII  libras  et  V  solidos  idem  Geraldus  confessus  fuit  se 
habuisse  et  numerando  récépissé,  renuncians  exceptioni,  quas  promisit 
dicto  Judeo  solvere  et  reddere  hinc  ad  annum  novum  ;  alias  concessit 
eidem  Mordafays  quod  posset  vendere  et  distrahere  pro  satisfaciendo  sibi 
de  summa  predicta.  Item  promisit  dictus  Geraldus  dicto  Mordafays  de 
evictione  redundelli  et  garlande  predictorum,  et  versa  vice  dictus 
Mordafays  promisit  dicto  Geraldo  vel  alio  ejus  nomine  et  certum 
mandatum  habenti  reddere  ipsa  pignora,  satisfacto  sibi  de  summa 
predicta  a  dicto  Geraldo  vel  alio  ejus  nomine;  et  ita  attendere  dicti 
Geraldus  et  Mordafays  ad  invicem,  solempniactu  stipulationis  interposito, 
intor  eos  promiserunt  bona  fide. 

Acta  fuerunt  hec  Mimati,  in  operatorio  Guigonis  Morres  ;  testibus 
presentibus:  ipso  Guigone,  domino  Guarino  de  Sinzellis  monacho,  domino 
Yterio  Julyani,  R.  de  Segonsaco  clerico,  et  me  Nicholao  Alamandi 
notario,  etc. 

Post  hec,  anno  Domini  M°.  CGC0.  III0.,  die  mercurii  post  beatum 
Nicholaum,  dicte  partes  dictam  notam  preceperunt  cancellari,  se  invicem 
de  contentis  in  ipsa  nota  quittaverunt.  Actum  in  caméra  Raymundi 
Alamandi;  testibus  :  Dalmacia  de  Jagonsaco,  Saint-Chassal,  R.  Marmon, 
et  me  Nicholao  etc. 


6.  —  Leoneti  Judei. 
Archiv.  Lozère.  G.  1350,  fol.  CXVIIb  . 

Anno  quo  supra  (1302),  ante  Pentecosten.  Noverint  universi  quod 
B[er[t[randus]  Brugerie,  de  Castronovo1,  ut  dixit,  confessus  fuit  [Astrugo 
filio  Peresii  et  michi  notario  infrascripto  ut  publiée  persone  stipulant!, 
nomine  Leoneti,  de  Castronovo  judei  stipulantibus,  se  debere  dicto 
Leoneto  novem  solidos  turonenses,  ex  causa  mutui,  renuncians  exceptioni 
etc.  ;  quos  promisit  solvere  hinc  ad  Nativitatem  beati  Johannis  Babtiste, 
et  si  ob  moram  etc.,  et  super  ipsis  credere  etc.,  renuncians  omni  juri 
etc.  ;  et  ita  attendere  dicto  Astrugo  et  michi  notario  infrascripto  stipulan- 
tibus nomine  dicti  Leoneti  absentis  et  recipientibus  promisit  sub  obliga- 
tione,  etc. 

Actum  Mimati,  in  operatorio  superiori  liberorum  Raymundi  Pelichonis 
quondam  ;  testibus  presentibus:  magistro  R.  Alamundi  notario,  R.  de 
Lacu  clerico  et  me  Nicholao  Alamandi  notario,  etc. 

1.  Chàteauneuf-de-Randon. 
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7.  —  Salomonis  Judei. 

Aiv.liiv.  Loière.  G.  1351,  fol.  \Vlv.  (Détérioré  par  l'humidité,  illisiiili:  en  partie.) 

Ipso  anno.  die  et  eodem  loco  (1302,  dimanche  après  Saint-Luc,  Mende), 

Johannem  [sic  pour  Johannes)  Prim,  de  Veyrinis,  confessus  fuit 

Salomoni  judeo  presenti,  trigiata  unum  solides  et  VI  denarios  turonenses 
seu  inonete  ...ex  causa  mutui  ;  quos  XXXI  solidos  et  VI  denarios  eidem 
soivere  promisit  hinc  ad  festum  omnium  Sanctorum  ...  obligations 
omnium  bonorum  suorurn  juravit,  renuncians  exceptioni  non  numerate 
pecunic.  Testes:  dominus  Berengarius  Baussani  presbyter,  magister 
Laurencius  Balmelas  et  ego  notarius. 

8.  —  Bonanasc  Judei. 

Ibid.,  à  la  suite  du  précédent.  (Facta  est.) 

Item  ipso  anno  et  die  et  eodem  loco,  Johannes  Prim  predictus  confessus 
fuit  se  debere  Bonasac  {sic)  judeo  quinquaginta  et  duos  solidos  turonenses 
seu  monete  currentis,  ex  causa  mutui,  et  imam  gallinam,  renuncians 
exceptioni  non  numerate  pecunie  ;  quos  LU  solidos  et  dictam  gallinam 
dictus  Johannes  soivere  promisit  dicto  judeo  hinc  ad  festum  omnium 
Sanctorum,  sub  obligatione  omnium  bonorum  suorum  et  juravit.  Item, 
cumetquibusdam  causis,  ut  dicebat,  dictus  Johannes  tradidissetdicto  Judeo 
hodierna  die,  présente  Guillelma  de  la  Bêla  viginti  novem  solidos,  dictus 
Johannes  confessus  fuit  se  ipsos  récépissé  a  dicto  Judeo,  renuncians 
exceptioni  non  numerate  pecunie,  acto  inter  ipsos  quod  dictus  Johannes 
de  omni  eo  quod  dicto  Judeo  debebat  nomine  suo,  ex  quacumque  causa, 
usque  in  diem  presentem,  est  quilius,  solvendo  dicto  LU  solidos  et  dictam 
gallinam.  Testes:  P.  de  la  Vila,  magister  Laurencius  Balmelas. 

(A  suivre.) 


OBSERVATIONS 

SUR  L'HISTOIRE  DU  CULTE  JUIF 

A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  RÉGENT 


La  réforme  esthétique  inaugurée  par  Mendelssohn  devait  logi- 
quement conduire  à  une  réforme  du  côté  extérieur  de  l'office  dans 
ses  deux  parties  principales,  le  culte  et  la  prédication.  Ce  n'est  pas 
un  hasard  que  la  science  du  judaïsme  ait  commencé  par  l'histoire 
de  la  prédication  (Gottesdienstliche  Vortraege)  pour  continuer 
par  la  poésie  synagogale  [Synagogale  Poésie)  et  son  histoire 
littéraire  {Literaturgeschichte).  Aucun  domaine  de  la  science  juive 
n'a  été  aussi  activement  cultivé  et  développé  que  ces  deux  disci- 
plines. Mais  il  manquait  jusqu'à  présent  un  ouvrage  d'ensemble, 
surtout  un  ouvrage  populaire,  n'exigeant  pas  de  ses  lecteurs  des 
connaissances  spéciales.  L'ouvrage  d'Elbogen  sur  «  le  culte  juif  »  { 
comble  cette  lacune  (sauf  pour  la  prédication)  en  totalisant,  pour 
ainsi  dire,  les  nombreux  matériaux  existants  et  j'ai  plaisir  à  cons- 
tater que,  dans  l'ensemble,  l'auteur  s'est  acquitté  avec  succès  de  sa 
tâche.  Il  domine  parfaitement  son  sujet,  son  exposé  est  clair  et  ses 
jugements  sensés. 

Après  une  introduction  qui  délimite  la  matière,  esquisse  le  déve- 
loppement historique,  définit  brièvement  la  terminologie  et  les 
rites,  signale  les  sources  et  la  bibliographie  (p.  1-13),  l'ouvrage  se 
divise  en  trois  grandes  sections,  qu'on  pourrait,  en  raison  de  leur 
contenu  et  de  leur  étendue,  appeler  autant  de  livres.  Mais  le  mieux 

1.  Elbogen  (Ismar),  Der  jiidis che  Gottesdienst  in  seiner  geschichtlichen  Entwicke- 
lung,  Leipzig,  G.  Fock,  1913  ;  iu-8°  de  xvi+  619  p.  (Grundriss  der  Gesamtwissensehaft 
des  Judentums,  berausgegeben  von  der  Gesellscliaft  zur  Forderung  der  Wissenschaft 
des  Judentums).  —  Le  présent  article  a  été  écrit  en  1914  ;  les  circonstances  eu  ont  dif- 
féré la  publication. 
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est  de  laisser  la  parole  à  l'autour  lui-même,  qui  s'explique  ainsi  sur 
la  «  disposition  dos  matières  »  (p.  13):  «  D'abord,  il  faut  donner 
une  description  du  mile  juif,  tel  qu'il  a  lieu  les  jours  ouvrables,  les 
sabbats  et  les  fêtes;  on  exposera  successivement  les  prières,  les 
lectures  bibliques  et  les  développements  poétiques,  en  les  ramenant 
chaque  fois  à  la  forme  la  plus  ancienne  connue  et  en  les  suivant 
dans  leur  évolution  à  travers  les  temps  et  les  rites  jusqu'à  nos 
jours...   La   seconde   section   présente  un  exposé  d'ensemble  de 

Y  histoire  du  culte  juif  depuis  les  origines  jusqu'à  notre  époque  ; 
cette  histoire  se  divise  en  trois  parties:  l'époque  des  «  prières 
fondamentales  »'  (jusqu'en  600),  celle  du  piyout  (600-1800),  celle 
de   la  critique  (xixe  siècle).  La  troisième  section  est  consacrée  à 

Y  organisation  du  culte  juif ;  elle  traite  des  conditions  extérieures 
du  culte,  des  édifices  et  de  leur  agencement,  de  la  communauté,  de 
ses  administrateurs  et  de  ses  fonctionnaires  ainsi  que  de  leur  rôle 
à  l'office.  » 

La  première  section  consacre  un  chapitre  à  chacun  des  sujets 
suivants:  l'office  journalier  (p.  14-106),  l'office  des  jours  spéciaux 
(p.  107-154),  lecture  et  explication  de  la  Bible  (p.  155-205),  la  poésie 
synagogale  (p.  206-231).  On  voit  que  le  «  piout  »  est  mis  à  l'arrière- 
plan,  ce  qui  s'explique  dans  un  tableau  d'ensemble  du  culte  juif, 
d'autant  plus  que,  dans  la  seconde  section  de  l'ouvrage,  l'auteur 
revient  sur  cette  partie  de  la  liturgie  pour  l'étudier  en  détail.  Ce  plan 
ne  tient  compte  ni  des  origines  historiques,  ni  de  l'importance  des 
jours  cultuels;  il  est  déterminé  par  des  raisons  pratiques  (il  suit  le 
Siddour  de  Baer)  dont  la  légitimité  doit  être  reconnue.  Le  seul 
inconvénient  qu'il  offre  est  que  certaines  matières  ont  dû  être 
répétées  dans  la  deuxième  section.  Sans  rechercher  si  et  comment 
ces  répétitions  auraient  pu  être  évitées,  nous  nous  proposons 
d'examiner  ici  quelques  points  particuliers  de  ceux  que  l'auteur  a 
traités. 


I 


Le  premier  nom  de  la  prière  du  matin  aurait  été,  d'après 
M.  Elbogen,  nnéa.  Mais  dans  la  michna  de  Berakhot,  i,  3  (lire  4) 
à  laquelle  il  se  réfère  (p.  14),  le  mot  irra»  est  simplement  une 
indication  de  temps  (et  non  un  terme  servant  à  définir),  tout  de 
même  que  les  mots  npaa  et  an*a  qui  précèdent.  Ce  même  mot 

1.  Stammgebete,  expression  empruntée  à  Zunz. 
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de  aua  ainsi  que  le  mot  û^a-i*  dans  la  lre  michna  sont  considérés 
par  notre  auteur  (p.  99)  comme  des  noms  de  la  prière  du  soir, 
alors  qu'ils  signifient  seulement  le  temps  du  soir.  Môme  si  on  lit 
mm*,  avec  les  éditions  et  contre  le  texte  de  Lowe,  ce  n'est  pas  un 
terme  technique,  car  mm*  n'est  qu'une  abréviation  de  mm*  nbcn 
et  n'est  jamais  réuni  à  *tt;a  :  on  ne  dit  nulle  part  mm*  *7aizj. 

Le  mode  de  récitation  du  Chema  et  la  signification  de  l'expression 
*m)  b*  otid  ont  fait  l'objet  d'une  discussion  animée  entre 
M.  Elbogen,  moi-même,  Bâcher  et  M.  Liber,  dans  celte  Revue. 
Notre  auteur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet  (p.  26,  496-7, 
514-5,  où  l'on  trouvera  la  bibliographie)  pour  s'en  tenir  à  son 
ancienne  opinion.  Il  me  semble  que  la  question  a  été  suffisamment 
élucidée  et  je  ne  la  reprendrai  pas.  Qu'il  me  soit  permis  seulement 
d'apporter  quelques  additions.  Ce  sont  toutes  des  citations  d'ou- 
vrages anciens,  quoique  post-talmudiques  ;  elles  montrent  tout  au 
moins  que  M.  Elbogen  a  contre  lui  tous  les  anciens,  qui  s'y 
entendaient  pourtant.  Pour  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  des  textes  qui 
suivent  aurait  déjà  été  cité,  je  renonce  par  avance  à  toute  reven- 
dication en  priorité. 

1.  —  Halakhot  Guedolot,  éd.   de  Venise,   45  d  au  milieu    : 

*?aia  b*  omc  "pN  bat*  ...  mira  a-np  "jup  ...*»»  b*  "po-ns  T» 
b*  cneb  «b  frain  **p  D-m  fcnra  "p^  bas  'irai  »"■<  p  «rns  i* 
nb-att  rnnpb  «bi  \\van  nana  *pab  «bi  *7auj. 

2.  —  Consultations  des  Gueonim,  éd.  Harkavy,  n°  330,  p.  157  : 
■»asb  TY»b  in  *7a\i:  b*  oinob  ïthd*  ^a  "nan  -w  tïTrab  to*nsi 
'nai  D^anm  D^bat*  ronab   ^  'nai  mvin. 

3-6.  —  Se  fer  ha-îttim,  éd.  de  Berlin,  1902,  p.  249  :  m  anai 
*7aia  b*  dtidi  ûmn  nnbsb  'isi  inau  nwniaa.  —  lbid.,  p.  250  : 
n"7at«  ''"«a  masb  DTiisa  *7a\D  monsa  *pnrnD  i^3  r313^  *in«bi 
'ian  njran  N-nan  ma  nafp .  —  lbid.,  p.  253,  en  bas  :  citation 
presque  littéralement  semblable  à  celle  de  notre  n°  1,  avec  men- 
tion de  Haï  Gaon.  —  lbid.,  p.  280,  en  bas  :  ïtpwîi  nbEara  }wi 
ïiapna  *tttt   b*    ^dub    vm. 

7-9.  —  Isaac  ibn  Guiat,  dans  Méa  Chearim  (Chaaré  Simha,  éd. 
Bamberger),  p.  59-60  :  -naat  mb«  tovtd  ira  toi  m»*  m  n^an 
riai  *ttiB  b*  oinsb  (cf.  la  note  de  l'éditeur).  —  lbid.,  p.  61  : 
nTffi^n  arwfca  na©n  ban  'idt  iniana  an  htd  na  ^an  an  n»  n?aNi 
i-raian  Sa  omstD  n;-na  r-pan*a  *»uj  S*  onsi  £"tt  irm. 
—  7ô2û?.  :  û«i  *»U5  b*  oniDT  s";a  n?ai*T  'nai  tai-nsan  DT  bun 
nttia  mman  bbaa  nunw  n»»a  n7a«b  nxn. 
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10.  —  Joseph  ihn  Migacb,  Consultations,  n°  K(i  :  bv  mai  a  bat* 
dk  anain  *r  D^ain  pn  k*ct  y?:ia  b*  OIIOM  5t"tt  MbM  'iai  "vD"p 
D^noTO  i:pp  ba«  'iai  ptioii  roia  T*ia»?i  k*xw  i?:a  îb  pjrÙTO  vn 
^y  iaam  niDim  fjjmiDi  ppriua  ■niaa&m  ittS&J  by  £"© 
avn   ©Tnpai  »"naa  "ptaiana  i»a    iwn   n72^nrn. 

11.  —  Maïmonide,  Kobetz,  51c  on  bas  :  (o'afcl?!)  Vt  ïp*n  ^wVi 
na^nsa  aman)  i^a  nbena  anawn  arw  nbnntt  at"io  ibip  rr«aa*»ttj 
D^aionam  artr»  iawo  *n  K^atiïib  n:itafina7a  bip  rraa*  Lr"iaia  ??auj  b* 
K«atnnb  ibipn  ^m  bipa  in  «mba  ibbom  -i-nnN. 

Iu2.  —  Eliézer  ben  Nathan,  Raban,  79c  :  jeu:  br  "pâma  T« 
nb^ona  ynn  nwru:  nn«b  paaan  mab  ^«ame  "pnnn  irwa  "paa 
ma-nn  p^bwn  "OTOO  novw  "piob  o-nsi  nmsnn  narn  iy  ta-ia  "imik. 

13.  —  Chibbolé  ha-Lï'kct,  n°  26  :  ornera  noms  "prab  "porno  sdt 
■praneTa  ra-n  nn«  n?n  pana»  pNi  anara  mnp  ^aobra  mai  an  pn 
Rna*n  ba»  o*ne">  1P3T»  oain  mm  ^pa*1  ton  ^a  pana»  porno. 

14.  —  Aronch  ha-Katzer,  s.  v.  aie  :  ^tik  natv  pana  ^paTa  '^o  f . 


La  seule  bénédiction  que  la  tradition  déclare  biblique  est  celle 
du  repas  {Berakhot,  ni,  1;  Maïmonide,  H.  BerakJiot,  i,  I).  Dans 
la  littérature  traditionnelle,  l'origine  biblique  (ïrnntt  \n)  est 
toujours  en  môme  temps  une  indication  chronologique.  Cette 
bénédiction  est  effectivement  très  ancienne,  étant  déjà  mentionnée 
dans  I  Samuel,  ix,  13 2.  C'est  cette  bénédiction  qui  est  à  l'origine 
de  toutes  les  autres.  Après  elle,  la  plus  ancienne  est  vraisembla- 
blement celle  delà  Tora,  que  l'on  doit  reconnaître  dans  la  «  Ahaba  » 
qui  précède  immédiatement  le  Chema,  comme  on  l'admet  d'ailleurs 
généralement  et  comme  le  Talmud  lui-même  l'a  déjà  indiqué.  Les 
prêtres,  qui  ont  introduit  la  bénédiction  du  sacrifice,  ont,  conti- 
nuant dans  cette  voie,  prononcé  une  autre  bénédiction  sur  le 
Chema  récité  par  eux  et  ils  ont  appelé  cet  acte,  comme  celui  du 
repas  sacrificiel,  ba*  ans.  On  s'explique  ainsi  que  ce  terme  ne  se 
soit  conservé  dans  la  tradition  que  pour  la  récitation  du  Chema, 
alors  qu'on  emploie  ailleurs  le  verbe  *pa  :  c'est  qu'il  était  très 
ancien  et  remontait  à  l'époque  prétalmudique,  faisant  partie  alors 
du  vocabulaire  araméen  des  prêtres.  Les  docteurs  l'ont  conservé 
en  l'hébraïsant,  tandis  que  les  termes  *pa  et  nana  ont  été  créés 
par  eux  sur  le  modèle  biblique. 

1.  Les  trois  dernières  citations  d'après  Wellesz,  dans  Magyar  Zsidu'  Szemle,  xxvn 
(1910),  358.  —  Sur  yja©  ptf  pâma,  voir  Echkol,  p.  14,  n°  12. 

2.  Comp.  Kohler,  dans  Jewish  Encycl.,  III,  9  a. 
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II 


La  récitation  du  Chema  ainsi  que  les  bénédictions  qui  l'accom- 
pagnent proviennent  de  la  liturgie  qui,  au  Temple  de  Jérusalem, 
introduisait  le  sacrifice  du  matin.  La  fin  du  culte  journalier  n'était 
pas  solennisée  d'une  manière  spéciale;  la  récitation  du  Chema  le 
soir  n'a  donc  pas  son  origine  dans  les  pratiques  du  Temple,  elle 
constitue  un  simple  pendant  de  celle  du  matin.  Les  prières  qui 
introduisent  aujourd'hui  le  Chema  du  soir  étaient  destinées 
primitivement  au  Chema  du  matin  ;  ce  sont  des  formes  différentes 
dune  seule  et  même  Berakha  ;  en  d'autres  termes,  Ahaba  rabba 
est  identique  à  Ahabath  olam  et  Yotzer  or  à  Maaribh  arabhiyn, 
comme  l'admet  aussi  M.  Elbogen  (p.  20).  Pour  conserver  les  deux 
formules  de  chaque  bénédiction,  l'une  fut  assignée  au  Chema  du 
matin  et  l'autre  à  celui  du  soir,  la  dernière  bénédiction  fut  accom- 
modée à  l'office  du  soir  par  l'introduction  des  mots  D*an*  rmy?3 
et  la  mention  répétée  de  la  nuit. 

Le  noyau  de  cette  bénédiction  est  constitué  par  les  mots  suivants  : 

yp^a  ûï-pnvitttûEn  trasisn  n»,  «  avec  sagesse  II  ouvre  les  portes, 
avec  intelligence  II  change  les  saisons  et  fait  alterner  les  temps  et 
dispose  les  étoiles  à  leurs  postes  au  firmament  ».  Le  mot  ovi* 
désigne-t-il  les  saisons  de  l'année  et  le  mot  o^ttî  le  jour  et  la  nuit, 
comme  l'explique  Baer  (Siddour,  ad  loc),  ou  inversement?  Peu 
nous  importe  ici,  puisqu'en  tout  cas  les  deux  notions  y  sont.  Le 
sens  est  ainsi  qu'en  ouvrant  les  portes, Dieu  cause  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit  et  celle  des  saisons.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  des 
portes  par  lesquelles  passe  le  soleil,  à  son  lever  le  matin  et  le  soir 
à  son  coucher.  Déjà  le  psalmiste  avait  dit  :  «  Au  soleil  il  a  placé 
une  tente  dans  les  deux.  Et  il  est  semblable  à  un  jeune  époux  qui 
sort  de  sa  chambre  nuptiale,  il  se  réjouit  comme  un  héros  pour 
parcourir  la  carrière.  D'une  extrémité  du  ciel  il  sort  et  sa  course 
s'achève  à  l'autre  bout  et  rien  n'échappe  à  son  ardeur  »  (Psaume 
xix,  5-7).  Toutefois,  ce  n'est  pas  cette  description  poétique  qui  est 
la  source  de  notre  prière,  mais  l'astronomie  babylonienne.  «  Les 
portes  du  ciel,  dit  Jeremias  \  d'où  le  soleil  sort  au  matin  et  où  il 
entre  le  soir  n'appartiennent  pas  à  la  conception  «  scientifique  » 

1.  A.  Jeremias,  Handbuck  der  altorientalischen  Geisteskultuv  (Leipzig,  1913),  p.  36. 
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que  les  lïah\  Ioniens  se  faisaient  de  l'unÎTers,  mais  à  la  poésie,  qui 
est  inséparable  de  la  mythologie.  »  Sur  un  sceau  cylindrique  on 
trouve  une  image  représentant  l'entrée  du  dieu  Soleil  par  la  porte 
orientale  du  ciel  '  Le  soleil  ouvre  les  verroux  du  ciel,  les  portes 
du  inonde,  In  texte  dit  littéralement  :  «  11  ouvre  des  portes  aux 
deux  côtés;  il  assujettit  fortement  une  fermeture  à  gauche  et  à 
droite  »*.  Poésie  ou  science,  peu  nous  importe  ;  l'essentiel  est  que 
nous  trouvons  à  une  époque  aussi  antique  la  notion  de  1'  «  ouverture 
des  portes  ». 

D'autres  lumières  sont  projetées  sur  notre  prière  parla  troisième 
partie  du  Livre  d'Hénoch,  qui  porte  le  titre  de  «  Livre  astrono- 
mique ».  On  y  décrit  en  détail  la  «  révolution  des  luminaires  ». 
Tout  le  texte  est  à  lire.  Dès  le  début  on  trouve  ceci  :  «  Voici  la 
première  loi  des  luminaires  :  la  lumière  du  soleil  a  son  lever  dans 
les  portes  orientales  du  ciel  et  son  coucher  dans  les  portes  occi- 
dentales du  ciel.  Je  vis  six  portes  d'où  le  soleil  se  lève  et  six  portes 
dans  lesquelles  le  soleil  se  couche  ;  la  lune  se  couche  aussi  par  ces 
portes,  de  même  les  conducteurs  des  étoiles   avec  ceux  qui  les 
conduisent  :  il  y  a  six  portes  à  Test  et  six  au  coucher  du  soleil  et 
toutes  sont  disposées  Vnne  d'après  l'autre,  et  beaucoup  de  fenêtres 
se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  ces  portes  ».  (lxii,  2  et  suiv.  ; 
Kautzsch,  Apokryphen  und  P  seudepigraphen,  II.  278).  L'auteur 
de  ce  livre  explique  à  l'aide  de  sa  théorie  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil  parles  portes  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit,  l'augmen- 
tation et  la  diminution  du  jour  et  de  la  nuit,  etc.  Il  développe 
une  théorie  semblable  pour  la  lune  et  les  étoiles.  Dans  l'Apo- 
calypse de  Baruch  (texte  grec)  l'ange  dit  à  Baruch,  qui  entend 
un  coup  de  tonnerre  ébranlant  la  terre  :   «  C'est  maintenant  que 
les  anges  ouvrent  les  trois  cent  soixante-cinq  portes  du  ciel  et  la 
lumière  se  sépare  des  ténèbres  »  (V.  chap.  vi  ;  Kautzsch,  II,  453). 
L'ange  prend  ensuite  Baruch  et,  le  menant  au  coucher  du  soleil, 
lui  dit  :  «  Quand  le  soleil  a  parcouru  le  jour,  quatre  anges  reçoivent 
sa  couronne  et  la  portent  au  ciel  et  la  renouvellent  parce  que  lui 
et  ses  rayons  ont  été  souillés  sur  la  terre.  D'ailleurs  il  est  ainsi 
renouvelé  chaque  jour  (chap.  vin).  »  Le  soleil  est  souillé,  explique 
ensuite  l'auteur,  parce  qu'il  est  obligé  de  voir  les  transgressions  et 
les  péchés  des  hommes.  «  C'est  pourquoi  il  est  souillé  et  c'est 
pourquoi  il  doit  être  renouvelé.  » 
Nous  trouvons  donc  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  auteurs 

i.  Ibid. 

2.  Ibid.,  p.  37,  n°  1. 
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juifs  qui  en  dépendent  les  portes  qui  sont  ouvertes  avec  sagesse, 
puis  la  «  disposition  des  étoiles  »  dont  notre  prière  du  soir  parle 
dans  la  suile.  D'elles  dépendent  «  le  changement  des  jours  et 
l'alternance. des  saisons  ».  Ce  point  est  plus  développé  dans  la 
bénédiction  du  samedi  matin,  où  il  est  dit  :  «  Dieu  qui  ouvre  chaque 
jour  les  battants  des  portes  de  V Orient  et  fend  les  fenêtres  du 
firmament,  tire  le  soleil  de  sa  place,  la  lune  de  sa  demeure,  et 
éclaire  l'univers  et  tous  ses  habitants.  »  Cette  bénédiction  plus 
longue,  qui  est  peut-être  plus  primitive,  mentionne,  à  côté  des 
portes,  les  fenêtres  du  ciel.  La  prière  Haméir,  commune  au  sabbat 
et  à  la  semaine,  connaît  aussi  le  «  renouvellement  journalier  »  dont 
parle  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  éclaire  la  terre  et  ses  habitants  avec 
miséricorde  et  dans  sa  bonté  renouvelle  chaque  jour  l'œuvre  de  la 
création  ».  Comme  le  montre  le  contexte,  il  s'agit  du  renouvelle- 
ment du  soleil  et  avant  tout  du  soleil.  De  la  mention  de  la  lune  il 
résulte  d'ailleurs  que  la  bénédiction,  sous  sa  forme  actuelle,  était 
destinée  au  soir  aussi  bien  qu'au  matin. 

Le  judaïsme  authentique  —  si  l'on  peut  employer  cette  expres- 
sion —  a  éliminé  complètement  les  anges  et  les  astres  et  il  fait 
agir  Dieu  seul  ;  mais  l'image  du  monde,  telle  qu'elle  apparaît  dans 
nos  prières,  est  celle  de  l'antiquité  babylonienne,  il  serait  peut-être 
plus  juste  de  dire  :  de  l'antiquité  orientale. 

Une  ressemblance  curieuse  avec  les  attributs  de  Dieu  usités  dans 
l'ancienne  Babylonie  ndus  est  fournie  par  la  deuxième  bénédiction 
de  laTefila.  Il  y  est  dit  de  Dieu  :  «  Il  redresse  les  tombés,  guérit 
les  malades,  délie  les  attachés,  soutient  les  nécessiteux1.  »  Les 
épithètes  de  Dieu  sont  :  D-maa  mPrm  D^bnn  awn  û^bsia  ^»id 
dwnab  ï*iatt.  Or,  dans  les  formules  magiques  de  Surpu,  on  trouve 
littéralement  ceci  : 

Guérir  les  malades  tu  peux, 
Redresser  les  tombés  tu  peux, 
Relever  le  faible  tu  peux*. 

«  On  dit  du  dieu  Soleil  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  faire  revivre 
les  morts,  de  délier  les  attachés  »,  de  Nabû  qu'il  «  prolonge  les 
jours  de  la  vie  et  réveille  les  morts  »,  de  Marduk  qu'il  «  aime  à 
réveiller  les  morts3  ». 

1.  La  dernière  proposition  se  trouve  seulement  dans  le  Siddour  de  Saadia. 

2.  A.  Jeremias,  Das  Aile  Testa?nentim  Lichte  desalten  Orients  (Leipzig,  1904),  p.  31. 

3.  Jeremias,  Handbuch  der  allorientalischen  Geisleskullur,  p.  323.  La  déesse 
Gula  est  appelée  «  la  réveilleuse  des  morts  »  etNergal  «celui  qui  rend  vivant  »  (p.  324> 
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Nous  retrouvons  donc  chez  les  Babyloniens  tous  Les  quatre  qua- 
lificatifs de  Dieu  car  il  va  de  soi  que  D^iaab  i*tDtt  est  identique  ô 
«  relever  le  faible  »  .  Si  Le  psalmiste  dit  dation  i^td  'n  (cxlvi,  6; 
cf.  cv,  20),  on  pourrail  \  ?oir  une  intention  de  polémique  :  ce  n'es! 

pas  le  dieu  Soleil,  c'est  Adonaï  qui  délie  Les  attachés.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  aller  si  loin.  A  part  ce  dernier  qualificatif,  aucun  des 
trois  autres  ne  se  trouve  dans  la  Bible,  quoique  les  idées  qu'ils 
eiprimenl  ne  lui  soient  pas  étrangères.  Dieu  guérit  les  blessures, 

redresse  les  lombes,  soutient  les  faibles,  mais  il  n'est  jamais  appelé 
dans  la  Bible  :  Celui  qui  guérit  les  malades,  Celui  qui  redresse  les 
tombés,  Celui  qui  soutient  les  pauvres.  Les  mots  ndti  û^beia  *piD 
D^rraab  iwn  cton  Tn»  D^bin  ne  figurent  pas  dans  la  recension 
palestinienne  de  noire  bénédiction  (Elbogen,  p.  44)  ;  ils  sont  d'origine 
babylonienne.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  les  docteurs  baby- 
loniens, auteurs  des  formules  en  question,  aient  pris  des  leçons 
chez  les  Babyloniens,  encore  moins  qu'ils  aient  étudié  la  littérature 
cunéiforme;  mais  je  pense  que  les  vieilles  conceptions  des  Assyriens 
et  des  Babyloniens  continuèrent  à  vivre  des  siècles  après  la  dispa- 
rition de  leur  empire  et  de  leur  peuple  et  étaient  devenues  le  bien 
commun  des  peuples,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre  les  Juifs. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Juifs  n'ont  pas  pris  des  éléments 
étrangers  tels  quels;  ils  les  ont  adaptés  à  leurs  idées  propres,  les 
ont  transposés  et  «  monothéisés  ». 

Dans  la  version  courante  de  notre  bénédiction  la  résurrection 
est  mentionnée  cinq  fois,  tandis  que  dans  l'ancienne  version 
palestinienne  elle  ne  figure  que  deux  fois  (Elbogen,p.  44).  Quoique 
la  Michna  (Berakhot,  v,  2)  nomme  déjà  la  bénédiction  tehiyat 
ha-méthim,  il  se  pourrait  que  la  résurrection  ne  fût  pas  contenue 
du  tout  dans  la  formule  primitive,  car  la  toute-puissance  de  Dieu, 
qui  est  louée  dans  cette  bénédiction,  ne  consiste  nullement,  d'après 
les  conceptions  anciennes  du  judaïsme,  dans  la  résurrection  des 
morts,  mais  dans  la  création  et  le  gouvernement  du  monde.  La 
Michna  elle-même,  dans  un  texte  visiblement  plus  ancien  que 
le  précédent  (Roch-Hachana,  iv,  o),  appelle  notre  bénédiction 
Quebhourotîi.  Si  Ton  élimine  la  résurrection  de  la  bénédiction, 
celle-ci  conserve  un  excellent  sens  et  est  parfaitement  à  sa  place 
au  commencement  des  prières,  qui  doivent  toujours  commencer 
par  un  éloge  de  Dieu  (hodaah).  Après  l'hommage  au  Dieu  «  tout- 
puissant  »  vient  tout  naturellement,  dans  la  troisième  bénédiction, 
l'hommage  au  Dieu  «  saint  ».  La  croyance  à  la  résurrection  des 
morts  a  été  érigée  en  dogme  vers  l'an  100  [Sanhédrin,  x,  1)  et, 

T.  LXXIll,  n°  146.  10 
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comme  le  prouvent  les  dissensions  détaillées  de  la  Gnemara 
{Sanhédrin,  fos  90  et  s.),  elle  a,  plus  tard,  occupé  tout  spécialement 
les  docteurs  babyloniens.  A  mon  avis,  il  n'est  pas  impossible  que 
la  résurrection  n'ait  pas  figuré  du  tout  dans  la  toute  première 
formule  de  la  bénédiction.  Il  est  remarquable  que  l'attribut  divin 
«  Celui  qui  fait  revivre  les  morts  »  (D^ntt  rptro)  soil,  lui  aussi, 
babylonien  et  non  biblique. 

Les  éléments  plus  jeunes  des  dix-huit  bénédictions  sont  consti- 
tués par  les  douze  médianes,  que  contient  seulement  la  Tefila  des 
jours  ouvrables.  Cette  circonstance  seule  —  la  prière  quotidienne 
étant  l'institution  la  plus  tardive  —  milite  en  faveur  d'une  jeunesse 
relative.    M.  Elbogen   conclut  de   son   étude    du   Chemoné-Esré 
«  qu'il  contient  différents  éléments  de  différentes  époques  »,  «  que 
la  clôture  de  la  Tefila  peut  avoir  eu  lieu  grâce  à  Gamaliel  II,  mais 
que  son  origine  remonte  à  une  époque  bien  antérieure,  à  l'époque 
anté-maccabéenne,  à  l'époque  de  la  «  Grande  Synagogue  »  (p.  30). 
Il  cherche  ensuite  à  découvrir  un  rapport  logique  dans  la  prière 
primitive.  Je  considère  Hachibhénou  et  Scla'h  d'une  part  et,  de 
l'autre,  lieéh  et  H  dchib  ha  comme  des  formules  différentes  de  la  même 
prière  ;  dans  la  rédaction  finale,  toutes  ont  été  recueillies,  afin 
qu'aucune  ne  se  perdît.  Si  Tekà  ne  formait  pas  primitivement  avec 
Hâchibha  une  seule  prière  commune,  elle  n'est  aussi  qu'une  autre 
formule  de  Hâchibha.  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie 
s'applique  à  la  tradition  juive  :  ce  qui  a  existé  une  fois  demeure  ou 
est  au  moins  ménagé.  Les  bénédictions  de  la  Tefila  présentent  le 
même  cas  que  celles  duChema  :  l'une  et  l'autre  formule  de  chacune 
furent  maintenues. 

M.  Elbogen  croit  que  «  la  rédaction  de  la  Tefila  porta  seulement 
sur  le  fond  et,  par  voie  de  conséquence,  sur  les  eulogies  finales 
des  bénédictions,  ainsi  que  sur  l'ordre  et  la  succession  de  celles-ci. 
Les  termes,  par  contre,  ne  furent  pas  fixés;  ils  restèrent  libres  et 
mouvants  abandonnés  à  l'inspiration  de  l'officiant.  C'est  pourquoi 
il  y  eut  longtemps  plusieurs  textes  parallèles...  Au  ive  siècle 
encore  on  signale  des  divergences  dans  la  récitation  de  la  prière  et 
elles  n'ont  jamais  dû  cesser  tant  que  les  prières  n'étaient  pas  mises 
par  écrit.  Même  plus  tard  il  n'y  avait  pas  un  texte  uniforme  de  la 
Tefila;  les  rituels  des  différents  rites  le  transmettaient  différem- 
ment, avec  des  textes  plus  ou  moins  développés.  A  l'intérieur  du 
même  pays  on  pouvait  la  trouver  divergente  dans  des  commu- 
nautés voisines  (p.  41-42)  ». 
Les  preuves  données  ici  pour  démontrer  que  «  les  termes  de  la 
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prière  resteront  libres  »  ne  démontrent  nullement  que  Gamaliel  II 
ne  voulut  pas  fixer  ces  termes.  Ce  serait  tout  à  fait  inconcevable, 
car  ce  ne  sérail  pas  une  rédaction.  Les  divergences  prouvent  seule- 
ment que  la  fixation  officielle  du  texte  ne  put  supprimer  d'un  seul 
coup  les  autres  textes;  ceux-ci  se  maintinrent,  quoique  dans  de 
petits  cercles  seulement,  pendant  des  siècles  encore.  N'est-il  pas 
certain  que,  plus  tard,  on  voulut  fixer  le  texte?  Pourtant  les  diver- 
gences, M.  Elbogcn  le  constate  lui-même,  ne  cessèrent  pas  On 
voulait,  mais  on  ne  pouvait  pas.  A  l'exception  du  texte  de  la  Bible 
hébraïque,  on  n'a  jamais  et  nulle  part  réussi  à  préserver  un  texte, 
même  «  fixé  »,  de  variantes  dans  les  termes  Je  ne  partage  donc 
pas  l'opinion  du  caractère  «  mouvant  »  du  texte  de  la  Tefila  et  je 
ne  crois  pas  non  plus  que  la  mise  par  écrit  y  eût  changé  quoi  que 
ce  soit. 

III 

M.  Elbogen  traite  à  deux  reprises  de  l'utilisation  des  psaumes 
dans  la  liturgie,  une  fois  à  propos  de  l'office  quotidien   (Pesouké 
de-Zimra,  p.  82  et  s.)  et  l'autre  à  propos  des  fêtes  (Hallel,  p.  125 
et  249).  Il  constate  avec  raison  que  la  partie  du  rituel  journalier 
qui  commence  par  Baroukh  chéamar  et  finit  par  Yichtabah  forme 
un  élément  relativement  jeune  de  la  liturgie.  Mais  cela  n'est  vrai 
que  de  notre  office,  que  j'appellerais  rabbinique,  non  de  la  liturgie 
anté-rabbinique.  Le  culte  du  Temple,  qui,  pendant  des  siècles,  a 
entièrement  dominé  la  vie  du  peuple  juif,  est  aussi  le  père  du 
culte  sans  sacrifices.  «  L'institution  des  Maamadoth  a  eu  pour  effet 
que,  pour  la  première  fois,  il  fut  constitué,  dans  tout  le  pays,  un 
office  qui,  à  de  longs  intervalles  il  est  vrai,  revenait  régulièrement 
et  qui  avait  lieu  même  en  semaine  »  (p.  237).  Les  «  maamadoth  » 
ne  sont  pas  mentionnés  dans  la  Bible  et  constituent  eux-mêmes 
une  institution  rabbinique.  Même  avant  qu'elle  existât,  le  peuple 
participait  au  culte  du  Temple  en  spectateur  silencieux,  mais  aussi 
en  fidèle,  chantant  les  répons  des  cantiques.  Notre  auteur  fait 
cette  juste  remarque  :  «  De  pieux  israélites,  demeurant  à  Jérusalem 
ou  s'y  trouvant  de  passage,  prenaient  part  au  sacrifice  quotidien, 
assistaient  à  la  bénédiction  que  les  prêtres,  debout  sur  les  degrés 
du  portique,  prononçaient  sur  le  peuple,  se  prosternaient  pour  la 
prière  et  faisaient  monter  leurs  oraisons  vers  Dieu.  Us  écoutaient 
le  chant  des  Lévites,  qui  jouissait,  comme  le  montrent  les  Chro- 
niques, d'un  grand  prestige  dans  le  second  Temple.  Les  Psaumes, 
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l'hymnaire  de  cette  époque,  étaient  déclamés  par  les  chantres, 
mais  la  communauté  s'y  associait  en  disant  «  Amen  »,  «  Alléluia  » 
ou  de  véritables  refrains  («  Louez  le  Seigneur,  car  sa  bonté  est 
éternelle  »,  I  Chron.,  xvi,  41;  les  doxologies  à  la  fin  des  Psaumes 
ont  une  signification  analogue).  De  cette  manière  les  Psaumes 
devinrent  de  véritables  cantiques  de  la  communauté;  ils  acquirent 
une  popularité  et  une  diffusion  extraordinaires.  Ainsi  s'explique 
leur  immense  influence  sur  la  liturgie  et  la  piété  de  tous  les  temps  » 
{ibidem).  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  plus  ancien  service  public 
était  constitué  par  des  psaumes,  que  même  des  particuliers  pou- 
vaient réciter,  comme  le  montre  l'exemple  de  Hanna  (I  Samuel,  n, 
1-10).  Les  cinq  derniers  psaumes  sont,  par  leur  contenu,  des 
psaumes  populaires:  le  peuple  y  est  directement  invité,  par  le 
premier  et  le  dernier  mot,  à  louer  Dieu.  Il  participait  au  culte  du 
Temple  par  ses  «  Alléluia  »  comme  plus  tard  à  celui  de  la  syna- 
gogue par  ses  «  Amen  ».  Gomme  au  Temple,  la  récitation  de 
psaumes  aura  formé  au  commencement,  à  la  synagogue,  te  noyau 
du  culte  et  ces  psaumes  ont  dû  être  justement  les  six  derniers,  qui 
constituent  encore  aujourd'hui  les  Pesonké  de-zimra  proprement 
dits.  La  connaissance  générale  des  Psaumes  à  l'époque  ancienne 
ne  peut  s'expliquer  que  par  leur  utilisation  liturgique,  ce  qui  n'au- 
rait pas  été  le  cas  si  la  récitation  de  psaumes  à  l'office  avait  été 
introduite  seulement  à  l'époque  post-talmudique  (comp.  p.  272). 
Seuls,  les  psaumes  peuvent  avoir  formé  la  transition  naturelle 
entre  le  culte  du  Temple  et  celui  de  la  synagogue.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  que  les  docteurs  ont  réussi  à  mettre  à  la  place  des 
psaumes  leur  propre  liturgie,  le  Cbema  et  la  Tefila. 

L'évolution  était  déjà  très  avancée  au  ne  siècle;  dans  les  cercles 
rabbiniques,  dont  le  Talmud  est  l'organe,  les  psaumes,  qui  avaient 
constitué  l'ancienne  liturgie,  ont  déjà  été  rejetés  à  la  dernière 
place  et,  dans  certains  milieux,  complètement  éliminés.  Ainsi 
s'expliquent  les  paroles  de  Yosé  (vers  150)  :  «  Puisse  mon  lot  être 
parmi  ceux  qui  chaque  jour  terminent  les  Psaumes  !  »  {Sabbat, 
118  b.)  Ce  docteur  souhaite  que  l'ancien  usage,  qui  va  sans  cesse 
se  perdant,  ne  disparaisse  pas,  mais  soit  au  contraire  de  nouveau 
pratiqué  par  tous.  Ce  qui  prouve  la  justesse  de  notre  interprétation, 
c'est  que,  dans  le  même  passage,  le  même  rabbin  réclame,  sous  la 
même  forme,  que  la  prière  soit  faite  juste  avant  le  lever  du  soleil. 
C'était  là  également  une  pratique  ancienne  et  non  nouvelle.  En 
effet,  à  l'origine  le  Chema  était  récité,  sur  le  modèle  du  culte  du 
Temple,  au  point  du  jour  et  la  Tefila  y  était  rattachée  (voir  encore 
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Berachot^  9  b\  Tossefta,  i,  4).  M.  Elbogen  présente  mal  la  question 
en  disant  (p.  84)  :  «  La  première  mention  dé  nos  psaumes  se  trouve 
dans  les  paroles  de  H.  Yosé  I).  Ilalafla  bbrj  "nEib»  ^pbn  W 
[rtttu^rr  bs  iy  *mb  nbrjnttl  dv  bsa  (b.  Sabbat,  1  [Sb;  Sof.,  xvn,  11). 
Ainsi  L'usage  d'incorporer  ces  prières  à  la  prière  quotidienne  n'était 
pas  encore  généralement  répandu  à  cette  époque,  vers  le  milieu 
du  ue  siede;  on  le  connaissait  comme  une  pratique  méritoire,  mais 
on  ne  le  tenait  pas  pour  une  prescription  obligatoire.  »  Sans  doute; 
mais  à  l'époque  pré-lannaïtique,  c'étaient  justement  ces  psaumes 
qui  constituaient  la  liturgie.  Dans  la  suite  des  siècles  l'apparition 
de  la  liturgie  rabbinique  les  refoula  à  la  dernière  place,  comme  le 
Mi  ché-ana  de  l'ancienne  liturgie  des  jeûnes  dans  les  Selihoth. 
Yosé  ne  veut  pas  instituer  ou  répandre  une  pratique  nouvelle, 
mais  sauver  une  coutume  ancienne  qui  tendait  à  se -perdre.  L'in- 
fluence des  psaumes  est  encore  sensible  dans  les  Dix-huit  Béné- 
dictions, élément  de  la  liturgie  chronologiquement  postérieur, 
en  ce  que  les  trois  premières  et  les  trois  dernières,  qui  sont  les 
plus  anciennes,  contiennent  des  «  louanges  de  Dieu  »  fj.  Ber.,  n,  4, 
cité  par  Elbogen,  p.  43  et  p.  55). 

Je  voudrais,  à  cette  occasion,  faire  une  observation  d'ordre 
général,  qui  touche  de  près  au  problème  qui  nous  occupe.  Le 
Talmud  est  une  œuvre  composée  par  des  docteurs  de  la  loi.  C'est 
un  code  qui  prétend  régler  tous  les  faits  de  la  vie  d'après  la  loi  et 
la  morale;  c'est  en  outre,  et  pour  d'autres  fins,  un  manuel  à 
l'usage  du  docteur  chargé  de  guider  et  d'instruire  le  peuple.  Ce  qui 
est  en  dehors  de  ce% cadre  n'a  pas  été  recueilli  dans  le  Talmud,  pas 
même  ce  qui  se  rapportait  au  peuple  juif.  Le  Talmud  ne  se  propose 
pas  d'enseigner  les  sciences  ni  d'écrire  l'histoire.  C'est  fort  regret- 
table, mais  on  n'y  peut  rien  après  coup.  Appliquée  à  notre  sujet, 
cette  remarque  générale  signifie  que  le  Talmud  ne  donne  jamais 
une  description  de  la  liturgie  telle  qu'étant  réellement  pratiquée, 
mais  telle  qu'elle  devait  l'être.  Il  peut  ainsi  laisser  voir  la  réalité, 
mais  il  ne  l'expose  pas  directement.  L'argument  e  silentio,  est 
donc,  quand  il  s'agit  du  Talmud,  extrêmement  précaire;  il  n'a  de 
valeur  que  quand  le  Talmud  ne  dit  rien  de  ce  dont  il  aurait  dû 
parler.  Ce  n'est  pas  par  le  Talmud  que  nous  pouvons  savoir  com- 
ment était  constitué  le  culte  populaire,  là  surtout  où  l'influence  des 
rabbins  ne  se  faisait  pas  sentir  ou  ne  s'imposait  pas.  L'histoire  du 
culte  populaire  chez  les  Juifs  de  l'antiquité  est  aussi  inconnue  que 
celle  de  la  piété  populaire  à  la  même  époque. 
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IV 


Je  voudrais  examiner  maintenant  un  point  important  de  la  lec- 
ture de  la  Tora.   L'opinion   générale,  partagée   aussi  par  notre 
auteur,   est  que  le  cycle   triennal  est  plus  ancien  que  le  cycle 
annuel.  «  Peu  à  peu  on  en  vint  à  un  cycle  déterminé  (ma),  que 
nous  trouvons  pour  la  première  fois  dans  le  Talmud,  Meguilla, 
29  b  :  il  y  est  dit  que  les  Palestiniens  terminent  la  Tora  en  trois 
ans...  Au  cycle  triennal,  les  Amoras  babyloniens  opposèrent  le 
cycle  d'un  an,  c'est-à-dire  qu'ils  lisaient  à  chaque  sabbat  trois  fois 
autant  et  partageaient  le  Pentateuque  en  54  parachas,   division 
encore  usitée  aujourd'hui...  Comme  dans  toutes  les  questions  reli- 
gieuses, les  autorités  babyloniennes  l'emportèrent  peu  à  peu;  le 
cycle  annuel  refoula  celui  de  trois  ans  dans  toutes  les  commu- 
nautés, à  quelques  faibles  exceptions  près  »  (p.  160).  Parlant  de  la 
période  entre  les  années  70  et  136,  l'auteur  dit  :  «  Pour  la  lecture 
de  la  Tora,  la  règle  s'est  déjà  établie  que  le  Pentateuque  doit  être 
lu  en  entier  dans  l'ordre,  mais  la  lecture  n'était  pas  liée  à  un  laps 
de  temps  déterminé,  le  cycle  n'était  pas  encore  fixé  »  (p.  257).  J'ai 
en  vain  cherché  dans  les  notes  une  preuve  en  faveur  de  cette 
opinion.  Méir  et  Juda  discutent  {Meguilla,  31  b\  Tossefta,  iv,  10)  si 
l'on  doit,  le  samedi,  reprendre  la  lecture  à  l'endroit  où  on  l'a  inter- 
rompue le  samedi  précédent  (sans  tenir  compte  des  lectures  du 
samedi  après-midi,  du  lundi  et  du  jeudi)  ou  bien  là  où  on  s'est 
arrêté  le  jeudi.  Mais  cette  discussion  ne  prouve  rien  contre  un 
cycle  établi;  il  s'agit  simplement  de  savoir  si  l'on  doit  relire  le 
même  morceau  le  samedi.  Les  expressions  de  Meguilla,  m,  4, 
«  on  revient  à  leur  ordre  »  ("piosb  innn)  et  «  on  interrompt  [la 
suite  régulière  des  lectures]  pour  tout  »,  par  exemple  pour  le  Jour 
du  Pardon   ("pp^octt  b^b),  supposent,  au  contraire,  un  cycle  déjà 
établi.  Comment  doit-on  se  représenter  la  lecture  si  chaque  syna- 
gogue la  fait  à  sa  guise?  L'une  lirait  la  Genèse,  l'autre  l'Exode,  etc. 
Quand  on  a  établi  que  la  lecture  doit  se  faire  dans  Tordre,  on  doit 
avoir  établi  aussi  dans  quel  laps  de  temps  tout  le  livre  doit  être  lu 
jusqu'au  bout.  La  michna  en  question  est  anonyme;  on  ne  voit 
donc  pas  pourquoi  on  lui  assignerait  l'époque  qui  a  suivi  la  des- 
truction du  Temple.  Le  Talmud,  Philon,  Josèphe,  le  Nouveau  Testa- 
ment mentionnent  les  lectures  sabbatiques  comme  une  institution 
de  la  plus  haute  antiquité  et  c'est  seulement  après  la  destruction 
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du  Temple  que  se  sérail  établi  l'usage  de  lire  le  livre  à  la  suite?  Je 

ne  vois  aucune  preuve  que  les  lectures  aient  jamais  été  faites 
autrement  que  dans  l'ordre.  La  défense  de  «  sauter  »  (•paVra), 
qui  pouvait  se  poser  pour  certaines  fêtes,  comme  le  Grand  Pardon 
par  exemple,  peut  prouver  tout  au  plus  que  des  cas  exceptionnels 
se  présentaient,  niais  nullement  qu'on  «  sautait  »  d'habitude, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  lisait  pas  à  la  suite. 

Il  est,  à  mon  avis,  tout  à  fait  certain  que  bien  longtemps  avant 
notre  ère  la  Tora  était  lue  à  la  suite  et  que  la  lecture  en  était 
acbevée  à  un  moment  déterminé.  Quanta  la  durée  du  cycle,  elle 
ne  peut,  en  l'absence  de  données  précises,  qu'être  conjecturée.  On 
n'a  le  choix  qu'entre  les  deux  cycles  qui  existaient  sûrement  plus 
tard,  celui  d'un  an  et  celui  de  trois  ans.  Sans  vouloir  traiter  la 
question  dans  toute  son  étendue,  je  me  bornerai  à  signaler  ici  deux 
faits  importants,  qui  militent  en  faveur  de  la  priorité  du  cycle 
annuel.  Le  rouleau  synagogal  de  la  Tora  est,  comme  je  l'ai  exposé 
ailleurs1,  l'unique  représentant  qui  ait  survécu  de  toute  la  litté- 
rature antique  pour  la  forme  et  l'orthographe.  Dans  le  rouleau 
réglementaire,  les  divisions  sont  marquées  par  un  blanc;  il  en  est 
ainsi  pour  la  paracha  dite  «  ouverte  »  et  celle  dite  «  fermée  »  et 
c'est  aussi  le  cas  pour  les  sections  sabbatiques  du  cycle  d'un  an, 
mais  non  pour  celles  du  cycle  triennal.  C'est  seulement  entre  les 
deux  dernières  sections  de  la  Genèse  qu'il  n'y  a  pas  de  blanc,  et 
déjà  les  anciens  agadistes  s'en  occupent,  jouant  sur  les  mots 
rraino  mms  2.  Malheureusement  on  ne  donne  aucun  nom  propre 
à  ce  propos,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  fixer  une  date  pour 
ces  blancs;  mais  le  papyrus  de  Timothée,  qui  est  du  début  du 
ive  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  montre  que  l'usage  de  séparer  les 
chapitres  par  des  blancs  est  très  ancien  et  existait  déjà  chez  les 
Grecs,  au  moins  d'une  manière  passagère,  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

On  discute  dans  le  Talmud  pour  savoir  s'il  est  permis  de  copier 
des  morceaux  du  Pentateuque  à  l'usage  des  écoliers.  La  majorité 
des  docteurs  y  était  opposée  ;  seul  R.  Juda  (vers  150)  permettait  de 
copier  la  section  Beréchit  de  la  Genèse  et  les  sections  Vayikra  et 

1.  Papyri  und  Talmud  (Leipzig,  1913),  p.  15-16. 

2.  Genèse  rabba,  xcvr,  in  inif.,  et  passages  parallèles.  Rosenzweig,  dans  ma  revue 
Ha-Çofé,  I,  6"),  croit  que  la  section  sabbatique  aurait  dû  se  terminer  plus  tôt,  ce  qui 
ne  résout  pas  la  question.  Peut-être  les  deux  sections  n'en  formaient-elles  primiti- 
vement qu'une,  qui,  étant  trop  longue,  fut  ensuite  divisée  en  deux.  Ou  bien  le  copiste 
du  texte  modèle  a  oublié  le  blanc. 
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Çav  dans  le  Lévitique  *.  Dans   les  écoles  des  prêtres,  on  com- 
mençait l'enseignement  parle  Lévitique  ;  plus  tard  on  commençait 
partout  par  la  Genèse  ;  c'est  pourquoi  on  mentionne  les  premiers 
morceaux  de  ces  deux  livres  du  Pentateuque.  Or,  il  est  remarquable 
que  ce  sont  chaque  fois  des  morceaux  qui  coïncident  avec  des  sec- 
tions sabbatiques  du  cycle  annuel  :  une  de  la  Genèse  et  deux  du 
Lévitique.  La  section  Vayikra  est  d'un  sixième  environ  plus  petite 
que  celle   de  Berécliit;  c'est  pourquoi  on  permet  de  copier  plus 
d'une  section.  Si  l'étendue  des  sections  sabbatiques  n'avait  pas  été 
fixée,  R.  Juda  n'aurait  pas   eu  besoin  d'étendre  la  permission 
jusqu'à  Chemini.  Il  aurait  pu,  par  exemple,  tenant  compte  du  fond, 
s'arrêter  au  chapitre  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  R.  Juda,  qui  florissait 
vers  150,  connaissait  nos  sections  sabbatiques  et  il  n'y  a  aucune 
raison   d'admettre  qu'il  ait  été  le   premier  en  cela.  M.  Elbogen 
écrit  :  «  Au  cycle  triennal,  les  Amoras  babyloniens  opposèrent  le 
cycle  d'un  an,  c'est-à-dire  qu'ils  lisaient  à  chaque  sabbat  trois  fois 
plus   et   partageaient  le  Pentateuque  en    54  parachas,  division 
encore  usitée   aujourd'hui  »  (p.  160  ;  comp.  p.  257  et  p.  556,  5). 
Non,  ce  ne  sont  pas  les  Amoras  babyloniens  qui  ont  divisé  le  Pen- 
tateuque en  54  parachas  —  ils  n'ont  d'ailleurs  pris  aucune  part 
active  à  l'élaboration  de  la  Massora  —  mais  les  anciens  docteurs 
palestiniens,  auxquels  remonte  notre  recension  du  Pentateuque. 
Contrairement  à  l'opinion  commune,  j'estime  que  le  cycle  primitif 
est  celui  d'un  an,  que  les  Rabyloniens  ont  maintenu  contre  ses 
auteurs  même  quand  ceux-ci  eurent  adopté  le  cycle  triennal  par 
suite   du    développement  pris  par  l'interprétation    de   l'Écriture 
(l'Agada)  et  qui  prolongeait  la  durée  de  l'office.  Sur  d'autres  points 
encore  les  Babyloniens  ont  conservé  plus  fidèlement  que  les  Pales- 
tiniens des  institutions  qu'ils  leur  devaient.  L'homélie  n'a  pas 
fleuri  en  Babylonie  ;  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  nécessité  de  réduire 
les  péricopes  2. 

î.  Gnittin,   60  «  :    in^H    D&o    m    n»bnïib    piDnb    nban    "pamS    ^8 
û"orD  mira  bin^n  "m  iy  mia&nas  inis  mirr  '-i  .  imn  û^bttinb 

TPEttJH  ÛV3  TP"I    ly.    Dans  j.  Meg.,  lia,  1.  4,  ou  lit  :    ny  mtZJ&TDa  ^D    Nm 

nm73  ymxn  snwa  wi  ii  naina  ^jawn  D"pa  "•rm  ny  «■yp'na  biaan 

Û^ana  la  ni"lpb  Ces  morceaux  étaient  considérés  comme  des  livres  précisément 
parce  qu'on  les  copiait  à  part  pour  les  enfants.  Le  livre  des  Nombres  est  divisé  en 
trois  livres  par  le  passage  3H033  TP*  considéré  comme  formant  un  livre  à  part 
(Sabbat,  115  b  ;  voir  pour  pins  de  détails  mes  Masoretische  Untersuchungen,  40-45). 
La  question  est  traitée  plus  complètement  dans  mon  Althebràisches  Buchwesen,  67-68. 
2.  A  propos  de  la  lecture  de  la  Tora,  je  voudrais  signaler  la  description  qu'en  fait  le 
IIIe  Ezra,  ix,  38-55.  Il  y  est  déjà  dit  que  les  Lévites  qui  faisaient  la  lecture  instruisaient 
le  peuple  dans  la  Loi  et  la  lui  inculquaient.  A  remarquer  aussi  que,  d'après  le  v.  46, 
«  tous  se  levèrent  dès  qu'Ezra  eut  ouvert  la  Loi  ». 
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Parlant  de  la  prière  de  Nichmat,  dont  le  début  esl  déjà  cité  dans 
le  Talmud  (Pesahim,  ll<s«),  M.  Elbogen  mentionne  les  légendes 

qui  avaient  cours  au  moyen  Age  touchant  L'auteur.  «  Une  autre  opi- 
nion répandue  nommait  l'auteur  Isaac  et  disposait  les  phrases 
finales  ...bbïrnri  D-nizr  «sa  de  manière  à  y  retrouver  ce  nom  en  acros- 
tiche. Des  hypothèses  analogues  qui  portent  sur  la  prière  Yiçh- 
tabbah,  ont  été  citées  plus  haut  (p.  86)  ;  elles  sont  toutes  sans 
valeur,  car  à  l'époque  ancienne  à  laquelle  remonte  Nichmat  les 
auteurs  n'indiquaient  pas  leur  nom  en  acrostiche  »  (p.  113).  Je  ne 
saurais  souscrire  sans  réserve  à  cette  dernière  affirmation.  Sans 
doute,  il  ne  s'est  pas  conservé  de  piyoutim  de  l'époque  talmudique  ; 
toutetois  l'absence  de  textes  n'est  pas  une  preuve  suffisante.  On 
pourrait  soutenir  avec  autant  de  raison  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
piyoutim  du  tout  à  l'époque  talmudique,  puisqu'aucun  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Puisque  le  païtan  et  son  «  alphabet  »  étaient  connus 
à  cette  époque,  l'existence  de  compositions  liturgiques  de  caractère 
poétique  ne  peut  pas  être  mise  en  doute,  d'autant  plus  qu'il  en 
existait  chez  les  Syriens  dès  le  ivft  siècle.  La  poésie  classique 
connaissait  déjà  l'acrostiche.  Denys  le  Périégète  en  a  donné  deux 

dans    son    poème    :     Aiovutriou    tojv    èvxbç    <Paoov     et    iitl    'Aoptavou  ! . 

Donc  vers  130,  soit  600  ans  avant  Kalir,  il  donnait  en  acrostiche 
des  noms  et  des  dates  ;  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  nier,  à  priori, 
l'existence  de  poésies  acrostiches  chez  les  Juifs  au  ni0  ou  au 
ive  siècle.  Je  tiens  donc  l'argument  pour  non  valable  et  je  crois 
qu'il  faut  reviser  l'opinion  commune  sur  l'apparition  tardive  de 
l'acrostiche  dans  la  littérature  juive  2. 

1.  Birt,  Kritik  und  Hermeneutik  nebst  Abriss  des  antiken  Buchwesens  (Munich, 
1913),  p.  93  [Iwan  v.  Milliers  Handbuch  der  klassischen  Alterlumswissenschafl).  On 
y  trouvera  d'autres  exemples. 

2.  Avant  de  passer  à  la  troisième  section  de  l'ouvrage  de  M.  Elbogen,  je  vais  indi- 
quer quelques  corrections  de  détail  sur  les  parties  antérieures.  P.  20,  ligne  2  d'en  bas, 
lire  mD3D.  —  P.  22,  1.  9  d'en  bas.  lire  D">"172*iN.  —  P.  121,  1.  6,  ajouter  "i^nbfi*  après 
"p-n,  —  L'orthographe  traditionnelle  est  rrrba  et  nvsb?:.  L'autour  écrit,  p.  132  en 
l»as,  rmbSi  p.  1  11  et  p.  142  I.  S,  n'P'Dbtt.  puis  à  la  même  page  et  à  la  page  suivante 
nVDbn.  —  P.  1*J3,  «  Schownans.  Ransch  Hascbono  »  ne  sont  pas  des  transcriptions 
scientifiques.  -  P.  170  et  p.  188,  lire  mnyb  pour  mTyib  ;  la  forme  U'*ïb  ne  s'em- 
ploie qu'au  singulier  (comparer  npib  et  mrppb).  —  Sur  les  traductions  égyptiennes, 
élamites  et  médiques,  voir  mon  livre  Zur  Einleitung  in  die  lleilige  Scfirift  (Stras- 
bourg, 1894),  p.  84-99.  —  P.  218,  I.  3,  «  R.  Simlaï  (vers  200)  »,  lire  250.  —  P.  253-4 
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VI 


La  troisième  section  de  l'ouvrage  de  M.  Elbogen  décrit  Y  «  orga- 
nisation de  la  communauté  »,  en  premier  lieu  les  lieux  du  culte 
(p.  444  et  suivantes).  Aux  noms  de  la  maison  de  prières  il  faut 
ajouter  luystov1.  Sur  la  signification  du  mot  «  synagogue  », 
je  renvoie  à  la  remarque  de  Deissmann  2  :  «  La  meilleure  traduc- 
tion de  auvaycoy^  (comme,  plus  tard,  de  èxxAr^a),  là  où  ce  mot 
désigne  la  communauté  religieuse,  est  réunion  ».  Ainsi  compris, 
le  terme  de  «  synagogue  »  est  effectivement  la  traduclion  fidèle  du 
néo-hébreu  rro»  (Aboth,  iv,  11).  Les  membres  de  la  réunion  sont 
appelés  rroro  ^a  (Echa  r.,  s.  v.  tpin  abi).  Le  mot  est  employé 
aussi  au  sens  concret  pour  désigner  le  lieu  de  réunion  [Nombres  r., 
cl),  i  :  rDina  T-n  rroro  ïira  ^n),  tout  comme  «  synagogue  ».  Cette 
terminologie  était  si  bien  enracinée  que  redit  de  tolérance  de 
Galerius  en  faveur  des  chrétiens  (311)  parle  encore  de  convenu- 
cula  sua  componant  »  (Lactance,  De  mari,  persec.,  xxxiv),  c'est- 
à-dire  de  la  construction  des  synagogues  chrétiennes  3.  Chez 
Eusèbe,  qui  traduit  cet  édit  en  grec  (Hist.  Eccl.,  VIII,  vu),  les  mots 
en  question  sont  :  xaî  toùç  oixouç  èv  o;.ç  g-uv/jyovto  auvOcosiv.  L'édit 
de  Milan  (313)  contient  les  expressions  suivantes  :  «  locas  ad 
quae  antea  (Chris tiani)  convenire  consueverant...  iidem  Christiani 

(556),  voir  mon  Altjùdisches  Zauberwesen,  p.  147.  — P.  271,  l'auteur  affirme  que  les 
Amoras  des  dernières  générations  et  les  Saboras  ont  les  premiers  rédigé  les  prières. 
Puis,  p.  290,  il  écrit  :  «  A  la  clôture  du  Talmud  se  rattachent  deux  faits  nouveaux  dans 
la  littérature  du  judaïsme;  la  Loi,  qui  s'était  jusque-là  conservée  oralement,  est  mise 
par  écrit  et  la  Tradition,  précédemment  uniforme,  se  divise  en  plusieurs  branches.  Ces 
deux  innovations  exercent  leur  influence  sur  le  culte.  Des  rituels  écrits  font  leur  appa- 
rition. »  (Voir  aussi  p.  353.)  Je  cherche  en  vain  les  preuves  de  la  rédaction  du  Talmud 
et  des  livres  de  prières  aussitôt  après  (ou  môme  avant)  la  clôture  du  Talmud.  La  vieille 
discussion  sur  la  rédaction  du  Talmud  (voir  Strack,  Einleilung  in  den  Talmud,  4e  édi" 
tiou,  p.  16-17),  avec  laquelle  notre  auteur  met  apparemment  en  rapport  celle  des 
prières,  n'est  pas  si  facile  à  trancher.  —  P.  355,  M.  E.  croit  que  le  sujet  du  traité  de 
Soferim  est  «  la  lecture  de  la  Loi,  qu'il  décrit  très  en  détail,  partant  de  la  copie  cor- 
recte des  exemplaires  bibliques  et  passant  ensuite  à  la  manière  de  faire  la  lecture  ».  Il 
serait  sans  doute  plus  exact  de  dire  que  le  traité  est,  comme  son  titre  l'indique,  un 
manuel  à  l'usage  du  scribe,  qui  exerçait  en  même  temps  les  fonctions  de  lecteur  et  peut- 
être  aussi  d'officiant.  Notre  traité  est  un  manuel  comme  les  «  petits  traités  »  sur  les 
prosélytes,  sur  les  Samaritains,  etc. 

1.  Wilcken,  Grundzilge  und  Ckreslomathie  dev  Papyruskunde,  I,  ir,  225. 

2.  Die  Hellenisierung  des  semitischen  Monotheismus,  p.  3,  n.  1. 

3.  Voir  Fourneret,  Les  biens  d'Eglise  (Paris,  1902),  p.  16. 
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non  ea  loca  tan  tu  m,  ad  quae  antea  convenire  consueverant  ».  Ces 
lieux  étaient  également  désignés  par  L'expression  «  loca  ecclesias- 
tica  »  '.  Il  est  évident  que  les  Juifs,  aussi  bien  que  les  Chrétiens 
qui  Les  suivirent,  évitèrent  jusqu'au  bout  d'employer  les  noms  des 
temples  païens  2.  Le  latin  Ecclesia,  qui  sert  encore  aujourd'hui  à 
désigner  la  communauté  chrétienne  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes, est  une  survivance  de  l'hébreu  rPOM  et  de  l'équivalent 
grec  suvaycoy/j.  M.  ELbogen,  qui  ne  mentionne  pas  le  terme 
ÎTO»,  croit  que  celui  de  «  synagogue  »  désigne  primitivement, 
comme  l'araméen  NrnaaD,  la  communauté,  est  employé  partant 
aussi  pour  désigner  des  associations  et  signifie  enfin  également 
lieu  de  réunion  de  la  communauté,  édifice  cultuel  (p.  445).  Il  est 
fort  douteux  que  «  synagogue  »  ait  eu  ce  développement  séman- 
tique ;  la  signification  primitive  doit  avoir  été  celle  de  «  réunion  », 
comme  l'affirme  Deissmann,  le  meilleur  connaisseur  de  la  langue 
judéo-hellénistique. 

Les  anciennes  indications  sur  l'existence  de  394  (ou  480)  syna- 
gogues à  Jérusalem,  à  l'époque  de  la  destruction  du  Temple,  sont 
généralement  considérées  comme  exagérées  (p.  451).  Si  l'on  songe 
qu'aujourd'hui  encore  il  n'est  pas  rare  que  des  communautés  rela- 
tivement petites,  en  Orient,  comptent  une  dizaine  de  lieux  de 
prières  ou  plus  encore  et  que  les  «  maisons  de  réunion  »  ont  de 
tout  temps  servi  en  même  temps  d'écoles,  on  pourra  prendre  à  la 
lettre  le  chiffre  en  question.  Avec  une  population  d'environ 
150.000  âmes  et  l'énorme  quantité  de  pèlerins  qui  affluaient  à  Jéru- 
salem, surtout  à  l'époque  des  fêtes,  480  lieux  de  réunion  n'auront 
pas  été  de  trop.  Le  mot  de  synagogue  éveille  en  nous  une  tout 
autre  idée  que  ce  que  bêth  ha-Kenésseth  désigne  dans  le  Midrach. 
On  sait  qu'il  y  avait  souvent  plus  d'une  synagogue  dans  le  même 
endroit.  «  Il  en  était  ainsi  en  Palestine  non  moins  que  dans  la  Dias- 
pora. Les  communautés  se  distinguaient  très  souvent  d'après  les 
pays  dont  leurs  membres  étaient  originaires  »  (p.  48).  En  plus  des 
textes  connus  que  M.  Elbogen  réunit  ici,  j'en  signalerai  un  que  j'ai 
trouvé  dans  les  papyrus  3.  Un  papyrus  de  l'an  113-114  mentionne 
«  la  proseuché  des  ïhébains  »  au  Fayyoum,  la  métropole  de  la 
moyenne  Egypte.  La  Thèbes  aux  cent  portes,  l'ancienne  capitale  de 

1.  Ibid.,  p.  21,  ii.  1,  et  p.  18,  n.  3. 

2.  J'ai  présenté  toutes  ces  observations  dès  1903  dans  la  Magyar  Zsido'  Szemle, 
XXII,  369.  J'ai  établi  dans  la  môme  étude  l'identité  de  Tins,  ôô£a(«  gloire  lumineuse  ») 

et  niprron  m. 

3.  Papyri  und  Talmud,  p.  10. 
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l'empire,  l'ut  complètement  détruite  en  Tan  88  avant  l'ère  vulgaire, 
à   la  suite  d'un  soulèvement  des  indigènes.  Il  est  certain  que  les 
Juifs  de  Thèbes  ont  émigré  alors  au  Fayyoum,  où,  près  de  deux 
cents  ans  plus  tard,  ils  gardaient  encore  leur  propre  synagogue. 
Parlant  de  l'aménagement  de  la  synagogue,  M.  Elbogen  dit  avec 
raison  :  «  Les  plus  anciennes  synagogues  n'avaient  pas  de  «  sanc- 
tuaire »;  la  direction  était  déterminée  par  l'endroit  où  se  trouvait 
placée  l'armoire  ».  Quelques  lignes  plus  loin,  il  ajoute  :  «  La  Tos- 
sefta  [Meguilla,  iv,  21  ;  p.  227,  1.  42)   appelle  le   lieu  où  était 
gardée  l'Ecriture  sainte  nnp,   «  sanctuaire  ».  Il  se  peut  que  le 
mot  indique  déjà   la  niche  dans   le  mur  qu'on  connaît  dans  les 
églises  sous  le  nom  d'apsis,  sous  celui  de  mihrab  dans  les  mos- 
quées, et  qui  se  retrouve  dans  les  ruines  de  Kerazeli  et  de  Ham- 
mam-Lif.  Mais  peut-être  tznp  n'est-il  qu'une  abréviation  de  "pis 
tznptt,    comme    nous   appelons    encore    aujourd'hui   l'armoire   » 
(p.  470).  Ce  qui  est  ici  indiqué  comme  une  conjecture  est  devenu 
quelques  pages  plus  loin  une  certitude  incontestée.  On  lit,  en  effet, 
p.  475,  sur  la  base  du  même  texte  :  «  La  Tossefta  décrit  comme 
suit  Tordre  de  séance  à  la  synagogue  :  les  anciens  (Zekénim)  sont 
assis  la  face  vers  la  communauté  et  le  dos  vers  l'arche,  le  lutrin  de 
l'officiant  est  placé  de  même  et  de  même  aussi  les  prêtres  quand 
ils  prononcent  la   bénédiction  ;  mais  toute  la  communauté  et  le 
bedeau  tournent  leur  face  vers  l'arche  (T.  Meg.,  iv,  21  ;  p.  227, 
1.  10)  ». 

Je  n'ai  pas  besoin  de  formuler  les  objections  qui  s'opposent  aux 
deux  explications  du  mot  tzmp,  car  une  autre  disposition  du 
même  passage  montre  sans  aucun  doute  possible  que  ce  mot 
désigne  le  sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  suffira  de  donner  ici  le  texte 
dans  l'original  :  Drrmnao  û*n  ^rba  oms  ,d^u?v  trapï  vu  lare 
^sbs  m-nriNi  û^rt  ^sba  rpss  rtrrnn  pk  ïtpm3TOï  iVii-p  ">ebD 
■*Db3  ûrvmn&n  uyn  "sbs  ams  urnes  hn  pNiais  DWDmasi  ,r:iip 
'd;d  îa-rip   ^Dbs  orrao   û*n  bai  Diip  ^hs   Tas   no»n   iTn   ,w\-p 

ncm   mtznrr   nanb»b   Mati'h  ^yia  bru*   nrs   ba   rnyn  bnpm 

D^an  nN  b^taaï-h  «mp  ^sbD  vas  /-di  ptod»i  noin  atDTn 
)ti  tmaN  bnm'  ï-1723  ^o-n  '-)  —ia«  snp  ->Db3  mn« 
*pnai  td^n  ynnbi  ta^Di^n  }u  S:n  tpasbi  t=^D-iasn  ». 
Dans  cette  prescription,  qui  se  rattache  au  Deutéronome,  xxm, 
13-14,  le  mot  ump  signifie  le  sanctuaire;  le  passage  parallèle 
mentionne    wpnn    n*i».    Notre    texte   parle    essentiellement  du 

1.  Sur  le  passage  que  j'ai  espacé,  comparer  j.  Berakhoth,  14  6  en  bas  ;  Ber.,  61  b; 
Sifré  Dent.,  256. 
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sens  où  on  doit  se  placer  pendant  la  prière  ;  tout  le  monde  se 
tourne  vers  le  Sain t  des  Saints  ',  de  sorte  que  le  mieux  est  de 
considérer  ici  ump  comme  une  abréviation  de  D^iznpn  wp  ma. 


Vil 


M.  Klbogen  a  touebé  en  passant  à  la  prière  chrétienne  (p.  253)  ; 
mais  il  n'en  a  pas  traité,  ne  la  considérant  pas  comme  appartenant 
à  son  sujet,  pas  même  dans  la  mesure  où  elle  paraît  influencée 
par  la  prière  juive.  Qu'il  me  soit  permis  d'illustrer  cette  influence 
par  quelques  exemples.  Il  est  certain  à  priori  que  les  Juifs  convertis 
à  la  croyance  de  Jésus  n'ont  pas  aussitôt  transformé,  du  tout  au 
tout,  leur  genre  de  vie  et  surtout  qu'ils  n'ont  pas  échangé  leurs 
anciennes  prières  de  chaque  jour  contre  de  nouvelles.  Mais  ce  sont 
des  faits  qu'il  s'agit  de  produire. 

J'ai  déjà  fait  ressortir  plus  haut  que  nous  devons  voir  dans  notre 
liturgie  celle  des  docteurs,  de  la  classe  cultivée,  bien  différente  de 
la  liturgie  populaire.  Alors  que  le  Chema  et  le  Chemoné-Esré  for- 
maient déjà  le  fond  de  l'office,  le  peuple  ne  récitait  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  il  écoutait  en  silence  l'officiant,  participant  au  service  uni- 
quement par  des  amen  ou  d'autres  répons  analogues.  En  revanche, 
le  peuple  connaissait  la  liturgie  des  jeûnes  qui  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité  et  qui  était  célébrée  à  des  moments  critiques  avec 
une  grande  publicité,  sur  la  place  du  marché.  Les  formules  récitées 
à  cette  occasion  se  sont  gravées  profondément  dans  la  mémoire 
des  basses  classes  populaires,  même  des  plus  incultes.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  savons  pas  si,  dans  l'antiquité,  le  peuple  répétait  les 
paroles  de  l'officiant,  comme  c'était  le  cas  à  l'époque  des  Gueo- 
nim  2  ;  n'empêche  que  ces  prières  laissaient  des  traces  profondes 
dans  l'esprit  du  peuple.  D'autre  part,  K.  Michel 3  a  prouvé  d'une 
manière  irréfutable  que  l'art  du  christianisme  ancien  jusqu'au 
ive  siècle,  a  subi  l'influence  de  la  liturgie.  Les  artistes  s'inspiraient, 
pour  leurs  peintures  dans  les  catacombes  ainsi  que  pour  leurs 
autres  créations  (sarcophages,  vitraux,  ivoires  gravés),  des  prières 
et  non  directement  de  la  Bible.  Kaufmann,  dans  son  article  intitulé 
«  Sens  et  origines  des  symboles  tumulaires  »,  publié  en  1887  dans 

1.  Berachoth,  m,  5,  6;  Sifré  Dealer.,  2(J.  Comp.  Schùrer,  II3,  453. 

2.  Consullaliojis  llemda  Guenouza  (Jérusalem,  1863),  n°  161,  cité  Revue  des  Eludes 
juives,  XIV,  256. 

3.  Gebet  und Bild  in  frûhchristlicher  Zeit,  Leipzig,  1902. 
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celte  Revue  (XIV,  33-48,  217-253),  a  déjà  établi  que  les  peintures 
des  catacombes  ont  été  composées  sous  l'influence  de  la  liturgie 
des  jeûnes.  Le  fait  le  plus  frappant  est  que  la  prière  «  Celui  qui  a 
exaucé  Abraham  sur  le  mont  Moria  (sacrifice  d'Isaac),  qu'il  nous 
exauce;  Celui  qui  a  exaucé  Moïse  sur  le  mont  Horeb,  etc.  ;  Celui 
qui  a  exaucé  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine,  etc.  ;  Celui  qui  a 
exaucé  Hanania,  Michaèï  et  Azaria  dans  la  fournaise,  etc.  ;  Celui 
qui  a  exaucé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  etc.  »,  que  cette  prière, 
dis-je,  se  retrouve  sous  forme  d'imag'es  dans  les  peintures  des 
anciennes  catacombes  cbrétiennes  (p.  246,  250).  Chose  remar- 
quable, une  énumération  analogue  est  faite  dans  une  agada  rap- 
portée par  Abahou  et  son  fils  au  nom  d'Eléazar  fb.  Pedath)  :  «  Celui 
qui  a  un  protecteur  (patronus)  humain-,  fût-ce  le  maître  de  toute 
une  province  (éparchie),  n'est  protégé  qu'incomplètement,  car 
son  protecteur  ne  commande  pas  à  d'autres  provinces  ;  fût-ce 
même  un  empereur  (xo^oxpaxtop),  il  ne  domine  que  sur  la  terre 
ferme,  non  sur  la  mer.  Mais  Dieu  domine  sur  terre  et  sur  mer,  il 
sauve  en  mer  des  flots  et  sur  terre  des  flammes.  Il  a  sauvé  Moïse 
du  glaive  de  Pharaon,  il  a  sauvé  Jonas  du  ventre  de  la  baleine, 
Hanania,  Michaél  et  Azaria  de  la  fournaise,  Daniel  de  la  fosse  aux 
lions»  '.  La  toute-puissance  de  Dieu  est  opposée  ici  aux  maîtres 
temporels,  ceux-ci  désignés  même  par  leurs  titres  grecs.  Le  fils 
d'Abahou  ayant  vécu  au  début  du  ive  siècle,  ce  texte  montre  que 
l'antique  conception  qui  a  trouvé  son  expression  dans  la  prière 
des  jeûnes  était  encore  bien  vivante  à  cette  époque. 

Voici  maintenant,  pris  dans  les  deux  prières  du  Pseudo-Cyprien, 
les  passages  qui  nous  intéressent  : 

Première  Prière  {Oratio  pseiidocypr.  lat.  i). 

«  Saint,  saint,  saint,  Saint  des  saints,  Père  de  nos  pères,  Dieu 
iï  Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob...  daigne  nous  accorder 
la  pureté  du  cœur...  Et  comme  tu  as  fait  grâce  aux  trois  jeunes 
gens  dans  la  fournaise  et  à  Daniel,  veuille  aussi  le  faire  à  nous, 
tes  serviteurs.  » 

1.  J.  Beracholh,  13  b,  1.  19  (Bâcher,  Agada  cl.  pal.  Amov.,  II,  76).  L'agadiste  inter- 
prète les  versets  5  et  6  du  psaume  cxlvi.  C'est  peut-être  le  fragment  d'une  prédication 
pour  jour  déjeune. 
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Deuxième  Prière  Oratio  pseudocypr.  lat.  n). 

1.  Seigneur  saint,  Père  saint,  Dieu  éternel,  c'est  à  toi  que  foi 
confie  mon  âme,  ô  mon  Dieu  ;  qui  estplus  grand  (pu:  toi  ?  c'est  a 
toi  que  j'offre  louanges  et  actions  de  grâces,  Dieu  d'Abraham^ 
Dieu  cTlsaac,  Dieu  de  Jacob,  Dieu  de  nos  pères...  qui  as  le  pou- 
voir de  tuer  et  de  faire  revivre,  de  faire  reverdir  ce  qui  est 
desséché,  ô  Seigneur  et  Souverain  de  toutes  choses...  exauce  ma 
prière  comme  tu  as  exaucé  les  Israélites  dans  le  pays  d'Egypte. 

2.  —  Hélas,  mes  péchés  !...  Seigneur,  assiste-moi,  ne  me  juge 
pas  d'après  mes  actes  ;  car  je  n'ai  pas  obéi  à  tes  préceptes.  Exauce 
ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  Jonas  dans  le  corps  du  monstre, 
Jette-moi  de  la  mort  à  la  vie,  comme  les  Ninivites  qui  se  cou- 
vrirent de  cendres  et  de  cilices  et  firent  pénitence.  Gomme  je  fais 
pénitence  devant  toi,  aie  pitié  de  moi,  toi  qui  aimes  la  pénitence, 
comme  dit  David  :  «Seigneur,  en  faveur  de  ton  nom,  efface  mes 
péchés  !  >>  et  j'implore  ta  majesté  :  «  Efface  tous  mes  péchés  !  » 
Et  exauce  ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  les  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise...  Car  tu  es  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs,  qui  as  seul  Vimmortalité  et  qui  habite  la  lumière  inac- 
cessible, que  nui  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir.  —  Exauce  ma 
prière,  comme  tu  as  exaucé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions... 
Exauce  ma  prière,  comme  tu  as  exaucé  Ezéchias,  le  roi  des  Juifs 
et  lui  as  enlevé  sa  maladie  '.  » 

Tenons-nous  en  d'abord  aux  exemples  tirés  de  la  Bible  hébraïque. 
Michel  constate  lui-même  qu'ils  forment  (avec  quelques  autres)  un 
«  fonds  de  formes  plus  anciennes  ».  Il  constate  ensuite,  sans  con- 
naître la  prière  juive  des  jours  de  jeûne,  que  la  formule  «  comme 
tu  as  exaucé...  exauce  ma  prière  »  est  stéréotypée  2.  Dans  les  deux 
prières  citées,  celte  formule  sert  pour  :  les  trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise,  Daniel,  Israël  en  Egypte,  Jonas,  Ezéchias.  Dans  une 
prière  pour  les  malades,  «  on  mentionne  Noé  sauvé  du  déluge, 
Abraham  délivré  de  dangers  multiples,  Job  guéri,  Israël  affranchi 

1.  Michel,  p.  3  et  suiv.  Les  passages  en  italique  sont  soulignés  par  cet  auteur.  J'ai 
omis  les  passages  chrétiens,  qui  appartiennent  naturellement  à  un  remaniement  ulté- 
rieur ;  ils  ne  nous  intéressent  pas  ici. 

2.  P.  17.  Elle  correspond  tout  à  fait  à  la  formule  yzzy^  Nin  ».»b  H3ytf)  V2 
de  l'ancienne  prière  des  jeunes  et  de  la  prière  de  pénitence  encore  usitée  aujourd'hui. 
Voir  p.  41. 
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de  la  servitude  égyptienne,  Jacob,  Tobie,  Joseph,  David,  Jérémie, 
tous  sauvés,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise,  après  quoi  viennent  des  miracles  du  Nouveau  Testa- 
ment» '.  Cette  énuméi'ation  est  chronologique.  Dans  Baba  batra, 
14,  le  Talmud  cite  les  opinions  les  plus  variées  sur  1  époque  à 
laquelle  vivait  Job;  d'après  Bar  Kappara  (vers  220),  c'était  au 
temps  d'Abraham.  —  Par  suite,  la  mention  de  Tobie,  qui  inter- 
rompt l'ordre  chronologique,  est  une  interpolation  postérieure. 

Ce  qui  importe  plus  que  ces  détails,  c'est  le  fait  même  que  l'an- 
cienne prière  chrétienne  présente  la  forme  stéréotypée  qu'avait 
l'ancienne  prière  juive  des  jeûnes.  Comme  le  christianisme  a  été 
propagé  par  des  homines  illiterati  et  s'est  répandu  d'abord  dans 
les  couches  inférieures  du  peuple,  on  pourra  admettre  que  cette 
forme  de  prière  était  connue  et  usitée  dans  les  milieux  populaires 
chez  les  Juifs.  Les  autres  expressions  qui,  dans  les  prières  du 
Pseudo-Cyprien,  proviennent  du  judaïsme  sont  du  même  genre. 
Tel  est  le  «  Saint,  saint,  saint  »  de  IaKedoucha,  ainsi  que  l'invoca- 
tion «  Père  (=Dieu)  de  nos  pères,  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac, 
Dieu  de  Jacob  »  (prière  n°  1)  ou  «  Dieu  d'Abraham,  etc  ,  Dieu  de 
nos  pères  »  (n°  2),  qui  est  empruntée  à  la  première  bénédiction  du 
Chemoné-Esré  et  lui  correspond  mot  pour  mot,  jusque  dans  la 
répétition  du  mot  Dieu.  «  Qui  est  grand  comme  toi  »  rappelle  éga- 
lement lépithète  «  Dieu  grand  »  dans  la  même  bénédiction. 

J'indiquerai  peut-être  à  une  autre  occasion  d'autres  ressem- 
blances de  même  ordre.  Celles  que  je  viens  de  noter  suffisent  à 
montrer  qu'il  y  a  là  un  beau  champ  à  explorer. 

L.  Blau. 

.    1.   Op.  cit.,  p.  24. 


UNE  BIBLE  ENLUMINEE 

PAR  JOSEPH  IBN  HAYYIM  " 


La  Bible  de  la  Bodléienne  à  Oxford  est  un  des  plus  purs  chefs- 
d'œuvre  de  Fart  de  l'enluminure  et  de  la  calligraphie.  Malheureuse- 
ment elle  est  presque  totalement  ignorée.  Feu  David  Kaufmann 
n'en  fait  mention  qu'en  passant  daus  la  «  Haggadah  von  Sara- 
jevo»2, et  même  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  est 
plutôt  bref  dans  sa  description  de  ce  monument.  Personne  ne  se 
doute,  en  lisant  la  note  sommaire  de  Neubauer,  qu'il  s'agit  là  dune 
œuvre  de  premier  ordre,  de  haute  valeur  artistique  3. 

Les  arts  du  livre  furent,  avant  l'introduction  de  l'imprimerie, 
des  arts  aristocratiques,  entièrement  consacrés  au  service  de  la 
cour,  de  la  haute  noblesse  et  de  l'église. 

Les  Juifs,  grâce  à  leur  situation  particulière  (en  qualité  de  servi 
camerœ,  de  serfs  de  la  cour,  ils  étaient  attachés  aux  classes  diri- 
geantes par  des  liens  directs,  sans  intermédiaire),  bénéficièrent  de 
certains  privilèges  non  seulement  économiques  mais  aussi  d'ordre 
spirituel.  C'est  en  Espagne  surtout  que  les  Juifs  purent  contribuer 
aux  raffinements  d'une  culture  littéraire  et  artistique  d'une  richesse 
et  d'une  délicatesse  exquise,  nourrie  d'un  côté  par  les  éléments 
mauresques  et  de  l'autre  par  l'esprit  de  l'antiquité,  héritage  précieux 
qui  aurait  été  gaspillé  et  même  totalement  perdu  pendant  l'époque 
sinistre  du  Moyen  Age  sans  les  Juifs,  qui  surent  garder  et  trans- 
mettre aux  générations  à  venir  ce  trésor  d'humanisme. 

1.  Bodleian  Library,  Cod.  2322,  Kennicott,  Nr  1. 

2.  Publiée  par  D.  H.  Mueller  et  J.  Schlosser  avec  appendice  de  David  Kaufmann, 
Vienne,  1898. 

3.  Une  édition  fac-similé  de  la  Bible  d'Ibn  Hayyim  est  en  préparation  par  les  soins 
de  la  Société  de  publication  «  Rimon  »  qui  vient  d'être  constituée  à  Berlin. 

T.  LXXIII,  n°  146.  11 
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La  Bible  d'01ivarès\  compilée  par  Moïse  Arragel,  Rabbin  de  Gua- 
dalajara,  en  1430,  pour  l'ordre  de  Calatrava  et  enluminée  sous  la 
direction  de  ce  juif  castillan  d'après  un  manuscrit  de  la  cathédrale 
de  Tolède,  est  un  mémorable  exemple  de  la  collaboration  des  Juifs 
à  la  culture  générale. 

La  Bible  de  Kennicott,  Nr  1,  présente  un  témoignage  d'activité 
juive  plus  précieux  encore,  en  ce  qu'elle  fournit  une  production  due 
entièrement  au  génie  juif  et  aux  mains  juives. 

Transcrite  et  enluminée  par  des  Juifs  pour  un  juif,  elle  a  des 
mérites  tout  autres  que  la  Bible  d'Olivarès.  Nous  possédons  là  une 
œuvre  incomparable  signée  par  le  calligraphe,  l'illustre  Moïse  ibn 
Zabara,  qui,  lui,  avait  copié  le  manuscrit  pour  Isaac  ben  Salomon 
de  Braga,  et  ce  qui  est  plus  important  encore,  l'œuvre  est  signée 
par  l'enlumineur,  Joseph  ibn  Hayyim,  qui  avait  achevé  son  travail 
en  4476,  à  Gorogne  en  Espagne. 

De  même  que  dans  les  manuscrits  enluminés  chrétiens  du  Moyen 
Age,  il  est  fort  rare  de  rencontrer  dans  les  manuscrits  hébreux  la 
signature  de  l'artiste.  Léopold  Delisle  2  explique  ce  phénomène  par 
la  différence  de  position  sociale  qu'occupaient  au  Moyen  Age  le 
calligraphe,  personnage  d'importance,  qui  souvent  appartenait  au 
clergé,  et  l'enlumineur,  qui,  lui,  était  un  artisan,  un  homme  de  la 
classe  inférieure.  Faute  d'information  particulière  sur  la  condition 
des  enlumineurs  juifs  il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  sur 
cette  question  intéressante.  Toutefois  il  convient  de  noter  les  quel- 
ques indications  caractéristiques  que  contiennent  les  rares  colo- 
phons  de  nos  manuscrits  enluminés.  Ainsi  dans  un  manuscrit  de 
la  Bodléienne  appartenant  de  même  que  notre  cod.  2.322  à  la 
collection  de  M.  Kennicott  (c'est  le  cod.  2.323,  Kennicott,  Nr  2) 
l'enlumineur,  qui  fut  en  même  temps  aussi  le  copiste,  Josué  ben 
Abraham  ibn  Gaon  de  Soria,  écrit  une  note  dédicatoire  respirant  la 
plus  pieuse  déférence.  L'artiste  fait  preuve  à  l'égard  de  son  patron 
d'une  parfaite  humilité,  lui  rappelle  sa  jeunesse  extrême  et  le  gra- 
tifie des  épithètes  les  plus  exubérantes.  «  Et  pour  que  mon  amour 
demeurât  éternellement  dans  son  cœur  j'ai  illustré  ce  livre  pour  lui 
et  pour  ses  enfants,  selon  mon  humble  savoir  »,  s'écrie-t-il,  non 
sans  pathos.  C'est  aussi  avec  un  profond  respect  qu'il  parle  de  sa 
vocation,  de  la  «  sainte  besogne  »,  et  de  son  maître,  le  sage  R.  Isaac 
ben  Gerschom. 

1.  Conservée  dans  la  Casa  D'Alba  à  Madrid. 

2.  Cité  par  John  W.  Bradley,  Manual  of  illumination,  3  vol.,  1887-89,  I,  p.  34. 
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/.e  Roi  Daw'd  de  /a  «<&te  de  Kennicott,  N'  I.  enluminée  en  1476. 
(Publié  avec  l'autorisation  de  la  Bibliothèque  Bodléienne.) 


UNE   BHSLË   ENLUMINÉE  163 

L'œuvre  de  Josué  ben  Abraham  montre  peu  de  qualités  d'exécu- 
tion, mais  elle  est  extrêmement  intéressante  au  point  de  vue  icono- 
graphique. Elle  renferme  des  sujets  empruntés  à  la  science  héral- 
dique (tels  que  les  armoiries  d<i  Cas  tille,  de  Léon,  ensuite  le 
croissant  et  l'étoile,  le  fleur  de  lys  et  le  Magen  David  en  combi- 
naisons variées)  et  un  projet  de  plan  topographique  du  Temple, 
bien  naïf,  mais  caractéristique  des  préoccupations  religieuses  d'un 
peintre  juif  au  Moyen  A.ge  '. 

Il  paraît  que  la  famille  d'Abraham  ibn  Gaon  de  Soria  avait  fourni 
plusieurs  peintres  en  miniature,  car  un  autre  porteur  de  ce  nom,  un 
certain  Ghemtob  ben  Abraham  ibn  Gaon,  lui  aussi  de  Soria,  enlu- 
mina en  1312  une  Bible,  à  présent  en  la  possession  de  M  David 
Sassoon,  à  Londres. 

De  môme  le  nom  des  Grescas  a  beaucoup  mérité  de  l'art  de  l'enlu- 
minure. Ainsi  Elischa  Crescas  est  l'auteur  de  la  fameuse  Bible  de 
Farchi  de  la  collection  de  M.  David  Sassoon,  une  production  éga- 
lant au  point  de  vue  artistique  la  Bible  de  Kennicott  et  ayant  même 
l'avantage  de  lui  être  sensiblement  antérieure.  C'est  à  un  certain 
Jafuda  Crescas  que  l'on  attribue  la  compilation  de  l'Atlas  Catalan2, 
une  carte  géographique  de  l'an  1375  richement  ornementée.  L'hypo- 
thèse que  j'ai  émise  dans  mon  article  «  On  Illuminated  Haggadahs3» 
sur  l'influence  exercée  par  les  manuscrits  enluminés  scientifiques 
ainsi  que  parles  divers  «  lapidarios»,  «portolanos  »  et  «  bestiarios» 
sur  l'enluminure  juive  du  Moyen  Age  vient  d'être  confirmée  par  la 
Bible  de  Farchi  de  la  collection  Sassoon,  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  à  cette  époque.  Tout  porte  à  croire  que  nous  avons  dans 
l'Atlas  Catalan  et  dans  la  Bible  de  Farchi  deux  productions  sortant 
du  même  atelier.  Notre  conjecture  est  basée  sur  l'identité  des  noms, 
la  similitude  de  l'ornementation, et  ce  qui  est  particulièrement  con- 
vaincant et  ne  peut  être  expliqué  par  une  simple  coïncidence,  c'est 
la  similitude  du  dialecte  et  des  sujets.  Les  deux  manuscrits,  la  Bible 
et  l'Atlas,  renferment  des  notes  en  langue  catalane;  de  plus  la  Bible 
contient  des  renseignements  géographiques,  et  l'Atlas  un  calendrier 
s'inspirant  de  sujets  bibliques.  C'est  ainsi  que  le  premier  jour  de 
la  lune  y  est  symbolisé  par  Adam,  le  second  par  Eve,  le  troisième 
par  Caïn,  le  quatrième  par  Abel,  etc.  La  parenté  des  deux  manus- 
crits est  évidente.  Elischa  et  Jafuda  Crescas  étaient  frères,  à  ce  qu'il 

1.  Une  description  détaillée  de  ce  ms.  dépasserait  les  limites  de  ce  travail. 
2    Conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  N°  119  du  Catalogue  des  Manus- 
crits Espagnols  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

3.  Qui  va  paraître  prochainement  dans  la  Jewish  Quarterly  Review. 
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semble,  l'un  réputé  pour  ses  écrits  savants,  l'autre  pour  ses  minia- 
tures. L'Atlas  Catalan  et  la  Bible  de  Farchi  sont  probablement  le 
fruit  de  la  collaboration  des  deux  frères. 

Ce  serait  outrepasser  le  but  de  cette  étude  que  de  m'arrêter  ici 
sur  l'affinité  témoignée  par  ces  deux  manuscrits,  nous  avons  là  un 
tbème  qui  exige  une  étude  spéciale  documentée  par  des  illustra- 
tions. 

C'est  vers  la  Bible  de  Kennicott  que  va  se  tourner  particu- 
lièrement notre  attention,  c'est  elle  qui  dorénavant  revendiquera 
notre  admiration.  Non  pas  pour  son  ancienneté,  car  elle  appartient 
à  une  époque  plutôt  tardive  ayant  été  achevée  en  1476.  Mais  cette 
origine  tardive  soulève  quantité  de  problèmes  attachants.  La 
plupart  des  manuscrits  juifs  enluminés  d'Espagne  datent  du 
xive  siècle.  Il  y  en  a  aussi  de  bien  rares  qui  peuvent  être  assignés  au 
xme.  L'examen  de  ces  manuscrits  fournit  un  ensemble  de  traits 
caractéristiques  pour  un  moment  donné,  pour  une  période  limitée 
de  l'enluminure  juive.  Comment  l'artiste  juif  s'est  développé 
depuis,  ce  qui  est  advenu  de  ce  style  particulier  qu'il  avait  créé 
aux  xme-xive  siècles  en  Espagne,  nous  n'en  aurions  rien  su  si  une 
chance  exceptionnelle  ne  nous  avait  conservé  la  Bible  de  la 
Bodléienne.  Là,  dans  ce  document  daté  du  xve  siècle,  nous 
retrouvons  un  chaînon  tout  à  fait  indispensable  pour  l'étude  de 
l'évolution  de  l'enluminure  juive. 

Pour  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  les  monuments 
d'art  du  xve  siècle,  qu'il  s'agisse  d'architecture,  de  sculpture  ou 
bien  de  peinture,  le  caractère  transitoire  de  cette  époque  est 
manifeste.  On  assiste  à  la  fin  du  Moyen  Age  ;  les  débuts  de  la 
Renaissance  se  laissent  apercevoir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  dispropor- 
tionné, de  trop  accentué,  d'exagéré,  de  tourmenté  dans  l'art 
médiéval,  l'expressionisme  acharné  de  cette  époque,  fait  place  à 
des  formes  plus  équilibrées,  plus  douces,  plus  plaisantes,  plus 
délicates.  On  est  las  des  contorsions  et  l'on  aime  à  tourner  les 
yeux  vers  cette  sérénité  classique  que  l'on  commençait  à  décomiïr 
avec  délices. 

Ce  mouvement  s'était  traduit  dans  l'art  de  l'enluminure  par  une 
observation  plus  attentive  de  la  nature,  par  des  efforts  assidus 
pour  rendre  la  perspective  linéaire  et  aérienne,  par  le  souci 
d'éviter  les  formes  schématisées.  L'ornementation  géométrisée  de 
la  période  gothique  n'est  plus  goûtée;  on  s'éprend  delà  plante 
vivante,  du  dessin  ingénieux  et  asymétrique  de  sa  forme  naturelle. 
Les  animaux  familiers,  la  faune  réelle,  plaisent  beaucoup  plus  que 
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la  faune  allégorique,  les  créatures  fantastiques,  les  monstres 
mythologiques,  les  chimères,  l<*s  grotesques  mi-hommes  mi-bêtes 
ou  oiseaui  <|ui  hantaient  l'imagination  médiévale. 

L'architecture  des  fonds  des  miniatures  frappe  parmi  rendu  plus 
plastique,  les  Qgures  humaines  par  plus  de  fidélité  à  la  nature,  par 
moins  de  raideur  hiératique  exigée  par  le  grand  style  de  l'époque 
précédente.  Ce  changement  de  conception  et  d'attitude  de  L'artiste 
se  laisse  apercevoir  partout  dans  l'Europe,  en  Italie,  en  France,  en 
Flandre  et  ailleurs.  L'Espagne  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Il 
est  d'autant  plus  frappant  que  la  Bible  de  Kennicott,  enluminée 
en  Espagne,  diffère  si  considérablement  des  autres  manuscrits 
exécutés  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  localités. 

Au  point  de  vue  technique,  celte  œuvre  est  très  supérieure  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  peinture  juive  au  Moyen  Age  et  par- 
faitement au  niveau  des  plus  admirables  productions  de  l'époque. 
Mais  par  rapport  aux  sujets  traités  et  au  style  d'exécution,  elle 
présente  un  anachronisme  surprenant. 

Non  pas  qu'on  y  trouve  des  formes  gothiques  démodées,  bien  au 
contraire,  les  traces  du  style  ogival  y  sont  à  peine  perceptibles.  Ce 
sont  d'anciens  éléments  orientaux  qui  donnent  son  accent  à 
l'œuvre,  des  réminiscences  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse  ainsi 
que  des  motifs  mauresques  entremêlés  de  motifs  romans.  Une 
conception  purement  graphique  y  domine,  à  une  époque  où  le 
réalisme  frappait  à  toutes  les  portes.  On  croit  reconnaître  dans 
l'attitude  de  l'artiste  une  intention  marquée  d'ignorer  les  dévelop- 
pements contemporains  et  une  volonté  déterminée  de  garder  intact 
un  héritage  précieux.  Tout  est  logique,  conséquent,  inspiré  d'un 
sens  décoratif  admirable  dans  cette  œuvre  d'un  art  consommé 
L'artiste  est  en  première  ligne  décorateur,  c'est-à-dire  qu'en  se 
servant  d'éléments  architectoniques,  de  la  couleur,  du  dessin,  il 
envisage  de  prime  abord  le  but  décoratif  et  n'hésite  jamais  à 
sacrifier  toutes  autres  considérations  à  la  beauté  de  la  page.  Joseph 
ibn  Hayym,  en  excellent  artiste  qu'il  était,  a  su  créer  pour  l'enlu- 
minure de  la  Bible  un  style  tout  à  fait  achevé,  de  parfaite  maturité. 
Il  n'y  a  pas  de  développement  au  delà.  Nous  assistons  ici  à  l'épa- 
nouissement complet  et  ultime  d'une  culture  artistique,  au  couron- 
nement des  efforts  d'une  époque.  Seize  ans  plus  tard,  les  Juifs 
étaient  expulsés  d'Espagne.  L'essor  que  l'art  juif  avait  pris  en 
Espagne  s'arrêta  brusquement.  Il  est  vrai  que  la  source  d'inspira- 
tion ne  tarit  pas,  nous  poursuivons  ses  ramifications  dans  les 
Pays-Bas,  en  Pologne,  partout  où  les  Juifs  espagnols  se  domici- 
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lièrent.  De  nouveaux  foyers  artistiques  s'établirent.  Mais  la  floraison 
luxuriante  épanouie  pendant  le  séjour  sous  le  ciel  ardent  de  la 
Castille  et  de  l'Aragon  fut  flétrie  à  jamais. 

La  Bible  de  Kennicott  renferme  445  feuilles,  c'est-à-dire  890  pages 
de  texte  écrit  sur  vélin  de  qualité  excellente,  très  fin  et  presque 
blanc,  remarquablement  bien  conservé,  sans  trace  aucune  de 
l'usure  des  siècles.  La  dimension  de  la  feuille  est  de  0  m.  225  sur 
0  m.  275. 

L'ancienne  reliure  en  cuir,  recouvrant  une  sorte  de  case  en  bois 
dans  laquelle  le  livre  est  enfermé,  est,  elle  aussi,  dans  un  état 
excellent.  On  s'aperçoit  bien  que  le  précieux  volume  a  été  soigné 
avec  grande  piété  par  les  générations  passées  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  place  parmi  les  trésors  de  la  Bodléienne. 

La  Bible  contient  77  enluminures  couvrant  la  page  en  entier 
et  173  motifs  d'ornementation  parsemés  ça  et  là  à  travers  le  ms. 
Les  dimensions  des  motifs  plus  petits  varient  de  0  m.  25  sur  0  m.  20 
jusqu'à  0  m.  10  sur  0  m.  075. 

Les  15  pages  du  début  et  les  15  pages  de  la  fin  du  manuscrit, 
renfermant  un  traité  de  Kimcbi,  offrent  des  miniatures  en  série 
ininterrompue.  Les  47  autres  miniatures  sont  distribuées  dans  le 
texte  de  la  Bible  de  façon  à  introduire  et  à  terminer  les  sections  du 
texte.  Les  vignettes  dispersées  dans  le  volume  servent  à  accentuer 
divers  passages  du  texte,  à  y  encadrer  les  titres  de  sections,  les 
paroles  initiales  et  aussi  les  lettres  initiales  détachées. 

Le  caractère  des  miniatures  est  purement  ornemental,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  représentent  le  roi  David1,  Jonas,  Bileam,  la 
bataille  entre  les  chats,  les  rats  et  les  loups  et  les  ustensiles  du 
Temple,  qui  peuvent  être  considérées  comme  illustratives. 

La  décoration  du  traité  de  David  Kimchi,  le  SèferMikhlol,  qui  pré- 
cède et  termine  le  texte  de  la  Bible,  consiste  en  arcatures  doubles 
encadrant  l'écriture  disposée  en  deux  colonnes.  On  y  trouve  des 
arcs  en  fer  à  cheval  en  redan  et  ajourés,  des  gables  pointus, 
des  châteaux  forts  avec  macbicoulis  et  crénelures.  Des  formes 
gothiques  s'y  mêlent  aux  motifs  mauresques  en  perdant  leur  carac- 
tère distinctif.  L'artiste  se  soucie  peu  de  la  pureté  du  détail,  les  bases 
et  les  impostes  sont  simplement  indiqués  par  un  élargissement  des 
pieds-droits  sans  être  profilées.  L'effet  décoratif  est  produit  par  la 
surface  dorée,  par  la  tache  de  couleur,  non  par  la  délicatesse  de 
la  ligne.  Les  fûts  des   pieds-droits  sont  des  bandes  d'entrelacs 

1 .   Voir  la  reproduction  ci-après. 
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verticales  qui  forment  des  nœuds  et  des  torsures  au  sommet  de 
Tare,  afin  d'y  indiquer  la  clef.  On  rencontre  dis  archivoltes 
coloriées  différemment  ;<  droite  et  à  gauche  de  la  clef,  un  segment 
en  or  et  L'autre  en  bleu,  par  exemple,  cequi  paraît,  bien  choquant 
a  L'œil  dt4  L'architecte.  Contrairement  au  sens  structural,  les 
pinacles  flanquant  les  arcades  au  lieu  de  reposer  sur  Les  impostes 
afin  de  réagir  contre  la  poussée  des  arcs,  s'échappent  de  l'archi- 
volte à  4o°,  Le  décorateur  faisant  preuve  de  la  plus  belle  insou- 
ciance. 

L'influence  orientale  ne  se  borne  pas  aux  éléments  mauresques, 
elle  se  révèle  aussi  dans  la  coloration  aiguë  des  briques  émaillées 
formant  les  socles,  qui  rappelle  singulièrement  la  céramique  de  la 
Perse,  et  dans  les  chapiteaux  ornés  de  hôtes  féroces,  empruntés  à 
Fart  de  l'Asie.  Il  est  difficile  d'ailleurs  d'établir  l'origine  exacte  de 
l'un  ou  de  l'autre  motif;  ils  peuvent  avoir  été  puisés  directement 
au  trésor  de  l'Orient  ou  encore  avoir  été  empruntés  à  l'art  roman, 
c'est-à-dire  obtenus  de  seconde  main.  Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph 
ibn  Hayyim  s'inspire  moins  que  de  toutes  autres  des  formes 
gothiques  courantes.  Le  gothique  flamboyant  du  xve  siècle  n'a 
laissé  aucune  trace  dans  la  décoration  de  la  Bible  de  Kennicott. 
Les  merveilleuses  visions  de  l'art  ogival  des  xme  et  xiva  siècles,  qui 
se  sont  reflétées  dans  d'autres  œuvres  juives,  ne  l'ont  pas  affectée. 
C'est  l'aspect  oriental  des  choses,  l'idéal  oriental  de  beauté  qui 
domine  dans  cette  œuvre  exécutée  dans  l'Europe  méridionale  du 
we  siècle. 

En  ce  qui  regarde  la  composition  des  miniatures,  Joseph  ibn 
Hayyim  ne  paraît  jamais  préoccupé  d'en  faire  des  tableaux  déta- 
chés. Le  somptueux  décor  s'épanouit  sur  les  feuilles  d'une  blan- 
cheur d'ivoire  en  enlaçant  les  initiales,  en  escaladant  les  marges, 
en  s'étalant  sur  les  bords  du  livre.  L'artiste  a  toujours  dans  l'œil 
l'ensemble,  l'effet  général  de  la  page  à  décorer.  Le  tout  fait  l'effet 
d'un  tissu  ajouré  miroitant  sur  un  fond  blanc  légèrement  nuancé 
d'ivoire.  Point  de  fonds  monochromes  pour  faire  ressortir  les 
figures;  les  fonds  voilés  par  un  dessin  calligraphique  très  délicat, 
avec  ça  et  là  des  touches  d'or  d'une  épaisseur  jamais  exagérée, 
vibrent  à  l'unisson  de  l'ensemble.  L'artiste  se  sert  très  peu  de 
gouache,  préférant  les  tonalités  claires  et  limpides. 

Quant  à  l'ornementation,  elle  est  déterminée  par  excellence  par 
l'arabesque.  Les  carrés,  les  triangles,  les  cercles  sont  combinés  avec 
des  volutes,  des  feuilles  d'acanthe,  des  grenades,  des  contours  de 
concombre  et  de  cyprès,  des  bandes  en  bâtons  rompus,  en  damier, 
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en  torsades  et  flots  —  tous  éléments  familiers  au  décor  oriental  que 
l'on  retrouve  sur  les  coffrets  d'ivoire,  les  ustensiles  en  bronze  de 
l'Espagne  musulmane  et  sur  les  tapisseries  sarrazines,  formes 
modifiées  et  vivifiées  à  mesure  que  de  nouveaux  motifs  s'y  mêlaient. 
La  Bible  de  Kennicott  illustre  plusieurs  phases  de  l'ornementation 
du  livre.  Nous  y  trouvons  les  palmettes  au  dessin  et  à  la  coloration 
antiques,  aux  tonalités  de  terre  cuite  polychromée  commandées 
par  le  vert  bouteille  et  l'ocre  grisâtre,  puis  de  petites  rosaces  com- 
posées de  points  d'or  comme  on  en  voit  dans  les  manuscrits  arabes 
et  persans  sur  les  marges  et  entre  les  colonnes  du  texte.  Ces  motifs 
d'ornement  se  rencontrent  beaucoup  dans  les  anciens  manuscrits 
hébreux.  M.  Gaster  à  Londres  possède  quelques  spécimens  de  ce 
genre  d'enluminure  1  dans  les  Bibles  du  ixe  siècle.  A  côté  des 
entrelacs  et  des  cartouches  de  formes  variées  ils  constituent  un 
élément  important  de  la  décoration  marginale.  La  Bible  de  Kenni- 
cott fournit  une  grande  variété  de  cartouches  et  de  tables  au  dessin 
élaboré,  les  uns  rectilignes,  les  autres  au  profil  curviligne  et 
découpé.  Couronnées  d'une  tête  d'animal  ou  d'oiseau  admirable- 
ment stylisée,  ces  tables  encadrées  de  bandes  d'entrelacs  renfer- 
ment sur  fonds  calligraphiques  ou  peints  en  or  le  mot  uns  dont 
les  consonnes  représentent  des  corps  d'hommes  et  de  femmes  nus 
et  de  grotesques  d'invention  exquise.  Ces  cartouches  méritent  une 
étude  spéciale  à  côté  de  celles  qui  renferment  l'indication  des 
alinéas,  paragraphes,  péricopes  et  livres  dans  les  mss.  reproduits 
dans  V Ornement  hébreu  par  W.  Stassov  et  D.  Gunzbourg,  Berlin, 
1905,  planches  V,  VI,  XVI,  XVII,  XVIII  et  B,  dont  quelques-unes 
remontent  au  ixe  siècle.  La  précision  du  dessin  de  ces  vignettes, 
la  vivacité  de  coloration,  la  richesse  de  composition  sont  extra- 
ordinaires. 

A  côté  des  réminiscences  anciennes,  des  palmettes  et  des 
rosaces,  la  Bible  renferme  aussi  des  éléments  contemporains  qui 
s'y  mêlent  curieusement.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  apparaître  la 
feuille  charnue,  de  dimensions  plutôt  grandes,  au  contour  somp- 
tueusement profilé,  pliée  et  repliée  sur  elle-même,  la  feuille  qui  à 
la  fin  du  xive  siècle  inaugure  sa  marche  triomphale.  Le  feuillage 
maigriot  et  pointu  du  style  ogival  devait  faire  place  au  feuillage 
voluptueusement  épanoui  lors  du  grand  renouvellement  qui  s'ef- 
fectua d'abord  en  Italie  et  se  répandit  ensuite  sur  l'Europe  tout 
entière.  Il  est  bon  de  noter  cependant  que,  dans  le  traitement 

1.  Reproduits  dans  son  travail  :  Ilebrew  illumina ted  Bibles  of  the  IXth  and  Xth 
centuries,  Londres,  1901. 
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nouveau  de  la  végétation,  Joseph  ibn  Hayyim  reste,  fidèle  à  ses  pro- 
cédés de  stylisation,  il  se  montre  fort  Indifférent  au  problème  de 
traduire  les  plis  somptueux  du  feuillage  par  le  modelé,  le  clair 
obscur.  Il  persiste  dans  sa  coloration  conventionnelle,  en  se  ser- 
vant de  teintes  plates  et  en- se  bornant  aux  effets  purement  déco- 
ratifs. Le  feuillage  tel  qu'il  le  peint  n'existe  pas  dans  la  nature  ;  le 
vermillon,  le  pourpre,  le  vert  éclatant,  le  bleu  et  le  gris  n'appa- 
raissent peut-être  jamais  dans  la  flore  terrestre  avec  l'arrangement 
que  Joseph  ibn  Hayyim  leur  donne.  Pourtant  la  fascination  de  sa 
gamme  est  d'une  grande  puissance. 

Dans  le  traitement  de  la  figure  et  de  la  chair  humaine  l'artiste 
suit  une  tradition  exacte  et  ne  se  laisse  pas  impressionner  par  la 
mode  du  jour.  La  créature  vivante  n'est  pour  lui  qu'une  vignette, 
un  ornement,  un  accessoire.  Elle  sert  à  embellir  l'écriture  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'elle  a  à  se  prêter  à  toutes  les  contorsions  que 
la  forme  de  la  lettre  exige.  Les  figures  rappellent  particulièrement 
celles  que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits  espagnols  de  l'époque 
d'Alphonse  le  Sage,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du 
xin°  siècle.  Les  têtes  se  distinguent  par  un  profil  marqué,  le  nez  et 
le  menton  forts,  l'œil  allongé,  les  sourcils  fins,  les  cheveux  en 
lignes  parallèles  soigneusement  divisés  en  mèches.  Les  chairs  sont 
d'un  rose  pâle,  la  chevelure  est  blonde  ou  rousse,  les  mains,  celles 
du  roi  David  par  exemple,  sont  dessinées  avec  une  délicatesse 
exquise.  Le  costume  est  traité  sommairement,  les  plis  sont  raides, 
stylisés.  La  chaussure  pointue,  les  longues  manches  étroites,  la 
calotte  pointue  caractérisent  vaguement  la  mode  du  temps. 

En  ce  qui  regarde  la  forme  animale,  on  s'aperçoit  au  premier  coup 
d'œil  que  Joseph  ibn  Hayyim  la  maîtrisait  en  connaisseur  distingué. 
Il  a  déployé  une  grande  vigueur  d'expression  et  un  don  d'observa- 
tion aiguë  dans  les  chiens,  les  chats,  les  flamants,  les  singes,  les 
chameaux,  les  renards,  les  lapins,  les  aigles,  les  oies,  les  poules, 
les  paons  et  les  poissons,  qui  grouillent  dans  son  œuvre  volumi- 
neuse. Les  grotesques  jouant  de  la  flûte  toucheraient  même  au 
brutal  s'il  n'y  avait  pas  la  coloration,  qui  transforme  l'aspect  des 
choses.  Joseph  ibn  Hayyim  est  un  maître  consommé,  d'une  palette 
féerique,  grâce  à  laquelle  l'ordinaire  se  transfigure.  C'est  par  un 
procédé  de  stylisation  tout  à  fait  personnel  et  fort  ingénieux  qui 
ferait  honneur  à  un  dessinateur  moderne,  que  Joseph  ibn  Hayyim 
arrive  à  produire  un  jeu  de  valeurs  d'une  gamme  extrêmement 
étendue.  C'est  ainsi  qu'il  rehausse  de  teintes  éclatantes  les  contours 
de  ses  figures,  qu'il  pose  un  dessin  calligraphique  d'une  délicatesse 
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d'araignée,  coloré  au  vermillon  sur  un  fonds  jaune,  qu'il  applique 
le  noir  à  côté  des  nuances  diaprées,  du  bleu  et  du  rose  pâle,  qu'il 
juxtapose  une  surface  pointillée  aux  gros  points  écarlates  à  de 
l'or  uni,  etc.  Si  dans  la  forme  architectonique  l'artiste  manque  de 
précision  et  d'une  connaissance  approfondie  des  détails,  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  forme  animale,  qu'il  possède  admirablement. 

C'est  surtout  dans  les  grandes  arabesques,  dans  les  «  Magen 
David  »  élaborés,  dont  on  trouve  de  si  beaux  spécimens  dans  la 
Bible  de  Kennicott,  que  Joseph  ibn  Hayyim  témoigne  d'un  don 
remarquable  de  dessinateur  allié  à  celui  du  coloriste.  Il  est  même 
difficile  de  dire  si  notre  artiste  est  plutôt  dessinateur  ou  bien  colo- 
riste par  tempérament.  Chez  un  décorateur  brillant  le  coloriste  et 
le  dessinateur  se  complètent.  C'est  surtout  chez  les  artistes  de 
l'Orient  que  l'on  trouve  cette  heureuse  fusion,  cet  harmonieux 
épanouissement  d'aptitudes  diverses.  Pour  l'artiste  de  l'Orient  il 
n'existe  pas  de  conflits  de  forme  et  de  couleur,  car  la  vision  gra- 
phique qu'il  se  fait  de  la  nature  admet  le  dessin  le  plus  fouillé  à 
côté  du  coloris  le  plus  exubérant.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'artiste 
qui  s'est  inquiété  des  problèmes  du  clair-obscur,  qui  a  eu  la  vision 
de  la  silhouette  perdue  dans  une  atmosphère  vibrante,  qui  a  observé 
la  décoloration  des  tons  et  commencé  à  douter  de  la  couleur  locale. 
Le  xvc  siècle  a  posé  maints  problèmes  de  ce  genre  qui  jusqu'à 
nos  jours  tourmentent  les  artistes.  Joseph  ibn  Hayyim  ne  les  a  pas 
connus,  le  tempérament  heureux  de  l'oriental  l'a  préservé  des 
erreurs  et  des  tâtonnements.  Il  s'est  basé  sur  une  tradition  saine  et 
vigoureuse  qu'il  a  su  ennoblir  par  son  sens  parfait  de  l'harmonie 
et  du  style,  et  par  son  admirable  habileté  manuelle.  Dans  Moïse 
ibn  Zabara  il  a  trouvé  un  collaborateur  hors  pair  qui  lui  a  fourni 
un  manuscrit  admirablement  calligraphié  à  enluminer.  Il  est  peu 
probable  que  l'on  trouve  un  ms.  hébreu  mieux  exécuté.  Les 
caractères  y  sont  d'un  dessin  exquis.  Chaque  lettre  est  une  mer- 
veille d'équilibre  et  d'élégance.  Les  épaisseurs  du  trait,  les  hau- 
teurs et  les  largeurs,  les  signes  de  vocalisation,  les  dimensions  des 
colonnes,  l'espace  entre  les  colonnes  et  les  marges  s'équilibrent 
admirablement.  Les  caractères  sont  amples,  d'un  dessin  ferme, 
très  différents  de  l'écriture  des  juifs  franco-germains,  épineuse  et 
harassée,  aux  horizontales  épaisses,  aux  verticales  mièvres.  Rien 
que  pour  la  calligraphie  la  Bible  de  Kennicott  est  un  chef-d'œuvre. 
Dans  le  dispositif  des  notes  massorétiques  marginales,  Moïse  ibn 
Zabara  témoigne  aussi  d'un  sens  admirable  de  la  mesure.  Il  a  su 
éviter  un  défaut  qui  a  été  fatal  à  bien  des  Bibles.  On  en  voit  qui  ont 
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été  complètement  abîmées  par  un  excès  de  unies  disposées  <'n 
entrelacs  compliqués.  Sans  parler  de  <'<i  qu'elles  deviennent  ainsi 
illisibles,  L'aspect  de  la  page  souffre  de  l'abus  des  marges.  Dans  la 
Bible  (l<v  Kennicott  la  feuille  n'est  jamais  surchargée.  Les  noies  en 
caractères  minuscules  disposées  en  rangées  régulières  ne  servent 
qu'à  rehausser  la  beauté  du  vélin. 

Joseph  ibn  Hayyim,  l'enlumineur,  s'est  merveilleusement  adapté 
à  l'œuvre  du  copiste.  Il  n'a  jamais  tenté  d'éclipser  les  effets  déli- 
cats de  la  calligraphie  par  les  charmes  plus  sensuels  de  la  pein- 
ture. Il  a  su  se  soumettre  et  coordonner  ses  efforts  à  ceux  de  son 
collaborateur.  Son  imagination  bien  bridée  ne  s'égare  pas  au  delà 
des  limites  prescrites  par  le  calligraphe.  Aussi  serait-il  erroné 
d'attribuer  tout  ce  qui  nous  parait  à  nous  inusité  et  choquant 
môme  dans  l'œuvre  de  Joseph  ibn  Hayyim  à  sa  témérité,  à  son 
manque  de  piété.  Gomment  cet  homme  au  goût  ordonné,  au  sens 
si  exact  de  la  mesure,  comment  cet  homme  qui  fut  appelé  à  colla- 
borer avec  un  écrivain  de  la  réputation  de  Moïse  ibn  Zabara, 
aurait-il  osé  introduire  dans  l'œuvre  d'embellissement  d'une  Bible 
des  éléments  étrangers,  d'un  caractère  frivole? 

On  sera  peut-être  surpris  de  rencontrer  dans  le  texte  de  la  Bible 
de  Kennicott  des  lettres  initiales  enluminées.  L'alphabet  hébreu  ne 
connaissant  pas  de  majuscules,  l'usage  des  initiales  ne  semble  pas 
justifié.  Pourtant  ce  n'est  pas  à  Joseph  ibn  Hayyim  qu'il  faut 
imputer  l'introduction  des  initiales,  car  déjà  Josué  ben  B.  Abraham 
ibn  Gaon  les  emploie  dans  sa  Bible  (Kennicott,  Nr.  2,  à  la  Bod- 
léienne),  laquelle   est  bien  antérieure  à  notre  cod.  2322. 

L'emploi  de  lettres  initiales  est  rare  dans  la  calligraphie 
hébraïque.  Par  contre,  le  cas  de  phrases,  on  même  de  passages 
entiers  enluminés  est  très  fréquent.  Joseph  ibn  Hayyim  d'ailleurs 
se  sert  très  peu  des  lettres  initiales  et  les  traite  plutôt  sobrement. 
Un  peu  d'or,  un  peu  de  dessin  rubrique,  c'est  tout.  Les  initiales  ne 
mesurent  pas  plus  du  double  de  la  hauteur  des  caractères 
ordinaires. 

Les  énormes  initiales  telles  que  l'on  en  trouve  dans  les  missels 
chrétiens,  où  elles  occupent  parfois  la  hauteur  de  la  page  entière, 
ne  se  rencontrent  pas  dans  l'œuvre  de  notre  artiste. 

C'est  dans  l'enluminure  des  phrases  initiales  des  paragraphes, 
des  titres  des  sections  et  des  numéros  des  cantiques  qu'il  déploie 
toute  la  richesse  de  son  invention  graphique  et  la  vigueur  de  son 
coloris.  Les  grotesques,  les  figures  humaines,  les  anges  aux  grandes 
ailes  diaphanes,  les  entrelacs,  les  torsures  forment  les  contours 
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des  lettres  qui  composent  les  phrases  enluminées.  Par  leurs  dimen- 
sions considérables,  par  leur  traitement  achevé,  les  phrases  ini- 
tiales forment  des  pièces  d'enluminure  remarquables,  qui  méritent 
d'être  placées  à  côté  des  spécimens  les  plus  célèbres. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'œuvre  de  Joseph  ibn  Hayyim 
est  l'usage  fréquent  des  nus.  Ce  trait  est  d'autant  plus  à  noter  que 
nous  le  retrouvons  dans  bien  des  manuscrits  hébreux,  dont  la  plu- 
part ne  portent  pas  la  signature  des  artistes.  On  serait  enclin  à  les 
assignera  des  peintres  chrétiens,  rien  que  sur  ce  signalement.  Or, 
ce  serait  faire  gravement  tort  à  nos  peintres  enlumineurs  et  leur 
prêter  une  étroitesse  de  conception  morale  et  une  mesquinerie 
d'attitude  envers  la  nature  qui  leur  ont  été  entièrement  étrangères. 
Plus  nous  étudions  nos  mss.  enluminés,  plus  nous  nous  persua- 
dons que  nous  avons  possédé  au  Moyen  Age  des  personnalités 
artistiques  éminentes,  non  d'humbles  artisans,  mais  des  hommes 
pénétrés  d'idées  nobles  et  de  visions  de  beauté.  La  Bible  de  Kenni- 
cott,  qui  porte  la  signature  de  l'artiste  en  caractères  brillamment 
enluminés,  en  est  un  témoignage  admirable. 

RACHEL    VlSHNITZER. 
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LES  APOCRYPHES  ET  LES  PSEUDÉPIGRAPHES 


I.   —  Traces  des  Apocryphes  et  des  Pseudépigraphes 

DANS   LA    LITURGIE    JUIVE. 

Parmi  les  sources  de  l'ancienne  liturgie  juive,  les  Apocryphes 
et  les  Pseudépigraphes  doivent  avoir,  joué  un  rôle  important.  Mais 
le  fait  que  l'original  hébreu  de  la  plupart  de  ces  écrits  n'existe 
plus  et  que  nous  en  sommes  réduits  à  des  versions  de  deuxième 
et  même  de  troisième  main  a  empêché  les  savants  de  rechercher 
les  traces  de  cette  influence.  M.  Sidney  S.  Tedesche  '  a  consacré, 
le  premier,  une  étude  spéciale  à  la  question.  Naturellement  il  n'a 
pas  épuisé  la  matière,  et  je  ne  prétends  pas  non  plus  traiter  ce 
sujet  en  entier  :  je  n'apporterai  aujourd'hui  que  quelques  glanes 
pour  montrer  l'étendue  des  relations  entre  ces  parties  perdues  ou 
oubliées  de  notre  littérature  et  nos  prières. 

Le  passage  d'Ecclésiastique,  xxxvi,  "2-5,  est  la  source  de  la  pièce 
*pns  in  pai  dans  la  Tefilla  du  Jour  de  l'An.  C'est  le  même  ordre 
dans  les  idées  :  Dieu  est  supplié  de  faire  sentir  sa  crainte  aux 
hommes,  afin  d'être  reconnu  par  eux.  Ce  rapprochement  a  déjà  été 
fait  par  moi 2. 

Ecclésiastique,  xxxvi,  12-17,  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  la 
troisième  bénédiction  (ûm)  dans  la  prière  après  le  repas,  comme 
l'a  démontré  M.  L.  Ginzberg3. 

L'expression  pn  "ib  rro  ruina  (allusion  à  la  circoncision),  dans 
Ecclésiastique,  xliv,  20,  se  retrouve  dans  un  passage  de  la  prière 
accompagnant  la  circoncision  :  ûuj  nwm  pm. 

1.  Prayers  of  the  Apocrypha  and  their  Importance  in  the  Stucly  of  Jewish 
Liturgy.  Reprinted  from  Yearbook,  Vol.  XXVI,  Central  Conférence  of  American 
Rabbis,  1916,  24  p. 

2.  Orientalistische  Literatur-Zeitung,  1902,  493. 

3.  Orientalische  Studien,  Festschrift  fiiv  Th.  Xoldeke,  p.  624. 
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La  description  de  la  grandeur  du  pontife  Simon,  dans  Ecclésias- 
tique, l,  5-10,  fut  jugée  digne  d'être  incorporée,  avec  quelques 
modifications,  dans  l'Aboda  du  Jour  de  l'Expiation  [ira  nïïc* 
'in  bris  fm  m  TTH3).  C'est  Rapoport  qui  a  signalé  ce  fait 
intéressant  longtemps  avant  la  découverte  de  l'original  hébreu 
de  Sira 1 . 

Les  ressemblances  frappantes  entre  le  psaume  conservé  dans 
l'original  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  à  la  suite  de  n,12,et  quelques 
eulogies  de  la  Tefilla  restent  problématiques,  parce  que  l'authen- 
ticité de  ce  psaume  est  très  douteuse. 

Les  emprunts  ne  se  bornent  nullement  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique, dont  l'original  était  encore  répandu  au  moyen  âge;  elles 
s'étendent  aux  deux  Livres  des  Macchabées. 

Le  premier  Livre,  dont  l'original  n'est  plus  mentionné  depuis 
saint  Jérôme2,  a  laissé  des  traces  dans  deux  passages  de  la  prière 
ïtOjïi  b*  pour  Hanoucca.  La  phrase  ware  £7tiXaÔ£<78ai  tou  v6|aou  xaî 
àXXâcjai  7ràvxa  rà  oixaia>tj.aTa,  dans  i,  49 3,  reflète  un  texte  hébreu, 
peu  différent  de  ^nm  ^nn  û-psjnbi  ^rmn  DïTOtonb.  La  fin  de 
cette  prière  bmi  ^piab  bbnbn  rrmnb  iba  i"Dan  w  namj  i3>np"i 
(au  lied  de  bbnbi  nvnnb,   Amram   a  ïwnrtâi  bbm)   correspond 

littéralement  à  IV,  59  :  xaï  e<rnr)crev  'Ioùoaç...  ïva  àyoovTat  ai  7)fX£pa'. 
£Yxaivi(j{jLGu    tou    6u<na(7TTjOiou .  .  .    [xer'    eùifpoffuvTjÇ    xat    ^apaç4. 

Le  deuxième  Livre  des  Macchabées,  d'après  l'opinion  unanime 
des  critiques,  n'a  jamais  existé  en  hébreu,  mais  a  été  écrit  en  grec. 
Cependant  une  phrase  entière  s'en  retrouve  dans  la  liturgie.  Cette 
phrase  appartient  à  la  lettre  mise  en  tête  du  livre  et  qui,  attribuée 
aux  juifs  palestiniens,  émane  probablement  d'une  source  hébraïque. 
Elle  est  ainsi  conçue  (i,  3-4)  :   xat  ou>v)  6[xtv   xapBtav  -rcaatv  £ïç  tô 

(TÉêEaôai  aùxbv  xat  7rot£Ïv  aùxou  Ta  0£X7][xaTa  xapSt'a  ^EyotÀT)  xat  <fuXTi 
(3ouXo[à£Vy,  '     xal    8tavot£ai    ttjv    xapBtav    upicov    èv    tco    vojjlco    aitTOu    xat    lv 

toïç  7upoffTàY{jLa<Ti  xtX.  Dans  la  prière  'jvirb  «ai,  qui  fait  partie 
de  la  liturgie  quotidienne  et  dont  Romain  Butin  a  découvert 
récemment  une  version  ancienne  appartenant  au  rite  égyptien5, 
nous  lisons   :  nnarm    inanN    12353    niii'n    in-nna   laab    nno^  n*h 


1.  Biccouré  ha-Iltim,  X,  116. 

2.  Ed.  Vallarsi,  IX,  459  sq. 

3.  V.  Zunz,  Gottesd.  Vortr.,  2«  éd.,  6,  note  66. 

4.  V.  Elbogen,  Jild.  Gottesd.,  130  (sauf  qu'il  cite  par  erreur  la  Meguillat  Taanit 
au  lieu  d'Amram). 

5.  J.Q.  R.,  IX,  New  Ser.,  282-283. 
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[n^cn  «waij  lD3«  aaba  najbi  nawi  m^bi.   La  ressemblance 
est  frappante  h  m*  peut  ôtre  expliquée  cj u«»  parla  supposition  d'un 
emprunt  ou  d'une  source  commune. 
Le  verset  i,  ï,  jette  aussi  quelque  lumière  sur  la  phrase  étrange 

v:'D3  cpin  Tpmatttai  ^n-nna  "»ab  nnc  dans  la  prière TBB3  trba. 
Jusqu'à  présent  on  rattachait  ^m^wn  a  qm,  quoique  rpn  ne 
soit  jamais  construit  avec  a2.  On  voiL  maintenant  qu'il  faut 
joindre  ce  complément  au  précédent  =  év  T<p  vàpy  aù-rou  xctl 
sv  toTç  TrpoffTàvfjLaat.  Les  mots  ^ffisa  ep-in  sont  probablement 
le  reste  d'une  phrase  plus  longue,  parallèle  à  celle  qui  suit  dans 
la  source  primitive  {Berachot,  Ma)  :  'm  y-\  yas»  ■»:b,*2rm. 
Peut-être  y  avait-il  n^asm]1  ^pmasaan  ^mina  ^ab  nnc 
■>U3  23  *snn,  ce  qui  irait  bien  avec  la  suite  'w  nsn  ib*  D^aiDinn  bai. 
La  faute  s'expliquerait  par  une  haplographie,  car  les  lettres 
•»»sm  pouvaient  facilement  être  omises  derrière  "pmsjaan,  et, 
négligeant  le*>  de  wi  qui  semblait  superflu,  le  copiste  a  écrit  crnn. 

Le  Livre  d'Hénoch  qui  n'est  conservé  entièrement  qu'en  éthio- 
pien et  dont  nous  possédons  seulement  les  chapitres  i-xxxii,  6  en 
grec,  a  été  écrit  en  hébreu  et  non  pas  en  araméen,  comme  je  l'ai 
démontré  contre  Charles4.  Une  phrase  caractéristique  :  «  il  a  fait 
lever  le  soleil  des  fenêtres  de  l'Orient  »  (lxxxiii,  11)  se  retrouve 
amplifiée  dans  la  prière  ^vm  ban  du  samedi  matin  :  baa  nmstt 
mabi  rrcnp»B  rmn  wzvi  ypn  ^ibn  yp-iai  i-hte  -nytz)  mnbn  dv 
nnanj  "pstttt5.  L'influence  du  livre  sur  la  liturgie  apparaît  aussi 
dans  le  Kadisch  et  dans  les  autres  prières  (comme  *pann)  qui 
contiennent  une  accumulation  de  synonymes  pour  «  louer  Dieu  »  : 
tous  proviennent  d'Hénoch,  lxi,  9-12.  M.  Marmorstein  aurait 
trouvé  ici  une  source  beaucoup  plus  ancienne  que  tous  les  paral- 
lèles cités  par  lui.  Peut-être  la  vision  d'Ezéchiel,  découverte  par 
ce  savant6,  s'est-elle  inspirée  directement  d'Hénoch? 

Le  Livre  des  Jubilés   contient   une   prière   de  Térah  où  nous 

1.  Les  deux  derniers  mots,  empruntés  à  I  Chr.,  xxviii,  9,  manquent  dans  nos 
textes,  mais  se  trouvent  dans  le  manuscrit  découvert  par  Butin,  chez  Maïmonide,  dans 
le  Mahzor  Vitry  ainsi  que  dans  les  rites  italien  et  grec  ;  l'authenticité  en  est  main- 
tenant prouvée  par  II  Macch.  (xat  ^UX71  PovXouivy;  . 

2.  C'est   évidemment  pour  éviter  cette  difficulté  que    le  texte   espagnol  a  "in  NI 

"pmjra.  Amram  lit  fmanabi. 

3.  Comp.  Ps.,  cxliii,  12,  ^D^IN  mTaatn.  L'expression  ftc:  tp"l  se  trouve 
Ps.,  vu»  6  et  cxliii,  3. 

4.  Or.  Lit.-Zeit.,  1913,  481-487,  516. 

5.  L.  c,  487. 

6.  J.Q.  R.  (New  Ser.),  VIII,  377. 
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trouvons  la  phrase  :  «  qu'il  te  donne  faveur  et  pitié  et  grâce 
devant  ceux  qui  te  voient  »  (xn,  29).  C'est  peut-être  la  source  d'un 
passage  de  la  prière  du  matin  ^psbw  j-is-i  wi,  dont  la  forme  la 
plus  ancienne  est  conservée  dans  Berachot,  60b  :  D"nn  ^am 
■>&m   bn  ■'D-'ynn   "p^3    tpambi  nonbi  fnb  d-p  bsm. 

Outre  Hénoch  et  le  Livre  des  Jubilés,  un  autre  pseudépigraphe, 
que  nous  ne  possédons  que  dans  une  traduction  de  troisième 
main,  semble  avoir  influé  sur  la  liturgie.  C'est  l'Apocalypse  de 
Baruch,  conservée  en  syriaque  dans  une  traduction  faite  sur  le 
grec.  Il  est  admis  généralement  que  la  langue  originale  en  était 
l'hébreu.  C'est  M.  L.  Ginzberg  qui  a  appelé  le  premier  l'attention 
sur  certains  points  de  contact  entre  quelques  anciennes  prières  et 
notre  livre1.  Mais  les  deux  exemples  cités  par  lui  ne  prouvent 
pas  une  dépendance.  Car  l'expression  *©*  "W*  dans  la  deuxième 
bénédiction  du  Schemoné-Esré  n'est  pas  empruntée  à  Bar.,  xi,  3 
(tunaa  T^i),  mais  remonte  à  Daniel,  xn,  2  :  ne*  dsin  "W«b  û">a-n, 
et  l'hyperbole  '"ian  û"0  t-rma  abtt  i^s  iba2  (dans  la  prière  de 
Nischmat)  n'offre  qu'un  certain  parallélisme  avec  Bar.,  liv,  8  : 
N3N  ro\z:7o  Nsan  Nb  cjn  Kbp  -rça-m  ^?:i  ntoid  wn  yms  T»a  *jn 
«3N  rotzîE    *fnmatan    Nbi    -pwi   *pN  ^naœfcn    in   Nnmaûn   ^anwn 

Mais  il  y  a  deux  autres  passages  où  je  crois  avoir  trouvé  une 
réminiscence  de  Baruch.  Dans  la  prière  Al  ha-Nissim,  où  nous 
avons  déjà  reconnu  deux  emprunts  aux  Apocryphes,  nous  lisons  : 

D^p-ni:  Ta  û^tzm  ...  Wûyu  Ta  û^rrn  û^bn  Ta  a-man  mott. 
Ce  n'est  que  l'inverse  de  Baruch,  lxx,  4  :  anwb  aerao  "pfcbniDaï 
nnm  by  NnDi  ^ibpn»3i  ...  «ri»*  b*  nin  tiïi  abi  rrw  *p::bni»r. 

L'autre  emprunt  n'est  pas  aussi  certain.  La  phrase  i»sin  iina 
■jtaa  mn  ba  dans  la  prière  ûbi*  m  w  nna3,  pour  le  Jour 
de  l'Expiation,  rappelle  Bar.,  lxxxiii,  3  :  an»i»n7:  Nisriï  aita^i 
d^d  aianan  neti  inbw  arirrn  bai  arroa.  Quoique  l'expression 
ïtaa  ■mri'1  soit  déjà  biblique,  elle  n'est  jamais  appliquée  à  l'examen 
de  l'homme  par  Dieu. 

Sur  les  relations  entre  les  Psaumes  de  Salomon  et  la  Schemoné- 
Esré,  je  renvoie  à  l'article  de  M.  Israël  Lévi  dans  cette  Revue, 
XXXII,  161-178. 

1 .  Jew.  Eue,  il,  555  b. 

2.  Berachot,  59  b  (dans  la  bouche  de  R.  Yohanan). 

3.  Cité  par  Rab  (b.  Joma,  87  b). 

4.  Prov.,  xviii,  8  ;  xx,  27,  30  ;  xxvi,  22. 
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II.  —  Notes  critiques  sur  le  texte  des  Apocryphes 

ET   DES   PSEUDÉPIGRAPHES. 

Depuis  mes  Notes  critiques  sur  le  texte  de  P  Ecclésiastique  > 
parues  dans  cette  Revue  \  j'ai  publié  dans  YOrientalistische 
Literutur-Zeitung  beaucoup  de  notes  sur  divers  Apocryphes  et 
Pseudépigraphes  :  sur  l'Ecclésiastique  (III,  95-99,  129-133;  V,  4HX- 
495  ;  VI,  452-453  ;  VIII,  24,  454  ;  XVIII,  113-115),  sur  les  Psaumes 
de  Salomon  (V,  269-282,  335-342,  365-372;  XVI,  162-165),  sur  les 
Testaments  des  Douze  Patriarches  (XI,  332-34;  Beiheft  II  [19081, 
10-18),  sur  les  Livres  de  Tobilh  (XIV,  208-210)  et  d'Hénoch  (XVI, 
481-487,  515  518,  564).  Les  notes  suivantes  ne  veulent  qu'apporter 
un  petit  supplément.  J'y  suis  l'ordre  des  Apocryphes  et  des  Pseud- 
épigraphes adopté  par  Charles  dans  sa  grande  édition  (Oxford, 
1913). 

I.  Apocryphes. 

III  Ezra,  II,  20   :    xàôoooç     oùxéxi    coi    serai    eî;    KotX-riv   Supi'av    xat 

«fcoivixïiv  correspond  à  iv,  16  dans  le  livre  canonique  d'Ezra  : 
*|b  tpn  t*b  &CH3  nn^a  pbn.  On  ne  doit  pas  supposer  (comme 
Gook)  que  le  grec  (G.)  a  lu  par  erreur  ^bîi  au  lieu  de  pbn.  Je  crois 
plutôt  que  ^bti  est  une  bonne  variante  de  pbn  au  sens  d'«  impôt  », 
comme  dans  iv,  13  et  20  :  •prroi  ab  "jbï-n  nba  rrritt.  G.,  ignorant 
cette  signification  de  ^bn,  a  pris  le  mot  dans  le  sens  d'«  accès  », 
«  passage  »,  et  a  été  forcé  de  traduire  la  fin  du  verset  par  eîç 

Koi'Xyjv   Supiav  au  lieu  de    lv    Ko(Xy)    Supia. 

I  Macc,  i,  46  :  xat  [/.lavai  àyi'a(7[xa  xat  âytouç.  Le  syriaque  (S.)  a  : 
aumpi  aunptt  n->nb  iKttiûttbi.  En  hébreu  il  y  avait  sans  doute 
û^unpi  wpn  tfttabi.  G.  a  lu  par  erreur  D^iphpn,  tandis  que 
S.  (et  L.    cod.    Sang.)   ont  lu   correctement  D^np/i'-.    Comp. 

III,    51    :  rà    a  y  là    cou    xaTa7T£7rxT^Tai    xat    (ÎU6  y,  Xiorat ,    et    Ps.   Sal., 

1.  XXXV,   48-64. 

2.  Nouvelle  preuve  que  S.,  qui  a  généralement  traduit  G.,  a  consulté  quelquefois 
l'original  hébreu  de  notre  livre.  Comp.,  par  exemple,  m,  9  :  xai  auvTiYayev 
àico).>v[*évov;,  S.  :  N"naa  U53D1,  où  G.  s'est  mépris  sur  D'IDIN  {R.E.J., 
XXXV,  54,  sur  Eccl.,  ix,  S).  V.  aussi  (plus  bas)  les  notes  sur  iv,  24  :  vu,  18  ;  ix,  26. 

T.  LXX1U,  N°  146.  12 
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ii,  3  (dans  le  même  contexte)  :  êfxi'avav  ta  ayia  xupiou,  et  vin,  22  : 

èfxtavav  *l£pou<7aXrj(i.    xoù    xà   '/iyta(7p.Éva    xw  ovbjjiaxt    xou    Geou. 

Ibid.,   III,    5   :    xai    I8ia)2*ev    àvbaouç   Içeos'jvwv    xaï   xo'j;    xaoxffaovxaç 

xbv  Xaov  aùxou  è  ç>  X ô  y  t  a  s .  Oesterley  a  déjà  senti  qu'il  n'était  pas 
vraisemblable  que  Juda  eût  brûlé  les  ennemis  de  son  peuple. 
11  croit  que  G.  a  méconnu  *i*a  «  exterminer  »  (comp.  II  Sam.,  iv, 
11).  Mais,  dans  le  verset  suivant,  ces  ennemis  «  exterminés  » 
existent  encore  et  sont  effrayés.  Peut-être  y  avait-il  pb'rn,  c'est- 
à-dire  pVisi,  «  il  poursuivit  »,  ce  qui  serait  parallèle  à  e8M|ev. 
G.  s'est  mépris  sur  le  sens  et  a  lu  pbw.  Le  kal  pVi,  «  poursuivre  », 
avec  un  régime  direct  se  trouve  dans  Lament.,  îv,  19  (linpVi), 
précédé  ici  aussi  de  Tram. 

Ibid.,  IV,  24  :  uuvouv  xoù  eùXbyouv  etç  oùpavbv  (xbv  xuptov),  oxi 
xaXôv,    6xi    sic    xbv    akova   xb    eXeoç   aùxou.   —  S.    :    'pllfal  lit!    "prDTDtt'l 

■WEm  db*bi  ti  dûi  aoEttîm  N*nttb.  Évidemment  il  y  avait 
en  hébreu  û^»tt)n  b«,  d'après  Ps.,  cxxxvi,  26  :  D*fct»n  bçtb  mn 
non  ûbvb  "O.  S.  a  bien  compris  et  traduit,  tandis  que  G.  a  lu 
D^^n  b«.  Les  mots  superflus  xbv  xûù<ov,  qui  manquent  dans 
Al.  et  Sin.,  n'ont  été  ajoutés  que  pour  rendre  le  texte  plus 
intelligible.  Il  est  vrai  que  l'expression  eîç  (xbv)  oùpavbv  se  retrouve 
dans  le  même  contexte  ni,  50;  iv,  10,  40,  55;  II  Macc,  ni,  15; 
xv,  34;  III  Macc,  vi,  17,  33.  La  traduction  de  ma  rs  par  on  xaXbv 
(au  lieu  de  yo-qaxôç)  est  importante,  car  elle  corrobore  l'opinion 
que  mu  "O  (dans  le  psaume  cxvm  et  parall.)  ne  signifie  pas  «  parce 
qu'il  (c'est-à-dire  Dieu)  est  bon  »,  mais  «  parce  qu'il  est  bon,  qu'il 
convient  »  (de  le  louer)  ;  comp.  Psaumes  xcn,  7  ;  cxlvii,  1. 

Ibid.,  vu,  9  :  xal  eaTïjaev  aùxa>  xtjv  Uptoauv^v  s'explique  sans 
difficulté  comme  traduction  erronée  de  nsno  ib  dp»*i,  «  et  illui 
promit  le  sacerdoce  ».  d^pn  dans  le  sens  de  «  promettre  »  se 
trouve  dans  le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  xliv,  21,22*  et 
dans  le  «  Fragment  of  a  Zadokite  Work  »  découvert  par  Schechter, 
m,  21. 

Une  erreur  analogue  se  trouve  dans  I  Macc,  vu,  18  :  7ra?£êr,<yav 

yàp     xt,v     (7xà(7'.  v     xai    xbv    opxov    ov    top.o<7av .    Au    lieu    de    cxaaiç    011 

attend  ici  un  mot  parallèle  à  opxoç.   Je   crois  qu'il  y  avait  en 
hébreu  d*p,  qui,   en  araméen,  a  le  sens  requis  :   «  alliance  », 

1.  V.  mes  observations  dans  W.  Z.K.M.,  XI,  102  et  ma  note  sur  II  Chr.,  xxiii,  8, 
dans  M.  V.  G.  A.,  XXII  [1917]  (Ot'ienlalistische  Sludien  Fritz  llummel  zum  60. 
Geburlstag,  gewidmet,  II),  p.  135. 
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«serment»1.  Quant  à  S.  qui  a  K^pi  Nm:i*n  «ri  b*  Ta  n:^ 
wptn,  il  est  évident  qu'il  ne  suil  pas  ici  (i.,  mais  pend  L'original. 

Ibid.,  ix,  26    :    y-y.\  è;£otxet  èv  aùxoïs    /.y.    fcvliraiÇ«v  scûxoïç,    Après 

i((S(xct  on  n'attend  pas  le  faible  tvfaaigtv-,  mais  une  gradation. 

S.  a  -pria  narnatti  KTfi  ma*n.  Tandis  que  ÈTTi  ma^-i  traduit 
xal  èvtocctiÇtv,  "pria  narna?:!  reflète  l'original,  qui  avait  sans  doute 
ûna  bb*rm,  «il  les  maltraita,  tourmenta'1  ».  bb?nn  réunit  les 
deux  significations  de  «  se  moquer  »  et  «  tourmenter  ».  Josèphe 
(A lit  ,  XIII,  i,  1)  a  6  8e  paaavt'Çcov  rcpûxov  aùxoù;  xal  wpbç  fiSovnv 
aUiCojxevoç.  A-t-il  encore  connu  le  texte  hébreu  du  livre? 

Ecclésiastique,  xvn,  22  :  IXe7|(xoffuvir)  àvopbç  ô>ç  ff^ppayU  p,ex' 
aûrou.  —  S.  :  nmb  N7:idi  N»^nn  NUîs^a  ■prrbiDl  Nmaî.  En 
hébreu  il  y  avait  sans  doute  onn,  c'est-à-dire  onn,  tandis  que 
G.  a  lu  onn.  L'idée  exprimée  ici,  que  les  mérites  de  l'homme 
représentent  un  trésor  déposé  auprès  de  Dieu,  se  trouve  souvent 
ailleurs,  par  exemple  Eccl.,  xxix,  11  ;  Ps.  SaL,  ix,  5;  Apocalypse 
syr.  de  Baruch,  xiv,  12;  xxiv,  1  ;  Matth.,  vi,  19-21;  Luc,  xn, 
33-34;  Tos.  Péa,iv,  18. 

Ibid.,  XIX,  30  :  <7xoXiff|/.b;  àvSpbç  xal  ysXcoç  oBovxtov  xat  BVjuaxa 
àvôpojTrou  àvayyéXXet  xà  itepï  aûrou.  C'est  probablement  ce  verset 
que  vise  la  sentence  talmudique3  :  iDiaa  -o->3  ûin  û^iai  nuîb'jja 
ipnun  S|K  rrb  "nwai  iojoti  iroa.  Peut-être  la  sentence  en 
question  a-t-elle  conservé  encore  une  autre  trace  de  notre  verset. 
Dans  le  traité  Dérekh  Erez  Zouta,  nous  trouvons  la  variante  4  : 
in  s •*  ta  y  ai  îosoa  "iO"Da  •îo'oa  ^-D^a  &an  Twbn  ta-nai  nya-iNa 
niais  qs  d"n»iK  îa^i.  Il  semble  que  "inc^^a,  qui  correspond 
précisément  au  aroXiff^dç  de  G.,  n'est  qu'une  glose  pour  imoaa 
et  qu'il  y  avait  d'abord  imoaai  waa  iDiaa  lO'oa.  J'oserais 
même  conjecturer  que  G.  reflète  aussi  "maia  et  que  BHMATA 
est  une  corruption  de  PHMATA.  La  leçon  de  S.  (ararm  rrn*OD) 
plaide  en  faveur  de  p-^axa,  mais  la  faute  peut  être  plus  ancienne 
que  S.,  qui  est  souvent  dépendant  de  G. 

1.  Il  est  intéressant  que  les  Septante  sur  Dan.,  vi,  8-16  rendent  aussi  D^p  «  statut  » 
par  opt<7[/.ov  xal  erras  tv,  quoique  draotç  n'ait  jamais  ailleurs  ce  sens. 

2.  S.   rend   bb^nn  par   "ttniDN   dans  Juges,   xix,   25:  I  Chr.,  x,  4.  et  par  riT3 
dans  I  Sam.,  vi,  6  ;  xxxi,  4  ;  Jér.,  xxxviii,  19. 

3.  B.  Eroubin,  6o  b.  Comparer  le  proverbe  allemand  :  «  Ain  Lachen  erkenut  man 
den  Narren.  » 

4.  Le   manuscrit   d'Oxford    cité    par   Rabbinovicz   (0""7,   ad  /.)   offre  la   variante 
intéressante  10303    "lOIDa   "lO^iaa. 
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Ibid.,  xxvm,  3  :   àvQpo.)7io;    àv6po>7rto    <7uvxT|pe?   opyVjv,   xoù   7rapà  xup(ou 

^T£t  ïaatv.  En  hébreu  il  y  avait  sans  cloute  hsh»,  «  remise 
de  la  colère  »,  «  pardon  ».  G.  et  S.  («nvoN)  ont  confondu  ns^tt  et 
nshto.  Gomp.  Koh.,  x,  4  :  nain  traun  rpr  «snw  -«3,  où  la 
même  confusion  se  remarque  dans  le  texte  et  dans  les  versions 

(l'ocra,   KnVON). 

Ibid. y  l,  25-26  :  ^nra-p  o*  t^n  ^bwm  ■•tasa  n^p  d*na  ^raa 
DDtzjn  nn  bna  "nm  ûTnobsi  "p*ta.  Le  Midrasch  haggadol* 
porte  le  même  jugement  sur  les  Samaritains  :  ûarapK  -oni 
otiidï!  ib»  ny  Nbs. 

Baruch,  m,  7  :  on  Stà  xouxo  n'est  qu'une  traduction  littérale  de 
•p  b*  "o2,  qui  sert  à  indiquer  d'une  façon  énergique  la  raison 
de  ce  qui  précède.  La  même  traduction  a  produit  une  confusion 
dans  le  texte  grec  de  Jér.,  xxxvi  (hébr.  xxrx),  28. 

Epitre  de  Jérémie,  M  :  outoi  8s  où  oiaau>Çovxai  cltzo  îou  xal 
ppco{xàru>v.  Bail  croit  que  G.  a  lu  bSNtti  au  lieu  de  bsko*.  Mais 
pourquoi  aurait-il  employé  dans  ce  cas  le  pluriel  PpoSjxaxa?  Cette 
difficulté  disparaît  par  la  supposition  qu'il  y  avait  nb^atti  ï-rabroa  : 
«  ceux-ci  ne  sont  pas  sauvés  de  la  rouille  et  de  la  teigne  ».  G.,  ne 
comprenant  pas  nbbwg  dans  ce  sens3,  a  lu  nbj$ç. 

Ibid.,  21  :  xaï  stù  xyjv  x£<paX7)V  aùxcov  £<p''7ixavxai  vuxxepi'Beç,  ysXtSovs;, 
xoù  xà  opvea,    waauTojç  os   xai   ol  aî'Xoupot.  Au  lieu  de  coaaùxcoç  oe,  qui 

est  étrange  et  superflu  ici,  on  attend  le  nom  d'une  autre  catégorie 
d'animaux  volants.  Peut-être  y  avait-il  pi  «  et  des  insectes  ».  La 
forme  abrégée  p  (de  d|:p)  se  trouve  dans  Isaïe,  li,  6  :  "p  ied 
■pmjr,  où  la  même  méprise  a  été  faite  par  G.  (û(ntep  xauxa). 

Ibid.,  30  :  wv  au  xecpaXac  àxàXuitxoi  eiffiv.  C'est  la  plus  ancienne 
mention  de  l'usage  juif  de  se  couvrir  la  tête  en  priant.  Bail 
renvoie  à  Lév.,  xxi,  10,  où  il  est  dit  du  prêtre  :  3ns">  tô  y®m  pêo. 
Mais  cette  défense  ne  signifie  pas  qu'il  ne  doit  pas  se  découvrir, 
mais  qu'il  lui  est  interdit  de  laisser  hérisser  ses  cheveux. 

Ibid.,    36    :   àvÔpooTrov     xu;pXbv     eîç     ô'paaiv     où     (xr,     ue  piax^atoffi  v . 

S.  :  Knîn  nb  bnttb  "prora»  Nb  tr^o  Niaabi.  Sans  doute  y  avait-il 

1.  Sut"  Deut.,  xxxu,  21  ^Hoffmann,  Û'Wn  tt5T773 ,  P-  196). 

2.  Par  exemple  Gen.,  xxxiii,  10  ;  xxxvm,  26;  Nombres,  x,  31  ;  xiv,  43. 

3.  nbDN72  désigne  plus  souvent  le  a  pou  »,  mais  se  trouve  aussi  dans  le  sens  de 
«  teigne»,  v.  Levy,  Nh.  Wb.,  111,  4a. 


NOTES  CRITIQUES  SUR   LES  APOCRYPHES   ET   PSEUDÉPIGRAPnBS     181 

en  hébreu  l<i  yerbe  twi,  qui  signifie  «  rendre  »  et  eu  môme 
temps  i  faire  tourner  ».  s.  a  bien  compris  :  «  ils  ne  sauraient 
rendre  la  lumière  à  un  aveugle  ».  La  môme  erreur  se  trouve  dans 
les  Psaumes  <le  Salomon,  \,  I  1. 

Ibid.,  (50  :  èv  tt%  /<.'»sa.  —  S.  :  îoid  nbo3.  C'est  une  preuve 
de  plus  que  S.  a  connu  G.,  on  outre  de  L'original. 

Prière  d'Esther  (dans  0.  a  la  suite  de  iv,  17;,  48  :  oûSè  liuov 
oivov  ffTcovBûv.  Les  rabbins  défendent  de  boire  le  vin  des 
païens,  de  peur  qu'il  n'ait  servi  d'abord  à  leurs  libations.  Notre 
verset  reflète  déjà  l'existence  de  cette  défense  de  ^os  ï«,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  Miscbna,  Aboda  Zara,  v,  8. 


II.  Pseudépigraphes. 

Jub.,  m,  30  :  «  et  il  donna  seulement  à  Adam  pour  couvrir  sa 
nudité  de  tous  les  animaux  et  du  bétail  ».  Le  mot  «  seulement  » 
(en  éthiopien  bâhtîtû)  est  étrange.  Ce  ne  sont  pas  les  animaux, 
mais  les  païens  (m,  31)  qui  sont  opposés  à  Adam  par  leur  nudité. 
Je  crois  donc  qu'en  hébreu  il  y  avait  rnoob  nab  *jro  tnabi 
nrarm  ïrn  bD»  im-i*.  G.  n'a  pas  compris  nab  *  «  étoffe  grossière  » 
et  a  lu  nnb.  Le  sens  est  donc  :  et  il  donna  à  Adam  une  étoffe 
grossière  pour  cacher  sa  nudité  aux  animaux  et  aux  bêtes. 
Le  J2  de  bora  n'est  donc  pas  partitif,  mais  privatif.  Notre  verset  n'est 
qu'une  amplification  de  m,  26  a  (=  Gen.,  in,  21).  Les  tabliers  de 
peau  sont  remplacés  ici  par  des  vêtements  d'étoffe  grossière.  Dans 
la  Tossefta,  Negaï?n,  v,  1,  nous  trouvons  n-nwn  ynnbn,  ce  qui 
montre  que  Tib  était  presque  synonyme  de  ti*. 

Ibid.,  vi,  31  :  «  et  il  n'y  a  pas  de  passage  (ou  «  de  transgres- 
sion »,  en  éth.  ta  ladevô)  d'une  seule  année  ou  d'une  année  à 
l'autre  ».  Charles  traduit  :  «  and  there  is  no  neglecting  (this 
commandaient)  ».  Mais  comme  l'a  déjà  démontré  Jellinek3,  il  y 
avait  en  hébreu  "wa*  «  intercalation  »,  et  G.,  ignorant  cette  signi- 
fication spéciale,  a  traduit  d'après  le  sens  ordinaire  de  la  racine. 

i.  V.  ma  note  Or.  Lil.-Zeit.,  V  (1902),  338-9.  Le  verbe  iceptfcmiju  se  trouve  dans 
la  LXX  pour  333  (Jos.,  vi,  3),  3£?  (Il  Sam.,  xm,  31)  et  chez  Symmaque  pour 
3310  (Ps.,  xxxi  [xxxii],  "),  mais  jamais  dans  une  conjugaison  active. 

2.  Levy,  Nh.  VV6.,  11,  465. 

3.  Del  ha-Midrasch,  III,  Intr.,  p.  x-m,  n.  2. 
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Noire  livre  s'oppose  à  l'intercalation,    qui  est  le  trait  le   plus 
caractéristique  du  calendrier  juif. 

Ibid.,  xxiv,  31  :  «  et  quoiqu'il  soit  fort  (en  éth.  sane  'a)  sur  la 
terre».  Le  contexte  et  le  passage  correspondant,  Amos,  ix,  2-3, 
exigent  ici  un  verbe  signifiant  «  se  sauver  »  ou  «  se  cacher  » 
(comp.  aussi  L.  :  «  ubi  fugiens  erit  »).  Je  crois  donc  qu'il  y  avait 
yn«3  n*1*  dn  de  la  racine  ro,  tandis  que  G.  a  pensé  à  ît*,  «  être 
fort  »  {.  m  «  s'abriter  »  se  trouve  dans  Is.,  xxx,  2  (avec  a  comme 
ici)  et  le  HiphMl  TWï,  «  sauver  »,  dans  Ex.,  ix,  19;  Is.,  x,  31  ; 
Jér.,  iv,  6;  vi,  1. 

Ibid.,  xxx-xxxi.  Ces  chapitres  semblent  présenter  une  tendance 
antisamaritaine.  L'éloge  hyperbolique  de  Lévi  et  de  Juda,  qui  sont 
appelés  seuls  les  véritables  fils  de  Jacob  (xxxi,  10,  21),  prendrait 
ainsi  un  nouveau  sens. 

Ibid.,  l,  9  :  «  que  ce  jour  soit  toujours  pour  tout  Israël  un  jour 
du  royaume  sacré  parmi  leurs  jours  ».  L'expression  «  jour  du 
royaume  sacré  »  ne  s'applique  jamais  au  sabbat.  Peut-être  y  avait-il 
iDnpn  nsNbïa  dt»  «  un  jour  de  Y  œuvre  sacrée  ».  Les  versets 
suivants  (10-11)  expliquent  ce  qu'il  faut  comprendre  par  œuvre 
sacrée.  Le  rite  des  sacrifices  est  appelé  û^unpn  «np  nDNb?3  dans 
I  Chr.,  vi,  34.  C'est  probablement  la  graphie  défeclive  robia, 
au  lieu  de  roNb»,  qui  a  entraîné  G.  à  lire  roba  ;  comp.  Jér.,  vu,  18, 
où  le  Keré  remplace,  au  contraire,  nsbw  par  robw. 

Apocalypse  syriaque  de  Baruch,  xlvi,  4  :  non  ab  "pi  ûna 
noaab  ko "itt5  ^n  ab"i  «Tron  b-no^b.  Charles  croit  que  ndtos  na 
est  l'équivalent  de  mM  na  «  obligé  d'observer  toute  la  loi  reli- 
gieuse »  et  que  cette  expression  se  trouverait  ici  pour  la  première 
fois  dans  la  littérature  existante.  Mais  le  terme  tvsra  na  n'a  acquis 
ce  sens  qu'au  xive  siècle2,  tandis  que,  dans  le  ïalmud3,  il  signifie 
seulement  «  homme  adulte,  majeur  ».  En  outre,  le  parallélisme 
exige  ici  un  synonyme  de  ttQ'on.  Sans  doute  y  avait-il  min  "p4, 
«  versé  dans  la  Tora  ».  En  effet,  aoiEi  na  est  la  traduction  de 
ulbç  vofxou  =  rrmn  p,  tandis  que  mswa  *D  donnerait  uloç  £vtoXt|ç 
et  en  syriaque  «anpTD  na. 

1.  La  même  erreur  se  retrouve  dans  Jér.,  vi,  1,  où  G.  rend  ^T^n  par  â  via /va  axe . 

2.  Voir  L.  Lôw,  Die  Lebensalter  in  der  jiid.  Lit.,  p.  210-217  ;  410-12.. 

3.  Baba  Meçia,  96  a  ;  Tanhouma,  Bô. 

4.  Pesikta  (éd.  Buber),  44  6.   Le   pluriel   îrnn  "03   se  trouve    dans    Schabbat, 
139  6;  Eroubin,  40  a;  Midr.  Teliillim,  205  a  (sur  Ps.,  xcn,  13). 
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Ibid.,  i.x,  1  :  «niumbi  Èfm»«  nn  ï-nasn  &na*  "p^  V^n 
■nnpwi  ^ïranm.  Les  rabbins  désignent  aussi  par  ■nraiïi  wi 
les  usages  superstitieui  défendus  aux  juifs  (T.  Sabbat,  ra-viu,  8)1. 

Ibid.,  lxi,  7  :  (de  la  terre  sainte)  pnba  V-  ^^  ••••  n^n-i 
mn  «mma»  Rnsn».  Voilà  la  source,  inconnue  jusqu'à  présent, 
de  la  citation  de  la  lettre  de   Barnabas,  xi,  9  :   xal  wàXiv   ««poç 

«pocp^TTjç    Xéyet  '    K  al    7|  v    tj     y  tj     t  o  u     'laxw^     ê  7c  a  t  v  o  u  [J.  s  vr,     7i  a  o  à 

Trîffav  tt,v  ytjv  2.  Le  fait  que  notre  apocalypse  est  citée  ici 
comme  un  livre  prophétique  est  peut-être  important  pour  la 
fixation  de  la  date  de  la  lettre.  Car  si  elle  remonte,  comme  il  est 
admis  généralement,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  il 
serait  incompréhensible  qu'elle  citât  ainsi  une  œuvre  aussi  récente. 

Ibid.,  lxxv,  1  :  ^jmataa  -n»  N?ann:  1273.  Cliarles  veut  corriger 
wrrna  en  aHBna.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  ici  de  faute  de  texte,  mais 
une  faute  de  traduction.  L'hébreu  portait  *pon  "ma  nwp  ■*», 
c'est-à-dire  ^non  ïi^n*1  V2  «  qui  saurait  réfléchir  sur  ta  grâce  »  ; 
comp.  Ps.,  xlviii,  10  :  *pon  ovibN  nmtev  G.  n'a  pas  compris 
le  Piel  nipT.  et  a  lu  ïtov. 

Ibid.,  lxxviii,  5  :  ïwb*  im  im  iia-H  ïipTrrH.  En  hébreu 
il  y  avait  ici  pin  na  np^nuj.  La  locution  "pin  nx  pte  (ou 
■pin  nsa  pnatrt)  est  souvent  employée  dans  le  sens  de  «  reconnaître 
la  justice  divine  »,  «  se  soumettre  aux  châtiments  divins  »3,  de 
sorte  que  •pin  p^ns  est  le  terme  technique  pour  désigner  les 
prières  funèbres,   et  elle  se  trouve  déjà  dans  les  Psaumes  de 

Salomon,  HT,  3  :  ev  êiio^oXoyrçffei  xaï  8txatc6(7£t  xb  xoi^axa  xov  xuptou. 
IV,  9  I  xaï  otxaioj(jai(7av  offiot  xb  xsijjloc  xou  6eov  aûxàîv.  VIII,  7  :  iô'.xauoaa 

xbv  ôebv  àv  xotç  xpiftaviv  aùxoS.  Comp.  aussi  IV  Ezra,  x,  16  :  si  enim 
iustificaveris  terminum  dei. 

IV  Ezra,  ni,  18  :  et  inclinas ti  caelos  et  stataisti  terram  et  com- 
movisti  orbem  et  tremere  fecisti  sœculum.  Le  parallélisme  exige, 
à  la  place  de  stataisti,  un  verbe  signifiant  «  faire  trembler  ». 
S.  et  les  versions  qui  en  sont  dérivées  offrent  ce  sens  (nzvra&o)4. 

1.  V.  Heinrich  Lewy,  Morgenlàndischer  Aberglaube  in  der  rom.  Kaiserzeit 
[Zeitschr.  d.  Vereins  f.  Volkskunde,  1893,  23-40,  129-143). 

2.  En  hébreu  il  y  avait  sans  doute  ;  mafc"lNn   bSTS   m  ait!)»,   comp.  Sifré  sur 

Deut.,  §37  (éd.  Friedm,  77a)    :  ba?3    nmi1Z373 b»"ltt)1   y~\$.  L'application   de 

cette  expression  à  la  Palestine  était  donc  un  lieu  commun. 

3.  Par  exemple,  Mechilta,  '*2a:  Sifra,  i'6a-b  :  Sifré.  133  a;  Baraïta,  b.  Berakot 
19  a  et  par. 

4.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  (avec  Violet)  au  lieu  de  tlDiriNI. 
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Mais  comment  expliquer  L.?  Peut-être  y  avait-il  en  hébreu 
vin  myam,  «  tu  as  ébranlé  la  terre  »,  et  G.  aura  lu  nwm1. 
Dans  ce  cas,  L.  aurait  traduit  mécaniquement  le  texte  absurde 
de  G.,  tandis  que  S.  a  consulté  l'original2. 

Ibid.,  ni,  30  :  quomodo  sustines  eos  peccantes  et  pepercisti 
impie  agentibus.  G.  semble  avoir  mal  compris  wpb  î-îpn,  «  tu 
pardonnes  » 3. 

Jôid.,  v,  9  :  et  intelleclus  separabitnr  in  promptuarium  suum. 
—  S.  :  nb  bTNn  amanrDoi  •  En  G.  il  y  avait  probablement 
/(op/jcei  et  L.  a  lu  par  erreur  ^copiaet.  Le  verbe  /wpéto,  «  aller  », 
ne  se  trouve  pas  dans  la  LXX,  mais  dans  le  Nouveau  Testament  et 
dans  les  Testaments  des  douze  Patriarches  (Iss.,  i,  Ma). 

Ibid.,  vin,  5  :  S.  :  irpax  «b  i^  ^na»  Kbî*o  ^a^nsa  «bl  -pa  nvi»4. 
Corn  p.  Pirké  Aôoth,  iv,  29  :  ibis  !inN  '■jn-o  ban  nir-is  nnN  ^rro  banc 
n?:  nnN  ^rro  ban  ^n  hpn  '■jrro  ban. 

/foc/.,  x,  22  :  et  sancta  nostra  contaminata  sunt.  —  S.  :  lpiD",taip"i 
"iNEtanfin.  En  hébreu  il  y  avait  na^imp,  c'est-à-dire  ïia^iônp.  =  t« 
a  y  ta  7)(xàW  =  sancta  nostra,  tandis  que  S.,  s'en  tenant  à  l'original, 
a  lu  sia^iûjhp.  La  même  erreur  dans  G.  sur  I  Macc,  i,  46,  voir 
plus  haut. 

lbid.  :  et  sacerdotes  nostri  succensi  sunt.  De  même  les  autres 
versions,  excepté  Armen,  qui  a  :  lamentati  sunt.  Peut-être 
G.  avait-il  xXaiovreç  (comp.  Lam.,  i,  4  :  t^nïÈtt  ÎT3M3),  corrompu 
dans  la  plupart  des  manuscrits  en  xaiovreç.  Ge  serait  un  fait 
important  pour  l'histoire  du  texte  de  G.,  qu'une  bonne  leçon  ne 
se  soit  conservée  que  dans  le  ms.  dont  s'est  servi  l'arménien. 

Ibid.,  xn,  47  :  non  est  oblitus  vestri  in  contentiore.  —  S.  : 
Dba»b  "pDb  Wû  «b.  Depuis  Hilgenfeld,  on  supposait  que  eîç  aiwva 
de  G.  s'était  corrompu  en  eiç  àY^va.    Mais  il  n'est  pas  probable 

1.  La  même  erreur  dans  le  texte  massorétique  d'Ez.,  xxix,  1,  où  il  faut  lire  rnyfàîlT 
au  lieu  de  rnftym.  Comp.  surtout  Ecclésiastique,  xvi,  18,  où  G.  (o-aXevÔYjaovTai) 
a  conservé  la  bonne  leçon  D'Haie  contre  H.  et  S.  (û'HEia*),  v.  Revue,  XXXV,  57. 
Les  versets  Eccl.,  xvi,  18-19  sont  aussi  parallèles  à  notre  passage  quant  à  L'idée. 

2.  Même  constatation  sur  iv,  22,  xn,  47  et  quelquefois  dans  S.  sur  I  Macc  h.  (voir 
plus  haut). 

3.  Comp.  i    9  :  usque  quo  eos  sustinebo  (UTVD   N\2N).    Ce  chapitre  n'appartient 

T       » 

pas,  d'ailleurs,  au  texte  primitif  de  notre  livre. 

4.  L.  convenisti  enim  ob  auclire  remonte  à  une  ancienne  faute  dans  G.  (àxouerai 
au  lieu  de  âxovaoc),  v.  Violet. 
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qu'une  Leçon  si  claire  et  si  appropriée  ail  été  méconnue.  J<'  «'rois 
plutôt  qu'il  y  avait  en  bébreu  mrsb  dsdn  n^^  «b.  (i.,  comme 
souvent,  a  traduit  n^:b  par  itç  vïxoç  et  L.  a  lu  viïxoç.  s.  a 
consulté  L'original  ôt  a  bien  rendu  rewb  parûb^b. 

//;/>/.  \in,  US  :  nain  regio  illa  vocatur  Arzareth;  S.  :  qT"it*. 
Le  nom  de  la  localité  visée  ici  est  encore  obscur.  Car  L'explication 
d'Arzareth  par  r-nrra  yis  1  (Deut.,  xxix,  27)  est  peu  probable. 
Elle  ne  rend  pas  compte  de  la  forme  t|n«,  et,  en  outre,  le  contexte 
exige  un  nom  déterminé.  On  ne  peut  pas  croire  non  plus  que  les 
mots  r-nna  y-)K,  qui  se  trouvaient  dans  l'original  de  xm,  40  (et 
translati  sont  in  terram  aliam),  aient  été  bien  compris  et  tra- 
duits ici  et  méconnus  quelques  versets  plus  loin.  C'est  pourquoi 
il  faut  donner  la  préférence  à  la  leçon  de  trois  manuscrits,  qui 
lisent  arzar  et  en  deux  mots.  Le  mot  était  sans  doute  S|DN,  et 
APZAP  n'est  qu'une  faute  de  scribe  pour  APZA$.  La  leçon 
APZA<ï>  est  confirmée  par  Eth.  (Asaph)  et  Arab.  Gild.  (Arsaph). 
Il  y  a  môme  une  preuve  directe  que  les  lettres  et  n'appar- 
tiennent pas  au  nom,  mais  sont  la  particule  latine.  Car  en  L. 
le  verset  suivant  commence  maintenant  par  une  asyndète  :  «  Tune 
inhabitaverunt  ibi  »,  tandis  que  S.  (pn  tiw^i),  Eth.  et  les  deux 
versions  arabes  le  rattachent  au  précédent. 

Félix  Perles. 

1.  Appliqué  aux  dix  tribus  dans  la  Mischna,  Sanhédrin,  x,  3  (Schiller-Szinessy). 


LES  INTRODUCTIONS  ARAMEENNES 

A  LÀ  LECTURE  DU  TARGOUM 

(suite  et  fin  1) 


i)  Au  neuvième  commandement . 

a)  ïTNbv  wb-û  l^^N,  cf.   Zunz,  L  c,  p.  76.  Le  texte  n'en  est 
mentionné  ni  dans  une  édition  ni  dans  un  manuscrit  du  Machsor. 

b)  kV>t  rrnaïKK,  Zunz,   /.  c,  p.  76.  Le  texte  publié  ci-après  est 
tiré  du  ms.  Parm.  159  : 

mp  wbrvRb  «Apa  nwxi  »h»k  '  a  w  ktid  lAn  wmm 

tnp*ya  ^oe/vai  wv^a  »*A:pk  anpyna  «ipw  rrmnDi  ^jtk  nwvo 

*opra  rrtii  3pT*6  i6»p  «npna  «aim  ^apa  itm 

«ipa^  *wp  mw  ^:>n       *  «ipaa  k^j  «aroa  ^jia'K  *6n 

*np#a*7  rwto  jtwtpaT  nwmt  p^      *optpaai  rrè  jnr  roia  «ara  an 

«ipos^  rwfou  *oa*  kmdb  aopipai  «mp  pna  «ami  rwn 

*opE^  anpp  «s^ai  «npn?  :wn      «ipo^a  .Tnn^D^e  jd«  fc^apa  *pn 

8  irnp  i3  aiaja  rrt  ibtk  nrpi  «ai  ti  ^  «a<art 

«ip^  htm  wa  «misn  «pans 
«np  pm  *6a  sjtdb  kjvjdb  «"ip^  «ane  un*  irpTO 

mpt»  ;«aa  jjw  TD3  tt>nT» 
row  wpa  msbn  «m*n  ira»  .ikbtt  «pay  ^arv  nwa  fe 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  14. 

2.  Sanh.,  29  a. 

3.  Taan.,  25  a, 

4.  i46.  Zara,  22  b. 

5.  8«66.,  30  6. 
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«nmo  'pb  ma  «3^ 

ttnhn  i,i3  woi  *3IW& 

k/i^di  «nj  *tdo  piw  yaiK^ 

1  wm  nima  »îoti  i3:>a 

-tsmiD  'tdo  pwa  xbi  na:a 

tuintn  «j:n  YtpsrvK  RYpa  tu 

«jina  avwa  »a?  «rra  pro 

p^i  y.:i  py«  kt£  ud 

p^oi  nin  'dibiû  trs:  kbjd 

n»MD3  î'3im  pptD  pny 

rrwai  nmo  '«Bip  n»p^a  np 

n>aa^  pnai  pna  n^pna  «d^id 

^ïtf  j?3n  »33P  t6n  tfns 

*  fcàaiya  ^aiy  n«o  ma  po^is 

*6ip^  ^  pn^ia  n*K3  ntpp  ^ojriB   lAprfc  rnon  *6  ppp/vK  «irm  kjjtb 

iwnara  ain  ^p  paian  S3i   «ni3-i  pria  awr  Kr6na  ^n^n  n»^ 

aman  KWpa»  *mn  «Wa  *k  Krna*»i  «nit^a  .TT3  »m  «m» 

aïonaa  risa  nw»$>i  .ybïb  yîm   ait^3  «a^a  kbib  o»nn  mm  Kt&Hip 

«1013  ^a*n  «33^  ^a>m  «nrp  «non  *w»na  ^pa  pm  \»bp 


«n^a  'bidibt  m/v^n  *]v:n  ,o,o 

vSn^31  iWJI  *oa:rè  ^n?a  «S 

»»n  nystp  wjn*  jvna 

wm  *]  mm  D*pnm  R^i  nwî> 

iwwai  «ûij  ^pai  Tpia 

s:uvpi  «apaip  h*b:«3  y#b  «rn 

p^tpi  11:  'itû  «mna  "irre 

p^ana  n^rpa  «ats-p  .Yrwj  pjid 

1  rpwa  tsm  kHyi  sptp^ 

■TBJK3  YHDB1  n'3T3  D*plK 

rra^tp  bw  kb^id  K/rè/ia  mn^/i 

s  »a^o  «iran  n»p^  |3  .Taira 

''kt^y?  «rua  *sp>i?  p*6  a^ana 


kjw  piB'ji  *6  n«p^*6  «bu 


«nittn  ts*p:rim  na  k^3«  mi 


k;tok  ^3«ia  parnp  ^a«i  Ton  «jwa  ma  «mur  omrr  m 

rrtïpi  iTjnp  dbdbb  pipna  rwnp       n*Ha  pyaiKi  «pi^a  «ap  m  «n 

rr^To  .T^«n  »no^oi  d^biû'û  nvwaaKa 

0  (iT^lt^a)  ,T^3tT3  ^'0  13  «mD«  '^0  ^3?? 
7  «^J  i?^3  T3B33  n'Dlin^  «3^33 

•^jm6  rrptsna  paon  pfl 
^im^  «mai  «ao  n^  î,a,,'K  «^i 


«^3a  PPttNM  p*B«  «1p»i*a  1*B3 

«n^n  «^yo  ^«a  «mipnai  n^a 

8«^1«3  "1)31  • 

"i^^  »am  n*na  »at  «^i 
«ao  ^3  ;«a  HiT!  n*nn3t^m3  |nj 

i.  SanA.,  90  a. 

2.  Cf.  Pes.,  28  a. 

3.  Nombr.  r.,  s.  13,  cf.  Prov.,  xix.  29. 
4r  /?aôo  6.,  85  6. 

5.  Ketoubot,  10  6, 

6.  Gen.  r.,  s.  20. 

7.  Baba  kamma,  92  6. 

8.  Baba  meçia,  105  a. 

9.  Lev.  r.,  s.  16,  et  Ps.,  xxxiv,  13,  14. 
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x)  Au  dixième  commandement. 

a)  i-marn  Y*T\x,   Zunz,   /.  c,   p.   76.   Je  n'en  ai  trouvé  nulle 
part  le  texte. 

b)  bnn  •>«,  Zunz,  /.  c,  p.  458.  Le  texte  que  nous  publions  ci- 
après,  pour  la  première  fois,  est  tiré  du  ms.  de  Parme  : 

'pisra  Tay  Tarn  j«o«  tan  ^ 
>tb  ^3  >ptîn  rm  ïi*6tk 
'pip  W  w  nyi  *praAi  min  ^pan 

»pj  pBiVÛ  »1D33Û1  ^D'J?  Mp  PfpB  K3K  «3 

♦p^sa  trarrai  spînD3  Tierra  «nniH  *no>*6  ib/id'b 

*pflcn«  wb  'pjoo  *u  nwi  lavr  rrat^:i 
>pa  mna«i  ^p^i  nia  ryiBitpa  tjib  na  man  rmr*6 

*piftai  *a^oa  *p^n  ^paaa  »ie«  'a:  m?  'Birra  *n 
'pT3i  «ma  'pa»T  'pi?  rrômr  *ya  «an  »jvy*n 

nnpi  *bw  nra«  td*^  *aota  »ïjbb  ii^«n 
nm  nau  n*j  rra  pria  vrai  ^»y  o:rr:6  33WB  t^« 

nnpi  >^j?  nyji  rra  njBi  n^  »ann  *kbi 
mmoi  mes  »jï^bï  nna  nwi  in  niBB^a 

*db*ibi  paiooT  rran  nvnni  rwitfn 
iit6  >ïbk  -  nana  vfcia  >irrè  ma  t^B*n  dïtjik  mpB/v*6  mpircà 

nnatpa  tib»b  3  *t*d  avn  ^r  «a^r  {b  *rai  sp^n 
min^  œ»a  par  >^bki  mar^  «ma**  a»«*7i  ttib  *6  fm 
vkji»3  na  >:bb  «ny™  p»D«  ^  **"3  **"3  **n  ^"î1*lîû  *™ 
«rv6Btf3  «aw  «naana  na  *63D  «na-i»  yirn  vbn 

Knrroi  »T3  t^3  «rwj  nsn  P|tf*i  n^  w 
«mnaai  «np^ay  ^  *b*bb  nw  «a^i  ^3ii3  aw 
K/rjna  rœya  13  «narr  nawra  *6i  n^  maai  »^a 
kjt^ki  «3in  «atra  K/iaœj  m  *6p  panam  lira 
«n^apoi  kjtijwi^  *pr«w  *6«  »na  a^n  *aD  *6 

4.  Pesikta  OxdeqaJitem,  182  a. 

2.  SaM.,  32  a. 

3.  Ttaôa  6.,  21  b. 

4.  Lem7.  r.,  s.  17. 
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1  rwntA  rrjim  «nnp  «jm  «Sa:  ît/i^ûok  S-na  «Sna 
«ipwr  (?pwmi)  jwm  *Jtr  •teo*  «i3-ï«S  ,tS  raina 
«-mm  Kfe/i  «*iot  «ma  tumafc  noiJ  «rman/n 
2  «m  *ani  «itûn  33«  «3310111  paSij^  3in  mnri  ino: 
«tij  3:«  Biaiofc  uronaa  pwiK  'im»  pio:i  nbn  biy 

«nn  »a  «tiûod  p»n^  pyw  »«  «hd*«3  ,tS  ibd 

KIBÏtP  ^3  «m«3  «IBJ^  TlTOl  «m»  DBp«  K/lJJtP  ,13 

kiw  nanti  «i3y«S  rrè  n^  jano  «nom  pnp 
«tio  «np^DB  1:6  «iam  tnan  $0  m«>  ^idd  prm 
«tdid  ira  ^ytn  «narra  wntn  «>bipi  «in  «no 
«ipD^a  nrna  «13  «mn  pipi  pKtrn  ^im  tbip 
«i3i«b  ^îa-np  «ib*d3  aw  Tfftav  «'otrai  ma  n^  nnt 
«ik/iew  «i«e>  nna  «mn  pro  'on  «a^y  rrS  Tarra  mia 
«hbe>3  «102:3  tnrrea  tmru  "ma  nn»^j  «iD^m  tûitrp 
«in:  'a»03i  «tib3  «jnr  t^sa  «ib^«  «>at?a  .tbbj 
tmna't&n  «spi/i  «ip>i  «:oin  ponrr  «iro^ai  «mai 
4  «ity'3  8>vA  vpio«i  3  «i^«  «Bt^  ^ra  «"n>a  nvnt6  »an 

twnn  «ia  »aïpa  «ib^bS  rrap  #np  rri  a*ir  ipn  dup 
«iw  «n:on«  m»  «ir«i  irrai  paM«  «a^j?  jn3*n  iraia 

«ma  ptp«  -[1331  «ira  «na  ;tr«  rra/iia  ira  sppn 
«TD3i  anrii?  «ia^«3  «ib^i  «an  «13  wn  o»p  rrè  »tm 
«in/ia  «in  "pa  twmp  vrW  pa  >.t 
:i  î  nnajn  i^a  nn  rvS  avr/v  mrsai 

c)  vratri  «nb«,  Zunz,  p.  705.  Le  texte  que  nous  publions  ci- 
après  est  tiré  du  ms.  649  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

«j«  rG^ai  mina  i?  »matn  «n^« 
«:a  »jnn«i  w  ]w>b)  oy  ^3«  n 
«jn«3  in  «ayi  \b  «ip  rmaia  rrà 
«:b^i«  jvaa  piratai  ptpnp  wip  nTaS  usa*  *jh 

«^ya  ij?t  «^»^  nnaa  rrb+i  pa^y  miaa 

1.  SanA.,  106a. 

2.  Sabb.,  32  a. 

3.  Macc,  11  6. 

4.  Sa66.,  134  A. 

5.  ls.,  xi,  2. 
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kjwi by  tr^n  3i  wbik  ^3  oioa  npna 

«jinn  «ma  rrè»j?  ^j/ik  mm  rrra  13  «n^«  vA  wb 

fcOpB?  "O  D'B  >ÏB  KB^3  "[nV^flK3  *6n 

*on:a  pfpn  rajn  «3ip  no  i3M  ^na 
kjjxn  «tp«  ji*3in^3  ^D3  nwfemitti 
mb  3,t  K/rnw  p#np  «33i  main 
«j/nuy  Ktrnp  «3D3  ^jn«  n'y  mm 
*urm  toarn  «n^K  »pj  iox?3  rwn  iw 
Rrmn  pnm  pyjyjan  vroa  na^3  mn 
«w  «T3  pr£  *pi?ai  '  prrtpn  mrm  ,t^kbe> 

«31^130  p.Tmi  ïpDJ  13  *UB'D3  *m  *6û 

8  Mir\  «1313  iapi  rm  rraip  p3Ti  *oa>B3 
«rom  îosrpn  -p^ai  panam  -psir  pu* 
j«3^y  p^3pa3  ^3fiD*6  ^d  irmmuyi 
xy)  -pip  'b*  13  paip^a  /nain  ma  ^pa 
«jn^iD  Dip  ja  rwatr  *urA»ap 
«:d«3  "jnrst^  «nn^Ki  «n^an«  nwvh 
&&»  bi  by  kmjuibï  «ynji  dwo  rrè 
«n^«  Kin  irot  -[Bip  [a  ino^  *6  j«a 
kj3db  oip  K?rw  sniaw  «^  "p^p  jai 
«ma  *niw  ^apa  «S  *]Rï  *|fl^  pe«  3*dj 

KJB^tt^  pli  lAfc6  13^   TÊM  L13 

«rja  n^  rwrbDob  «ttian  p^n  ^o 
*»oni6  yi  [«orna  pur  onai  pjwi  -paa 
«3»in  «Jjya  nnp*  mi3:n  (?)  «na  ^  'vran  *ww 
*utik  Tina  nn  pa  mnraœ  nyv  «nam  ^rai 

«:jji3i  tob^  Tpa  ;an  rwniK  mpc 
«:of?«  nTB^  ^*w  n»3^  may^ 
kjj-id^ki  K3B  po^iK  ^y  nw  pw  yw 

«H    ^    "p3B    ,TBtf    «iT    Jtt^l   Dî?   W   |3    PTi2y    »b 

«:m«  yat^a^  p:rcn  \wp  "pm  -ja^p 
«33tr^  p*«^  p*r  ps^n  prs?  pinja 

p.T3^B    W>3    «3H31    13^B   pH3    flBDM    HTff   131 

1.  Gant.,  il,  6,  et  Yalq.,  ad  loc. 

2.  Sabb.,  89  6,  etPs.,  lxviii,  10;  v.  aussi  Midrasch  du  Décalogue,  éd.  Jellinek. 
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«3iaitD  i^d  »a^o  Sa  Sy  «anaina 
«3naw  «i  «^««3  p3n*n«  pm^m  «jn«i  «Matr> 
«3nipoi  n«rw  «1312  i3infc>«  nDioa 
«3ana  i^i  ipSina  nm  "p^H  oip  n^o  «nm 
«3pnoi  «d*3  -jS  «t  pa  "panS  no  ami  «Si 
«33*n«  13  ^ap3i  T3j?3  psnam  «a^p  ma^ty 
urori  atsS  Sun  «3i&S  hîAm  ;Sy  rrcwn 

ftfapAtt   "|Sjn   Hm    HTÇ»    3,1   "ptt6 

«3D«  bv  "inSni  mm  Snai  «a^p  «*wïA  «Si  Ha 

«3iaim  -p0711^1  n*0^  '3r,DK  l^p  DriîDa 

«3J?3    pD'33   «330    «1    «1133    fTp*    «330    «1 

«33S1  lin  Miaip  p»Sai  «31  pna'  «S  «Sn 
«3n3«  patpn  «Si  paSa  nmaa  '  rmrw  rwwi  m  ^aipH 

«3ia«  «il  «jn«i  'K'at&n  «nS«  pnS  «313  «n^3  Dia 
«3n^ai  »b  rmiSa  nma  «3*:r  «im  «aSy  Sa  pai  «in 

«3n-  pia^n  jj?a  «S  '«  -pip  1^33 
«3a*St^«  i?  «3^23  ly  piS'y  nain  ■paru 
«3T11  «ion  -pip  ;S  an  »n  }S  n3Ti  wy&  133 
«3Sr  ptrSœi  DipS  pmi3t  o»pi 
«3anin«  *[io*oa  naa  piSr  'n(S)  "pDn  «,t 
«3i3iiS  "pip  pSr  «*pTS  "par  'oii 
«3^pn  -pipi  [nn«a  -paS  «Sm  ;S  an 
:  «31^1  xrw:  mnna  pna  nrraSi  «aSy  *n  pna  maS 


4°  Pièces  finales. 

a)  «mma  VOTi,  Zunz,  p.  76.  Le  texte  que  nous  publions  ci-après 
est  tiré  du  ms.  159  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

Saa  «noEn  my  «mi  -pSa  'ni  «n»n«  Tan 

"|D33a  pn-inn  «Si  -pan  *D33  Tann  «S  3111  ppa 

■]3ii«  ;nn  «S  mid33b  pvnna  nnan  *oaa  Tani  Sai 

«n*aip  [•?  pyanai  peana  pn  pSnsa  poanfi  pna  Sap^aS 

«aSn  «t^a  DitrS  ^sn  paipa  prr  «S  D3.T33 

i  .  Son  parler  et  sa  pensée. 
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«mm  »»oanB  rayn  dki  «ma  -|*6a  irinir 

■|Aya  1^  p"ia«i  irwrp^  ppoj  ^h  *ra*6a. 

nat^n  na  «t^a  rrra  kjiWb  k^t  w&b  c^a 

«"asba  -pia^T  p^  «D3K  pna  natrn  *6i  k»dk 

mibjuib  *«  'rn  pa*aa^  ^r  pir  j^k  "ajinc  o« 

'n  rA  vwn  apr  n«  ^*n#^  wn  vna»p  app^ 

:  n»a»an^  ^«-np* 

6)  'n  Trtïa  pai,  Zunz,  l.  c,  p.  76,  publié  dans  le  Machsor 
Vitry,  p.  343. 

c)  "pnpD  'pbN,  Zunz,  /.  c,  p.  76.  Le  texte  que  nous  publions 
ci-après,  pour  la  première  fois,  est  tiré  du  ms  2373  de  la  Biblio- 
thèque d'Oxford,  (ms.  Uri  254)  : 

kjit  ]b  moa  pia^a  pam  ♦  «ma  *Bipa£  ^  /r«  ;mpo  fix 

«mina  lapa1?  îaï  fflaffi  ♦  «ma»**  tpb^:  nai?  .tî?  ^aai 

ppm  «n:  pn*6  îtdu  d^e>  na  ♦  D*pi«  «ao  asiaK  pai  ia^a 

1  nais  KûBia  jmnni  pa^  nan  ia  ♦  lanoa  pmaA  ri^a^a  pioin  ^p^a 

2  rwn  ja  nro^n  ^brb  *wk  la  ♦  ro*p  y  ^>  ipnD*n  ipt^  ^n  *6 

3  irt^  «ddj  pr6  pp/i«  Ta  .  toj  «aœ  dv  *niay  u» 

,f  t^Dj  m^pa  &b  nm  ♦  «?bk  t/h  prma»  nat^K 

♦  1Û31  îp'ntp  mn  mon  xh 

para  iD^ni  p«o  im  pna  p^n  .  pjiarrr  jpry  itry  }^  awm 

«ttnp  «an  ptiM  ma^  »  Ktr:a^  iaan«i  «nni»  nTpen» 

Des  introductions  araméennes  furent  également  composées  pour 
la  fête  de  Simhat  Tora,  où  les  chapitres  xxxm  et  xxxiv  du  Deuté- 
ronome  et  le  commencement  de  la  Genèse  étaient  récités  dans  les 
synagogues. 

Zunz,  Lit  gesch.  der  synag.  Poésie,  p.  74,  mentionne  les  pièces 
suivantes  : 

a)  «rroa  nbTN.  Le  texte  que  nous  publions  ci-après  est  tiré  du 
ms.  407  (3002)  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

«»aa  ni?»  tûb/wi  «rwa  «nrio  ^aa  «ma  rbm 
tuwbt  ;a  wwi  «iaj  «in:  Bita  rwr  «aa 

1.  Cf.  Gen.,  xxx,  3S  ;  xxxv,  4. 

2.  Gen.,  xxvi,  26  et  suiv. 

3.  Gen.,  xliii,  16;  Tana  debè  Eliahou,  s.  26. 

4.  Gen.,  xxxvi,  21  et  xlix,  3. 
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«"tf1  (VrS  wbl  «13103  «W3  ^KWn  «»û3tt^O  (331  [I?J 

ntroi  rrrma  tm  rA  an1  î«o  pio«i  ^s1t^  n'a  P36*  nî?0,7 

p.Tinn  plBDO  'rDI  «"33  pDBtP  ^0131  113m  K11Û  «H 

>ro  pncnoi  «ata  «"jn  «n»n«  mo«  »^p  m 

,to«i  mio  ^ojnoi  p:v3  pj  13  j;en.T  bnaivm  yr 

:  n^  D^n  ^  3.T  ntroi  «n»n«  ma«  *^p  ^3n 

ô)  «obtt  oi:r"niK  publié,  parN.  Koronel,  dans  Libanon,  VI,  47. 

c)  laaT  nbîN.    Le  texte  que    nous  publions   ci-après,   pour    la 
première  fois,  est  lire  du  ms.  2884  de  la  Bibliothèque  de  Panne  : 

7\wvb  h  rron  «o^i  onso  on^o  onao^  no^so  laar  n^r« 

«»i3i3  ^3  »a  ^api  «ov  ;o  ,tjv  won  xb  nar  *pna 

Wû^  ^  n»»n  «0^1  Dl^J  Dl^J  Dï^  nD»BO  133V  n^>î« 

«01^  "0^0  >3  "[Dm  «OV  [0  iTiV  *nW  «^  T33V  °pT!3 

nwvb  b  n*on  «0^1  «0*  «o*  «0^  no»Bo  naai*  n^r« 

wvtw  *wy  pin  >a  13JH  «ov  [0  rwv  won  »b  naav  *]»na 

W0^  ^  flW  «0^1  «13*70  «13*!0  K13*T0$>  nD^BO  133V  n^>?« 

«jo  ^«ie>^  *by  nn:i  «ov  (o  iw  won  vb  naai»  *pna 

n^of?  b  nw  «0^1  ^d  *j»d  wub  no^ao  naai»  n^î« 

«o"p  irè  pin  ^j?  nrm  «ov  jo  rw  won  «^  naar  "pna 

ntro^  ^  n*on  «0^1  «b^3  «b>3  «b>3S  no^so  i33r  n^?« 

paraît»  pin  ^y  nnoi  «or  p  rw  won  «^  naav  "pna 

c?)  èteim  "n©  «nb«,  publié  dans  le  Machsor  de  Gochin. 

e)  mwm  ïiwn  nîk,  publié  dans  le  même  Machsor. 

f)  «att  13  lia  na  "pana.  Le  texte  que  nous  publions  ici,   pour 
la  première  fois,  est  tiré  du  ms.2884  de  la  Bibliothèque  de  Parme  : 

«rry  ;oî  vih  «too  13  pa  13  pai« 

«n3io  *rmh  ^«wr  «n^iaï» 

«ji3nn  «^npi  «mi  ^p 

«:omo  K^ian  nna  Woo 

«jon  «n«i  K3Pp  31p 
«:iî?*t  «nr:^  iûB*m 

K313H  1BD  TpB  J?»1.T^ 

«jpBoi  «a^^o  rrapu  ^*wt  «or  ^ri 

T.  LXX1II,  n«  146.  13 
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rw  .Tvn  nwi  wzivx 

ttyib  rît  pppj  rwiatanm 

«n:  «io'o  yr\"r\  mh 

mnan  pya  rarai 

«io  ^iûo  imtm  pn 

KiniûB  Km  www  kjk 

aroapn  no  ^r  >b*  œne  i.tk 

Karma  n*ma  ;w  pyaiK 

kot?»  /vrytD  "ona  ^yi 

kjibjû  m  KpwH  «y^nm  KJUTDa 

k:wik  «ta»  ju  "d^t  bna  pK 

«ro  *pK  ttfWffl  KW3 
KJ1BB  KïiTI  KtPÛlP  KJK 

«jamna  kjki  eno  1.TK 

kh  rnn  jarn  maœa  eme^ 

«jivfc  (dp)  oy  mn  noua 

kjiïjikï  kytk  œne 

K3ip*n  Sa  tpnai 

KJpDy  p^K3  ppDJ?  py«T  T3? 

kmîh  «Toy  irn:  rnm 

«:atpa  y*\nb  *pi«  nœai 

rum  ma  ntpo  fcoaai 

*op  ^n  k^  vria  n«n 

kj»w  *nm  prrnn  rrawK  paa 

[«3^011  K3:*D1  K31D'«a  KTa^/11  «31 

KJpDai  K3^K  D»DB  pi  plBû  p*7 

1  «aana  W7  ^  nat^  KJUtP  Kffll 

ynm  Kipaa  impoi  vrAtf  vjit  /v  wa  -[aoi 

♦151  -pa  >a  naan  nn  *6a  pi  p  ytrim 

<y)  'vna  ï^ïto  ïT«*ip  n^nai  mata.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part 
le  texte  de  cette  pièce. 

h)  Tpntt  nn»    publié  dans  M.  Rosenfeld,  Der  Midrasch  Deu~ 
teronomium  rabba,  Berlin,  1899,  p.  93-94. 

Strasbourg,  1921. 

M.    GlNSBURGER. 

1.  So^a,  13  6. 


CATALOGUE  D'ACTES1 


POUR    SEKYIR    A 


L'HISTOIRE  DES  JUIFS  DE  LA  COURONNE  D'ARAGON 

SOUS   LE   RÈGNE   DE   JAIME   II 

(1291-1327) 


2366-  —  L'infant  don  Pedro,   frère  du  roi  défunt  Alfonso  III,  mande 
au  justice  et  aux  jurés  d'Egeade  contraindre  les  débiteurs  des  Juifs  et  leurs 
répondants  à  remplir  leurs  engagements  ou  à  leur  faire  complément  de 
justice.  —  Saragosse,  7  juillet  1291. 
Reg.  85,  f°  200  v<>. 

2367.  —  L'infant  au  justice  et  aux  jurés  de  Daroca.  A  la  nouvelle  que 
le  roi  Alfonso  III  venait  de  mourir  l'aljama  juive  de  Daroca  avait  dressé 
un  catafalque  et  elle  se  préparait  à  faire  entendre  ses  lamentations, 
lorsque  l'aljama  des  Sarrasins  vint  troubler  ses  préparatifs.  Le  glaive  à  la 
main,  les  assaillants  se  précipitèrent  sur  l'estrade  où  les  Juifs  avaient  pris 
place.  Plusieurs  de  ces  derniers  furent  blessés.  L'infant  mande  aux 
autorités  de  Daroca  d'ouvrir  une  enquête  contre  la  communauté  sarrasine, 
d'arrêter  les  coupables,  de  saisir  leurs  biens  et  d'exiger  une  bonne 
caution  des  Sarrasins  complices.  Le  texte  de  l'enquête  devra  lui  être 
envoyé.  —  Saragosse,  8  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  196. 


1.  Les  Archives  de  la  couronne  d'Aragon,  à  Barcelone,  renferment  338  registres  pour 
le  seul  règne  de  Jaime  II  :  n0i  90-427.  Le  dépouillement  méthodique  de  cette  riche 
collection  aurait  exigé  plusieurs  années  de  travail.  Or,  les  limites  de  temps  imparties 
à  notre  mission  nous  interdisaient  une  aussi  vaste  enquête.  Ecartant  donc  systémati- 
quement les  recueils  relatifs  à  la  lieutenance  de  l'infant  don  Jaime  (n01  351-362)  et  de 
l'infant  don  Alfonso  (363-427),  nous  n'avons  retenu,  dans  les  261  registres  du  gouverne- 
ment de  Jaime  II  proprement  dit  (n°«  90-350),  que  les  n°*  90-91,  192-230  (Gratiarum), 
231-234  (Officialium),  251-254  (Sigilli  secretiel  secretorum)  et  255-259  [Peccuniae). 


106  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

2368.  —  L'infant  mande  aux  mêmes  d'informer  également  contre  la 
communauté  juive  de  Daroca.  —  Saragosse,  9  juillet  1291. 

Reg.  85,  f»  199  v°. 

2369.  —  L'infant  écrit  au  justice  et  aux  jurés  de  Tauste  de  ne  pas 
permettre  que  les  Juifs  de  l'aljama  de  Tauste  soient  inquiétés  par  Blas 
Jiménez  de  Ayerbe  au  sujet  d'assignations  sur  leur  tribut,  attendu 
qu'Estebàn  de  Alfagerin  est  en  train  de  lever  cet  impôt  sur  les  Juifs  et  les 
Sarrasins  de  Tauste.  —  Saragosse,  9  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  201. 

2370.  —  Le  roi  défunt  Alfonso  III  avait  mandé  à  tous  ses  officiaux 
d'Aragon  d'employer  la  contrainte  à  l'égard  des  Juifs  de  Barbastro,  qui 
n'avaient  pas  encore  acquitté  leur  quote-part  de  la  composition  intervenue 
au  sujet  des  quinze  arches.  L'infant  ordonne  aux  mêmes  de  mettre 
à  exécution  le  mandement  de  son  regretté  frère.  —  Saragosse,  11  juil- 
let 1291. 

Reg.  85,  f°  201  v°. 

2371.  —  L'infant  mande  à  lalcaided'Alamion  et  aux  Sarrasins  d'Alfamén 
de  ne  pas  permettre  qu'il  soit  infligé  de  dommage  à  M.  Alaçar,  Juif  de 
Saragosse,  qui  doit  se  rendre  à  Alfamén  pour  recouvrer  ses  créances.  Si 
le  fait  se  produit,  ils  en  seront  tenus  pour  responsables  et  une  peine 
sévère  leur  sera  infligée.  —  Saragosse,  11  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  206  v°. 

2372.  —  L'infant  à  tous  les  officiaux  du  royaume  d'Aragon.  Par  ordre 
du  roi  défunt,  plusieurs  Juifs  de  l'aljama  de  Téruel,  deux  de  l'aljama  de 
Saragosse  (Azmel  Churchullu  et  Baron  Almeli),  deux  de  Huesca  (Cerin 
Abulbacha  et  Mayr  Abenabez)  et  deux  autres  de  Calatayud  (Juceff 
Avenhabaut  et  Mosse  Abinafia  del  Palomar),  agissant  comme  procureurs 
de  leur  communauté  respective,  avaient  souscrit  un  emprunt  de  10.000  sous 
de  Jaca  à  un  groupe  d'habitants  de  Téruel,  s'obligeant,  eux  et  leurs  biens, 
à  fournir  des  otages  à  leurs  créanciers.  Or,  don  Pedro  ne  peut,  pour 
l'instant,  désintéresser  ces  derniers  et  il  entend,  néanmoins,  que,  tou- 
chant l'obligation  de  tenir  des  otages  et  de  rembourser  la  créance 
ci-dessus,  les  débiteurs  bénéficient  d'un  sursis  jusqu'à  ce  que  son  frère, 
le  roi  Jaime  II,  soit  arrivé  aux  parties  d'Aragon.  Il  ordonne  en  consé- 
quence de  ne  pas  permettre  que  les  communautés  débitrices  fournissent 
des  otages;  à  son  arrivée  en  Aragon,  le  nouveau  roi  fera  désintéresser 
leurs  créanciers.  —  Saragosse,  12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  208  v°. 

2373.  —  L'infant  au  ealmédine,  aux  jurés  et  au  conseil  de  Saragosse. 
Le  roi  défunt  avait  prescrit  que  l'aljama  juive  de  Saragosse  ne  serait  pas 
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tenue  de  répondre  des  assignations  faites  sur  Le  tribut  au  delà  de 
lo.ooo  livres  de  Jaca,  chiffre  maximum  fixé  pour  La  contribution  de  cette 
communauté.  Le  total  des  assignations  s'étant  révélé  supérieur  au  mon- 
tant  du  tribut,  des  procès  se  iront  élevés  entre  Les  bénéficiaires  d'assigna- 
tions el  Les  Juifs  assignés.  Don  Pedro  mande  aui  autorités  Saragossaines 

de  ne  pas  laisser  grever  les  Juifs  de  leur  ressort  au  delà  du  chiffre 
prévu  de  10.000  livres.  Pour  ce  qui  est  de  l'excédent,  le  roi  Jaime  II  saura 
bien  y  trouver  remède,  lorsqu'il  viendra  en  Aragon.  —  Saragosse, 
12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  209. 

2374.  —  Chaque  assignation  devant  être  payée  selon  son  degré  de 
priorité,  Ferrand  P.  de  Pina  et  Miguel  Lopez  de  Borja  assignataires  sont 
invités  à  se  conformer  à  cet  ordre.  —  Saragosse,  12  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  209. 

2375.  —  L'infant,  ayant  appris  par  la  plainte  de  l'aljama  juive  de 
Saragosse  qu'Estebàn  de  Alfagerin  avait  exigé  de  cette  communauté 
13.060  sous  de  Jaca  sur  le  tribut,  pour  délivrer  les  alcaides  des  châteaux 
retenus  comme  otages,  l'alcaide  de  Tiermas,  notamment,  —  signifie  au 
collecteur  du  tribut  d'avoir  à  inscrire  cette  recette  à  son  compte.  — 
Lérida,  18  juillet  1291. 

Reg.  85,  f°  214. 

2376.  —  L'infant  mande  au  baile  de  Lérida  de  ne  pas  pousser  Samuel 
Abechandal,  Juif  de  Saragosse,  au  payement  de  ses  dettes,  puisque  les 
Juifs  de  cette  ville  affirment  qu'ils  ont  obtenu  sur  ce  point  un  sursis 
d'Alfonso  III.  —  Lérida,  18  juillet  1291. 

Reg.  85,  f»  214  v°. 

2377.  —  L'infant  confie  à  G.  de  Redorta,  viguier  et  baile  de  Lérida,  le 
règlement  du  procès  pendant  entre  Me  Içach  Almucacel,  Alfaquin  de 
Girone  et  sa  fille  Goig,  mariée  à  Juceff  Açanna,  fils  d'Açach  Açanna, 
d'une  part,  et  son  gendre,  Jucef  Açanna,  d'autre  part,  au  sujet  de  la  dot  de 
la  femme  Goig.  Le  juge  devra  prendre  l'avis  de  prud'hommes  juifs  et 
régler  l'affaire  selon  la  çuna  hébraïque.  —  Lérida,  20  juillet  1291. 

Reg.  85,  F  217. 

2378.  —  L'infant  mande  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de  ne  pas 
contraindre  Mosse  Biona,  Juif  d'Arbôs,  à  répondre  devant  lui,  infant, 
attendu  que  ledit  Juif  se  tient  prêt  à  faire  justice  devant  le  baile  d'Arbôs. 
—  Villafranca,  27  juillet  1291. 

Reg.  85,  f<>  221  v°. 

2379.—  L'infant  mande  au  môme  que,  dans  ses  poursuites  contre 
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Issach  Biona,  Juif  de  Villafranca,  il  ne  grève  pas  l'accusé  contre  la  justice, 
mais  procède  en  tout  selon  le  conseil  de  G.  de  Jaffera,  jurispérit.  — 
Villafranca,  27  juillet  1291. 
Reg.  85,  f°  221  v°. 

2380.  —  L'infant  mande  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de  lui 
dépêcher  à  Barcelone  ces  Juifs  de  Villafranca  que  le  régent  est  en  train 
de  poursuivre  sous  l'inculpation  d'excès  et  crime  de  jeu  de  «  purim  ». 
Ordre  de  les  citer  à  comparaître  par  procureur  ou  syndic  le  jeudi  suivant. 
—  Barcelone,  30  juillet  1291. 

Reg.  86,  f  6. 

2381.  —  L'infant  avait  prescrit  au  régent  de  la  cour  de  Villafranca  de 
prendre  l'avis  du  jurispérit  G.  Jafer  avant  de  faire  vendre  les  biens 
d'Issach  Biona,  redevable  à  deux  marchands  de  Barcelone  d'une  certaine 
quantité  de  «  cofolli  ».  Mais,  ayant  appris  que  le  roi  Àlfonso  III  s'était 
occupé  de  cette  affaire,  don  Pedro  mande  au  régent  de  procéder  selon 
les  ordres  du  monarque  défunt.  —  Barcelone,  1er  août  1291. 

Reg.  85,  f°  228. 

2382.  —  La  cotisation  des  Juifs  de  Barcelone  pour  la  cène  est  fixée 
à  800  sous.  —  1er  août  1291. 

Reg.  85,  f«  228  v\ 

2383.  —  Celle  des  Juifs  de  Villafranca  est  arrêtée  à  200  sous.  — 
1er  août  1291. 

Reg.  85,  f°  234. 

2384.  —  L'infant  rappelle  à  G.  de  Redorta,  viguier  et  baile  de  Lérida, 
qu'ordre  lui  a  déjà  été  donné  de  contraindre  les  Juifs  de  Fraga  à  payer 
aux  Juifs  de  Lérida  leur  part  de  composition  sur  le  fait  des  tailles  et  des 
quêtes.  Il  sera  sursis  à  cette  contrainte  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Jaime  II 
dans  le  pays.  —  Barcelone,  13  août  1291. 

Reg.  86,  f  9  y". 

2385.  —  L'infant  mande  au  régent  de  Villafranca  de  suspendre  jusqu'à 
nouvel  ordre  les  poursuites  qu'il  avait  engagées  contre  la  communauté 
juive  de  cette  ville,  au  sujet  de  la  représentation  (lucli)  que  les  Juifs  y 
avaient  organisée  pour  leur  fête  de  «  Purim  ».  —  Barcelone,  28  août  1291. 

Reg.  90,  f»  12  v°. 

2386.  —  Jaime  II  mande  à  tous  ses  officiaux  et  sujets  de  pourvoir  à  la 
sécurité  des  deux  envoyés  du  roi  de  Grenade,  Mahomet  Abenadalill  et 
Abrahim  Abennamies,  qui,  après  avoir  rempli  leur  mission  auprès  du 
roi  d'Aragon,  s'en  retournent  à  Grenade.  —  Tarragone,  1er  septembre  1291. 

Reg.  90,  f°  22  v°. 
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2387.  —  Jaimr  II  fait  choix  d'Abrabim  Abcnamies,  Juif  de  sa  maison, 
comme  sou  secrétaire  et  traducteur  pour  la  langue  arabe,  avec  mission 

de  rédiger  correctement  et  fidèlement  les  lettres  et  chartes  de  la  maison 
royale  qui,  par  ordre  du  roi,  devront  cire  écrites  en  arabe.  —  Tarragone, 
1er  septembre  1291. 

Reg.  91,  f°  2;;  ?•. 

2388.—  P.  Esqucrit  est  informé  qu'au  sujet  de  l'argent  qu'il  a  mission 
de  recevoir  des  Juifs  de  Villafranca,  en  suite  de  l'enquête  ouverte  contre 
eux,  lesdits  Juifs  doivent  en  répondre  à  G.  Lupet.  —  Lérida,  9  septembre  1291. 
Reg.  86,  f°  18. 

2389. —  Jaime  II  a  appris  que  Pascaso  de  Belmonte  et  sa  femme,  habi- 
tants de  Paracuellos  de  Jiloca,  avaient  engagé  une  vigne,  pour  un  temps 
fixé  et  contre  une  somme  d'argent,  à  Vidal  fils  de  Salamon  de  Vidal, 
Juif  de  Calatayud,  qui,  à  son  tour,  avait  rétrocédé  ladite  vigne  à  son  pro- 
priétaire à  charge  par  ce  dernier  de  fournir  à  l'engagiste  la  moitié  de  la 
récolte.  Or,  le  débiteur  Pascaso  refuse  de  rembourser  la  somme  prêtée. 
Le  roi  mande  au  justice  de  Calatayud  de  contraindre  Pascaso  à  restituer 
la  vigne  ou  à  acquitter  la  somme  due.  —  Calatayud,  17  septembre  1291. 
Reg.  91,  f°  128. 

2390.  —  Ordre  à  tous  les  officiaux  et  sujets  de  n'apporter  aucun 
empêchement  à  l'envoyé  Abrahim  Abingaleyll,  qui,  chargé  de  mission 
par  le  roi  d'Aragon,  doit  se  rendre  avec  sa  famille  auprès  du  roi  de 
Tlemcen  ;  —  bien  plus,  de  faire  tout  leur  possible  pour  assurer  la 
sécurité  de  l'ambassadeur  et  des  siens.  —  Calatayud,  20  septembre  1291. 

Reg.  91,  f°  115. 

2391.  —  L'infant  transmet  aux  secrétaires  et  à  l'aljama  juive  de 
Barcelone  l'ordre  royal  d'avoir  à  verser  incontinent  à  Berenguer  Follit, 
au  lieu  de  P.  Esquerit,  dépensier  de  l'infant,  un  acompte  de  1.000  sous 
barcelonais  à  valoir  sur  les  3.500  de  leur  tribut.  —  Saragosse,  30  sep- 
tembre 1291. 

Reg.  86,  i°  22. 

2392.  —  Jaime  II,  accédant  à  la  requête  des  procureurs  de  l'aljama 
juive  de  Saragosse,  leur  confirme  les  privilèges,  fors,  usages,  franchises, 
libertés  et  coutumes  que  leur  ont  reconnus  les  rois  précédents.  — 
Saragosse,  3  octobre  1291. 

Reg.  191,  f°  27  v°. 

2393.  —  L'infant  fait  connaître  à  P.  Esquerit  qu'il  a  consenti  aux  Juifs 
d'El  Frago  une  remise  annuelle  de  200  sous  sur  les  1.000  de  leur  tribut  et 
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lui  mande  en  conséquence  de  payer  ces  200  sous  à  P.  Jiménez  de  Ayerbe. 
—  Saragosse,  5  octobre  1291. 
Reg.  86,  f»  24. 

2394.  —  Jaime  II,  ayant  appris  que  le  çalmedine  de  Saragosse  avait 
arrêté  le  Juif  Salamon  Averrana  pour  coups  portés  à  un  sergent,  mande 
audit  çalmedine  de  procéder  contre  l'agresseur. —  Calâtayud,  10  octobre  1291. 

Reg.  91,  fo  91. 

2395.  —  Jaime  II,  considérant  que  feu  Alfonso  III  avait  accordé  à 
l'aljama  juive  de  Saragosse  une  remise  annuelle  de  3  000  sous  de  Jaca 
sur  les  13.000  du  tribut,  décide,  à  son  tour,  que  le  contingent  annuel 
de  cette  communauté  ne  sera  que  de  10  000  sous.  —  Calatayud, 
12  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  26. 

2396.  —  L'infant  mande  à  l'alcaide,  au  justice  et  aux  jurés  d'El  Frago 
de  ne  pas  permettre  que  les  habitants  de  cette  localité  qui  sont  obligés 
pour  dettes  à  leurs  concitoyens  juifs  soient  menacés  de  contrainte, 
puisqu'ils  n'ont  pas  de  meubles,  et  pou  vu  que,  dans  un  an,  ils  acquittent 
les  intérêts  de  leurs  dettes.  Si  des  saisies  ont  été  opérées  à  ce  sujet,  elles 
devront  être  restituées.  —  El  Frago,  17  octobre  1291. 

Reg.  86,  f°  24  v\ 

2397.  —  Juçeph  Çuri,  Juif  d'El  Frago.  a  fait  exposer  à  l'infant 
que,  comme  Açach,  son  père,  lui  avait  concédé  la  récolte  d'une  vigne  qu'il 
possédait  dans  le  territoire  d'Egea,  Fortunio  Lopez  de  Uncastillo,  en  suite 
d'une  plainte  portée  par  le  Juif  Juçeph  Çaçen  contre  le  dit  Açach,  avait 
frappé  de  saisie  la  vigne  concédée,  bien  que  son  propriétaire  se  déclarât 
prêt  à  faire  au  plaignant  complément  de  justice.  Don  Pedro  mande  au  jus- 
tice et  aux  jurés  d'Egea  de  s'assurer  de  la  véracité  de  cette  requête  et,  dans 
l'affirmative,  de  faire  restituer  la  vigne  saisie.  —  El  Frago,  17  octobre  1291. 

Reg.  86,  f°«  24  v°  -  25. 

2398.  —  L'infant,  ayant  appris  de  la  part  de  l'aljama  juive  de  Huesca 
qu'après  la  mort  d'Alfonso  III,  cette  communauté  avait  payé  la  cène  que 
le  roi  Jaime  II  lui  réclamait  une  seconde  fois,  mande  à  G.  de  Marsilia, 
portier  royal,  de  surseoir  à  l'encaissement  jusqu'à  ce  que  les  délégués  que 
la  communauté  envoie  au  roi  soient  arrivés  à  Huesca.  —  Huesca,  20  octo- 
bre 1291. 

Reg.  86,  f°  26  v°. 

2399.  —  Jaime  II,  ayant  appris  que,  contrairement  à  la  coutume,  le 
viguier  de  Barcelone  avait  fait  pendre  au  cimetière  des  Juifs  de  cette  cité 
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Le  Juif  [sac  de  Porta,  condamné  à  La  pendaison  pour  des  crimes  •■nonnes, 
mande  à  ce  viguier  de  dépendre  le  supplicié  et  de  le  suspendre  a  L'endroit 
accoutumé.  —  Calatayud,  20  octobre  1291. 
Kcg.  M,  MIS  f*. 

2400.  —  Jaime  II  a  reçu  de  La  part  d'Asmel  Gurchelucb,  Juif  de  Sara- 

gOSSO,  la  plainte  suivante  :  la  discorde  s'elanl  mise  entre  Sa  fille  Solein  cl 

son  gendre  Vidal  Gurchelucb,  Le  plaignant  émettait  la  crainte  que  ce  der- 
nier ne  prît  la  fuite  et  n'abandonnât  le  loyer  conjugal.  Comme  il  ne 
fallait  pas  que  cette  fuite  entraînât  la  déchéance  des  droits  dotaux  de 
L'abandonnée,  le  père  demandait  au  roi  de  contraindre  l'époux  à  désinté- 
resser sa  femme  devant  le  juge  juif  de  l'aljama  de  Saragosse.  Le  roi  mande 
au  mérine  de  Saragosse  de  s'opposer  au  départ  de  Vidal  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  ait  fait  justice  à  sa  femme.  —  Calatayud,  20  octobre  1291. 
Reg.  91,  f«  113. 

2401.  —  Jaime  II  confirme  les  privilèges  de  l'aljama  juive  de  Cala- 
tayud. —  Calatayud,  22  octobre  1291. 

Reg.  191,  f°  40. 

2402.  —  Jaime  II  ratifie  la  remise  de  1.000  sous  de  Jaca  consentie,  sur 
le  montant  du  tribut,  à  l'aljama  juive  d'Egea  par  le  roi  Alfonso  III.  — 
Calatayud,  23  octobre  1291. 

Reg.  191,  f°  40  v°. 

2403.  —  L'infant  au  baile  de  Huesca  :  quoiqu'il  lui  ait  confié  le  procès 
que  les  habitants  de  Lienas  et  d'Apiés  intentaient  aux  Juifs  de  Huesca  pour 
usure,  il  lui  fait  savoir  maintenant  que,  aussi  longtemps  que  les  créan- 
ciers juifs  n'inquiéteront  pas  lesdits  habitants,  le  baile  devra  différer  le 
procès  et,  en  tout  cas,  jusqu'à  ce  que  l'infant  revienne  en  Aragon.  — 
Monzon,  25  octobre  1291. 

Reg.  86,  f»  29  v°. 

2404.  —  L'infant  à  noble  Bernardo  de  Anglaria  ;  que,  dans  les  quinze 
jours  à  dater  de  la  réception  des  présentes,  Mosse  Çaporta,  juif  de  Tarra- 
gone,  rentre  en  possession  des  200  sous  barcelonais  et  de  la  mule  qui  lui 
ont  été  enlevés.  —  Lérida,  28  octobre  1291. 

Reg.  86,  f°  31. 

2405.  —  Jaime  II  informe  le  collecteur  de  la  peyte  ou  du  tribut  de 
l'aljama  juive  de  Tarazona  qu'en  considération  de  la  guerre  de  Castille  et 
de  Navarre  que  les  Juifs  de  cette  communauté  ont  supportée,  il  leur  fait 
remise  de  100  sous  de  Jaca  sur  les  600  de  leur  tribut  annuel.  —  Calatayud, 
28  octobre  1291. 

Reg.  191,  f8  38  i°. 
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2406.  —  Jaime  II,  considérant  que  son  alfaquin  Mosse  Avendauet  et  le 
père  défunt  de  ce  dernier,  Abraham^Avendahut,  avaient  joui  d'un  privilège 
concédé  à  leur  aïeul  et  père  par  Pedro  III,  bisaïeul  de  Jaime  II,  et  portant 
assignation  journalière  de  deux  livres  de  viande  de  bélier  sur  la  boucherie 
des  Juifs  de  Saragosse  ;  considérant  encore  que  la  même  famille  avait  joui 
de  l'exemption  de  toute  peite,  façendora,  leude,  portage,  usage  et  autres 
exactions;  considérant  enfin  que  ses  prédécesseurs  avaient  ratifié  ces 
privilèges,  Jaime  II  les  confirme,  à  son  tour,  à  son  interprète  Moïse.  — 
Calatayud,  31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f<>  41. 

2407.  —  La  cour  du  roi,  se  fiant  à  la  loyauté  de  Sabahon  Jucef  de  Cen- 
turbio,  Juif,  citoyen  de  Palerme,  et  cédant  aux  prières  de  Bartoloti  Cal- 
laure,  de  Palerme,  cher  familier  et  fidèle  du  roi,  nomme  Sabahon  notaire 
(prohotum  vel  cihum)  de  la  communauté  des  Juifs  de  la  cité  de  Palerme. 
Le  bénéficiaire  devra  remplir  l'office  de  prohotoria  pour  l'honneur  du  roi 
et  dans  l'intérêt  de  sa  cour.  Il  se  montrera  modeste  et  loyal  et  se  conduira 
de  telle  sorte  qu'aucun  de  ses  coreligionnaires  ne  se  plaigne  de  lui.  — 
Calatayud,  31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  100. 

2408.  —  Jaime  II  mande  à  la  communauté  juive  de  la  cité  de  Palerme 
de  reconnaître  comme  prothum  ou  sichum  son  fidèle  Sabahon  de  Centur- 
bio,  de  qui  la  cour  royale  a  reçu  un  louable  témoignage.  —  Calatayud, 
31  octobre  1291. 

Reg.  192,  f°  100  v. 

2409.  —  Jaime  II  confie  à  son  fidèle  Mosse  El  Rab,  juge  de  l'aljama 
juive  de  Calatayud,  le  règlement  du  différend  financier  entre  Mosse 
Abenafion,  Juif  de  Calatayud,  d'une  part,  Juceff  Abinacabra  et  dame 
Duenya,  sa  femme,  d'autre  part.  —  Calatayud,  2  novembre  1291. 

Reg.  91,  f°  148  v°. 

2410.  —  Jaime  II  mande  à  ses  collecteurs,  officiauxet  sujets  d'observer 
le  privilège  par  lequel  Jaime  Ier  affranchit  Açach  El  Calvo,  Juif  de  Cala- 
tayud, sa  vie  durant,  de  tout  tribut,  peyte  et  cène.  —  Calatayud,  6  novem- 
bre 1291. 

Reg.  192,  f°  6. 

2411.  —  Jaime  II  a  appris  que,  tandis  que  les  Juifs  de  Cervera,  nantis 
de  l'autorisation  du  justice  de  cette  localité,  allaient  enterrer  un  de  leurs 
coreligionnaires  qui  avait  été  pendu,  des  habitants  s'étaient  précipités  sur 
le  cortège,  blessant  et  arrêtant  plusieurs  Juifs,  puis,  non  contents  de  cela, 
avaient  pillé  par  une  audace  téméraire  les  maisons  de  leurs  victimes.  Le 
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roi  mande  à  Jimen  Lopez  de  Gorrea,  sobrejuntero  de  Jaca,  de  poursuivre 
Les  agresseurs.  —  Galatayud,  7  novembre  1291. 
Reg.  M,  f"  163. 

2412.  —  L'infant  a  appris  que  Guillemeno  de  Vcrdu,  chevalier,  retenait 
encore  en  son  pouvoir,  dans  sa  maison  de  Puyvert,  Ifosse  Çaporta,  Juif  de 
Tarragone,  que  Bernardon  de  Àngolera  avait  appréhendé  et  conduit,  chez 
Guillemeno.  Don  Pedro  enjoint  au  viguier  de  Cervera  et  de  Tarrega  de 

faire  délivrer  le  prisonnier  et,  en  cas  de  refus,  de  procéder  contre  son 
oppresseur  et  ses  biens.  —  Tarragone,  13  novembre  1291. 
Reg.  86,  f°  38  v°. 

2413.  —  Jaime  II  rappelle  au  mérine  de  Saragosse  qu'il  l'a  chargé 
d'une  information  contre  des  Juifs  de  cette  ville  au  sujet  de  draps  volés 
parmi  eux,  et  lui  ordonne  de  lui  envoyer  le  texte  de  la  procédure.  — 
Daroca,  13  novembre  1291. 

Reg.  91,  f°  174  et  f»  180  v°. 

2414.  —  Jaime  II,  ayant  appris  par  la  plainte  des  Juifs  de  l'aljama  de 
Daroca  que  des  chrétiens  et  des  sarrasins  les  troublaient  injustement 
dans  leurs  opérations  de  vente  et  d'achat  de  victuailles,  mande  au 
justice,  au  baile  et  aux  jurés  de  Daroca  d'y  mettre  bon  ordre.  —  Daroca, 
13  novembre  1291. 

Reg.  91,  f  211. 

2415.  —  L'infant  prévient,  de  la  part  du  roi,  les  viguiers  et  les  bailes 
de  Tarragone,  Villafranca  et  Montblanch  que,  lorsqu'ils  seront  requis  par 
les  secrétaires  de  l'aljama  juive  ou  leurs  délégués  de  contraindre  les 
Juifs  de  la  collecte  à  contribuer  aux  quêtes  et  autres  exactions  royales, 
ils  poussent  chacun  des  redevables  à  payer  sa  quote-part.  —  Barcelone, 
23  novembre  1291. 

Reg.  86,  fo  40  v°. 

2416.  —  L'infant,  ayant  appris  que  Juceff  Bonafeu  et  Gayo,  sa  femme, 
habitants  de  Cervera,  détenaient  en  dépôt  de  Gresches  Vidal,  Juif  de 
Barcelone,  1700  sous  barcelonais,  mande  au  baile  de  Cervera  d'employer 
la  contrainte  à  l'égard  des  deux  dépositaires,  afin  que  Bonafeu,  qui  se 
cache  en  quelque  lieu  de  «  rico  nombre  »,  ne  puisse  rien  aliéner  de  ce 
qu'il  possède  dans  les  terres  du  roi.  —  Barcelone,  25  novembre  1291. 

Reg.  86,  f°  43. 

2417.  —  Jaime  II  a  appris  par  la  plainte  des  Juifs  de  l'aljama  de 
Uncastillo  que  Talcayde  de  cette  ville  exigeait  d'eux  pour  leur  tribut  des 
sommes  exagérées  et  qu'il  les  contraignait  à  lui  prêter  du  linge  et  des 
ustensiles  pour  son  usage  et  celui  de  sa  famille.  Le  roi  mande  à  l'alcayde 
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incriminé   de  s'abstenir   de   ces   pratiques  abusives.  —   Fariza,    27   no- 
vembre 1291. 

Reg.  91,  f°  187. 

2418.  —  L'infant  a  appris  que  le  baile  de  Barcelone  avait  l'intention 
de  pousser  Maymôn  Gap,  Juif  de  Martorell.  à  lui  payer  la  «  chalonge  » 
pour  le  mariage  que  Salamon  Mocatil  avait  contracté  avec  une  fille 
d'Adret  Içach  sans  le  consentement  des  parents.  Don  Pedro  mande  au 
baile  de  Barcelone  de  ne  pas  employer  la  contrainte  à  l'égard  de 
Maymôn  Gap,  pourvu  que  ce  dernier  s'engage  à  faire  au  plaignant 
Adret  Içach  complément  de  justice.  —  Martorell,  7  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  48  v°. 

2419.  —  Avec  le  consentement  des  secrétaires  et  de  l'aljama  des  Juifs 
de  Barcelone,  l'infant  avait  suspendu  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  à  Barcelone, 
les  poursuites  entamées  contre  les  Juifs  de  Martorell  et  de  Sabadell  pour 
les  obliger  à  contribuer  à  leurs  dettes  communes.  Or,  il  a  appris  qu'ils 
avaient  saisi  de  ce  chef  sur  Vidal  Perfeit  Gracian,  Juif  de  Martorell, 
l'argent  qu'ils  lui  devaient  et  d'autres  créances  que  ce  Juif  avait  consen- 
ties à  divers  de  Barcelone.  Don  Pedro  mande  aux  secrétaires  et  à  l'aljama 
juive  de  Barcelone  de  restituer  à  Vidal  le  produit  intégral  de  ses 
créances;  en  cas  de  refus,  il  autorisera  celui-ci  à  frapper  de  saisie  les 
biens  des  Juifs  de  Barcelone.  —  Martorell,  7  décembre  1291. 

Reg.  86,  F  48  v°. 

2420.  —  Jaime  II  a  appris  par  un  Juif  de  la  reine  de  Castille,  sa  belle- 
mère,  Salamon  Constantin,  que  des  Juifs  de  Calatayud  détenaient  illicite- 
ment,  dans  la  ville  et  le  territoire  de  Calatayud,  des  maisons  et  des  terres 
que  le  dit  Salamon  affirmait  lui  appartenir  en  suite  de  l'héritage  qu'il 
avait  recueilli  d'Ebrap  de  Anoch,  son  père.  Le  roi  mande  à  P.  Sancho, 
justice  de  Calatayud,  de  faire  restituer  au  plaignant  terres  et  maisons.  — 
Calatayud,  13  décembre  1291. 

Reg.  91,  f°  210  v°. 

2421.  —  Dans  les  accords  conclus  entre  Jaime  II,  roi  d'Aragon,  et 
Sanche,  roi  de  Castille,  il  avait  été  spécifié  que  les  prisonniers  faits  de 
part  et  d'autre  seraient  remis  en  liberté.  Or,  Jaime  II  a  appris  que, 
pendant  la  trêve,  Gonsalvo  Juanyes  de  Eredia  avait  capturé  et  mis  à 
rançon  deux  Juifs  de  Castille,  Abrahim  de  Barcelone,  de  Tolède,  et 
Issach  Rubin.  Les  deux  captifs  ne  s'étaient  pas  encore  complètement 
libérés;  une  fille  d'Issach  Rubin  était  même  retenue  en  otage  et  plusieurs 
chevaliers  de  Castille  restaient  obligés  au  même  titre.  Le  roi  mande  à 
P.  Sancho,  justice  de  Calatayud,  de  faire  remettre  en  liberté  les  deux 
Juifs  Castillans  et  de  contraindre  Gonsalvo  à  leur  restituer  ce  qu'il  leur 
avait  extorqué.  —  Calatayud,  14  décembre  1291. 

Reg.  91,  f°  203. 


ACTES  POUR  L'IIISTOIHE  DES  JUIFS  DE  LA  COURONNE  D'ARAGON        205 

2422.—  Jaime  II  confirme  à  L'aljama  des  Juifs  de  Daroca  les  privilèges 
qu'elle  avait  obtenus  des  rois  précédents.  — Calatayud,  18  décembre  1291. 

Reg,  192,  \'  :;'«  v<>. 

2423.  —  L'infant,  ayant  appris  que,  dans  l'enquête  ouverte  par 
Bartoloméo  de  Mans,  de  la  cour  de  Villafranca,  contre  les  frères  Astrug, 
Vidal,  [çach  et  Çulla  Caravida,  Juifs  de  Villafranca,  L'enquêteur  refusait 
d'entendre  les  témoins  des  accusés,  mande  à  Bartoloméo  de  ne  pas  s'obs- 
tiner dans  cette  regrettable  attitude.  —  San  Cepheris^?],  20  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  57  v°. 

2424.  —  Jaime  II,  accueillant  la  supplique  des  procureurs  de  l'aljama 
juive  de  Téruel,  leur  confirme  le  privilège  par  lequel  Jaime  Ier  avait  fixé 
le  maximum  de  leur  tribut  à  1.000  sous  de  Jaca,  payables  la  moitié  en 
janvier  et  l'autre  moitié  à  la  Saint-Jean  de  juin.  —  Téruel,  25  décembre  1291. 

Reg.  193,  f°  143. 

2425.  —  Mandement  à  Rabi  Samuel  Sucxuhut  et  Rabi  Meçanel 
Avenmalit,  procureurs  de  l'aljama  juive  de  Saragosse,  à  Rabi  Jucef 
Avinçanut  et  à  Rabi  Mosse,  fils  de  Salamon  Abinafia,  procureurs  de 
l'aljama  juive  de  Calatayud,  à  Jahuda  Abulbayar  et  Mayr  Abenaulers, 
procureurs  de  l'aljama  juive  de  Huesca.  —  Téruel,  26  décembre  1291. 

Reg.  91,  f°  222. 

2426.  —  L'infant  au  viguier»  au  baile,  aux  conseillers  'et  aux  pru- 
d'hommes de  Barcelone.  Condamné  à  mort  pour  ses  crimes,  le  Juif 
Içach  Çaporta  aurait  dû  rester  accroché  au  gibet  un  certain  laps  de  temps 
pour  servir  d'exemple  ;  mais,  sur  les  prières  des  parents  et  cousins  du 
supplicié,  l'infant  a  abrégé  cette  exposition.  Le  corps  d'Içach  pourra  être 
retiré  du  gibet  et  enseveli  à  Montjuich.  Sont  autorisés  à  participer  aux 
funérailles  :  Astrug  Jacob,  Maymôn  Cap,  Salamon  Çaporta,  Vidal  Çaporta, 
Nasan  Ferrer,  Astrug  Obrador,  portier  du  call  judaïque,  Azday  Levi, 
Bonat  Fusel  et  Sento  de  Forn.  Don  Pedro  mande  aux  autorités  barcelo- 
naises de  ne  pas  s'opposer  aux  obsèques.  --  Barcelone,  30  décembre  1291. 

Reg.  86,  f°  59  v°. 

2427.  —  Constitution  de  Jaime  II  au  sujet  des  Juifs  et  des  Sarrasins 
convertis  à  la  foi  chrétienne.  Qu'ils  retiennent  leurs  biens  librement  ; 
qu'ils  soient  de  la  même  condition  et  jouissent  de  la  même  liberté  que 
les  autres  chrétiens  ;  que  personne  n'ose  leur  reprocher  leur  conversion, 
en  les  traitant  de  renégats  ou  tornadissos  ;  que  les  frères  prêcheurs 
puissent  discuter  avec  les  Sarrasins  et  les  Juifs  et  que  ceux-ci  soient 
tenus  de  leur  répondre  ;  que  les  néophytes  puissent  être  contraints,  sous 
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peine  de  sanctions,  à  écouter  et  observer  les  directions  des  frères.  — 
[1291-1327]. 

Archives  de  Palma.  Libre  d'en  Sant-Pere,  f°  114.  —  Indiq.  :  Lecoy  de  la 
Marche,  Relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de 
Majorque  (Paris,  1892,  2  vol.  in-8°),  t.  I,  p.  73,  n°  1. 

2428.  —  Jaime  II  confirme  à  l'aljama  juive  de  Valence  la  charte  par 
laquelle  Jaime  Ier  avait  réglé,  comme  il  suit,  la  question  du  prêt  sur 
gage  :  s'il  arrivait  qu'un  chrétien  prétendît  que  des  biens  tenus  en  gage 
par  des  Juifs  lui  appartinssent  comme  lui  ayant  été  volés,  la  restitution 
de  ces  biens  ne  pourrait  être  ordonnée  que  si  la  preuve  du  vol  était  faite 
par  le  témoignage  concordant  d'un  chrétien  et  d'un  Juif.  —  Valence, 
17  janvier  1291/2. 

Reg.  192,  f°'  73  v°-74. 

2429.  —  Jaime  II  confirme  d'une  manière  générale  à  l'aljama  juive  de 
Valence  le  règlement  sur  la  nécessité  de  la  preuve  par  double  témoignage 
chrétien  et  juif.  —  Valence,  17  janvier  1291/92. 

Reg.  192.  f°  74. 

2430.  —  Jaime  II  concède  à  la  même  aljama  que  toutes  les  chartes 
hébraïques  aient  force  de  loi  comme  au  temps  de  Jaime  Ier  et  de  Pedro  III. 
—  Valence,  17  janvier  1291/2. 

Reg.  192,  f°  74. 

2431.  —  Jaime  II  mande  au  lieutenant  du  procureur  du  royaume  de 
Valence,  de  remettre  en  liberté,  aux  termes  de  l'accord  conclu  avec  le 
roi  de  Castille,  le  Juif  de  Murcie  Massot,  fils  de  Mosse  Alsiquilli,  sur- 
nommé Abrahim.  —  Valence,  23  janvier  1291/2. 

Reg.  91,  f»  288  v°. 

2432.  —  L'infant  fait  connaître  à  Drogo  Jiménez  de  los  Fayos,  alcaide 
d'El  Frago,  qu'il  a  assigné  à  noble  Sancho  de  Amellôn  1 .000  sous  de  Jaca 
sur  la  somme  que  les  habitants  de  la  Costa  devaient  aux  Juifs  d'El  Frago. 
Cette  créance  devra  faire  l'objet  d'une  transaction  entre  les  parties  inté- 
ressées. Aussitôt  l'opération  terminée,  l'alcaide  sera  tenu  de  faire  exécuter 
l'assignation  de  don  Sancho.  —  Barcelone,  19  mars  1291/2. 

Reg.  86,  f«>  78. 

2433.—  LesCortés  d'Aragon  arrêtent  ce  qui  suit  :  qu'un  Juif  ne  puisse 
consentir  de  prêt  ni  faire  de  contrat  ou  barate  (marché  à  terme  ?)  de  blé, 
huile,  safran,  vendange,  non  plus  que  de  deniers,  en  exigeant  plus  de 
quatre  deniers  par  livre  d'intérêt  par  mois  (article  11);  qu'une  créance 
juive  ayant  plus  de  six  ans  de  date  cesse  d'être  productive  d'intérêt,  à 
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moins  que  le  débiteur  ne  soit  un  pupille  ou  un  absent  (article  13  ;  qu'un 
Juif  ne  puisse  acheter  ni  prêter  aucun  objel  qui  Lui  provienne  d'un  vol 
(article  15).  —  Barcelone,  23  mars  1291-2. 

Reg.  92,  i"  !*'•>.  —  iMiu..:  Cor  tes  de  /os  antiguos  reinos  de  Aragon  y  de 
Valencia  y  principado  de  Catalurla,  publicadai  por  la  i<:ai  Academia 
de  la  Historia  de  Madrid,  t.  I  (Madrid,  1896,  In-folio),  p.  VM  et  158. 

2434.  —    Jaime  II  fait  connaître  à  ses  officiaux  qu'il  a  concédé  à 

l'aljama  juive  de  Jaca  le  statut  suivant  :  que,  pour  obtenir  un  payement 
des  contribuables  juifs,  on  ne  les  prive  pas  de  nourriture,  qu'on  ne 
détienne  pas  leurs  femmes  ou  leurs  enfants,  qu'on  ne  leur  enlève  pas 
leurs  meubles,  enfin  qu'on  ne  les  expulse  pas  de  leurs  maisons  ou  bou- 
tiques, mais  qu'on  les  appréhende  eux-mêmes  en  personne.  —  Barcelone. 
24  mars  1291/2. 

Reg.  192,  f»  117. 

2435.  —  L'infant  avait  engagé  des  poursuites  contre  un  habitant  de 
Huesca,  feu  Domingo  Perez  de  Bardaxi,  pour  coups  et  blessures  perpétrés 
sur  la  personne  de  Samuel  Avincatoz,  Juif  de  Huesca.  Or,  il  vient  de 
recevoir  500  sous  de  Jaca  représentés  par  une  créance  juive  de  plus  forte 
somme  sur  Jimén  Pérez,  fils  de  Domingo.  Don  Pedro  notifie  aux  officiaux 
de  Huesca  que,  si  ce  titre  de  créance  est  produit  en  justice  contre  les 
Juifs,  ils  le  retiennent  entre  leurs  mains  et  le  restituent  auxdits  Juifs.  — 
Barcelone,  1er  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  82. 

2436.  —  L'infant  informe  l'alcayde  d'El  Frago  que,  sur  les  vives 
instances  de  noble  Sancho  de  Antellon,  il  a  remis  à  ce  dernier  1.000  sous 
de  Jaca  sur  la  somme  pour  laquelle  les  Juifs  d'El  Frago  doivent  composer 
avec  le  seigneur  de  la  Costa  et  ses  justiciables,  leurs  débiteurs.  Don  Pedro 
mande  à  l'alcaïde  d'El  Frago  d'obtenir  secrètement  des  Juifs  qu'ils 
acceptent  de  se  rendre  à  composition.  —  Barcelone,  12  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  81  v°. 

2437.  —  Il  a  été  écrit  à  Juçeph  Salamon  et  à  son  fils,  ainsi  qu'à 
Vidal  Garavida  et  à  Samuel  Mosse,  Juifs  de  Villafranca,  pour  les  supplier 
de  proroger  jusqu'à  la  Toussaint  l'échéance  de  leur  créance  sur  G.  Vidal 
de  Arbos.  —  Arbos,  16  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  92. 

2438.  —  L'infant  se  propose  d'acheter  un  domaine  (heritagium)  à 
Majorque  et,  à  cette  fin,  il  a  besoin  du  concours  financier  des  prud'hommes 
et  des  Juifs  du  royaume  de  Majorque  ;  c'est  pourquoi,  il  prie  les  adénan- 
tades  et  l'aljama  juive  de  Palma,  ainsi  que  G.  de   Belloch,  de  daigner  lui 
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venir  en  aide  ;  il  leur  en  aura  beaucoup  de  reconnaissance.  —  Tarragone, 
17  avril  1292. 

Reg.  86,  f°  94. 

2439.  —  Juçeph  Abinçunana,  Juif  de  Valence,  se  trouvait  obligé  par 
acte  hébraïque  à  Samuel  Abenvives,  son  beau-frère,  et  se  déclarait  prêt 
à  ester  en  droit  à  ce  sujet  devant  les  adénantades  de  l'aljama  juive  de 
Valence.  Or,  malicieusement,  contre  le  for  et  la  tacana  ou  statut  de  la 
communauté  juive,  Samuel  a  fait  donation  de  sa  créance  â  un  citoyen  de 
Valence,  au  grand  préjudice  du  débiteur.  Informé  de  ces  faits  par  ce 
dernier,  l'infant  mande  au  justice  de  Valence  de  ne  pas  laisser  poursuivre 
Juçeph  Abinçunana  par  le  citoyen  de  Valence,  mais,  au  contraire,  de 
pousser  le  créancier  primitif  à  révoquer  sa  donation  illicite  ;  et,  bien 
que  Samuel  Abenvives  ait  obtenu  de  l'arbitre  de  Mediana,  lieutenant  du 
procureur  du  royaume  de  Valence,  rémission  de  la  peine  prévue  par  la 
tacane,  il  devra  néanmoins  être  contraint  à  subir  cette  peine.  —  Valence, 
30  avril  1292. 

Reg.  86,  f09  99  v°-100. 

2440.  —  L'infant  mande  au  justice  de  Valence  de  ne  pas  appliquer  la 
peine  encourue  par  Samuel  Abenvives,  mais  simplement  la  sentence  de 
l'arbitre.  —  Valence,  6  mai  1292. 

Reg.  86,  f°  106  v°. 

2441.  —  L'infant  don  Pedro,  en  son  nom  et  pour  le  roi,  absout  de 
toute  poursuite  Jahuda  Dosma,  Juif  de  Valence,  accusé,  en  même  temps 
que  Samuel  Abinafia,  Jahuda  Alezar  de  Huesca  et  autres  Juifs  de  Valence, 
d'avoir  enfreint  les  privilèges  royaux  et  les  statuts  particuliers  des  Juifs 
de  Valence.  —  Valence,  5  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  123  v°. 

2442.  •—  L'infant  à  Bernard  de  Castille,  jurispérit  de  Valence  et  à 
P.  Merçen,  répositaire.  Au  sujet  des  maléfices  et  des  crimes  énormes 
perpétrés  par  les  adénantades  juifs  de  Valence  et  dénoncés  par  quelques- 
uns  de  leurs  coreligionnaires  à  l'infant,  don  Pedro  entend  faire  une 
enquête  pour  garantir  les  droits  du  roi  et  assurer  le  bon  état  de  la  jui- 
verie  de  Valence.  A  cette  fin,  il  mande  aux  deux  fonctionnaires  ci-dessus 
de  révoquer  les  adénantades  en  exercice  et  de  les  remplacer,  pour  la 
durée  d'un  an,  par  Jona  Sibili,  Samuel  Abencrespi  et  Samuel  Abençeprut, 
qui  seront  tenus  d'assumer  cette  fonction  sous  peine  de  100  morabotins.— 
Valence,  6  juin  1292. 

Reg.  86,  f»  131. 

2443.  —  L'infant,  ayant  appris  qu'ensuite  de  la  saisie  pratiquée  sur 
les  biens  de  feu  Abraffim  Mahir,  Juif,  le  baile  et  le  justice  de  Jâtiva 
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avaient  étendu  la  mesure  à  des  biens  de  Clara,  nu  re  du  défunt,  mande  à 

ces  deux  officieux  de  restituer  les  biens  saisis  sur  cette  dernière.  — 
Valence,  10  juin  1292. 

Reg.  86,  f  132  ?•. 

2444.  —  Samuel  Abinalia,  Jahnda  Alazar,  Jnçeph  Allorqui,  Salaino 
Aderra,  David  de  Manresa  et  Samuel  Abinçaprut,  Juifs  de  Valence,  avaient 
été  dénoncés  à  L'infant  pour  plusieurs  excès  et  crimes  commis  contre  la 
juridiction  du  roi  et  contre  la  communauté  juive  de  Valence.  La  majorité 
de  l'aljama  implorait  une  enquête  et  le  châtiment  des  coupables.  Appau- 
vrie et  presque  détruite  par  leur  mauvaise  administration,  la  commu- 
nauté avait  besoin  d'être  relevée  de  ses  ruines.  Don  Pedro  mande  à 
Bernardo  de  Castellet,  jurispérit  de  Valence  et  à  Pedro  Merçen,  son 
répositaire,  d'arrêter  les  coupables,  de  saisir  leurs  biens  et  de  les  châtier 
pour  qu'ils  servent  d'exemple.  —  Valence,  11  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  135  v°. 

2445.  —  L'infant  mande  à  Jona  Sibilli,  Samuel  Abincrespin  et  Samuel 
Abinçaprut,  adénantades  de  l'aljama  juive  de  Valence,  de  s'adjoindre, 
comme  secrétaires,  quatre  ou  cinq  bons  Juifs,  avec  mission  d'expédier  les 
affaires  de  la  communauté  et  de  recevoir  les  comptes  avec  eux.  —  Valence , 
16  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  136. 

2446.  —  L'enquête  menée  par  le  justice  de  Valence  contre  un  (juif  de 
cette  ville,  Jacob  Abnayub,  pour  cohabitation  avec  une  femme  néophyte, 
n'ayant  pas  démontré  la  culpabilité  de  Jacob,  l'infant  mande  à  ses  offi- 
ciaux  de  renoncer  aux  poursuites.  —  Valence,  19  juin  1292. 

Reg.  86,  f°  141  v°. 

(A  suivre.) 

Jean  Régné. 


T.  LXXIH,  n°  146.  14 
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NOTES  LEXÏCOGRÀPHTQUES  ET  EXÉGÉTIQUES 

1.    ÏTIBK. 

On  dérive  habituellement  ntès  de  iî3n  (racine  ttjrô«)  «  feu  »,  et 
Ton  entend  par  ce  mot  des  sacrifices  qui  sont  consumés  par  le 
feu.  Seul  de  Lagarde  *  sépare  moa  de  usa,  le  dérive  de  ii:3N  et  y 
voit  un  moyen  pour  l'homme  d'établir  une  relation  amicale  avec 
la  divinité.  Il  est  certain  que  l'explication  de  ïihîk  par  «  combus- 
tion »  présente  d'assez  grandes  difficultés  :  1°  Dans  Lévitique, 
xxiv,  92,  le  mot  est  appliqué  au  pain  de  proposition,  qui  n'est  pas 
consumé.  2°  Même  quand  il  désigne  des  sacrifices  sanglants,  une 
petite  partie  seulement  de  la  victime  (sauf  dans  les  holocaustes) 
est  brûlée  sur  l'autel.  3°  Le  mot  n'est  jamais  appliqué  au  peccatif3 
(nsan),  qui  cependant  est  consumé  en  totalité  ou  en  partie;  une 
seule  fois  (Lév.,  vu,  9),  il  l'est  à  la  graisse  du  délictif.  Mais 
l'explication  donnée  par  de  Lagarde  est  très  forcée,  car  tôaa  ne 
paraît  pas,  en  hébreu,  signifier  «  être  ami  »  comme  en  arabe, 
où  cette  signification  est  probablement  secondaire,  mais  «  être 
faible  ».  Gomme  l'expression  niDN  est  surtout  employée  pour 
désigner  une  contribution  faite  à  Dieu,  et  c'est  pourquoi  ïion  est 
presque  toujours  joint  au  nom  divin,  nous  serions  portés  à  le 
dériver  de  im,  que  nous  expliquons  par  l'arabe  âsay  «  donner 
une  part  »  et  nous  le  traduirions  par  «  portion,  part  (de  Dieu)  ». 

i.   Uebersicht,  p.  68  et  190. 

2.  Le  dictionnaire  de  Gesenius-Buhl  cite  le  v.  7,  mais  là  ri'iîN  désigne  l'aromate, 
qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  brûlé  lui  non  plus. 

3.  Nous  employons  ce  mot  comme  pendant  au  délictif,  employé  par  L.  Wogue 
pour  OtBN. 
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Ou  comprend  alors  que  le  mot  ne  soi i  pas  usité  pour  les  sacrifices 
d'expiation,  qui  ne  constituent  pas  la  part  offerte  a  Dieu  dans  les 
biens  de  l'homme,  mais  où  la  victime  remplace  l'auteur  du  péché. 
Il  est  possible  d'ailleurs,  qu'il  \   ail  eu  une  sorte  d'étymologie 

populaire  l'approchant  rnaN  de  m  «  feu  »,  une  lois  que  la  racine 
■*U)N  était  lombée  en  désuétude. 


2.  mua,  "finn  w,  tonb,  trnb  iy . 

Les    dictionnaires,    qui    sont  en    général    très    conservateurs, 
inventent  parfois  pour  les  mots  des  acceptions  nouvelles  qu'aucun 
texte  ne  justifie.    Alors   que  le   Thésaurus    de    Gesenius  (1829) 
donne   pour  roan,   ^ton  ny,  nid?,  etc.,   uniquement  le   sens  de 
«  jusqu'à  »,  le  Lexicon  de  Brown-Driver-Briggs  (1906)  admet  pour 
"jN-p  et  tfab,  à  côté  de  cette  signification,  celle  de  «  dans  la  direc- 
tion de  ».  Le   Worterbuch  de  E.  Kônig  (1910)  traduit  ^«in  «  dans 
la  direction  de  »  (in  der  Richtung  auf)  et  Nisb  «  jusque  vers  » 
{bis  gen).  Celui  de  Gesenius-Bulil  (1921)  explique  bien  «ab  iy  et 
Nnb  par  «  jusqu'à  »,  mais  dans  la   traduction  de  l'exemple  qu'il 
cite  il  met  «  jusque  vers  »  et  il  rend  ^ana  iy  par  «  jusqu'à  ce  que  tu 
viennes,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de  (in  der  Richtung  nach)  »*. 
Or,   aucun   passage   ne  permet    de    traduire    l'une    des    expres- 
sions  dont   il   s'agit  par  «  dans  la  direction  de   ».  La  locution 
«  jusqu'à  ce  qu'on   arrive  à   »   équivaut   tout  naturellement  au 
simple  «  jusqu'à  »  et  il  est  vraisemblable  que  Niab  est  l'abréviation 
de  &nab  iy  et  na^a  de  >xia  -»*•.  Il  est  à  noter  que  fcoab  est  surtout 
employé  avec  le  nom  de  n^n,  qui  forme  l'extrémité  de  la  grande 
Palestine  au  Nord  (six  fois  avec  *oab  et  finab  t^   sur   neuf)    et 
Ninbtt  ne  se  rencontre  qu'avec  ce  nom  (quatre  fois). 

On  trouve  parfois  *i*  à  côté  de  *nab  ou  na^a,  chacun  ayant  un 
complément  différent.  Il  semble  qu'alors  l'un  indique  la  région  et 
l'autre  un  point  déterminé,  par  exemple  n^n  Kab  am  n*  (N., 
xih,  121)  :  Rehob  indiquerait  une  localité  et  Hamat  la  région  où  est 
cette  localité.  Dans  Gen.,  x,  19,  yvb  iy  . . .  dvtd  rota,  les  villes  de 
Sodome,  Gomorrhe,  etc.,  constitueraient  la  région  et  Lésa  l'extré- 
mité de  la  région.  Ibid.,  xxv,  18,  il  semble  que  mitDN  nasa  soit 
une  variante  de  mta  n*,  qui  précède.  Dans  le  passage  analogue, 
I  Sam.,    xv,   7,  il    va  ^aoa  au  lieu  de  *»*,   et  ibid.,   xxvn,    8, 

1.   Le  premier  exemple,  tiré  de  Gen.,  xix,  22,  est  bien  mal  choisi! 
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rmiB  ïidéto  avec  tr^titta  "pN  w,  au  lieu  de  &"n£»  ■»»  b*  -noa 
«  le  long  de  l'Egypte  »,  qui  se  trouve  dans  les  deux  passages 
précédents. 

3.   nby  «  réunir  »  (Gen.,  xn,  5  ;  xxxt,  4  ;  Deut.,  vm,  47,  48; 
I  R.,  i,  5;  Ez.,  xxvm,  4;  Ps  ,  xi,  48). 

Dans  un  certain  nombre  de  passages  où  le  sens  de  «  faire, 
agir  »  ne  convient  pas  à  iW9,  ce  verbe  est  interprété  par  «  acqué- 
rir »,  par  exemple  yinn  ma*  -naa  iBDsn  te  «  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  acquises  à  Haran  ».  Mais  on  n'aperçoit  pas  très  nette- 
ment le  rapport  qui  existe  entre  faire  et  acquérir.  Il  semble 
qu'on  puisse  trouver  une  signification  intermédiaire  entre  ces 
deux  termes  et  s'appliquant  mieux  que  celle  d'acquérir  à  la  tota- 
lité des  passages  en  question.  En  effet,  dans  Gen.,  xxx,  4,  la  tra- 
duction de  ïiTïi  'nnsn  ba  na  nwy  imab  "KB873  «  de  ce  qui  est  à 
notre  père  il  a  acquis  toute  cette  richesse  »  n'est  pas  très  satis- 
faisante, car  les  fils  de  Laban  accusent  Jacob  d'avoir  volé  sa 
richesse  et  non  de  l'avoir  acquise.  Nous  proposerions  donc  d'in- 
terpréter rriay  par  «  réunir,  amasser  ».  Abraham  a  réuni  une  foule 
de  personnes  ;  Jacob  a  amassé  toute  sa  fortune.  De  même,  dans 
Deut.,  vin,  47  :  Ma  force  et  la  vigueur  de  mon  bras  ont  réuni 
toute  cette  abondance.  —  lbid.,  48  :  Cest  Lui  qui  te  donne  la 
force  pour  réunir  cette  abondance  ;  I  R.,  i,  5  :  Et  {Adonias) 
rassembla  des  chars  et  des  cavaliers;  Ez.,  xxvm,  4  :  Par  ta 
sagesse  et  ton  intelligence  tu  t'es  amassé  une  richesse,  et  tu  as 
amassé  Vor  et  V argent  dans  tes  trésors  (ce  passage  est  caractéris- 
tique pour  le  sens  Ramasser)  ;  enfin,  Prov.,  xi,  48  :  Le  méchant 
amasse  un  salaire  trompeur.  Par  les  exemples  de  Gen.,  xxxi,  4  et 
Deut.,  vin,  47,  on  aperçoit  le  lien  entre  «  faire  »  et  «  réunir  ». 
Créer  une  abondance,  une  richesse,  c'est  réunir  des  choses  en 
abondance,  en  lourdeur  (=  richesse).  Par  extension,  TO*  s'em- 
ploie pour  réunir  des  individus,  comme  ids3!-j  bs  «  toutes  les 
personnes  »  dans  Gen.,  xn,  5. 

4.  Genèse,  xxx,  47. 

On  prend  généralement  B|tona  comme  un  infinitif  premier 
(absolu)  et  on  le  traduit  «  en  dénudant  (le  blanc)  ».  Mais  les 
quelques  infinitifs  qu'on  trouve  avec  le  préfixe  tt,  par  exemple 
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tttetti  y^n  sont  des  Infinitifs  seconds.  En  outre,  les  mots  précé- 
dais maab  mb^D  sont  moins  faciles  a  comprendre  qu'on  ne  le 
croit,  car  les  pelures  ne  sont  pas  blanches,  mais  vertes.  Ce  sont 
les  paies  faites  sur  les  tiges  des  arbrisseaux  qui  sont  blanches  ; 
«•est  pourquoi  Jacob  met  les  ti<;es  devant  les  brebis.  Cette  double 
difficulté  réelle  et  verbale  nous  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  maab 
le  texte  devait  porter  primitivement  mbab  «  pour  découvrir  »  elle 
complément  de  ce  verbe  est  pbn  tpm  «  la  dénudation  du  blanc  ». 
qrarra  serait  donc  un  substantif  et  la  couleur  de  l'écorce  n'est  pas 
donnée.  C'est  le  mot  *jabn  complément  de  t\vm  qui  a  dû  amener 
la  faute  du  copiste. 

5.  Nombres,  vi,  26. 

Il  y  a  des  textes  tellement  connus  que  les  singularités  qu'ils 
présentent  échappent  à  l'attention.  C'est,  croyons-nous,  le  cas 
pour  la  phrase  *pb«  tob  Vp  BW»,  qui  fait  partie  de  la  bénédiction 
sacerdotale.  Tout  d'abord  cette  phrase  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  :  *pb»  TOB  'm  in*»,  et  l'on  peut  s'étonner  que  deux 
formules  presque  identiques  se  suivent  de  si  près.  Ensuite,  l'ex- 
pression môme  :  Que  Dieu  lève  sa  face  vers  toi  n'est  pas  aussi 
intelligible  qu'elle  le  paraît  au  premier  abord,  car  la  locution 
«  lever  la  face  vers  quelqu'un  »  est  quelque  peu  déplacée  en 
parlant  de  Dieu.  En  effet,  elle  signifie  au  propre  «  regarder  en 
l'air  »  et  au  figuré  «  regarder  un  supérieur  »,  p.  ex.  «  et  (Jéhu)  leva 
la  face  vers  la  fenêtre  »  (I  R.,  ix,  32);  «  et  comment  oserais-je 
lever  la  face  vers  ton  frère  Joab  »  (II  S.,  n,  22);  «  et  tu  lèveras  la 
face  vers  Dieu  »  (Job,  xxn,  26).  Il  semble  que  vas  nu»  ait  le  même 
sens  que  vr»y  aiaa  «  lever  les  yeux  ».  On  peut  donc  se  demander 
si  la  phrase  des  Nombres  n'a  pas  été  altérée  sous  l'influence  de  la 
phrase  qui  la  précède  et  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  dans  le  texte 
primitif  *pc  na  'ït  nizt  «  que  Dieu  lève  ta  face  »,  c'est-à-dire  te 
soit  favorable.  Cette  locution  est  fréquente  dans  la  Bible,  par 
exemple  Genèse,  xxxn,  21,  ^b  wa*1  ibie*  «  peut-être  (Esati)  me 
sera  t-il  favorable  ». 

6.  Ezéchiel,  xix,  7. 

Les  mots  "»»nan  ironn  rw  «  et  tu  rongeras  les  tessons  (de  la 
coupe)  »  sont  étranges,  car  on  ne  ronge  pas  comme  des  os  les 
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débris  d'un  vase.  Si  on  considère  que  la  fin  du  verset  «  tu  te 
déchireras  la  poitrine  »  se  rattache  mal  au  commencement  «  et  lu 
boiras  et  suceras  (la  coupe)  »,  on  est  amené  à  penser  qu'il  y  a 
une  lacune  entre  les  mots  rnznn  et  ■ronan.  Le  verbe  qui  suivait, 
à  l'origine,  ïriznn  devait  être  quelque  chose  comme  «  lécher  ». 
Quant  à  "W^n,  il  devait  avoir  un  complément  tel  que  «  tes 
membres  ».  La  phrase  devait  donc  être  :  «  tu  boiras  et  suceras  la 
coupe;  tu  en  lécheras  les  tessons. . .,  tu  te  broieras  les  membres 
et  t'arracheras  la  poitrine  ». 

7.  Ibid.,  xxiii,  34. 

wiatoba  rm  «  et  il  a  connu  ses  veuves  »,  en  parlant  d'un  lion, 
est  assez  difficile  à  comprendre,  d'autant  plus  que  le  suffixe  de 
rvuwaba  ne  se  rapporte  à  rien.  On  a  corrigé  le  texte  de  différentes 
façons,  par  exemple  en  lisant  y-m  «  et  il  a  maltraité  »  pour  jrm  et 
mrabN  «  les  palais  »,  ce  qui  cadrerait  avec  tmnn  ùivnsf  «  et  il  a 
détruit  leurs  villes  ».  Or,  dans  xxn,  25,  où  les  prophètes  sont 
aussi  comparés  à  des  lions,  on  trouve  les  mots  "nnn  rrmattb» 
«  ils  ont  multiplié  les  veuves  (du  pays)  ».  On  est  donc  porté  à  lire 
dans  le  chapitre  xix  :  DmsBb»  nn-n  «  et  il  a  multiplié  les  veuves 
(des  autres  lions)  »,  d'autant  plus  que  ce  mot  suit  bsa  DTM  «  il  a 
mangé  des  hommes  »  qui  correspond,  dans  l'autre  passage,  à 
ibiDK  U5B3  «  ils  ont  mangé  des  personnes  ». 

8.  Ibid.,  xxxvi,  5. 

«b3.  dans  ce  verset,  est  donné  d'habitude  comme  une  graphie 

T  -. 

aramaïsante  pour  rrbs,  qui  serait  lui-même  pour  abj.  Mais,  outre 
l'arbitraire  de  cette  combinaison,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  Edom  soit  accompagné  de  l'épithète  «  entier  ».  Le  mot  br>,  au 
contraire,  serait  très  bien  à  sa  place  si  on  le  joignait  à  nto»,  qui 
suit,  «  tous  ceux  (qui  se  sont  arrogé  mon  héritage)  ».  Il  est  donc 
vraisemblable  que  la  lettre  alef  est  une  dittographie  de  la  lettre 
initiale  de  to»  et  qu'il  faut  lire  -hbn  bs . 

Mayer  Lambert. 
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UNK  FAUTE  ANCIENNE  DANS  ABOTH,  VI,  I 

Les  mots  ib  em  ^r>  nbs  obiyn  bs  dans  La  sentence  de  Rafrbi 
Méir  m'  sonl  pas  difficiles  seulement  quant  au  sens,  la  cons- 
truction grammaticale  n'en  est  pas  moins  obscure.  Le  datif  après 
■hd  exprime  seulement  la  chose  dont  quelqu'un  ou  quelque 
chose  est  digne,  et  non  pas  la  personne  qui  est  digne  de  quelque 
chose.  Or,  dans  le  cod.  or.  2390  du  British  Muséum,  fol.  22  6,  le 
mot  *ia  est  omis1.  La  phrase  reçoit  ainsi  une  excellente  signifi- 
cation et  est  confirmée  par  une  expression  semblable  dans  la 
bouche  de  Rabbi  Méir2  :  naiba  rnssiDp  pi  t»t  ûbvb  &a  dtkibd 
■^bra  ibs  Dbirn   h'D. 

Mais  comment  un  mot  aussi  gênant  que  "HD  a-t-il  pu  pénétrer 
dans  le  texte?  Peut-être  la  sentence  n'était-elle  pas,  à  l'origine, 
hébraïque,  mais  araméenne  et  ainsi  conçue  :  ton  ïpb^ia  tfttb*  bs, 
c'est-à-dire  SHb^a  «  tout  l'univers  pour  ainsi  dire  est  à  lui  »  ; 
comparer  le  passage  parallèle,  où  la  phrase  est  introduite  par 
TaibD  :  «  comme  s'il  voulait  exprimer  :  tout  l'univers  est  à  moi  » . 
La  phrase  a  été  traduite  plus  tard  en  hébreu,  et  le  traducteur  a  lu 
!-pb"n3,  par  erreur,  en  deux  mots  mb  "hid,  qu'il  a  rendus 
correctement  ib  Nin  +o.  Il  est  possible  que  l'erreur  du  traduc- 
teur soit  due  à  des  passages  tels  que  Yadayim,  III,  5  :  "para 
ttnraïi  "vid  n  piaro  dvd  ^ts  nbs  ûbi^rr  bs. 

L'omission  de  T5  dans  le  manuscrit  de  Londres  s'explique  de  la 
façon  la  plus  simple  si  l'on  suppose  que,  dans  une  autre  version 
du  texte  araméen,  il  y  avait  seulement  ïrb^,  au  lieu  de  mb-ns. 
La  phrase  nb  «m  "ibr>  obwi  bs  est  la  traduction  littérale  de 
RTi  ï-pV*i  arab*  br>.  Seule,  la  construction  nb  ain,  au  lieu  de 
a-in  nb,  serait  étrange. 

F.  Perles. 


1.  V.  Margoliouth,  J.  Q.  R.,  XVII,  100. 

2.  Midr.  Kohélet  Rabba,  V,  14  (éd.  Romm,  16  c). 


216  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 


QUI  SONT  LES  r\MT\0  "OPl*  DANS  BERACHOT,  28  &? 

Il  y  a  une  difficulté,. qui  a  échappé  jusqu'à  présent  à  l'attention 
des  commentateurs,  dans  la  prière  célèbre  de  Rabbi  Nehounia 
ben  Hakkana  (Berachot,  28  b)  :  nttrara  "mba  WTP  *pDb  -o«  rm» 
r-nanp  •oiove  ^pbn  s-itttt  r^tbi  ©Tran  ma  ia»TO  ^pbn. 
Au  lieu  de  manp  *wp,  on  attend  une  expression  plus  concrète, 
qui  contraste  davantage  avec  urrron  ma  "•atav.  Dans  le  passage 
parallèle  du  Yerouschalmi  (7  c?),  nous  lisons  :  ^naa  ^pbn  nrû  abi 
rrpop-ip  ^naai  nrunn.  Les  matp  "•aiav  mentionnés  ailleurs 
ne  peuvent  pas,  du  reste,  avoir  été  des  individus  si  mauvais  Car 
on  a  établi  dans  leur  intérêt  des  institutions  spéciales  dans  le 
service  de  la  synagogue,  par  exemple  la  lecture  publique  de  la 
Tora  le  samedi  après-midi1. 

Toutes  les  difficultés  disparaissent  si  on  lit  ma'np  *wp,  «  ceux 
qui  sont  assis  dans  des  chars  ».  L'expression  se  retrouve  deux  fois, 
avec  la  même  orthographe  défective  (ronp),  dans  Beréschit 
Rabba,  lxxv,  10.  Par  mmp  ^atav2,  on  entendait  péjorativement 
les  fainéants  nobles  et  élégants  parmi  les  païens.  Ainsi,  dans 
Kiddoaschin,  76  6  (et  parallèles),  les  fils  illégitimes  de  David,  qui, 
comme  tels,  avaient  des  mœurs  non-juives,  sont  ainsi  caracté- 
risés :  am  bu)  n-DV-ipa  a^aum  ûbiai3.  On  trouvera  beaucoup 
d'exemples  de  ymp  dans  le  sens  de  «  char  officiel  »  dans  les 
Lehnwôrter  de  Krauss,  II,  56$a-b.  Un  passage  du  Yerouschalmi 
(Sanhédrin ,  48  c)  montre  que  les  Juifs  rigoristes  désapprouvaient 


l'usage  des  chars  ;, 


F.  Perles. 


1.  Baba  Kamma,  82  a. 

2.  L'expression    se    lit    déjà   dans    une   baraïta,    Menahot,    109  6  :   D^abîû    ^53 

aru  bi»  rvmpa   "para-p  vm». 

3.  Le  fait  qu'on  considérait  comme  mœurs  non-juives  de  s'asseoir  dans  un  p^p 
ressort  aussi  d'un  passage  du  Yerouschalmi  Kilaïm,  31c,  1.  23  :    "pipa    aiIÎT^H 

'i  )ns  nvy\  ny\D"in  mabja  ma* .... 

4.  Comparer  Bâcher,  J.  Q.  fi.,  XV,  100-101. 


BIBLIOGRAPHIE 


REVDE  BIBLIOGRAPHIQUE 


ANNEES  1914-1920 

Périodiques. 

(suite1) 

Revue  biblique  internationale,  29«  année  {suite),  n°  3,  juillet  1920  = 
=  Mission  épigraphique  à  Palmyre.  (Les  pères  Janssen  et  Savignac 
avaient  été  chargés,  en  1914,  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  d'une  mission  à  Palmyre  en  vue  de  la  publication  du  Corpus 
des  inscriptions  palmyréniennes.  Pendant  cette  mission,  au  cours  de 
juillet  1914,  ils  ont  recueilli  d'intéressants  matériaux.  Parmi  les  textes 
inédits  dont  ils  ont  soumis  les  estampages  à  M.  l'abbé  Chabot,  éditeur 
de  la  partie  palmyrénienne  du  Corpus,  à  signaler  une  inscription 
religieuse  gravée  sur  un  autel  votif  trouvé  dans  le  cimetière  des  Benê- 
'Amaymir.  L'inscription  est  mutilée.  Dans  ce  qui  reste  du  texte, 
M.  l'abbé  Chabot  croit  pouvoir  lire  une  formule  rappelant  certaines 
expressions  des  Psaumes.  Si  le  déchiffrement  est  correct,  les  mots 
Nm-n  1133*1  Np*3  nb  mp  "H  seraient  l'équivalent  (avec  verbe  au 
pluriel)  de  la  formule  iramaa  ^33*  m  TNip  nsTjn  }»  (Ps.  cxvhi,  5). 
L'inscription,  étant  mutilée,  ne  donne  ni  le  nom  de  la  divinité  à  qui 
l'autel  fut  dédié,  ni  le  nom  des  dédicants.  M.  l'abbé  Chabot  incline  à 
croire  à  une  influence  juive,  étant  donné  la  présence  attestée  de  Juifs 
à  Palmyre  au  me  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  un  Palmyrénien  a  pu 
«  emprunter  aux  Juifs  une  formule  dont  il  appréciait  l'élévation  »). 

Rivista   trimestrale  di  Studi  fïlosofïci  e   religiosi.  Cette  revue 
nouvelle,  fondée  en   1920  à  Perugia  par  le  Prof.  Alessandro  Bonucci, 

1.   Voir  t.  LXXII,  p.  216. 


218  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

consacre  une  revue  critique  aux  études  religieuses  en  Allemagne  et 
Autriche  (depuis  1915)  et  en  Angleterre  (depuis  1919).  Il  y  est  rendu 
compte  des  publications  concernant  la  religion  et  la  littérature  juives. 
Au  t.  II,  n08  1  et  2,  signalons  une  étude  de  B.  Motzo  :  Sull'  età  e 
l'autore  del  libro  délia  Sapienza,  et  un  intéressant  compte  rendu  par 
M.  Bonucci  de  la  Jewish  Theology  de  K.  Kohler. 

Zeitschrift  fur  hebraeische  Bibliographie  (Francfort,  bimestriel). 
=  =  17e  année,  1914,  n°  1,  janvier-février.  =  =  A  Berliner  :  Hebrâ- 
ische  Handschriften  in  Verona.  —  S.  Poznanski  nNSiD^piD  et  ananwn. 
—  W.  Zeitlin  :  Bibliographisches  Verzeichniss  (fin,  noi  4-6).  — 
M.  Steinschneider  :  Judische  Aerzte.  —  Lôwenstein  :  Kegistcr  zu  Nepi- 
Ghirondi  Toledot  Guedolè  Israël.  =  =  18e  année,  1915,  n»'  1-3,  janvier- 
juin.  =  =  M.  Steinschneider  :  Judische  Aerzte  [fin).  —  L.  Zunz  : 
Abschreiber,  Punktatoren,  Korrektoren,  Autographen.  =  =  N<>»  4-6, 
juillet-décembre.  =  =  A.  Freimann  :  Deutsche  anonyme  Schriften  ùber 
Juden  u.  Judentum.  —  W.  Zeitlin  :  Anagrammer,  Initialen  u.  Pseudo- 
nyma  neuhebraïscherSchriftsteller  u.Publizisten  (suite).  ==  199année, 

1916,  n08  1-3,  janvier-juin. I.  Lôw  :   Steinschneiders  S.  H.  A.  — 

L.  Zunz  :  Mitteilungen  aus  hebràischen  Handschriften  [fin,  Nos  4-6).  — 
S.  Poznanski  :  Nachtrâge  u.  Bemerkungen  zu  Steinschneiders  Verzeich- 
niss der  jïidischen  Aerzte  (fin,  1917,  n9S  4-6).  =  =  N°*  4-6,  juillet- 
décembre.  =  =  S.  Poznanski  :  Karàische  Kopisten  u.  Besitzer  von 
Handschriften  [fin,  1917,  nos  4-6).  ='=  20*  année,  1917,  n°'  1-3,  janvier- 
juin.  =  =  V.  Aptowitzer  :  Zu  Raschi's  Pardes.  —  N.  Porges  :  Nachtrâge 
zu  Steinschneiders  bibliographischen  Handbuche.  —  L.  Lôwenstein  : 
Judische  Fliichtlinge.  —  A.  Freimann  :  Die  hebràischen  Druckereien  in 
Mâhren.  —  W.  Zeitlin  :  Bemerkungen  u.  Nachtrâge  zu  Steinschneiders 
Liste  der  jiïdischen  Aerzte.  =  =  N*'  4-6,  juillet-décembre.  =  =  A.  Z. 
Schwarz:  Aus  der  Briefsammlung  Sébastian  Tengnagels.  =====  21e année, 
1918,  nn"  1-3,  janvier-juin.  =  =  A.  Freimann  :  Die  hebr.  Druckereien 
in  Homburg  v.  d.  H.  u.  Rôdelheim  in  den  Jahren  1711-57.  —  S.  Poz- 
nanski :  Verzeichniss  der  Schriften  u.  Abhandlungen  Abraham  Epsteins. 
A.  Freimann  :  Zur  Geschichte  der  jùd.  Buchillustration  bis  1540.  — 
S.  Poznanski  :  Karàische  Drucke  u.  Druckereien  {suite,  n0'  4-6;. 


Notes  et  Extraits. 

=  Une  Société  orientale  palestinienne  (Palestine  Oriental  Society)  s'est 
créée  à  Jérusalem  en  janvier  1920,  sous  le  patronage  du  maréchal 
Allenby  et  du  gouverneur  Sir  Herbert  Samuel,  dans  le  but  de  favoriser 
les  recherches  scientifiques  sur  l'ancien  Orient  et  d'en  publier  les 
résultats. L'initiative  de  la  création  de  cette  Société  revient  au  Dr  Albert 
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T.  Glay,  professeur  d'archéologie  à  la  Yale  University  on  Amérique. 
Sons  le  régime  turc,  les  Bavants  s' occupant  d'archéologie  en  Palestine 
étaient  peu  nombreux  el  B6  heurtaient  à  de  nombreux  obstacles.  Les 

sociétés    savantes,   appartenant  a  des  nationalités  et  à  des  confessions 

diverses,  travaillaient  isolement.  Point  d'interchange  entre  elles.  Les 
travaux  du  voisin  n'étaient  guère  connus  «pic  par  le  canal  des  pério- 
diques étrangers.  Le  inornent  favorable  est  venu  de  coordonner  el 
d'associer  tant  d'efforts  que  rendait,  insuffisamment  fructueux  l'absence 
de  cohésion  et  de  solidarité.  De  là  la  fondation  d'une  Société  capable 
de  grouper  ces  initiatives  diverses.  Le  bureau  constitué  lors  du 
premier  meeting  comprenait  les  noms  du  R.  P.  Lagrange,  président, 
des  Dr  Clay  et  Prof. Garstang,  vice-présidents,  N.  Slonsch, secrétaire, etc. 
Il  a  été  convenu  que  les  rapports  et  publications  se  feraient,  autant 
que  possible,  en  anglais  et  en  français  seulement. 

Le  n*  1  du  premier  fascicule  publié  par  la  Palestine  Oriental  Society 
a  paru  en  octobre  1920.  Il  contient,  après  une  préface  du  P.  Lagrange, 
un  article  de  David  Yellin  sur  la  signification  méconnue  de  quelques 
racines  hébraïques  :  ainsi  'avad  aurait  parfois,  comme  en  arabe,  la 
signification  de  «  durée,  perpétuité  »  analogue  d'olam,  ce  qui  donne  un 
sens  satisfaisant  aux  versets  Nombr.,xxiv,  20  ;  Job,xxxi,  12.  — S.  Raffaeli 
étudie  de  vieilles  monnaies  juives,  dont  le  demi-sicle  lourd  portant 
l'inscription  pim.  Le  verset  difficile  I  Samuel,  xiii,  21,  où  ce  mot  était 
rattaché,  faute  de  mieux,  à  pé,  bouche,  reçoit  dès  lors  un  sens  fort 
plausible.  Pim  était  le  prix  payé  pour  l'affûtage  des  faux.  —  Decloedt 
traite  d'une  monnaie  de  bronze  de  l'époque  de  Barcokhba,  monnaie 
provenant  de  Béthar,  la  seule  qui  porte,  non  seulement  Siméon,  mais 
Siméon  Neci  Israël.  —  L'assyriologue  Clay  parle  du  nom  émorite  de 
Jérusalem,  qu'il  rapproche  de  l'Ariel  d'Isaïe,  et  M.  N.  Slousch  étudie 
l'écriture  des  inscriptions  d'Aïn-Douq.  —  M.  Israël  Eitan  apporte  une 
contribution  à  l'histoire  du  verbe  hébreu  (certaines  formes,  tenues 
jusqu'à  présent  pour  des  hitpael  irréguliers,  seraient,  en  réalité,  des 
nifal  formés  sur  l'intensif  [piel),  etc.  Sa  démonstration  s'appuie  sur 
des  comparaisons  avec  l'arabe  et  le  syriaque). 

=  A  présent  que  l'hébreu  est  reconnu  langue  officielle  en  Palestine,  les 
savants  juifs  ont  tenu  à  honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière,  et  ils  ont 
fondé  à  Jérusalem  une  Société  juive  d'Archéologie  palestinienne, 
d'ailleurs  dans  un  esprit  d'entente  et  de  collaboration  avec  la  P.  0.  S. 
L'assemblée  constitutive  de  la  Jewish  Palestine  Exploration  Society 
s'est  tenue  en  décembre  1920.  Son  objet  est  d'explorer  les  localités 
historiques  du  pays,  d'organiser  des  fouilles  ou  de  prendre  part  à 
celles  qu'organisent  d'autres  sociétés  el  de  publier  en  hébreu  les 
résultats  de  ces  recherches.  Il  entre  dans  ses  projets  de  fonder  une 
Bibliothèque  et  un  Musée  national,  de  faire  des  conférences  de  vulga- 
risation, etc.   Un  périodique  en  hébreu  a  commencé  de  paraître,  et  le 
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premier  fascicule  contient  la  relation  des  campagnes  de  fouilles  diri- 
gées par  M.  Nahum  Slousch  aux  environs  de  Tibériade,  fouilles  qui  ont 
mis  au  jour  d'importants  vestiges  de  synagogues,  mosaïques,  colon- 
nades, chapiteaux,  etc.,  dont  il  sera  reparlé.  Nos  sympathies  sont  tout 
acquises  à  cette  jeune  Société  dont  les  premiers  efforts  ont  été  cou- 
ronnés de  succès,  et  nous  faisons  les  meilleurs  vœux  pour  sa  pros- 
périté. 

=  Sur  l'initiative  de  MM.  Pottier,Migeon  et  Dussaud  et  sous  le  patronage 
du  Haut-Commissariat  de  la  République  française  en  Syrie  s'est  fondée 
en  1919,  sous  le  nom  de  Svria,  une  Revue  d'art  oriental  et  d'archéo- 
logie. On  y  trouve  exposé  le  résultat  des  recherches  archéologiques- en 
territoire  syrien  et  libanais.  Le  tome  I  de  Syria,  Paris,  G.  Geuthner, 
in-4°,  1920,  contient,  entre  autres,  un  article  de  M.  Clermont-Ganneau 
sur  la  synagogue  de  l'époque  hérodienne  découverte  à  Jérusalem. 

==  Notre  savant  collaborateur,  le  Dr  L.  Blau,  éditeur  de  la  Magyar  Zsido 
Szemle,  a  repris  la  publication  de  son  périodique  trimestriel  hébreu, 
sous  le  titre  de  Hazofeh  {le  hokhmat  Israël).  Il  s'est  adjoint,  pour  le 
diriger,  le  Dr  Michael  Guttmann  et  le  Dr  Simon  Hevesi.  Cet  organe 
publiera  des  articles  et  documents  inédits  tirés  notamment  de  la 
Gueniza.  Nous  mentionnerons  ultérieurement  les  articles  intéressants 
publiés  par  Hazofeh.  Signalons  l'annonce  d'un  Maftèah  ha-Talmud, 
encyclopédie  talmudique  et  midraschique  entreprise  par  le  Dr  M. 
Guttmann  et  qui  comportera  douze  volumes. 

=  Ignaz  Goldziher,  le  savant  orientaliste,  professeur  à  l'Université  de 
Budapest,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Hongrie,  est  mort  le 
12  novembre  1921,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Sa  renommée, 
comme  arabisant  et  islamisant,  était  universelle.  En  ce  qui  concerne 
nos  études,  Goldziher,  qui  connaissait  à  merveille  la  vaste  littérature 
judéo-arabe,  a  projeté  une  vive  lumière  sur  les  rapports  entre  la  civi- 
lisation juive  et  arabe.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  nombreuses 
notes  qu'il  a  données  à  notre  Revue,  pleines  de  renseignements  inté- 
ressants tirés  des  sources  musulmanes  et  relatifs  aux  rites  et  aux 
traditions  du  judaïsme  de  langue  arabe.  Rappelons,  en  particulier,  la 
série  des  Mélanges  judéo-arabes  parus  aux  tomes  XLIII,  XLIV,  XLV, 
XLVII,  XL1X,  L,  LU,  LV  et  LX.  La  disparition  de  ce  savant  éminent  est 
une  grande  perte  pour  l'étude  comparée  du  Judaïsme  et  de  l'Islam. 

Julien  Weill. 
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l  m  an  (Israël).  —  La  répétition  de  la  racine  en  hébreu  (Extrait  <lu 
Journal  ofthe  Palestine  Oriental  Society,  1921,  p.  171-186  . 

M.  Eiian  a  eu  l'idée  heureuse  de  réunir  les  différents  genres  de  répé- 
tition des  mois.  On  <i  ainsi  une  vue  d'ensemble  sur  ce  phénomène  qui 
intéresse  à  la  fois  la  grammaire  et  la  stylistique.  Apres  avoir  dit  quelques 
mots  du  pluriel  formé  par  la  répétition  du  singulier  (par  exemple  en 
araméeu   V3"!3^)»   M.  Eitan   groupe  ainsi  les  divers  eas  de  répétition  : 

I.  Redoublement  simple  des  mots  :  1°  interjections,  ex.  "nN  "HN  «  mal- 
heur! malheur!  »  ;  2°  apostrophes,  ex.  mz373  ma  73  «  Moïse!  Moïse!»; 
3°  exclamation  de  douleur,  ex.  ">U3fcn  ■•îDftn  «  ma  tète!  ma  tête!  »; 
4°  superlatif  de  substantif,  ex.  pliS  piat  «  rien  que  la  justice  »,  de 
l'adjectif,  ex.  pim  p"im  «  très  éloigné  »  ou  de  l'adverbe,  ex.  1N73  int? 
«extrêmement»;  5°  expression  distributive,  ex.  xcn  UTN  «tout  homme» 
ou  itérative,  ex.  Ï3273  C33'73  «  peu  à  peu  »;  6°  insistance  de  l'impératif,  ex.  : 
172m  vitv:  «  consolez,  consolez  »  ;  7°  dissemblance,  ex.  rtD^Ni  hcn 
«  deux  mesures  différentes  »  [ce  cas  aurait  dû  être  tout  à  fait  séparé  des 
autres,  car  ici  c'est  l'emploi  de  la  conjonction  «  et  »  qui  marque  le  sens 
dissimilatif]  ;    8°    mise   en   relief,   ex.    ^n    tt  «   c'est  le   vivant  ».   — 

II.  Racines  quadrilitères  formées  par  le  redoublement  des  consonnes 
fortes  et  marquant  l'itératif  ou  l'intensif,  par  ex.  "idtd  «  broyer  »  ou 
quinquilitères  formées  par  la  suppression  de  la  première  radicale,  ex.  : 
"imno  «  tournoyer  ».  [Il  aurait  fallu  y  ajouter  les  quadrilitères  formés 
par  la  répétition  de  la  troisième  radicale  et  qui  sont  une  réduction  des 
quinquilitères.  Par  contre,  le  renforcement  de  la  deuxième  radicale  à 
l'intensif,  dont  M.  E.  parle  p.  185,  ne  semble  avoir  rien  à  faire  avec  la 
répétition.]  —  III.  Réunion  d'un  nom  construit  avec  un  nom  de  même 
racine  :  1°  un  singulier  avec  un  singulier  de  forme  différente,  ex. 
"pmia  rota  «  grand  sabbat  »  ;  2°  un  singulier  avec  un  pluriel,  ex. 
D"Hn?  T3?  «  un  vil  esclave  »  ;  3°  un  pluriel  avec  un  pluriel,  ex. 
û'Wi*  V2^y  «  des  éternités  sans  fin  ».  De  là  proviennent  en  hébreu 
post-biblique  des  locutions  telles  que  mb^an  "ôwi  «  des  paquets  de 
paquets»  et  même  D3n  "^na  «  tout  à  fait  gratuitement  ».  —  IV.  Noms 
reliés  par  une  préposition  dans  l'hébreu  post-biblique,  ex.  D^bpata  ^~pn 
«  le  plus  léger  »,  npin  "pa  np^n  «  la  plus  mince  ».  —  V.  Jonction  de 
mots  de  formes  différentes,  ex.  *pai3  "jur  «  très  vieux  »,  mao  (M.  E.  pro- 
pose de  vocaliser  muo ,  f.  de  nao  comme  boto  maoEi  «  soigneusement 
fermée  »;  iwz  "10173  (le  deuxième  mot  serait  pour  To"^)  «  un  fondement 

t  l  t    \  : 

solide  ».  M.  E.  y  rattache  les  différents  emplois  de  l'infinitif  accompa- 
gnant le  verbe  personnel,  par  ex.  o^pn  Dpn  «  tu  devras  relever  »  et 
marquant  l'intensité,  la  passion,  Tordre   impérieux,   l'opposition,  etc. 
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Enfin,  M.  E.  mentionne  la  synonymie,  ex.  ribsen  yvn  «  des  ténèbres 
profondes  »  et  l'assonance  fréquente  en  arabe,  qalîl  balîl  «  très  peu  ». 
La  traduction  élégante  que  M.E.  donne  des  diverses  locutions  hébraïques 
en  fait  ressortir  clairement  les  nuances  et,  à  ce  titre  aussi,  son  article  a 
un  sérieux  mérite. 

Mayer  Lambert. 


ADDITIONS    ET    RECTIFICATIONS 


T.  LXX1II,  p.  17.  —  M.  Israël  Davidson,  de  New-York,  a  bien  voulu  me 
signaler  que  les  introductions  3  a,  b  et  c  :  rnaprc*  son  et  rPB*b«  n:k 
ont  été  publiées  par  Philipp  de  Haas  dans  sa  dissertation  :  Ungedruckte 
Siùcke  ans  den  Breslauer  deutschen  Machzor-  Handschriften  mit  Uber- 
setzung  und  Erklàrung,  Breslau,  1906,  p.  17-23,  d'après  des  manuscrits 
de  Gôttingue  et  de  Hambourg.  La  seconde  pièce  est  complétée  pour  tout 
l'alphabet  et  suivie  de  deux  vers  qui  donnent  l'acrostiche  apy  nn  D*nBN. 
M.  Davidson  a  bien  vu  aussi  qu'il  faut  lire,  dans  la  première  pièce, 
m*na  au  lieu  de  rwp,  Dmaa  au  lieu  de  D-D3N  et  NDH7:  au  lieu 
de  N3N».  —  M.  Ginsburger. 


Le  Gérant  :  Julien  Weill. 
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